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LE  CHRÉTIEN  ËVANGÊLIQUE 


ÉTUDE  BIBLIQUE 
Nos  récoltes  de  bonheur. 

Au  jour  du  bonheur,  sols 
heureux  ;  au  jour  du  mal- 
heur, réfléchis  1. 

Eccl.  VII,  14. 

Il  y  a  quelques  années,  le  directeur 
d'une  Revue  mondaine  parisienne  po- 
sait à  ses  abonnés  la  question  suivante  : 
«  Qu'est-ce  que  le  bonheur?  »  et  s'en- 
gageait à  publier  toutes  les  réponses 
vraiment  sérieuses.  Son  but,  disait-il, 
était  de  trouver  la  formule  d\x  bonheur; 
cette  formule  acquise,  chacun  pourrait, 
à  sa  guise,  en  chercher  la  réalisation 
dans  son  existence.  Il  se  croyait  d'au- 
tant plus  certain  de  réussir  que  nombre 
de  ses  abonnés  comptaient  parmi  les 
plus  heureux  de  ce  monde.  Le  numéro 
donnant  les  réponses,  impatiemment 
attendu,  circula  enfin  dans  le  public,  et 
chacun  d'y  trouver  des  témoignages 
pouvant  se  ramener  aux  cinq  défini- 
tions que  voici  : 

c  Le  bonheur,  c'est  ce  dont  je  jouis- 
sais hier.  > 

«  Le  bonheur,  c'est  un  ami  qui  me 
viendra  toujours  demain.  » 

c  Le  bonheur,  un  hôte  qui  ne  heurte 
jamais  que  chez  mes  voisins,  » 

1  Version   Segond  ;  la  tradaction  est  incolore 
dans  d*aatre8  versions. 


«  Le  bonheur,  c'est  croire  qu'on  le 
possède,  alors  même  qu'onne  Va  pas.  y^ 

«  Le  bonheur,  mot  à  biffer  du  dic- 
tionnaire, il  ne  correspond  à  rien  de 
connu  parmi  les  hommes.  » 

Le  malheureux  directeur  dut  avouer 
qu'il  fallait  désespérer  de  la  vie,  puis- 
que les  plus  privilégiés  en  étaient  ré- 
duits là.  A  notre  tour,  mes  frères,  nous 
avouons  que  ces  réponses  nous  ont  fait 
rendre  grâces  à  Dieu.  Oui,  nous  lui 
avons  rendu  grâces,  car  nous  aurions 
été  scandalisé  du  contraire.  Si  ces  lec- 
teurs, vivant  pour  le  monde  et  loin  de 
Dieu,  avaient  pu  dire  qu'ils  connais- 
saient, qu'ils  goûtaient  le  bonheur,  alors 
nous  n'aurions  plus  rien  compris  à  la 
parabole  de  l'enfant  prodigue.  Mais  non, 
nous  savons  que  quiconque  vit  loin  du 
Père  céleste  ne  saurait  être  vraiment 
heureux,  eût-il  des  «  caroubes  »  à  sa- 
tiété, nous  voulons  dire  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie  mondaine. 

Et  cependant,  d'instinct,  le  directeur 
de  la  Revue  n'avait-il  pas  vu  juste?  Arri- 
ver à  l'exacte  formule  du  bonheur  et  faire 
de  sa  vie  une  application  constante  de 
celle  formule,  c'est  bien  le  dernier  mol 
de  la  sagesse  humaine.  Mais,  si  formule 
il  y  a,  pourquoi  recourir  aux  expériences 
des  «  sages  i  modernes  ?  En  fait  de 
bonheur,  ils  en  sauront  toujours  moins 
que  leurs  devanciers  hébreux.  Celte  sa- 
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gesse  antique  n'a-t-elle  pas  dit  plus  ex- 
cellemment qu'eux  tous,  il  y  a  près  de 
trente  siècles,  par  la  bouche  du  psal- 
miste  :  c  Heureux  Tliomme  à  qui  le 
péché  est  pardonné  et  dans  Tesprit  du- 
quel il  n'y  a  pas  de  fraude  !  »  (Psaume 
XXXII,  1,  2.)  Avoir  gravi  le  Calvaire 
pour  obtenir  le  pardon  de  son  péché  au 
pied  de  la  croix  du  Christ  ;  être  monté 
dans  la  chambre  haute  pour  y  recevoir 
l'effusion  de  cet  Esprit  qui  purifie  notre 
esprit  de  toute  fraude,  voilà,  pour  nous 
chrétiens,  le  secret  du  vrai  bonheur. 
Celui  qui  a  consommé  ce  double  pèleri- 
nage peut  jouir,  dans  le  sanctuaire  de 
son  âme,  d'un  bonheur  réel,  profond, 
durable  ;  son  privilège  est  d'autant  plus 
grand  qu'il  est  de  ceux  auxquels  s'ap- 
pliquent ces  touchantes  paroles  :  L'Eter- 
nel prend  plaisir  à  ton  bonheur,  (Deu- 
téronome  XXX,  9.) 

I 

Hais  qu'est-il  donc,  ce  bonheur  ainsi 
obtenu  par  la  repentance  et  la  consé- 
cration ?  On  a  essayé  bien  des  explica- 
tions; les  meilleures  restent  encore  à 
trouver.  Celles  qui  en  font  une  résul- 
tante de  l'amour  sont  certainement 
parmi  les  plus  acceptables.  Mais  aucune 
n'est  satisfaisante,  parce  qu'aucune  ne 
cadre  exactement  avec  nos  expériences 
journalières.  Laissez-nous  donc  essayer 
d'une  comparaison  dont  le  principal 
avantage  sera  d'être  intelligible  à  tous. 
Pour  nous,  le  bonheur  des  chrétiens  est 
parfaitement  semblable  à  la  manne 
des  Israélites,  en  prenant  telles  quelles 
les  données  scripturaires. 

Comme  la  manne,  le  bonheur  vient 
d'en  haut.  N'essayons  pas  de  l'obtenir 
par  la  culture  des  choses  terrestres  ;  il 


faut  l'attendre  du  ciel.  Une  foi  vivante, 
une  piété  sincère,  le  reçoivent  gratuite- 
ment. Au  temps  de  Moïse,  comme  au- 
jourd'hui, certains  arbustes  du  Sinaï 
produisaient,  durant  cinq  ou  six  mois  de 
l'année,  une  substance  ayant  quelque 
lointaine  analogie  avec  la  manne,  mais 
bien  insensé  aurait  été  l'Israélite  qui  se 
serait  contenté  de  cette  misérable  nour- 
riture. Combien  plus  insensés  et  aveu- 
gles les  chrétiens  qui  s'en  vont  chercher 
leur  bonheur  sur  les  arbustes  des  plai- 
sirs mondains  I 

Comme  la  manne,  le  bonheur  tombe 
à  notre  porte.  Le  miracle  étant  donné, 
il  aurait  tout  aussi  bien  pu  s'accomplir 
dans  les  tentes  que  sur  le  campement 
des  douze  tribus  ;  mais  non,  les  Israé- 
lites devaient  sortir  de  leurs  demeures 
pour  se  procurer  la  manne.  De  même, 
nous  ne  trouvons  le  bonheur  que  si 
nous  sortons  de  nous-mêmes,  de  nos 
aises,  de  notre  far  niente  spirituel.  Il 
n'y  a  pas  à  aller  loin  pour  le  rencon- 
trer, il  suffit  de  franchir  le  seuil...  de 
Tégoïsme.  Mais  combien  cet  unique  pas 
nous  coûte  d'efforts  1 

Comme  la  manne,  le  bonheur  se  re- 
cueille en  se  baissant.  Israël  devait  être 
courbé  patiemment  pour  faire  sa  ré- 
colte, et  le  chrétien  doit  l'être  humble- 
ment pour  obtenir  la  sienne.  La  vanité, 
l'orgueil,  l'insoumission  seront  toujours 
des  causes  de  disette  de  bonheur.  On 
peut  mourir  de  faim  au  milieu  d'un 
champ  de  manne,  si  l'humiliation  ne 
nous  place  pas  à  sa  portée. 

Comme  la  manne,  le  bonheur  se  re- 
cueille grain  à  grain,  La  manne  était 
répandue  dans  le  camp,  menue  comme 
grêle  et  chacun  devait  réunir  le  plus 
possible  de  ces  grains  pour  avoir  sa 
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provision  journalière.  Ainsi  en  est*il  du 
bonheur  ;  il  est  composé  d'une  quantité 
infinie  de  grâces,  de  bénédictions,  de 
faveurs,  de  jouissances,  grandes  et  pe- 
tites, parsemées  autour  de  nous  à  cha- 
que instant  de  notre  vie.  Un  esprit  de 
reconnaissance  nous  aide  à  rassembler 
ces  mille  grains  qui,  rapprochés,  nous 
confondent  par  la  somme  de  bonheur 
qu'ils  représentent.  Mais  cette  compa- 
raison renferme  aussi  deux  salutaires 
avertissements  ;  l'un,  à  l'adresse  des 
chrétiens  ^  indolents,  ^  qui  voudraient 
leur  bonheur  tout  récolté,  en  une  su- 
perbe provision,  sans  avoir  eu  la  peine 
d'en  ramasser  chaque  grain  ;  l-autre,  à 
radresse  des  chrétiens  c  myopes,  »  qui 
posent  ie  pied  sur  tant  de  grains  de 
bonheur,  les  écrasent,  puis  se  plaignent 
ensuite  de  n'avoir  rien  à  recueillir.  Ici, 
comme  pour  la  multiplication  des  pains, 
le  Maître  veut  que  rien  ne  se  perde. 

Comme  la  manne,  le  bonheur  se  re- 
cueille c/iacwn  pour  son  compte.  Le 
parasitisme  se  retrouve,  à  l'analyse, 
dans  beaucoup  de  nos  sentiments.  Nous 
sommes  si  portés  à  utiliser  les  autres 
pour  notre  bonheur,  à  escompter  leur 
activité,  leur  générosité,  leur  amour 
pour  en  être  dispensés  nous-mêmes, 
qu'il  importe  de  rappeler  que  tous  les 
Israélites  valides  prenaient  part  à  la  ré- 
colte. Il  est  très  commode  de  dire  à  nos 
frères  :  c  Donnez-nous  de  votre  huile, 
car  nos  lampes  s'éteignent  ;  >  mais 
huile  et  bonheur  nous  sont  refusés  : 
faites  effort  vous-mêmes  pour  avoir 
votre  provision.  Nous  pensons  très  spé- 
cialement ici  aux  relations  de  famille, 
terrain  de  prédilection  du  parasitisme. 

Gomme  la  manne,  le  bonheur  ne  se 
conserve  pas.  C'est  là  un  des  triomphes 


de  la  sagesse  divine  :  même  le  bonheur 
venu  d'en  haut  doit  être  corruptible.  En 
ne  permettant  pas  que  manne  et  bon- 
heur puissent  se  garder  indéfiniment  en 
provision,  Dieu  voulut  apprendre  aux 
enfants  de  Jacob,  comme  aux  disciples 
de  Jésus,  à  vivre  au  jour  le  jour,  à  dé- 
penser pendant  la  journée  les  faveurs, 
les  grâces,  les  dons  du  matin.  Vouloir 
les  accumuler,  c'est  avoir  peur  d'en  être 
privé  demain,  c'est  manquer  de  con- 
fiance; ne  pas  les  dépenser,  c'est  faire 
preuve  d'avarice,  c'est  manquer  de  cha- 
rité ;  dans  les  deux  cas  c'est  être  indigne 
de  son  bonheur.  Non,  Dieu  veut  nous 
être  nécessaire  chaque  jour,  aussi  le 
chrétien  doit-il  généreusement  utiliser 
tout  son  bonheur  d'aujourd'hui,  puis 
dire  avec  le  cantique  des  écoles  : 

Quant  à  demain, 
Sa  bonne  main, 
Y  pourvoira  de  même. 

Nous  aurions  épuisé  ces  analogies  si 
vos  expériences  à  tous,  jointes  aux 
nôtres,  n'en  provoquaient  pas  une  der- 
nière, la  plus  caractéristique. 

Le  bonheur,  comme  la  manne,  tombe 
à  terre.  Dieu  aurait  pu  faire  parvenir 
la  nourriture  directement  dans  les  us- 
tensiles d'Israël;  mais  non,  elle  tombait 
sur  le  sol.  Aussi  croyons-nous  sans 
peine  que,  durant  la  saison  des  pluies, 
maintes  parcelles  de  boue  s'attachaient 
à  ce  pain  du  désert  et  pendant  la  sai- 
son sèche,  bien  des  grains  de  poussière 
se  mêlaient  aux  grains  miraculeux. 
Yoilà  rhistoire  de  notre  bonheur.  Dieu 
nous  l'envoie  absolument  pur  ;  sa  main 
s'ouvre  :  il  tombe  immaculé  comme  la 
neige....  A  peine  dans  nos  mains,  que 
d'impuretés  il  renferme,  hélas  !  Son  con- 
tact avec  la  terre,  empire  du  péché. 


-  8  — 


avec  la  société  chrétienne,  si  charnelle 
encore,  avec  la  famille  trop  peu  consa^ 
crée,  avec  le  cœur  mal  sanctifié,  lui 
communique  toutes  ces  impuretés.  Voilà 
pourquoi  nul  ne  peut  se  vanter  de  le 
posséder  absolument  sans  mélange. 
Tirons-en  deux  enseignements  :  plus 
nous  vivrons  à  Técart  de  la  boue,  de  la 
poussière  du  péché,  et  moins  notre  bon- 
heur sera  contaminé.  Plus  nous  voulons 
ce  bonheur  pur,  et  plus  nous  devons 
soupirer,  comme  saint  Paul,  après  l'en- 
trée dans  la  gloire,  après  l'arrivée  à  la 
source  même  du  bonheur  parfait  et  éter* 
nel. 

II 

Et  que  faire  de  ce  bonheur,  récolté 
après  le  bienheureux  don  journalier? 
Notre  texte  est  aussi  clair  que  possible  : 
il  faut  en  jouir,  c  Au  jour  du  bonheur, 
sois  heureux.  »  Ce  n*est  certes  pas  là 
une  vérité  à  La  Palisse;  la  conduite  de 
maints  chrétiens  ne  le  prouve  que  trop: 
ils  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heu- 
reux et  ne  savent  pas  l'être.  Les  mul- 
tiples causes  de  ce  fâcheux  état  peuvent 
se  ramener  à  trois. 

Les  uns  manquent  de  reconnaissance. 
Ils  auraient  besoin  d'entendre  l'apôtre 
leur  dire,  comme  à  tels  chrétiens  de 
jadis  :  ec  Où  donc  est  Veocpression  de 
votre  bonheur?  »  (Gai.  IV,  15.)  Ceux-ci 
ne  permettent  ni  à  leur  physionomie  ni 
à  leur  humeur  d'exprimer  un  joyeux 
merci  à  Celui  qui  les  bénit  sans  cesse. 
Ils  confondent  gravité  chrétienne  avec 
morosité,  et  oublient  que  le  christia- 
nisme doit  rendre  joyeux  (I  Thés.  V,  46), 
parce  qu'il  est  l'unique  source  de  cette 
joie,  fidèle  compagne  du  bonheur.  Puis, 
certains  chrétiens,  d'ailleurs  fort  res- 


pectables, ont  un  air  si  lugubre,  une 
humeur  si  grondeuse,  uue  maison  si 
maussade  qu'ils  dégoûtent  les  leurs  de 
partager  leur  foi.  Or,  pour  être  heu- 
reux, le  chrétien  doit  avoir  une  foi 
communicative,  et  elle  ne  revêtira  pas 
ce  caractère  s'il  ne  montre  par  sa  ma- 
nière d'être  que  sa  foi  épanouit  son 
cœur  et  rend  sa  piété  attrayante. 

D'autres  manquent  de  contentement. 
Ceux-là  avouent  qu'ils  ont  de  quoi  être 
heureux,  même  très  heureux,  mais  la 
crainte  de  voir  ce  bonheur  troublé, 
amoindri,  enlevé  par  quelque  événe- 
ment qui  pourrait  arriver,  est  si  grande 
chez  eux  qu'ils  en  perdent  la  joie,  comme 
certain  savetier  avait  perdu  le  sommeiL 

—  Une  chrétienne,  richement  bénie  de 
Dieu,  portait  sur  sa  physionomie  une 
telle  expression  d'anxiété  qu'on  lui  en 
demanda  la  cause.  Elle  de  répondre  : 
c  Je  suis  si  heureuse  aujourd'hui  que 
j'ai  peur  de  demain  ;  il  est  impossible 
qu'il  ne  m'arrive  pas  un  malheur!  »  En 
vérité,  c'était  là  un  beau  témoignage 
rendu  à  la  fidélité  de  son  Père  céleste  t 

—  Reconnaissons  aussi  que  la  cupidité 
spirituelle  envahit  parfois  nos  cœurs  et 
nous  fait  trouver  notre  bonheur  insuffi^ 
sant  ;  il  est  si  difiérent  de  ce  que  nou» 
rêvions  1  Ou  bien  nous  comparons,  et  le 
lot  du  prochain  nous  parait  toujours  le 
meilleur;  nous  nous  estimons  lésés  dans 
nos  droits  aux  faveurs  divines.  Nous  ou- 
blions alors  que  la  piété  n'est  un  gain 
qu'avec  le  contentement  d'esprit  ;  nous 
oublions  surtout  que  notre  part  de  bon- 
heur est  sans  doute  mesurée  à  notre 
faible  degré  de  renoncement  et  de  sou- 
mission filiale.  —  D'autres  chrétiens^ 
ce  sont  parfois  les  plus  comblés  de 
jouissances,  ne  sont  pas  contents  de 
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leur  bonheur,...  il  est  décidément  trop 
monotone.  La  manne  était  la  plus  suc- 
culente des  substances,  mais  les  Hé- 
breux ingrats  et  indignes  s*en  rassa- 
sièrent; ils  regrettaient  les  poireaux  de 
la  servitude.  (Nomb.  Xi,  6.)  Combien  de 
Démas  qui  retournent  aux  mets  du  pré- 
sent siècle,  la  manne  chrétienne  étant 
devenue  trop  fade  pour  ces  cœurs,  in- 
grats et  blasés  parce  qu'ils  sont  stériles. 
Enfin,  d'antres  manquent  de  charité. 
Il  faut  bien  que  nous  dénoncions  ce 
fond  d'égoïsme,  ce  besoin  de  fourmi 
économe  et  prévoyante  qui  ne  permet- 
tent pas  à  tels  d'entre  nous  de  com- 
prendre que  c'est  doubler  son  bonheur 
que  le  partager,  et  qu'on  assure  vrai- 
ment ce  bonheur  en  travaillant  tout 
d'abord  à  celui  des  autres.  —  Les  Israé- 
lites devaient  certainement  ramasser  la 
manne  pour  les  infirmes,  les  enfants  et 
les  vieillards.  Ouvrons  les  yeux,  et  nous 
verrons  combien  de  malheureux  le  Sei- 
gneur met  sur  notre  chemin;  ramas- 
sons pour  eux  notre  part  de  manne,  et 
soyons  les  bons  Samaritains  de  ces 
blessés  de  la  vie.  Nous  leur  donnerions 
toute  notre  récolte  présente  qu'il  nous 
resterait  encore  Vespérance  de  la  ré- 
colte à  venir,  cette  sainte  et  bonne  part 
qui  ne  nous  sera  point  6tée. 

III 

Il  est  impossible,  après  ce  rapide 
examen  général,  que  chacun  ne  se 
sente  pas  poussé  à  un  examen  particu- 
lier :  Ai-je  vraiment  su  ramasser  avec 
reconnaissance,  et  grain  à  grain,  tout  le 
bonheur  qui  m'était  échu?  N'en  ai-je 
point  foulé  aux  pieds?  L'ai-je  toujours 
dépensé  quotidiennement,  et  toujours  à 
la  gloire  de  Celui  qui  me  l'accordait? 


N'ai-je  pas  été  souvent  ingrat  ou  avare? 
—  Après  une  sincère  humiliation,  pro- 
voquée par  les  reproches  de  notre  con- 
science, regardons  à  nos  pieds  et  nous- 
verrons  combien  de  grains,  jusqu'alors 
invisibles,  sont  encore  à  recueillir. 

Pourtant,  au  milieu  de  ces  expres- 
sions de  repentir,  il  nous  semble  perce- 
voir le  soupir  douloureux  de  quelques 
âmes  dépouillées.  Déjà  cet  aveu,  plein 
d'une  tristesse  infinie,  arrive  jusqu'à 
nous  :  Pour  moi,  j'ai  beau  regarder  à 
mes  pieds,  plus  de  manne!  —  Je  vous 
crois,  mon  frère;  il  est  des  orages  es- 
suyés par  une  famille,  par  un  cœur 
chrétiens  sans  qu'ils  soient  engloutis  : 
la  maison  est  bâtie  sur  le  roc.  Hais  a.  la 
pluie  qui  est  tombée,  les  torrents  qui 
sont  venus  »  ont  submergé  la  place  et 
emporté  tous  les  grains  du  bonheur 
dans  un  abîme  de  souffrances,  d'amer- 
tume ou  de  deuil.  Notre  texte  nous  le 
rappelle  à  sa  manière:  s'il  y  a  des  jours 
de  bonheur,  il  y  a  aussi  des  jours  de 
malheur. 

Mais  prenez-y  garde,  frères  et  sœurs, 
la  tristesse,  le  découragement,  le  déses- 
poir sont  des  torrents  capables  de  vous 
entraîner  vous-mêmes  dans  l'abîme, 
pour  peu  que  vous  les  laissiez  monter. 
Pour  éviter  l'irréparable,  prenez  exemple 
sur  risraélite  (cela  pouvait  arriver  par- 
fois) oubliant  qu'il  était  au  matin  du 
sabbat  et  sortant  pour  faire  sa  provi- 
sion ;  il  s'arrêtait  consterné  :  point  de 
manne  à  sa  porte  !  Ne  pensez-vous  pas^ 
qu'instinctivement  il  devait  lever  les 
yeux  en  haut  pour  voir  si  elle  n'allait 
pas  tomber?  Votre  bonheur  a  disparu  : 
imitez  donc  cet  homme.  Notre  texte 
vous  y  invite  encore.  Si  ce  passage  eût 
été  écrit  par  un  des  abonnés  à  la  Revue 
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dont  noas  parlions  en  commençant,  cer- 
tainement il  aurait  dit  :  Âa  jour  du  bon- 
heur, sois  heureux  ;  au  jour  du  malheur, 
eh  bien,  sois  malheureux  !  Mais  un  Dieu 
compatissant  vous  dit,  à  vous  :  Au  jour 
du  malheur,  réfléchis,  regarde  en  haut, 
car  rien  n'arrive  sans  ma  volonté.  (Lam. 
III,  38.) 

S*il  a  permis  les  causes  qui  ont  dé- 
truit votre  l>onheur,  c'est  peut-être  pour 
vous  mettre  à  Vépreuve.  Votre  Père  cé- 
leste veut  voir  si  vous  serez  un  Abraham 
qui  obéit  jusque  dans  les  sacrifices  les 
plus  déchirants,  un  Job  qui  reste  fidèle 
et  confiant  malgré  le  redoublement  des 
i^oups  qui  le  frappent,  un  Paul,  obligé 
de  renoncer  aux  plus  légitimes  désirs  et 
comprenant  que  sa  grâce  lui  suffit.  — 
Le  Seigneur  compte  aussi  sur  vous  pour 
prouver  au  monde  que,  mis  à  mort  tous 
les  jours,  vous  restez,  en  toutes  choses, 
plus  que  vainqueurs  par  Celui  qui  vous 
a  aimés;  il  compte  encore  sur  vous  pour 
vous  prouver,  à  vous-mêmes,  qu'il  peut 
reprendre  toutes  les  joies  actuelles;  il 
ne  saurait  vous  enlever  ni  la  certitude 
d'être  sauvé,  ni  la  perspective  de  cette 
place  glorieuse  qui  vous  attend  auprès 
de  lui. 

Si  Dieu  a  permis  les  jours  de  mal- 
heur, c'est  peut-être  pour  d'autres  un 
châtiment.  Quand  on  dédaigne  ses 
grâces,  quand  on  les  reçoit  comme  un 
dû,  quand  on  les  emploie  égoïstement, 
quand  on  s'attache  aux  êtres  aimés  plus 
qu'à  Celui  qui  les  a  donnés,  quand  on 
jette  un  regard  de  convoitise  sur  les 
jouissances  mondaines,  il  faut  s'atten- 
dre à  voir  l'Eternel  retirer  ses  bienfaits. 
Enfin  quand  le  chrétien,  comme  Israël, 
a  laissé  son  cœur  a  s'engraisser  »  dans 
la  prospérité,  —  tout  va  bien,  donc  les 


prières  sont  moins  ferventes,  les  regarda 
moins  tournés  vers  le  ciel,  la  commu- 
nion moins  intime,  moins  continue,  — 
il  faut  bien  que  Dieu  nous  arrache  à  cet 
état  anormal  en  nous  enlevant  un  bon- 
heur qui  paraissait  si  normal. 

Mais  n'est -il  pas  bienfaisant  pour 
nous  de  constater  que  ce  Dieu  plein  de 
miséricorde  n'attend  que  notre  confiante 
soumission  ou  notre  repentir,  le  sacri- 
fice de  la  main  ou  de  l'œil  qui  faisait 
broncher,  le  don  réel  de  soi-même,  pour 
nous  rendre  le  bonheur  perdu  ou  nous 
donner  de  saintes,  de  riches  compensa- 
tions. C'est  pourquoi  nous  vous  invitons, 
chers  affligés,  à  réfléchir  au  lieu  de  gé- 
mir, à  obéir  au  lieu  de  murmurer,  et 
bientôt  le  Seigneur  vous  consolera 
comme  lui  seul  sait  le  faire  et  veut  le 
faire. 

Et  tous,  n'est'il  pas  vrai,  mes  frères, 
nous  voulons  reconnaître,  en  terminant, 
que  cette  sollicitude  de  Dieu  à  notre 
égard  est  encore  une  riche  part  de 
manne  au  sein  même  de  la  disette. 
Combien  plus,  si  cette  sollicitude  nous 
trouve  «  veillant  et  priant,  »  pourrons- 
nous,  les  uns  et  les  autres,  glaner  avec 
joie  le  bonheur  qu'il  nous  accorde  ici- 
bas,  en  attendant  la  moisson  céleste  dont 
le  champ  va  bientôt  s'ouvrir  pour  nous. 
C'est  pourquoi  nous  redirons  en  chœur, 
avec  une  vive  reconnaissance  : 

Heureax,  toujours  heureux  !  j'ai  le  Dieu  fort  pour  père, 
Pour  frère  Jésus-Christ,  pour  conseil  TEsprit-Saint. 
Que  peut  ôter  l'enfer,  que  peut  donner  la  terre 
A  qui  jouit  du  ciel  et  du  Dieu  trois  fois  saint  ? 

JULES  JOSEPH. 
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GRAMMAIRE  ET  PHILOSOPHIE 

Amour.  —  Liberté. 

Que  ce  titre  resplendissant  n'éveille 
chez  le  lecteur  ni  de  trop  hautes  espé- 
rances ni  des  doutes  trop  anxieux.  La 
grammaire  est  une  branche  de  la  philo- 
sophie; il  n'est  question  ici  que  de 
grammaire  :  nous  voudrions»  non  pas 
fixer,  ce  qui  serait  impossible,  mais 
discuter  un  moment  le  sens  des  mots 
inscrits  sur  notre  enseigne,  avec  Tes- 
poir  d'y  trouver  quelque  profit  pour  Tin- 
lelligence  des  choses.  Un  des  principaux 
obstacles  au  progrès  des  sciences  mo- 
rales glt  dans  la  nécessité  d'employer 
des  termes  de  la  langue  usuelle,  pris 
dans  un  nombre  indéfini  d'acceptions 
qui  vont  se  fondant  l'une  dans  l'autre 
par  d'insensibles  nuances,  de  sorte  que 
la  signification  n'en  est  fixée  que  par 
l'ensemble  du  discours.  Cela  suffit  dans 
ia  vie  ordinaire  ;  mais  en  philosophie, 
où  les  idées  que  ces  mots  expriment  de- 
viennent l'objet  propre  de  la  réflexion, 
il  n'y  a  plus  moyen  de  s'entendre,  même 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  — 
qui  ne  se  rencontre  pas  toujours,  cer- 
taines doctrines  trouvant  avantage  à 
l'ambiguïté  du  vocabulaire. 

I 

Commençons  par  liberté.  Qui  se  flat- 
terait d'épuiser  les  sens  de  ce  mot?  On 
l'emploie  en  physique,  en  chimie,  en 
histoire  naturelle,  en  politique,  où  la 
liberté  s'entend  déjà  de  bien  des  façons 
différentes,  enfin  en  droit,  en  psycholo- 
gie, en  théologie,  où  l'on  parle  de  la 
lil)erté  de  Dieu.  Nous  n'avons  affaire  ici 
qu'à  la  liberté  de  l'homme,  autrement 


dite  liberté  morale,  et  nous  demandons 
non  pas  ce  qu'il  faut  entendre,  mais  ce 
qu'on  peut  entendre  et  ce  qu'on  entend 
par  là. 

lo  Liberté  s'entend  d'abord  comme 
l'opposé  de  la  gène  et  de  la  contrainte 
extérieure.  On  met  le  prisonnier  en 
liberté  lorsqu'on  lui  ouvre  les  portes  du 
lieu  de  sa  détention,  on  a  la  main  libre 
lorsqu'elle  n'est  pas  attachée  ou  com- 
primée. Beaucoup  de  savants  n'admet- 
tent pas  d'autre  liberté  que  celle-là.  Sui- 
vant eux,  nos  actions,  nos  paroles,  nos 
désirs  et  nos  pensées  sont  toujours  dé- 
terminés par  une  nécessité  mécanique 
absolue.  Nous  ne  discuterons  pas  ici 
cette  opinion,  dont  les  sectateurs  ne 
parlent  guère  de  la  liberté  morale  que 
pour  la  nier. 

2o  Un  second  sens  du  mot,  très  proche 
voisin  de  celui-ci,  est  l'absence  de  con- 
trainte psychologique  ou  morale  par 
des  représentations  externes  plus  ou 
moins  violentes.  Celui  qui  donne  sa 
bourse  ou  sa  signature  à  Thomme  qui 
le  tient  sous  le  feu  de  son  pistolet  n'agit 
pas  librement  ;  il  serait  libre  s'il  savait 
que  l'arme  n'est  pas  chargée. 

Z^  En  nous  éloignant  graduellement 
de  la  nécessitation  mécanique  apparente, 
nous  trouvons  un  sens  du  mot  liberté 
qui  nous  amène  enfin  sur  le  terrain  de 
la  philosophie  morale.  C'est  l'absence 
de  suggestion  impérative  provenant  de 
nos  semblables  ou  des  nécessités  phy- 
siques. Nous  définirions  ce  qu'on  ap- 
pelle ici  liberté  par  le  terme  équivalent 
de  spontanéité  réelle.  Ceux  qui  l'attri- 
buent à  l'être  humain,  et  qui,  pour  cette 
raison,  le  déclarent  libre,  reconnaissent 
à  l'individu  une  réalité  propre,  une  na- 
ture spécifique,  un  caractère,  et  ils  nom- 
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ment  actions  libres  celles  qui  résultent 
de  cette  nature,  de  ce  caractère»  par  op- 
position à  celles  qui  n'en  portent  pas 
l'empreinte  et  que  des  influences  étran- 
gères semblent  avoir  déterminées.  Etre 
libre  serait  donc  être  la  cause  effective 
du  changement  dont  on  est  la  cause 
apparente.  Liberlé,  spontanéité»  person- 
nalité seraient  des  expressions  syno- 
nymes. Ce*tte  manière  de  parler  n'a  rien 
de  contraire  a  l'usage  et  nous  ne  sau- 
rions la  condamner.  Si  l'on  s'en  tient  là, 
si  l'on  ne  reconnaît  pas  en  l'homme 
d'autre  liberté  que  celle-là,  rien  ne  sera 
plus  facile  que  de  concilier  la  liberté 
humaine  avec  ce  déterminisme  univer- 
sel dont  on  fait  une  condition  sine  qua 
non  de  la  pensée  scientinque.  Nous 
sommes  libres  parce  que  nous  pouvons 
agir  conformément  à  notre  nature  pro- 
pre ;  nos  actions  sont  d'autant  plus 
libres  qu'elles  expriment  plus  franche- 
ment et  plus  sincèrement  ce  caractère, 
lequel  est  déterminé  lui-même.  Nos  ac- 
tions sont  d'autant  plus  libres  qu'elles 
sont  plus  déterminées,  pourrait-on  dire, 
si  de  fait  on  ne  les  considérait  pas 
comme  étant  toujours  entièrement  dé- 
terminées et  nécessitées,  sans  admettre 
nulle  différence  entre  elles  à  cet  égard» 
sinon  que  la  nécessité  des  unes  vient 
plutôt  du  dehors  ou  de  nos  propriétés 
sensibles,  et  celle  des  autres  plutôt  du 
dedans  et  de  nos  qualités  intellectuelles. 
Il  n'y  a  rien  à  objecter  à  tout  cela,  seu- 
lement il  en  faut  examiner  les  consé- 
quences. 

4^  La  plupart  des  hommes  attachent 
un  sens  différent  à  la  liberté  qu'ils  s'at- 
tribuent. Ils  entendent  par  là  la  faculté 
de  choisir  entre  plusieurs  conduites  éga- 
lement possibles  pour  eux  au  moment 


du  choix.  Lorsque  c'est  là  ce  qu'on  veut 
exprimer,  il  vaudrait  mieux  peut-être 
éviter  un  mot  sonore,  mais  vague,  et 
lui  substituer  les  termes  moins  fami- 
liers» mais  plus  précis,  de  libre  arbitre 
ou  de  franc  arbitre.  Ici  plus  de  concilia- 
tion possible;  il  faut  choisir  entre  le 
déterminisme  universel  et  le  libre  ar- 
bitre, c'est-à-dire  la  faculté  même  de 
choisir.  A  titre  de  phénomène»  le  fait 
du  choix,  comme  ceux  de  la  délibéra- 
tion et  de  l'hésitation,  qui  souvent  le  pré- 
cèdent ou  l'accompagnent,  ne  sauraient 
être  contestés.  Nous  nous  dirigeons  par 
des  motifs  dont  le  plus  puissant  décide 
l'action;  mais  d'où  lui  vient  cette  pré- 
pondérance? Lui  est-elle  toujours  inhé- 
rente antérieurement  à  tout  acte  de 
volonté,  ou  lui  serait-elle  parfois  impri- 
mée par  un  acte  de  volonté? En  d'autres 
termes,  y  a-t-il  une  volonté  ?  Certains 
n'y  voient  qu'un  mot,  le  nom  d'une 
sensation  spéciale,  signe  ordinaire  du 
moment  où  la  résultante  des  forces  ex- 
térieures qui  agissent  en  nous  se  trouve 
mécaniquement  déterminée.  D'autres 
identiHeront  notre  volonté  et  notre  ca- 
ractère, notre  naturel,  pareillement  dé- 
terminé. Quelques-uns  enHn  y  voient  la 
faculté  de  se  déterminer  soi-même;  ce 
sont  les  partisans  du  libre  arbitre. 

Contre  cet  arbitre  on  élève»  au  nom 
de  la  science,  des  premiers  axiomes  de 
la  science  ou  des  présuppositions  de  la 
recherche  scientiQque,  des  objections 
dont  nous  ne  pouvons  pas  discuter  ici 
la  gravité.  En  revanche»  on  nous  per- 
mettra de  répéter  aux  contradicteurs» 
d'où  qu'ils  viennent,  que  la  croyance  au 
libre  arbitre  est  la  condition  première 
indispensable  de  cet  ensemble  de  réali- 
tés ou  d'illusions  que  nous  désignons 
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sous  le  nom  d'ordre  moral.  Que  la  né- 
cessité vienne  du  dedans  ou  du  dehors, 
il  n'importe  (et  cette  distinction  môme 
ne  saurait  être  maintenue  par  un  déter- 
minisme conséquent),  si  toutes  mes  ac- 
tions sont  Teffet  inévitable  d'antécédents 
déterminés  eux-mêmes  suivant  une  loi 
de  nécessité,  je  ne  puis  approuver  les 
oneset  me  reprocher  les  autres  que  par 
l'effet  d'un  aveuglement.  Toute  signifi- 
cation spécifique  attachée  aux  notions 
de  bien  et  de  mal  doit  s'évanouir;  ce 
qui  est  bien,  c'est  ce  qui  sert,  ce  qui  est 
mal,  c'est  ce  qui  nuit  ;  toute  valeur 
intrinsèque,  intérieure  disparait  ;  il  n'y 
a  plus  d'êtres  moraux,  il  n'y  a  plus  de 
monde  moral.  En  vain,  appliquant  des 
termes  empruntés  au  langage  formé 
sous  l'empire  de  convictions  opposées, 
voudrait-oQ  distinguer  entre  les  natures 
nobles  et  les  natures  basses;  si  je  ne  me 
suis  pas  donné  ma  nature  à  moi-même, 
ces  distinctions  n'ont  point  de  sens.  En 
vain  distinguera-t-on  entre  les  actes 
iibres,qai  sont  l'expression  du  caractère, 
et  ceux  qui  ont  été  déterminés  par  des 
mobiles  étrangers  ;  s'il  ne  m'appartient 
pas  de  régler  l'influence  respective  des 
divers  mobiles,  si  je  ne  suis  pas  l'au- 
teur de  mon  caractère,  ou  plutôt  si  la 
conduite  antérieure  qui  a  fait  de  moi  ce 
que  je  suis  était  déterminée  elle-même 
par  la  nécessité  des  antécédents,  il  n'y 
a  nulle  part  de  responsabilité  réelle. 
Pour  m'imputer  mon  action,  il  suffit 
qu'elle  soit  mienne,  qu'elle  résulte  de 
ma  personnalité.  Pour  m'en  rendre  res- 
ponsable, il  faut  que  j'aie  pu  ne  pas  la 
commettre,  ou  du  moins  que  j'aie  pu  ne 
pas  me  placer  dans  les  conditions  qui 
m'ont  conduit  à  la  commettre  ;  il  n'v  a 
liberté  morale  que  dans  le  choix  réel 


entre  un  bien  et  un  mal  réellement  pos- 
sibles tous  deux^. 

Rappeler  ces  évidences,  c'est  avouer 
que  la  liberté  morale  n'est  pas  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur.  À  l'entendre  ainsi,  les 
saints  ne  seraient  pas  libres.  Peut-être, 
en  effet,  ne  le  sont-ils  plus  dans  le  sens 
marqué,  mais  ils  l'ont  été.  Lorsqu'on 
leur  attribue  la  liberté,  une  suprême 
liberté,  le  mot  a  de  nouveau  changé  de 
sens.  Comme  la  répétition  des  actes 
libres  ou  jugés  tels  dans  lesquels  un 
être  humain  suit  l'impulsion  de  ses  ap- 
pétits malgré  la  résistance  et  la  désap- 
probation de  son  jugement,  finit  par 
supprimer  sa  liberté  de  choix  (appa- 
rente ou  réelle)  pour  laisser  régner  sans 
contrepoids  la  fatalité  des  instincts  et 
des  habitudes  ;  de  même  inversement  la 
succession  des  victoires  de  la  volonté 
raisonnable  sur  les  mauvaises  passions 
finit  par  rompre  en  faveur  du  bien 
l'équilibre  apparent  des  mobiles.  Cer- 
taines tentations  autrefois  dangereuses 
n'inspirent  plus  que  le  dégoût,  elles 
s'évanouissent,  il  n'y  a  plus  de  choix 
effectif  entre  le  bien  et  le  mal,  parce 
que  le  mal  n'offre  plus  d'attrait,  et  la 
faculté  de  ne  pas  pécher  que  nous  ap- 
pelions liberté  morale  s'est  transformée 
en  impossibilité  de  pécher.  Tel  est  évi- 
demment l'idéal,  tel  serait  l'objet  de  la 
suprême  espérance.  Ainsi  l'arbitre  n'est 

1  Cet  article  était  écrit,  lorsque  nous  avons  reçu 
Touvrage  de  M.  Ernest  Naville  sur  le  Libre  arbitre, 
où  des  distinctions  analogues  sont  établies  et  large- 
ment développées.  M.  Naville  désigne  ce  que  nous 
appelons  spontanéité  par  l'expression  de  liberté 
universelle,  voulant  marquer  ainsi  qu'elle  appar- 
tient à  tons  les  êtres  vivants.  Il  oppose,  dans  sa 
terminologie,  la  liberté  universelle  au  libre  arbitre 
ou  faculté  de  choisir,  sans  méconnaître  assurément 
que  la  liberté  universelle  est  une  condition  de  la 
liberté  psychologique  ou  du  libre  arbitre. 
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pas  le  terme,  sa  valeur  n'est  que  transi- 
toire, ce  n'est  pas  le  bien,  c'est  le  moyen 
d'atteindre  le  bien  et  sa  condition  né- 
cessaire. 

5^  Mais  réalisée  ou  non,  sur  la  terre 
ou  partout  ailleurs,  cette  nouvelle  néces- 
sité dont  la  liberté  de  choix  forme  la 
base  mériterait-elle  encore  le  nom  de 
liberté?  L'usage  le  lui  confère,  et  sui- 
vant nous  avec  pleine  raison.  La  liberté 
de  choix  n'est  que  la  liberté  du  bien 
dans  sa  lutte  contre  un  obstacle  inté- 
rieur. Celui  qui  fait  ce  qu'il  désapprouve 
ou  qui  néglige  de  faire  ce  qu'il  juge 
bien  subit  une  défaite  intérieure  ;  celui 
qui  ne  peut  plus  faire  le  mal  a  vaincu 
le  mal  ;  la  liberté  de  choix  s'évanouit 
dans  la  possession  du  bien,  comme  la 
diversité  des  couleurs  dans  la  parfaite 
lumière  ;  la  vérité  de  la  liberté,  c'est  la 
sainteté;  la  vérité  de  la  liberté,  c'est 
l'amour.  Telle  est  notre  conviction  per- 
sonnelle. Il  ne  reste  pas  moins  :  d'abord 
que  l'expression  liberté  humainese  prend 
couramment  dans  cinq  acceptions  bien 
distinctes,  ce  qui  permet  de  concilier  la 
liberté  et  la  nécessité  tout  à  son  aise, 
mais  non  d'assigner  aux  discussions  un 
terme  quelconque,  lorsqu'on  s'engage 
sur  la  liberté  sans  un  accord  préalable 
pour  dé&nir  le  sens  de  ce  terme.  En- 
suite, que  sans  la  possibilité  réelle 
d'un  choix,  sans  un  moment  d'indéter- 
mination, sans  un  élément  créateur 
dans  la  volonté,  la  responsabilité  per- 
sonnelle n'a  plus  d'objet  et  que  le  re- 
pentir devient  une  niaiserie,  utile  peut- 
être,  au  surplus,  dans  le  tissu  d'illusions 
dont  se  composerait  notre  existence. 


II 

Nous  avons  tout  à  l'heure  écrit  le  mol 
amour^  un  autre  nid  d'équivoques. 

On  entend  par  amour  : 

to  L'attrait  d'un  sexe  pour  l'autre  en 
général. 

i^  L'attrait  exclusif  que  telle  per- 
sonne d'un  sexe  éprouve  pour  telle  per- 
sonne du  sexe  opposé,  impulsion  qui 
s'accompagne  de  sentiments  souvent 
très  vifs  et  fait  faire  quelquefois  de 
grandes  folies. 

Z^  Un  goût  plus  un  moins  exclusif 
pour  un  objet,  une  classe  d'objets  ou 
d'occupations  quelconque,  amour  de  son 
clocher,  des  chevaux,  des  beaux-arts,  de 
la  chasse,  etc. 

40  La  seconde  et  la  troisième  de  ces 
acceptions  sont  les  plus  fréquentes,  et 
la  seconde  est  la  plus  en  évidence,  parce 
qu'elle  se  rapporte  à  des  phénomènes 
bien  déterminés  et  d'une  souveraine 
importance;  aussi  rien  de  plus  naturel 
dès  lors,  et  rien  aussi  de  plus  légitime 
que  d'appeler  l'amour  un  sentiment,  et 
même  un  sentiment  aveugle.  Mais  lors- 
qu'on parle  de  l'amour  des  hommes,  il 
ne  s'agit  pas  d'impressions  de  plaisir 
ou  de  peine,  il  s'agit  d'une  intention 
constante  de  s'employer  au  service  de 
ses  semblables,  il  s'agit  d'une  direction 
de  la  volonté,  d'un  ensemble  de  dispo- 
sitions morales,  genre  pour  lequel  la 
langue  allemande  possède  l'excellent 
mot  Gesinnung,  dont  l'équivalent  man- 
que à  la  nôtre.  La  Gesinnung  bonne  ou 
mauvaise  n'est  point  du  tout  un  senti- 
ment. Dans  l'espèce  qui  nous  occupe,  le 
dessein  de  se  rendre  utile  peut  subsister 
très  arrêté  sans  être  accompagné  d'au- 
cune émotion  bien  déterminée  :  sans 
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changer  de  nature  il  peut  s'empreindre 
de  tristesse  ou  de  joie,  suivant  notre 
conception  des  choses  et  suivant  notre 
tempérament  personnel.  Bref,  aimer  les 
hommes  n'est  pas  une  manière  de  sen- 
tir mais  une  manière  de  vouloir,  et 
ceux  qui  désignent  sous  le  nom  d'amour 
le  principe  de  leur  morale  entendent  par 
ce  terme  abstrait  le  dévouement  à  l'hu- 
manité. On  peut  difiérer  d'avis  sur  la 
question  de  savoir  si  leur  étiquette  est 
bien  choisie,  on  ne  peut  pas  se  mé- 
prendre aisément  sur  la  signification  de 
cette  étiquette.  L'important  n'est  pas  de 
savoir  si  le  mot  amour  ne  peut  désigner 
correctement  que  des  phénomènes  de  la 
vie  affective;  l'important  est  de  savoir 
s'il  existe,  ou  plutôt  s'il  peut  exister 
quelque  chose  comme  l'intention  réflé- 
chie, le  ferme  propos  d'avancer  le  bien 
général,  en  faisant  le  plus  de  bien  pos- 
sible au  plus  grand  nombre  possible 
d'individus. 

Lors  donc  qu'opposant  l'amour  à  la 
justice,  on  se  refuse  à  prendre  l'amour 
pour  fondement  de  la  morale,  en  allé- 
guant qu'il  est  un  sentiment  aveugle, 
on  raisonne  sur  une  équivoque.  Une 
morale  de  sentiment  est  nécessairement 
une  morale  égoïste,  qu'elle  se  propose 
pour  but  des  jouissances  esthétiques, 
les  jouissances  de  Torgueil  ou  celles  de 
la  sensation  physique.  L'amour,  prin- 
cipe de  la  morale,  n'est  point  un  senti- 
ment et  n'est  point  aveugle;  il  porte  sa 
règle  en  lui-même  :  faire  le  plus  de  bien 
qu'il  est  possible  dans  la  circonstance 
donnée.  On  couperait  court  à  lobjeclion 
par  l'emploi  constant  du  mot  charité, 
s'il  n'avait  pas  été  tellement  réduit  et 
presque  avili  par  l'usage  vulgaire  qu'il 
n'est  plus  même  compris  dans  certains 


milieux.  Mais  amour,  charité,  bienveil- 
lance, il  n'importe,  ce  n'est  pas  simple- 
ment un  mobile,  c'est  une  loi.  Bien  loin 
des'opposer  à  la  règle  de  justice,  l'amour 
est  la  substance  de  toute  justice,  comme 
la  justice  formelle  n'est  que  l'ordre  de 
l'amour.  Il  est  aisé  de  comprendre  que 
l'idée  abstraite  de  la  justice  ne  contient 
rien  de  positif.  Ne  faire  tort  à  personne  ; 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  celui 
dont  le  bien  se  trouverait  libre  de  dettes 
satisferait  pleinement  à  ces  maximes  en 
restant  au  lit.  Que  si,  en  revanche,  vous 
lui  imposez  l'obligation  de  se  dépenser 
pour  faire  avancer  l'ordre  de  justice, 
c'est  que  vous  avez  vous-même  aban- 
donné le  terrain  de  la  justice  pour  vous 
élever  à  l'amour. 

En  morale,  amour  signiQe  donc  la  vo- 
lonté de  faire  le  plus  grand  bien  pos- 
sible à  ses  ftrères,  et  le  plus  grand  bien 
qu'on  puisse  leur  faire,  c'est  de  les  por- 
ter à  vouloir  eux-mêmes  le  bien  ^ 

Ko  En  religion,  amour  s'entend  de 
l'amour  de  Dieu  :  volonté  de  plaire  à 
Dieu,  volonté  de  s'unir  à  Dieu,  con- 
science de  cette  acceptation,  de  cette 
union,  où  la  pensée,  le  sentiment  et  la 
volonté,  rentrant  dans  leur  source  pre- 
mière, se  pénètrent  et  se  combinent 
dans  l'unité  non  seulement  indissoluble, 
mais  indiscernable  de  la  vie.  Ainsi  com- 
pris, l'amour  peut  encore  être  considéré 

1  C'est  ici  le  point  délicat.  On  sait  assez  où  Ton 
allègue  le  devoir  de  charité  pour  opprimer  les  con- 
sciences. Mais  ces  pratiques  ont  leur  source  dans 
une  simplification  illégitime.  Contraindre  à  vouloir, 
contraindre  à  croire,  cet  effort  impuissant  et  déri- 
soire ne  peut  pas  être  un  produit  de  Tamour,  car 
s'attaquer  à  la  liberté  morale  c'est  s'attaquer  à  la 
racine  de  la  personne,  c'est  la  nier,  et  l'on  n'aime 
pas  ce  qu'on  cherche  à  détruire.  Aimer  un  être 
libre,  c'est  le  vouloir  libre,  et  par  conséquent  res- 
pecter sa  liberté. 
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comme  le  principe  suprême  de  la  mo- 
raie;  et  il  doit  Tétre,  puisqu'il  est  le 
bien  suprême  et  la  dernière  raison  de 
toute  activité.  Hais  nous  ne  saurions 
faire  du  bien  à  Dieu.  C'est  le  diminuer, 
et  par  conséquent  PoflTenser,  que  de 
chercher  à  lui  être  agréable  par  un  cé- 
fémoniel  arbitraire;  notre  adoration  a 
pour  résultat  prochain  notre  propre  édi- 
fication, et  le  vrai  moyen,  Tunique 
moyen  de  témoigner  à  Dieu  notre 
amour,  c  notre  service  raisonnable,  :d 
consiste  à  répandre  les  biens  de  l'amour 
sur  ses  créatures,  ainsi  que  Jésus  et  ses 
apôtres  ne  se  lassent  pas  de  le  répéter  ; 
<le  sorte  que,  dans  la  pratique,  Tamour 
ainsi  compris,  l'amour  absolu  se  con- 
fond avec  l'amour  de  l'humanité,  dont  il 
•est  la  base  et  la  raison  d'être. 

Faut-il  encore  ajouter  que  dans  leur 
consommation  l'amour  et  la  liberté 
s'identifient? Cette  considération  se  pré- 
sente d'elle-même,  et  le  développement 
nous  éloignerait  beaucoup  de  la  lexico- 
logie, qui  reste  notre  propos.  Ce  que 
nous  voulions  rappeler,  c'est  que  l'amour 
et  la  liberté  ne  sont  ni  des  êtres  con- 
crets, assignables  et  désignables,  ni 
même  des  êtres  de  raison,  des  réalités 
spirituelles  distinctes,  sur  la  définition 
desquelles  il  soit  possible  d'obtenir  quel- 
que évidence,  mais  simplement  des  mots 
d'un  grand  usage,  et  par  suite  affectés  à 
des  sens  divers,  fondus  par  d'insensibles 
nuances,  tellement  que,  sans  sortir  de 
son  droit,  chacun  y  met  ce  qui  convient 
À  son  intention.  Leur  sens  de  fait  doit 
ressortir  de  l'ensemble  du  discours,  et 
la  discussion  sur  leur  sens  légitime  n'a 
pas  d'objet.  ch.  secretan. 


QUESTIONS  RELIGIEUSES 

ET   ECCLÉSIASTIQUES 

Comment  recevoir  les  catéchumènes? 

La  réception  des  catéchumènes  est 
un  acte  qui  a  de  l'importance  en  lui- 
même;  elle  est,  en  outre,  un  symptôme 
de  l'état  des  Eglises.  Elle  appartient 
étroitement  au  passé,  ce  qui  lui  assure 
les  sympathies  des  amis  des  traditions, 
et  les  hommes  attachés  à  l'évangélisa- 
tion  doivent  s'y  intéresser  parce  qu'elle 
occupe  une  place  de  premier  ordre  dans 
l'éducation  que  les  Eglises  donnent  aux 
peuples.  Des  points  capitaux  de  doctrine 
et  de  morale  y  sont  engagés,  bon  gré 
mal  gré. 

il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  des 
Eglises  nationales,  les  autres  se  préoc- 
cupent aussi  de  l'instruction  spéciale- 
ment donnée  aux  jeunes  gens  et  de  la 
manière  de  rattacher  à  la  communauté 
les  nouvelles  générations. 

Je  ne  me  propose  point  d'étudier  le 
sujet  dans  toute  son  étendue,  comme  il 
mériterait  de  l'être;  amené  à  prendre 
une  position  particulière  à  cet  égard  S 
j'ai  fait  quelques  expériences  et  quel- 
ques réflexions,  et  je  demande  la  per- 
mission d'en  consigner  ici  le  résultat 
pour  l'enquête  générale  qui  se  poursuit 
un  peu  partout. 

La  réception  des  catéchumènes  est 
unie,  dans  la  pratique  ecclésiastique  et 
dans  l'esprit  public,  à  des  faits  et  à  des 
notions  d'ordres  divers  par  un  lien  par- 
fois peu  naturel,  ailleurs,  au  contraire, 
trop  relâché.  Essayons  de  porter  succes- 

^  La  réception  det  catéchumènes.  Essai  de  ré- 
forme. Une  brochure  de  14  pages.  Genève,  18d0. 
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sivemeiU  notre  attention  sur  ces  combi- 
naisons. 

Commençons  par  une  remarque  préa* 
labié.  Certains  sentiments  d'émotion 
religieuse,  d'humiliation,  certaines  ré- 
solutions sont  mentionnées  comme  un 
argument  sans  réplique  en  faveur  de  la 
réception  telle  qu'on  l'a  connue.  Or,  il 
se  trouve  que  cet  argument  est  invoqué 
à  la  fois  par  des  personnes  qui  ont  été 
admises  à  la  sainte  cène  ou  introduites 
dans  l'Eglise  par  des  cérémonies  diffé- 
rentes les  unes  des  autres.  L'impression 
bienfaisante  qui  a  laissé  une  trace  pro- 
fonde dépendait  donc,  non  des  éléments 
de  la  cérémonie,  mais  de  Tintenlion 
qu'on  y  apportait  et  de  l'idée  religieuse 
générale  qui  y  présidait.  On  pourrait 
tout  aussi  bien  changer  la  cérémonie 
sans  porter  atteinte  à  ces  sentiments  ;  il 
faudrait  seulement  que,  d'une  part,  le 
langage  et  les  actes  du  ministre  fussent 
empreints  du  plus  profond  sérieux  et  que 
de  l'autre  on  ne  se  refusât  pas,  par  un 
parti  pris  inconscient,  à  laisser  naître 
ces  sentiments  dans  des  conditions  nou- 
velles. 

Après  cette  considération  toute  sub- 
jective, parlons  d'une  circonstance  qu'on 
met  indûment  en  rapport  avec  les  ré- 
ceptions des  catéchumènes»  c'est  Ven- 
trée  dans  l'Eglise. 

Pourquoi  introduire  cette  question 
différente,  compliquée,  humaine  dans 
l'esprit  du  jeune  homme  et  de  la  jeune 
fille?  Ne  les  détourne-t-elle  pas  de  ce 
qui  doit  les  occuper  tout  entiers,  la  pen- 
sée de  la  direction  à  donner  à  leur  vie, 
du  choix  à  faire  entre  le  bien  et  le  mal 
dans  leurs  occupations,  leurs  intérêts, 
leurs  plaisirs,  leurs  relations,  de  leur 
attitude  vis-à-vis  de  Dieu  ? 

JANVIER  1891. 


Si  l'Eglise  était  toujours  une  société 
définie  comme  à  l'origine,  nettement 
distincte  du  milieu  générai  par  cer- 
tains caractères,  ordonnant  une  certaine 
manière  de  vivre,  emportant  un  choix, 
l'entrée  dans  l'Eglise  pourrait  se  pré- 
senter tout  naturellement  comme  l'acte 
extérieur  qui  exprime  et  fortifie  le  sen- 
timent intérieur  et  fixe  le  choix.  Même 
dans  ce  cas,  il  serait  douteux  qu'on  pût 
profiter  d'une  émotion  occasionnelle 
pour  obtenir  une  décision  de  cette  na- 
ture. Dans  beaucoup  d'Eglises  la  diffi- 
culté n'est  pas  là,  elle  est  tout  opposée  : 
on  entre  dans  l'Eglise  par  une  autre 
porte  que  le  catéchuménat,  c'est-à-dire 
par  la  naissance  ou  par  l'âge.  L'Eglise 
n'a  aucun  caractère  distinctif,  elle  ne 
prescrit  rien,  elle  se  confond  avec  la 
société;  entrer  dans  l'Eglise  n'est  pas 
un  acte  assez  considérable  pour  qu'on 
hésite  à  l'exiger,  c'est  un  fait  sans  por- 
tée morale.  On  ne  le  rehausserait  pas  en 
le  liant  à  la  réception,  maison  dénature 
le  catéchuménat  en  le  confondant  avec 
l'entrée  dans  une  Eglise  semblable.  Pour 
donner  au  catéchuménat  sa  valeur  pro- 
pre, cherchons  ailleurs. 

La  réception  est-elle  alors  la  confir- 
mation du  baptême?  Elle  est  en  rela- 
tion avec  le  baptême  ;  elle  le  rappelle, 
mais  elle  ne  le  confirme  pas.  Le  baptême 
est  l'appel  de  Dieu  adressé  à  chaque  in- 
dividu dès  son  plus  jeune  âge.  Les  ins- 
titutions chrétiennes  sont  là,  l'influence 
chrétienne  règne  dans  le  pays,  ce  n'est 
pas  assez  ;  chaque  enfant  reçoit,  avant 
même  qu'il  s'en  rende  compte,  un  appel 
personnel  et,  quand  il  arrivera  à  l'âge 
de  réflexion,  il  apprendra  que  depuis 
longtemps  il  a  été  prévenu  par  l'amour 
de  Dieu,  il  saura  qu'il  doit  y  répondre. 
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L'Eglise,  qui  a  transmis  cet  appel  à 
l'enfant,  le  renouvelle  au  jeune  homme 
et  à  la  jeune  Hlle.  Il  est  tout  à  fait  indi- 
qué que  le  baptôme  soit  mentionné  au 
moment  de  la  réception  ;  l'occasion  se 
présente  d'elle-même  de  faire  compren^ 
dre  aux  familles  l'importance  du  bap- 
tême et  la  réalité  du  règne  de  Dieu  dans 
ce  monde.  On  conteste  aujourd'hui  la 
valeur  du  baptême,  parce  qu'on  a  perdu 
la  notion  d'une  révélation  active  de 
Dieu,  d'un  Evangile  offert  à  tous. 

Le  fait  qui  mérite  par-dessus  tous  les 
autres  d'être  mis  en  évidence  dans  la 
réception,  c'est  la  canversùm.  On  vient 
de  rappeler  à  ces  jeunes  gens  qui  ont 
été  baptisés  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu  une 
invitation  à  se  réconcilier  avec  lui  par 
Jésus-Christ,  pour  se  fier  à  lui  et  lui 
obéir  avec  joie;  on  continue  en  leur  de- 
mandant s'ils  ne  veulent  pas  répondre 
à  cette  invitation  de  la  bienveillance  du 
Père  céleste;  le  moment  n'est-il  pas 
propice  pour  leur  dire  que  la  seule 
manière  de  confirmer  le  baptême,  c'est 
de  mettre  leur  vie  et  leur  cœur  entre  les 
mains  de  Dieu,  en  un  mot,  de  se  con- 
vertir? 

Cet  appel  à  la  conversion,  à  l'inverse 
de  beaucoup  d'autres,  serait  préparé 
par  toute  l'instruction  reçue  pendant 
des  mois,  il  en  est  la  conclusion  ;  les 
jeunes  gens  ont  été  mis  en  présence  de 
leur  conscience,  ils  ont  fait  un  examen 
d'eux-mêmes  et  de  leur  péché,  puis  ils 
ont  entendu  parler  en  détail  de  Jésus, 
de  sa  vie,  de  son  caractère,  de  sa  mort, 
de  sa  résurrection  ;  on  leur  montrerait 
le  résultat  actif  de  ces  entretiens  en  leur 
disant  :  Convertissez-vous. 

Dans  la  bouche  de  l'Eglise,  ce  lan- 
gage serait  une  profession  de  foi  de  la 


plus  grande  valeur  ;  bien  loin  de  res- 
sembler à  une  vaine  et  théorique  énu- 
mération  de  doctrines,  c'est  l'Evangile 
en  action,  c'est  la  voie  du  salut  ouverte 
de  la  manière  la  plus  pratique  et  la 
plus  opportune  devant  de  jeunes  esprits 
et  de  jeunes  âmes  qui  sont  fortement 
sollicités  de  s'engager  ailleurs. 

Lb  jeunesse^  voilà  le  fait  qui,  en  réa- 
lité, occupe  le  plus  de  pensées  dans  la  ré- 
ception  des  catéchumènes  ;  c'est  ce  que 
beaucoup  y  voient  de  plus  clair  et  de 
plus  certain  ;  la  réception  marque  l'heure 
de  l'émancipation,  la  rupture  avec  les 
habitudes  de  l'enfance  ;  elle  est  devenue 
Temblème  d'un  fait  purement  naturel. 
Partons  de  ce  fait  naturel,  que  tout  le 
monde  comprend,  la  jeunesse,  et  mon- 
trons que  l'Eglise  aussi  le  comprend  ; 
reconnaissant  sa  valeur,  elle  dira  :  Ce 
fait  qui,  pour  un  grand  nombre,  est  le 
signal  d'un  égarement  plus  ou  moins 
complet,  doit  être  l'occasion  d'un  fait 
surnaturel  ;  agissons  sur  la  conscience 
des  jeunes  gens  par  une  instruction  sé- 
rieuse, puis  nous  leur  rappellerons  so- 
lennellement et  surtout  nettement  que 
la  vie  ne  devient  forte,  libre  et  complète 
que  par  la  foi  personnelle  en  Jésus- 
Christ,  par  la  conversion. 

Reste  enfin  la  communion;  dans 
quelle  relation  faut-il  la  mettre  avec  la 
réception  ?  Sans  tenir  une  grande  place 
dans  le  service  lui-même,  elle  pourra 
remplacer  avec  avantage  les  engage- 
ments imposés  aux  catéchumènes. 

On  nous  dit  :  <e  Si  vous  ôtez  les  enga- 
gements, vous  ne  tranchez  plus  dans  le 
vif  de  la  conscience  populaire*.  :» 

Si  nous  comprenons  bien  cette  objec- 
tion, elle  veut  dire  que  les  engagements 

>  Voir  le  Protestant  du  31  mai  1890,  p.  173. 
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sont,  pour  la  conscience  populaire,  Tex- 
pression  des  exigences  morales  de  ia  foi 
chrétienne.  C'est  possible,  bien  que  la 
conscience  ne  soit  pas  universellement 
saisie  par  ces  engagements  qu'on  nous 
dit  si  efDcaces  ;  de  la  foule  des  catéchu- 
mènes qui  ont  pris  ces  engagements 
sortent  les  incrédules  et  les  indifférents 
aussi  bien  que  les  gens  à  convictions 
fortes,  et  ces  derniers  ne  sont  pas  le 
plus  grand  nombre.  Voyons  de  près  cet 
engagement,  il  ne  peut  pas  être  là 
comme  une  simple  démonstration.  En- 
vers qui  s'engage-t-on  ?  et  à  quoi? 

Envers  qui  s*engage-t-on  ?  Est-ce 
envers  l'Eglise?  dans  ce  cas  c'est  un 
acte  extérieur,  cérémonial  où  l'Eglise 
se  place  entre  l'homme  et  Dieu.  Est-ce 
envers  Dieu?  On  a  donc  la  prétention 
d'ajouter  quelque  chose  au  devoir,  qui 
est  déjà  absolu  ;  n'est-ce  pas  l'affaiblir, 
au  contraire,  et  ne  voit-on  pas  le  fruit 
de  cette  fâcheuse  éducation  dans  ces 
catéchumènes  qui  pensent  échapper  au 
devoir  en  se  soustrayant  à  l'engage- 
ment formel  ? 

A  quoi  s'engage-t-on  ?  A  la  vie  chré- 
tienne. Eh  bien,  y  a-t-il  proportion  entre 
un  engagement  et  la  vie  chrétienne  ?  Je 
comprends  qu'on  s'engage  à  un  acte  po- 
sitif, clair,  limité,  comme  un  paiement 
ou  l'abstinence  de  l'alcool,  mais  la  vie 
chrétienne  est  trop  complexe,  trop  déli- 
cate, trop  haute  pour  qu'on  croie  sans 
illusion  et  sans  propre  justice  y  attein- 
dre par  un  serment. 

Oui,  certes,  il  faut  s'engager,  la  ques- 
tion n'est  pas  là;  mais  comment?  par 
une  parole  ou  par  un  acte  de  volonté, 
issu  du  Saint-Esprit?  Une  parole  est 
bien  peu  de  chose,  et  fait  facilement 
illusion.  On  ne  s'engage  que  par  la  foi. 


Que  ce  principe  soit  bien  établi  ;  puis,  si 
l'on  veut  provoquer  la  déclaration  d'une 
foi  qui  existe  au  fond  du  cœur  et  qui 
veut  se  déclarer,  voici  la  communion 
et,  particulièrement,  la  première  com- 
munion qui  est  propre  à  avoir  ce  sens. 

Donnez  à  la  communion  ce  carac- 
tère individuel  et  spontané,  séparez-la 
ainsi  nettement  de  la  réception  qui  est 
collective.  Dites  à  tous  les  catéchu- 
mènes :  La  vie  s'ouvre  devant  vous, 
les  tentations  sont  innombrables,  Dieu 
s'offre  à  vous  en  Jésus-Christ  pour  vous 
les  faire  surmonter;  lui  seul  vous  com- 
muniquera la  force  de  vous  élever  au- 
dessus  de  ces  pièges  et  de  donner  à 
votre  vie  toute  sa  richesse.  Ce  langage 
est  pour  tous;  tous  les  jeunes  gens  ont 
besoin  d'entendre  cet  avertissement  et 
cet  appel. Cela  fait,  distinguez;  gardez- 
vous  d'appeler  tout  le  monde  à  la  sainte 
cène;  ajoutez  donc  :  Ceux  d'entre  vous 
qui  voient  dans  l'Evangile  le  pardon 
de  Dieu,  qui  veulent  suivre  en  Jésus 
leur  Sauveur  sont  invités  à  s'approcher 
de  la  table  du  Seigneur.  Ce  repas  leur 
dira  une  fois  de  plus  que  Dieu  veut  les 
introduire  dans  sa  communion,  il  les  rap- 
prochera toujours  plus  de  Jésus-Christ 
qui  s'est  donné  pour  eux.  Ils  déclareront 
qu'ils  vivent  de  Christ  et  ils  s'engage- 
ront à  sa  suite. 

Cette  distinction  sera  faite  avec  le 
plus  grand  soin  par  le  pasteur  dans  ses 
leçons  et  dans  ses  entretiens  intimes  ; 
il  parlera  à  chacun  selon  sa  nature  et 
ses  circonstances  ;  éclairé  par  son  expé- 
rience et  par  ses  relations  personnelles 
avec  les  catéchumènes,  il  pressera  l'un 
d'user  sans  retard  de  la  sainte  cène,  il 
déclarera  à  d'autres  que,  selon  sa  convic- 
tion, ils  doivent  s'abstenir  ;  pour  plu- 
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sieurs  il  ne  pourra  se  prononcer  avec 
autant  de  précision  ;  chez  tous  il  cher- 
chera à  éveiller  et  à  guider  la  vie  inté- 
rieure. Ces  entretiens  seront  peut-être 
la  partie  la  plus  féconde  de  toute  l'in- 
struction religieuse;  le  pasteur  y  sera 
amené  par  cette  séparation  de  la  récep- 
tion et  de  la  prentière  communion. 

Il  n'y  a  aucun  intérêt  à  éloigner  tel 
jeune  homme  ou  telle  jeune  fille  du 
temple  où  l'on  va  leur  parler  de  leur  res- 
ponsabilité et  des  dons  de  Dieu  :  quelque 
indisciplinés  ou  corrompus  qu'ils  soient, 
il  vaut  mieux  pour  eux  qu'ils  y  aillent; 
pourtant  beaucoup  de  pasteurs  con- 
sciencieux se  demandent  s'ils  peuvent 
les  laisser  recevoir,  ils  en  écartent  quel- 
ques-uns pour  indignité.  Est-on  jamais 
indigne  d'entendre  un  avertissement? 
La  question  d'indignité  se  pose^  parce 
qu'il  y  a  des  engagements  à  prendre. 
Otez  les  engagements  de  la  place  où  ils 
ne  se  trouvent  pas  naturellement,  et 
vous  ne  priverez  personne  du  jour  où  il 
sera  invité  à  la  conversion  ;  puis>  préoc- 
cupez-vous de  l'indignité  à  propos  de  la 
sainte  cène  où  elle  est  scandaleuse. 
N'excommuniez  pas,  mais  n'attirez  pas 
à  la  première  communion  ceux  qui  n'y 
prennent  aucune  part  et  veulent  en 
faire  la  dernière. 

La  sainte  cène  est  fort  peu  comprise, 
comme  le  baptême,  en  grande  partie 
parce  qu'elle  a  perdu  son  caractère 
proprement  chrétien  ;  elle  est  un  sym- 
bole de  fraternité  sur  lequel  plane  en 
outre  un  mystère  redoutable;  la  pre- 
mière communion  a  pris  un  caractère 
différent,  elle  est  le  signe  d'une  sorte 
de  majorité.  Que  la  communion,  la  pre- 
mière comme  les  autres,  redevienne 
l'expression  de  la  foi  qui  puise  sa  vie 


en  Jésus-Christ,  les  croyants  en  saisi- 
ront sans  peine  la  valeur,  celle  d'une 
entrevue  avec  un  ami  très  bienveillant 
et  infiniment  supérieur,  d'où  Ton  sort 
plus  reconnaissant,  plus  dévoué,  plus 
attaché,  et  les  autres  ne  seront  plus 
tentés  de  la  profaner  sans  le  vouloir. 

Après  ces  explications,  nous  n'hési- 
tons pas  à  dire  qu'il  faut  continuer  à 
recevoir  les  catéchumènes  dans  une 
assemblée  qui  doit  être  solennelle,  mais 
qui  ne  gagne  pas  à  être  fort  nombreuse. 
Cette  journée  peut  laisser  un  souvenir 
béni  et  donner  une  impulsion  spirituelle. 
Débarrassé  de  toute  allusion  à  l'entrée 
dans  l'Eglise,  mais  rattaché  au  baptême 
qui  est  la  marque  visible  de  l'action  de 
Dieu  dans  l'humanité  et  sur  l'individu, 
cet  acte  sera  essentiellement  un  appel 
à  la  conversion  adressé  aux  jeunes  gens, 
parce  qu'ils  sont  jeunes,  c'est-à-dire  ca- 
pables de  généreux  élans,  mais  très  me- 
nacés de  mal  engager  la  vie.  On  leur 
exposera  avec  un  grand  sérieux  la  situa- 
tion qui  est  la  leur,  on  leur  montrera 
comment  Dieu  est  déjà  venu  au-devant 
d'eux  pour  les  préserver  et  pour  les 
encourager,  on  leur  présentera  Jésus- 
Christ  comme  le  chemin,  la  vérité  et  la 
vie. 

Au  cours  du  service,  la  communion 
sera  indiquée  comme  le  moyen  offert 
par  Dieu  aux  croyants  pour  exprimer  et 
fortifier  leur  foi  en  Jésus-Christ.  La 
réception  est  pour  tous,  la  communion 
n'est  que  pour  les  croyants  ;  la  liturgie 
le  dira  après  les  conversations  du  pas- 
teur, pour  qu'on  ne  continue  pas  à 
s'imaginer  que  l'une  est  le  premier  acte, 
l'autre  le  second  acte  d'une  seule  et 
même  cérémonie  ;  mais  le  but  spécial 
du  service  sera  de  laisser  les  catéchu- 
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mènes  sous  cette  impression  :  Que  ferai- 
je  de  ma  vie  ?  Si  je  ne  la  place  pas  sous 
la  sauvegarde  de  JésuSy  elle  sera  perdue. 

Quel  nom  donner  à  cet  acte  ainsi 
conçu?  Cela  importe  peu,  mais  pour- 
quoi ne  pas  conserver  celui  de  récep* 
lion  ;  sans  doute,  il  ne  convient  pas  de 
recevoir  les  catéchumènes  dans  TEglise 
comme  membres,  cependant  l'Eglise 
leur  fait  accueil  à  leur  entrée  dans  la 
jeunesse,  elle  leur  témoigne  sa  sollici- 
tude et  son  affection,  elle  veut  leur 
montrer  qu'elle  les  comprend.  Ce  ne 
sont  plus  les  catéchumènes,  transformés 
en  personnages  ecclésiastiques,  qui  sont 
introduits  ofDciellement  dans  l'Eglise, 
c'est  l'Eglise  qui  entre  en  contact  avec 
la  jeunesse  en  lui  parlant  avec  franchise 
et  avec  amour.  Les  rôles  sont  changés 
au  profit  de  la  vérité  et  de  l'évangélisa- 
tion. 

ERNEST  MARTIN. 


ÉTUDES    MORALES   ET    SOCIALES 


Qaatre  écoles  d'économie  sociale. 

Sous  ce  titre  a  paru,  il  y  a  quelques 
mois,  un  volume  qui  est  un  signe  des 
temps  ^  Son  format  est  modeste  :  c'est 
un  in-12  de  232  pages  seulement.  Mais 
la  question  qu'il  traite  est  la  maîtresse 
question  de  cette  fin  de  siècle,  celle  qui 
passionne  et  divise  le  plus  les  esprits. 
Comme  son  titre  l'indique,  il  s'agit  d'éco- 
nomie politique  ou  sociale,  c'est-à-dire, 

^  Quatre  écoles  d'écanotnU  sociale.  Conférences 
données  à  TAola  de  l'Université  de  Genève  sous  les 
aaspices  de  la  Société  chrétienne  suisse  d'économie 
sociale.  Genève,  librairie  Stapelmohr.  Paris,  Fisch- 
bacher,  1890. 


au  fond,  de  l'organisation  même  de  la 
société. 

Quatre  écoles  principales  tiennent  la 
tète  du  mouvement  :  «  l'école  catholique, 
l'école  collectiviste,  l'école  nouvelle  et 
l'école  libérale.  >  Que  prétendent  ces 
écoles  différentes,  quelles  sont  leurs  vues 
particulières,  leurs  tendances,  leurs 
principes  ou  leurs  doctrines?  C'est  ce 
que  va  nous  dire  l'ouvrage  qui  est  l'occa- 
sion de  ces  pages. 

L'année  dernière,  à  Genève,  il  s'est 
constitué  une  société  sous  ce  titre  : 
c  Société  chrétienne  suisse  d'économie 
sociale,  i  Dans  le  but  d'éveiller  l'intérêt 
pour  les  problèmes  de  l'ordre  écono- 
mique, cette  société  s'est  adressée  aux 
représentants  les  plus  autorisés  des 
quatre  écoles  dont  les  noms  précèdent, 
et,  dans  quatre  conférences,  prononcées 
à  l'Aula  de  l'Université  de  Genève,  ces 
chefs  d'école  ont  exposé  leur  système. 

C'est  M.  Claudio  Jannet,  professeur 
d'économie  politique  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris,  qui  a  parlé  le  premier, 
à  la  date  du  28  février  1890;  sa  confé- 
rence était  intitulée  :  c  Le  socialisme 
d'Etat  et  la  réforme  sociale.  »  Le  14  mars, 
H.  Gaston  Stiegler,  ingénieur,  a  jeté  un 
€  coup  d'œil  sur  le  socialisme  contem- 
porain ;  »  le  28  mars,  M.  Charles  Gide, 
professeur  d'économie  politique  à  l'Uni- 
versité de  Montpellier,  a  entretenu  ses 
auditeurs  de  «  l'école  nouvelle,  ^  et, 
pour  terminer  la  série,  le  9  avril, 
M.  Frédéric  Passy,  membre  de  l'Institut 
de  France,  a  développé  le  programme 
de  «  l'école  de  la  liberté.  » 

I 

L'école  catholique  se  réclame  de  l'in- 
génieur et  directeur  d'usines  Frédéric 
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Le  Play,  dont  la  méthode  constante  fut 
l'observation  des  faits.  Le  Play  croyait 
que  c  le  mal  moderne  vient  plus  encore 
de  Terreur  que  de  la  volonté  mauvaise.  » 
Il  stigmatisait  ce  qu'il  appelait  c  les 
trois  faux  dogmes  de  1789,  à  savoir  :  la 
croyance  à  la  perfection  originelle  de 
rhomme^  Tidéede  rinfaillibillté  person- 
nelle et  le  droit  permanent  à  Tinsur- 
rection  qui  en  découle,  la  croyance  à 
Tégalité  providentielle  et  absolue  des 
individus  sur  le  terrain  des  droits  con- 
crets. >  Il  estimait  que  la  science  sociale 
doit  c  reconnaître  que  la  racine  du  mal 
n'est  pas  dans  les  institutions,  mais 
dans  le  cœur  même  de  l'homme.  » 

Visant  à  accomplir  une  réforme  so* 
ciale,  Le  Play  fonda  dans  ce  but  deux 
sociétés  :  c  La  Société  internationale 
des  études  pratiques  d'économie  so- 
ciale D  et  c  les  Unions  de  la  paix.  » 
Quant  aux  réformes  à  opérer,  Le  Play 
les  attendait  «  de  l'action  combinée  de 
la  religion,  de  la  famille,  de  la  charité 
entendue  dans  son  sens  le  plus  large, 
du  patronage  des  chefs  d'industrie,  du 
sdlf-Mp  des  intéressés  s'afQrmant  dans 
des  associations  libres  et  volontaires, 
de  l'action  de  l'Etat  enfln  s'exerçant 
pour  faire  respecter  la  justice,  de  l'Etat 
remplissant  ses  devoirs  et  donnant  la 
paix  aux  citoyens  au  lieu  de  les  écraser 
d'impôts  et  de  les  sacrlQer  à  la  guerre.  » 
A  ses  yeux  donc,  et  aux  yeux  de  son 
école,  c  la  religion  est  le  fondement  de 
la  réforme  sociale.  t> 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'exposition 
de  ce  programme  :  autant  vaudrait  re- 
produire la  conférence  même  de  M.  Jan- 
net;  ce  que  nous  en  avons  dit,  d'ail- 
leurs, suffit  pour  faire  comprendre  le 
oint  de  vue  auquel  se  place  l'école  ca- 


tholique. Remarquons  seulement  que 
cette  école  est  digne  de  toute  sympathie 
par  le  sérieux  moral  qui  la  caractérise. 
Le  cœur  chrétien  se  délecte  à  l'ouïe  de 
déclarations  telles  que  celles-ci,  sorties 
des  lèvres  d'un  professeur  d'économie 
politique  :  c  Le  véritable  amour  des 
hommes  ne  peut  reposer  que  sur  l'amour 
de  Jésus-Christ.  »  —  c  C'est  par  l'amour 
du  divin  Crucifié  seulement  que  vous 
pourrez  guérir  les  plaies  de  rhumanlié 
souffrante.  »  Et  puis,  en  cette  époque 
par  excellence  de  socialisme  chrétien  et 
antichrétien,  il  est  intéressant  de  con- 
stater que  l'école  catholique  repousse 
énergiquement  l'idée  de  l'Etat  provi- 
dence, se  substituant  aux  associations 
indépendantes  ainsi  qu'à  l'initiative  in- 
dividuelle. 

II 

L'école  c  collectiviste  »  est  l'école 
socialiste  dans  sa  perfection  ;  elle  a 
pour  elle  le  nombre,  et  le  système 
qu'elle  préconise  est  le  plus  complet  et 
le  mieux  étudié. 

Le  c  collectivisme  »  veut  une  refonte 
totale  de  l'organisation  sociale.  Son 
programme  a  pour  but,  nous  dit  M.  Stie- 
gler,  c  de  faire  du  sol,  des  usines,  de 
l'outillage  accumulé,  c'est-à-dire  de  tous 
les  moyens  de  production,  en  un  mot, 
du  capital,  la  propriété  collective  de 
tous  les  citoyens  d'une  même  nation  ; 
de  laisser  subsister  la  propriété  indivi- 
duelle pour  tous  lesobjetsde  production, 
chaque  citoyen  en  disposant  ô  son  gré 
et  en  jouissant  suivant  la  mesure  de  son 
travail  personnel.  > 

Dans  ce  système,  <  chacun  se  trouve 
devenu  à  la  fois  capitaliste  et  travail- 
leur. Nul  ne  pourra  vivre  de  ses  revenus 
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par  le  travail  des  autres.  >  Le  cooiinerce 
estsapprimé)  l'Etat  lui-même  pourvoyant 
aux  besoins  des  citoyens,  c  La  production 
serait  réglée  sur  les  besoins,  et  cette  ré- 
glementation deviendrait  Tunique  fonc- 
tion dévolue  à  l'Etat.  >  Il  n'y  aurait  plus 
de  monnaie.  Chaque  citoyen  recevrait, 
en  échange  de  son  travail»  un  bon  à 
tirer  en  nature  sur  l'Etat.  C'est  dire  que 
chaque  citoyen,  sauf  pourtant  les  inca- 
pables, serait  tenu  à  une  certaine  somme 
de  travail  manuel^  quatre  heures  par 
jour  approximativement  ;  c  le  reste  du 
temps,  chacun  aurait  le  loisir  de  s'oc- 
cuper à  son  gré  des  choses  de  l'esprit.  » 

Pour  arriver  à  la  réalisation  de  ce 
programme,  il  convient  de  recommander 
les  mesures  suivantes  :  réduction  de  la 
journée  de  travail,  participation  des 
ouvriers  aux  bénéfices  des  patrons  » 
instruction  aussi  complète  que  possible 
donnée  à  chaque  citoyen  >  protection 
eCQcace  accordée  aux  faibles,  femmes, 
enfantsi  vieillards,  invalides  du  travail» 
retour  à  l'Etat  des  chemins  de  fer,  mines, 
canaux,  impôt  progressif  sur  le  revenu 
et  sur  le  capital,  suppression  de  l'héri- 
tage en  ligne  collatérale. 

M.  Stiegler,  en  terminant  son  exposé, 
reconnaît  pourtant  que  le  collectivisme, 
tout  idéal  qu'il  soit,  c  présente  des  la- 
cunes. » 

III 

L'école  nouvelle  <  représente  beau- 
coup moins  un  corps  de  doctrine  avec 
un  programme  défini,  qu'une  certaine 
tendance  d'esprit»  un  mouvement  de 
réaction  contre  la  doctrine  jusqu'alors 
enseignée.  » 

C'est  que  le  «  laisser-faire,  laisser- 
passer,  »  la  liberté  appliquée  au  com- 


merce, à  la  production,  au  travail,  est 
loin,  très  loin,  d'avoir  produit  des 
fruits  salutaires.  L'Etat  n'est  pas  qu'un 
gendarme,  ce  qui  se  passe  sous  nos 
yeux  le  prouve*  c  Nous  voyons  une 
foule  de  fonctions  qui  étaient  autrefois 
privées,  absorbées  successivement  par 
l'Etat,  et  la  fonction  sociale  de  celui'^ci 
aller  sans  cesse  grandissant.  » 

Ce  qui  ne  signifie  point,  qu'on  le 
croie,  car  on  pourrait  aisément  s'y  trom- 
per» que  c  l'école  nouvelle  >  veuille  tout 
attribuer  à  l'Etat,  c  A  chacun  son  rôle  : 
à  l'individu  tout  ce  qui  est  du  ressort 
de  la  vie  individuelle,  à  l'Etat  tout  ce 
qui  est  du  ressort  de  la  vie  sociale.  » 

L'école  dont  M.  Gide  se  fait  le  cham- 
pion reproche  encore  à  l'école  ancienne, 
libérale»  de  s'attacher,  dans  l'étude  des 
phénomènes  économiques,  à  ce  qui  de- 
meure, c  tandis  que  l'école  nouvelle 
s'attache  à  ce  qui  change.  »  Ainsi  le 
salariat,  que  H.  Leroy-Beaulieu,  par 
exemple,  envisage  comme  une  institu- 
tion définitivement  acquise,  n'est  plus, 
pour  l'école  nouvelle,  qu'un  phénomène 
destiné  à  disparaître  pour  faire  place  à 
une  forme  nouvelle.  Ainsi  encore  la 
propriété  foncière,  que  H.  Gide  consi- 
dère comme  «  une  étape  dans  une  évo- 
lution indéfinie.  » 

L'école  classique  ne  s'occupe  que  de 
la  théorie  des  faits  économiques,  lais- 
sant dans  l'ombre  l'application  ou  la 
solution  pratique  des  questions  qu'elle 
étudie;  aussi»  pour  elle,  la  question 
sociale  n'existe-t-elle  pas.  L'école  nou- 
velle joint  l'art  à  la  science  ;  elle  veut 
c  la  science  vécue,  »  qui  s'applique  à 
trouver  des  remèdes  à  la  situation 
actuelle  de  tous  points  défectueuse, 
injuste  et  cruelle. 
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L*école  classique,  enOn,  croit  que 
l'intérêt  personnel  suffit  pour  faire  aller 
la  machine  sociale,  qu'il  a  le  pas  sur 
l'intérêt  social,  collectif,  auquel,  d'ail* 
leurs,  il  collabore  ;  elle  confond  malheu- 
reusement «  l'individualisme,  »  qui  n'est 
que  <  la  concentration  d'un  être  qui  se 
replie  sur  soi-même,  y>  avec  «  Tindivi- 
dualité,  »  qui  est  «  l'épanouissement 
d'un  être  qui  se  déploie  au  dehors.  » 

En  terminant,  le  conférencier  établit 
les  points  de  contact  et  les  points  de  sé- 
paration qui  existent  entre  l'école  dont 
il  est  l'un  des  représentants  et  les  écoles 
socialiste  et  catholique,  et  il  conclut 
dans  le  sens  d'une  <e  solidarité  i>  tou- 
jours plus  effective  entre  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  humaine  :  ce  Oui, 
s'écrie-t-il,  nous  sommes  un  même  corps 
et  notre  destinée  est  de  le  devenir  tous 
les  jours  davantage.  Savoir  cela,  c'est 
toute  la  science;  vouloir  cela,  c'est 
toute  la  vie.  x> 

IV 

Arrivé  le  dernier  dans  la  lice,  l'hono- 
rable M.  Passy  avait  à  se  défendre 
contre  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé. 
La  tâche  n'était  pas  facile,  bien  que 
nullement  au-dessus  des  forces  du  vail- 
lant athlète. 

Sa  cause  est  celle  de  la  liberté,  mais 
non  d'une  liberté  égoïste,  impassible, 
indifférente  à  l'injustice  et  à  la  souf- 
france, comme  on  le  répète  à  satiété. 
M.  Passy  en  appelle  aux  chefs  de  l'école 
libérale  dans  le  passé  qui,  tous,  furent 
des  hommes  de  progrès,  de  dévouement, 
de  bien  public. 

Et  comment  est-il  possible  d'affirmer 
sérieusement  que  l'école  libérale  ne  dis- 
cute rien,  n'analyse  rien,  que  les  ques- 


tions de  propriété  et  de  salaire  en  par- 
ticulier lui  sont  étrangères  quant  à  leurs 
origines  et  à  leurs  transformations? 
Parce  que  cette  école  ne  rêve  pas  l'abo- 
lition de  la  propriété  privée  au  profit  de 
la  propriété  collective,  et  parce  qu'elle 
prétend  maintenir  comme  juste  le  sala- 
riat, cela  ne  saurait  signifier  qu'elle 
n'entende  rien  à  ces  questions. 

Au  fond  de  toutes  les  attaques  dont 
l'école  libérale  est  l'objet,  il  se  trouve 
une  conception  de  l'Etat  erronée  et  dan- 
gereuse. C'est  parce  qu'on  part  de  l'idée 
que  l'Etat  est  chargé  de  faire  les  affaires 
et  le  bonheur  des  particuliers  qu'on  en 
veut  aux  économistes  qui  prêchent  la 
liberté.  Et  pourtant  qui  ne  sait  que 
l'Etat,  lui  aussi,  a  commis  et  commet 
fréquemment  de  lourdes  et  regrettables 
bévues,  qu'il  n'est  pas  toujours  un  ami 
incorruptible  du  progrès,  qu'il  a  la  main 
pesante  et  maladroite,  et  qu'en  fin  de 
compte  les  individus  sont  meilleurs 
juges  de  leurs  intérêts  que  l'Etat? 

L'école  nouvelle  s'insurge  contre  l'in- 
flexibilité, la  cruauté  même  de  certaines 
lois  économiques,  celle  de  l'offre  et  de 
la  demande  entre  autres.  Mais,  qu'y 
faire  ?  c  C'est  comme  si  vous  parliez  de 
la  cruauté  de  la  gravitation,  et  que  vous 
accusiez  d'inhumanité  celui  qui  vous 
avertit  qu'une  pierre  qui  tombe  peut 
vous  fendre  le  crâne.  » 

En  faisant  intervenir  la  loi  dans  le 
règlement  du  taux  des  salaires,  des 
heures  de  travail,  etc.,  on  gêne  consi- 
dérablement les  libres  tractations  entre 
patrons  et  ouvriers,  on  entrave  le  déve- 
loppement de  l'industrie,  et,  finalement, 
on  prépare  la  ruine  de  tout  le  monde. 

La  condition  des  travailleurs  manuels 
ne  s'est-elle  pas  singulièrement  amé- 
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iiorée  sous  le  régime  tant  décrié  de  la 
liberté? 

Personnellement,  M.  Passy  est  parti- 
san de  la  formule  des  c  trois  huit^  :d 
mais  il  ne  veut  pas  que  cette  formule 
soit  imposée  de  haut  à  toutes  les  pro- 
fessions indifféremment,  car  ce  serait 
injuste,  tyrannique  et  mortel  à  la  pro- 
duction en  même  temps  qu'au  produc- 
teur. 

L'école  libérale  est  c  l'école  du  sens 
commun^  »  —  c  elle  n*accepte  pas  le 
mal,  mais  elle  n'a  pas  la  prétention  de 
le  supprimer  d'un  coup,  ni  tout  entier. 
Elle  ne  méconnaît  ni  la  fraternité,  ni  la 
solidarité,  mais  elle  les  veut  réelles,  non 
artificielles;  c'est  dans  le  progrès  des 
lumières  et  des  sentiments,  c'est  dans 
un  sage  emploi  de  l'activité  spontanée 
qui  est  au  fond  notre  seule  force,  qu'elle 
cherche  un  remède  aux  maux  que  d'au- 
tres voudraient  faire  disparaître  par  des 
moyens  empiriques,  au  risque  de  tout 
perdre  en  enlevant  à  l'homme  le  seul 
vrai  bien  qui  donne  du  prix  à  la  vie  :  la 
liberté  et  la  responsabilité.  i> 


Aq  terme  de  ce  long,  trop  long  exposé, 
nous  nous  sentons  pressé  de  remercier 
cordialement  la  c  Société  chrétienne 
suisse  d'économie  sociale.  »  Cette  so- 
ciété a  bien  mérité  de  la  patrie.  Grâce 
à  elle  nous  pouvons,  nous  autres  laïques 
en  matière  économique,  nous  faire  une 
idée  claire  des  questions  qui  composent 
le  problème  social.  Qui  lira  ce  petit  vo- 
lume tirera  de  sa  lecture  un  réel  profit. 

Ëstrce  à  dire  que  nous  trouvions  en 
ces  pages  la  solution  du  problème?  Loin 
de  là.  Entre  les  quatre  écoles  qui  se  dis- 
putent le  champ  de  l'économie  politique 


ou  sociale,  un  choix  absolu  est  difficile 
à  faire.  L'école  catholique  nous  intéresse 
à  plus  d'un  titre,  mais  elle  est  trop  auto- 
ritaire outre  qu'elle  est  trop  préoccupée, 
bien  qu'elle  ne  le  dise  pas,  de  travailler 
pour  le  compte  de  la  curie  romaine. 
Pour  agir  efficacement  sur  le  monde 
social,  il  faut  précisément  être  dépréoc- 
cupé de  tout  intérêt  personnel  et  ne  pas 
appartenir  à  une  société  hostile,  par  sa 
constitution  même,  à  toutes  les  idées^ 
libérales  :  l'Eglise  du  syllahus  et  de 
l'infaillibilité  est  moins  apte  que  toute 
autre  à  répondre  aux  besoins  des  classes 
populaires. 

L'école  collectiviste  est  une  école 
d'utopistes,  mais  d'utopistes  dangereux. 
Si,  par  impossible,  le  monde  des  ou- 
vriers se  laissait  prendre  à  ses  théories, 
ce  serait  fait  de  la  civilisation,  ce  serait 
fait  de  l'humanité.  Le  collectivisme  est 
une  monstruosité  dans  l'ordre  écono- 
mique, comme  le  naturalisme  est  une 
monstruosité  dans  l'ordre  littéraire.  Les 
deux  gonds  sur  lesquels  tourne  tout  le 
système  ne  sont-ils  pas  en  définitive 
l'envie  et  la  haine?  Ce  qu'on  prise  ici 
au-dessus  de  tout,  c'est  l'égalité  :  de  la 
liberté,  on  fait  litière  ;  on  prétend  que 
les  moyens  par  lesquels  on  arrive  au- 
jourd'hui à  la  fortune  sont  tous,  ou  peu 
s'en  faut,  des  moyens  déshonnètes  ;  on 
qualifie  de  n  féroce  »  l'organisation  so- 
ciale actuelle,  on  voue  à  l'anathème  les 
capitalistes,  on  prétend  élever  à  la  hau- 
teur d'une  loi  nécessaire  et  légitime  la 
spoliation  des  individus  qui  possèdent, 
au  profit  soi-disant  de  la  collectivité. 

L'école  nouvelle,  l'école  de  la  solida- 
rité, est  trop  jeune  encore  pour  que 
nous  puissions  consentir  à  lui  donner 
le  pas  sur  l'école  classique  ou  libérale. 
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M.  Gide  et  ses  partisans  sont  hommes 
de  fortes  convictions  et  de  talents  re- 
marquables; ils  plaident  avec  éloquence 
et  habileté  la  cause  qu'ils  ont  embras- 
sée ;  leur  sens  critique  est  délié,  parfois 
même  trop  délié  :  nous  les  préférerions 
moins  agressifs,  qu'on  nous  passe  le 
mot,  moins  pourfendeurs.  Peut-être 
sommes-nous  victime  de  quelque  super- 
stition, peut-être  appartenons-nous  à  la 
tribu  des  conservateurs  attardés,  peut- 
être  même,  et  ce  serait  fort  possible, 
n'entendons-nous  rien  au  procès  pen- 
dant, mais  il  nous  semble  que  des 
hommes  tels  que  les  Bastiat,  les  Ed.  La- 
boulaye,  les  J.-B.  Say,  les  Stuart  Hill, 
les  Tocqueville,  les  Frédéric  Passy,  et 
tant  d'autres,  n'ont  pas  mérité  tous  les 
reproches  qu'on  leur  adresse  si  libéra- 
lement et  qu'ils  auraient  droit  à  être 
traités  avec  un  peu  plus  de  révérence. 

L'école  nouvelle,  d'ailleurs,  à  notre 
sens  du  moins,  est  bien  fortement  tein* 
tée  de  socialisme  ;  elle  fait  à  l'Etat  la 
part  bien  grande  et,  selon  notre  idée 
toujours,  et  pour  emprunter  à  M.  Gide 
lui-même  l'une  de  ses  expressions,  elle 
est  un  peu  trop  c  dans  le  mouvement.  » 
Combattre  le  socialisme  en  faisant  du 
socialisme  nous  a  toujours  paru  dange- 
reux et  faux.  Parce  qu'il  piait  à  la  so- 
ciété contemporaine  de  concevoir  l'Etat 
comme  une  sorte  de  providence,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  faire  chorus  avec 
elle  et,  sous  ce  rapport  essentiel,  nous 
donnons  gain  de  cause  à  l'école  libérale. 

Nous  ne  saurions  cependant  être  d'ac- 
^.ord  avec  cette  dernière  école  sur  tous 
les  points  de  son  programme.  Nous 
croyons  en  particulier,  comme  on  l'en 
accuse,  qu'elle  s'est  trop  complue  dans 
la  théorie  pure  et  qu'elle  a  quelque  peu 


négligé  l'art,  l'application.  Son  principe 
fondamental,  la  liberté,  nous  est  cher 
et,  surtout  en  ces  temps  de  lâche  aban- 
don de  soi-même  et  de  plats  recours  au 
pouvoir  politique,  nous  le  retenons  fer- 
mement. Hais  il  faudrait  emprunter  à 
l'école  nouvelle  son  ardeur  à  vouloir 
résoudre  les  questions  sociales,  sa  sym- 
pathie vive  pour  les  faibles,  s'inspirer, 
enfin,  un  peu  plus  que  cela  n'a  été  le 
cas  jusqu'ici,  du  grand  fait  de  la  c  soli- 
darité. » 

Ce  que  nous  regrettons,  enfin,  de 
n'avoir  pas  rencontré,  ou  rencontré 
dans  une  insuffisante  mesure,  chez  les 
représentants  des  écoles  «  nouvelle  »  et 
c  libérale,  »  —  nous  ne  parlons  pas  de 
l'école  €  collectiviste  »  qui  était  dans 
son  rôle  en  n'en  disant  mot,  —  c'est  la 
présence  d'un  élément  religieux  positif. 
A  ce  point  de  vue,  l'école  catholique, 
telle  que  M.  Jannet  nous  la  représente, 
est  bien  supérieure  aux  autres.  Elle 
place  résolument  à  la  base  de  l'édifice 
social  la  foi  au  Rédempteur. 

Cette  lacune  que  nous  signalons,  la 
Société  chrétienne  suisse  d'économie  so- 
ciale n'aurait-elle  pas  pu,  ne  pourrait- 
elle  pas  encore  la  combler  en  proposant 
à  un  cinquième  orateur  de  prononcer 
une  conférence  destinée  à  mettre  en  lu- 
mière le  point  de  vue  de  l'Evangile  dans 
les  questions  sociales^? 

Que  de  mots,  que  de  passages,  que 
de  pages  entières  du  Nouveau  Testament 
qui  vont  droit  au  cœur  du  sujet,  sans 

*  Deux  nouvelles  séances,  qui  auront  lieu  dans 
la  grande  salle  de  la  Réformation,  à  Genève,  ne 
tarderont  pas  à  donner  satisfaction  au  vœu  de  notre 
collaborateur.  Voir  à  ce  si^et  le  communiqué  du 
président  de  la  Société,  M.  Frédéric  Necker,  à  la 
Semaine  religieuu^  dans  son  numéro  du  VJ  dé' 
cembre  dernier.  (Réd,) 
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parler  de  la  personne  même  du  Ois  du 
charpentier  Joseph  ! 

Qu'est-ce  qui  divise  le  monde  des  pa- 
trons et  des  ouvriers,  des  capitalistes  et 
des  salariés,  si  ce  n'est  en  dernière  ana- 
lyse l'envie,  les  appétits  grossiers,  la 
haine  d'une  part,  et,  d'autre  part,  l'in- 
diiKrence  pour  les  misères  du  prochain, 
l'égolsme  et  l'avarice  ?  Les  plus  parfaits 
systèmes  d'économie  politique  sont  im* 
puissants  à  changer  le  cœur  de  l'homme  : 
aussi  bien  n'y  songent-ils  pas.  Or,  c'est 
le  cœur  qui  est  malade  dans  l'espèce. 
Les  intérêts  sont  antagoniques,  parce 
que  des  deux  c6tés  on  y  met  du  mau-^ 
vais  vouloir,  de  l'entêtement,  parce 
qu'on  ne  s'aime  pas.  L'amour,  la  cha- 
rité seule  peut  opérer  les  réformes  dési- 
rables; l'amour,  la  charité  seule  peut 
inspirer  les  concessions  réciproques, 
l'esprit  d'entente,  de  renoncement  et 
de  sacrifice,  disposer  à  la  justice  et  à 
l'équité.  Une  société  chrétienne  ne  con- 
naîtrait pas  les  inimitiés  de  classe  a 

classe. 

Dira- 1- on  que  nous  rabaissons  la 
science  économique,  si  même  nous  ne 
la  rendons  pas  inutile?  Bien  au  con- 
traire, nous  rélevons.  Les  questions 
sociales  ressortissent  à  certaines  lois 
qu'il  faut  étudier  avec  le  plus  grand 
soin.  Hais  nous  disons  que  la  seule 
connaissance  de  ces  lois  ne  suffit  pas, 
qu'il  faut  leur  adjoindre  les  lois  mo- 
rales, qu'il  faut  cherchera  éveiller  chez 
tous  la  conscience  endormie,  faussée, 
la  conscience  qui,  chez  le  grand  nom- 
bre, semble  ne  plus  rendre  d'arrêts. 
L'homme,  qu'il  soit  manœuvre,  arti- 
«in,  industriel,  capitaliste,  rentier,  chef 
'd'usine  ou  de  maison  de  commerce,  n'a 
pas  rien  que  des  droits  à  revendiquer  ; 


il  a  aussi  des  devoirs,  des  obligations, 
qu'il  est  tenu  de  remplir  sous  peine 
d'imprimer  à  l'embarcation  sociale  un 
mouvement  capable  de  la  faire  sombrer. 

Et  c'est  bien  là,  si  les  moralistes,  les 
hommes  de  la  conscience,  du  devoir,  les 
hommes  religieux  ne  s'en  mêlent,  c'est 
bien  là  ce  qui  nous  attend. 

Heureusement  que  notre  protestan- 
tisme de  langue  française  commence  à 
s'émouvoir,  témoin,  entre  autres,  la 
c  Société  chrétienne  suisse  d'économie 
politique.  » 

Hais  qu'on  se  hâte,  qu'on  se  lève  en 
masse  pour  agir.  Qu'il  se  forme  une 
ligue  morale  en  vue  du  bien  social, 
ligue  composée  d'hommes  convaincus 
et  hardis,  qui  renferme  dans  son  sein 
des  orateurs  populaires  allant  de  lieu 
en  lieu  porter  la  bonne  nouvelle  de  la 
fraternité  qui  est  dans  le  Christ. 

Un  réveil,  mais  étendu,  mais  profond, 
qui  secoue  vigoureusement  les  masses, 
mais  large  dans  ses  procédés,  un  réveil 
viril  et  d'allures  saines,  point  sectaire, 
un  réveil  de  la  conscience  publique 
provoqué  par  des  hommes  de  toutes 
Eglises,  voilà  ce  qui  convient  à  notre 
époque  pour  conjurer,  si  possible,  le 
péril  d'une  guerre  sociale  dont  le  résul- 
tat certain  serait  d'inaugurer  pour  le 
monde  une  ère  de  barbarie. 

La  solution  de  la  question  sociale  dé- 
pend absolument  de  la  solution  qui  sera 
donnée  à  la  question  religieuse.  Sur  les 
ruines  de  toutes  les  croyances  on  ne 
fondera  que  l'anarchie  ;  seul,  du  terrain 
ferme  et  fécond  de  l'Evangile  sortira 
une  société  régénérée,  dans  laquelle  les 
injustices  qu'on  dénonce  aujourd'hui 
auront  complètement  disparu. 

EUG.   BARNAUD. 
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REVUE  CRITIQUE 

Exposé  de  théologie  systématique,  par 
A.  Gretillat.  Tome  IV®.  Dogmatique, 
II.  Sotériologie.  Eschatologie.  —  Neu- 
châtel,  AUinger,  1890. 

En  annonçant  ici  (octobre  1888)  le 
tome  troisième  du  grand  ouvrage  de 
M.  Gretillat^  tome  l^^''  de  la  dogmatique, 
nous  avons  loué  la  belle  déHnition  qu'il 
donne  de  la  théologie  :  la  science  du 
salut  par  grâce,  et  conclu  de  cette  défi- 
nition même  que  le  volume  qui  allait 
aborder  directement  le  problème  de  la 
rédemption  serait  encore  supérieur  en 
intérêt  au  précédent.  Cette  prévision  n'a 
pas  été  trompée.  Nous  retrouvons  dans 
cette  seconde  partie  de  la  dogmatique 
les  qualités  de  la  première,  et  d'autre 
part,  soit  grâce  à  la  nature  du  sujet, 
soit  parce  que  l'auteur  a,  sur  quelques 
points,  tenu  compte  des  vœux  de  la 
critique,  la  lecture  en  est  plus  aisée 
et  le  caractère  plus  populaire. 

Peut-être  les  quelques  observations 
que  nous  serons  à  notre  tour  dans  le  cas 
de  présenter,  paraîtront-elles  plus  claires, 
si  nous  les  faisons  précéder  d'une  très 
courte  analyse  de  ce  volume,  consacré 
à  la  doctrine  du  salut  et  à  celle  des 
choses  Anales. 

Comme  <  il  a  fallu  des  milliers  d'an- 
nées pour  préparer  la  restauration  de 
l'humanité  dont  une  seule  heure  avait 
décidé  la  déchéance,  »  la  partie  de  la 
dogmatique  qui  traite  du  salut  se  sub- 
divise en  deux  sections  ayant  pour  ob- 
jet la  préparation  de  la  rédemption  dans 
l'ancienne  Alliance,  et  son  accomplisse- 
ment dans  la  première  venue  de  Christ. 
L'auteur  traite  donc  d'abord  de  la  pré- 
paration du  salut  par  la  loi  et    par 


contre-coup  dans  la  conscience  Israé- 
lite, puis  de  cette  même  préparation  par 
les  prophètes.  L'accomplissement  du 
salut,  à  son  tour,  le  conduit  à  traiter  de 
la  personne  de  Christ,  en  partant  de  sa 
préexistence  éternelle,  pour  passer  aux 
déterminations  de  sa  nature  humaine 
depuis  son  abaissement  dans  l'incarna- 
tion, jusqu'à  sa  glorification,  dont  son 
retour  sur  la  terre  sera  le  point  culmi- 
nant. Il  arrive  ensuite  à  Vcsuvre  de 
Christ.  Cette  œuvre  elle-même  com- 
prend les  trois  offices  :  prophétique  (en- 
seignement), sacerdotal  (avec  les  doc^ 
trines  de  la  satisfaction,  de  la  substitu- 
tion et  de  la  justification),  et  enfin  l'of&ce 
royal.  A  ce  dernier,  l'auteur  rattache 
les  doctrines  du  Saint-Esprit,  de  l'Eglise 
et  des  sacrements. 

La  seconde  partie  du  volume,  ou  l'es- 
chatologie, se  rattache  à  la  doctrine  du 
salut,  comme  présentant  le  déploie* 
ment  définitif  de  ce  dernier.  Elle  traite 
successivement  de  la  consommation  de 
l'individu  (mort,  jugement  individuel, 
état  de  l'âme  après  la  mort),  de  la  con- 
sommation de  l'humanité  (révolte  finale, 
restauration  d'Israël,  glorification  de 
l'Eglise),  et  de  la  consommation  de 
l'univers  (jugement  dernier,  création 
des  nouveaux  deux  et  sort  final  des 
créatures.) 

Si  cette  brève  analyse  n'a  donné 
qu'une  idée  très  imparfaite  de  la  richesse 
de  ce  livre,  elle  en  accuse  au  moins  les 
grandes  lignes  qui  disparaissent  un  peu 
sous  l'abondance  des  subdivisions.  Celle 
abondance  a  été  reprochée  à  M.  Gretil- 
lat lors  de  la  publication  du  premier 
volume,  et  c'est  là  une  des  critiques 
dont  il  n'a  pas  cru  devoir  tenir  compte. 
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Nous  avons  dû  reconnaître  la  vérité  de 
la  vieil  le  assertion  que  les  divisions  trop 
multipliées  nuisent  à  la  clarté,  surtout 
quand  elles  ne  servent  qu'à  marquer  la 
place  d'un  sujet  qui  n'est  guère  qu'in- 
diqué (p.  586,  etc.).  Il  est  juste  d'ajou- 
ter que  les  inconvénients  de  cette  mé- 
thode s'atténuent  dans  un  ouvrage  com- 
posé moins  pour  être  lu  que  pour  servir 
à  l'étude  individuelle. 

Puisque  nous  avons  été  conduit  à 
commencer  par  quelques  observations 
de  détail,  disons  pour  continuer  à  nous 
acquitter  de  la  partie  la  moins  agréable 
de  notre  tâche,  que  nous  avons  trouvé 
insuffisante  la  parlie  de  critique  biblique 
qui  ouvre  la  section  consacrée  à  la  pré- 
paration du  salut. 

Du  moment  que  l'auteur  ne  pouvait 
ou  plutôt  ne  voulait  pas  entrer  dans 
plus  de  développements,  il  eût  pu  sans 
inconvénient  s'en  tenir  aux  conclusions 
de  la  page  9,  qui  nous  paraissent  suffire 
dans  une  dogmatique,  au  moins  telle 
que  nous  la  concevons.  D*un  autre  côté, 
nous  avons,  dans  la  même  section,  senti 
une  lacune.  Connaissant  l'esprit  dans 
lequel  a  travaillé  M.  Gretillat,  sa  notion 
si  juste  de  l'histoire  d'Israël  qui  la  fait 
envisager  c  tout  entière  comme  une 
lente  parabole  et  une  longue  prophétie,  » 
nous  attendions  plus  de  détails  sur  les 
types  et  les  flgures  de  l'ancienne  Al- 
liance, ainsi  que  sur  les  analogies  que 
présentent  les  rites  et  les  symboles  Is- 
raélites avec  ceux  de  l'Egypte,  de  l'As- 
syrie et  d'autres  peuples  païens.  Cette 
question  a  été  effleurée  à  un  point  de  vue 
apologétique  très  intéressant  dans  un 
article  publié  dans  cette  même  Revue 
par  M.  Monsein.  H.  Gretillat,  qui  ap- 

<  Voir  Chrétien  évangéHque  1860,  p.  484. 


pelle  avec  raison  ce  dernier  un  des 
grands  théologiens  modernes  (p.  297), 
était  parfaitement  qualifié  pour  dévelop- 
per des  pensées  que  cet  auteur  n'avait 
pu  qu'indiquer. 

Les  pages  admirables  et  souvent 
d'une  haute  éloquence  consacrées  au 
prophétisme  offrent  çà  et  là  des  recon- 
structions historiques  qui  nous  parais- 
sent bien  risquées  (p.  82),  quelques 
traces  d'un  schématisme  arbitraire  (p. 
84)  ou  des  rapprochements  forcés,  tels 
que  ceux  que  l'auteur  établit  entre  Jo- 
nas  et  Nahum  (p.  129). 

Enfin,  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées, 
nous  suggérerions  volontiers,  en  vue 
d'une  nouvelle  édition,  le  retranchement 
de  certaines  a:  joyeusetés  »  ou  de  com- 
paraisons un  peu  trop  familières,  telles 
qu'en  offrent  le  texte  ou  les  notes  des 
pages  121, 271,  293, 323,  378,  383, 387, 
etc. 

Hais  il  nous  tarde  de  sortir  des  détails 
pour  apprécier  l'esprit  du  livre  et  sa 
méthode. 

La  méthode  de  M.  Gretillat  diffère  de 
celle  plus  ordinairement  suivie,  en  ce  que 
pour  lui  le  principe  organisateur  de  la 
dogmatique  se  trouve  dans  la  Bible  elle- 
même,  et  non  pas  dans  l'essence  du  fait 
rédempteur  saisi  par  l'expérience  chré- 
tienne. 11  s'en  suit  que  les  contours  du 
système  sont  donnés  du  dehors  et  ne  ré- 
sultent pas  du  développement  interne 
de  la  pensée.  Ce  n'est  point  à  dire  d'ail- 
leurs que  pour  lui  l'Ecriture  soit  une 
dogmatique  toute  faite,  renfermant  les 
matériaux  d'une  théologie  à  la  façon  de 
ces  édifices  transportés  sur  le  terrain 
tous  faits,  mais  démontés,  et  dont  il  ne 
s'agit  plus  que  d'assembler  les  pièces 
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numérotées.  Non,  M.  Gretillat  admet, 
cela  va  sans  dire,  un  développement  de 
la  révélation  ;  il  n'invoquera  pas  un 
passage  d'Esther  ou  du  Cantique  des 
cantiques  pour  étayer  une  doctrine  apos- 
tolique, mais  son  réalisme  biblique  a 
pris  position  en  deçà  de  l'histoire  des 
dogmes.  Celle-ci  n'est  pas  à  ses  yeux  le 
développement  organique  du  dogme, 
mais  simplement  le  narré  des  tentatives 
faites  pour  le  saisir  dans  sa  pureté  scrip- 
turaire.  Cela  est,  au  reste,  sensible  quand 
on  lit  les  résumés  historiques  fort  éru- 
dits,  espacés  a  l'entrée  de  chacun  des 
grands  chapitres  de  la  dogmatique.  Ces 
résumés  ne  font  pas  proprement  corps 
avec  le  livre.  L'auteur  ne  se  rend  soli- 
daire d'aucune  des  théories  qu'il  expose, 
pas  plus  de  celles  qui  sont  vieilles  de 
deux  siècles  que  des  autres.  L'histoire 
ne  déteint  pas  sur  le  tissu  du  système. 
Et  pour  le  dire  en  passant,  le  caractère 
hétérogène  de  ces  résumés  réfute  victo- 
rieusement ceux  qui  ont  accusé  M.  Gre- 
tillat de  faire  revivre  l'œuvre  théolo- 
gique du  dix-septième  siècle.  Si  le  mot 
d'anachronisme  a  été  effectivement  pro- 
noncé à  propos  de  son  livre,  le  mot  pro- 
vient vraisemblablement  de  quelqu'un 
qui  ne  l'a  pas  lu.  Il  est  vrai  que  sur 
quelques  points,  la  sotériologie,  par 
exemple,  M.  Gretillat  reproduit  en  gros 
l'enseignement  du  dix-septième  siècle, 
mais  sa  christologieest  moderne,  et  son 
eschatologie  reflète  fldèlement,  avec  la 
science  en  plus,  le  point  de  vue  qui  pré- 
vaut dans  les  cercles  contemporains  où 
la  pleine  inspiration  de  la  Bible  est  en 
honneur. 

Nous  nous  efforçons  de  formuler  im- 
partialement, sous  la  désespérante  exi- 
gence d'une  brièveté  forcée,  le  caractère 


du  livre  ;  nous  ne  jugeons  pas  une  mé- 
thode qui,  certainement,  a  sa  légitimité 
et  sa  grande  valeur,  quand  ce  ne  serait 
que  comme  contrepoids  au  subjecti- 
visme  qui  prévaut  ailleurs.  Tout  au  plus, 
la  méthode  admise,  nous  permettrions- 
nous  de  signaler  les  points  où  l'auteur 
n'y  est  pas  resté  entièrement  Adèle. 

Et  pour  exprimer  nos  réserves  sons 
une  forme  qui  ne  saurait  blesser  M.  Gre- 
tillat, nous  lui  reprocherions  volontiers 
d'être  çà  et  là  trop  théologien.  Est-ce  de 
la  Bible,  ou  d'une  certaine  théologie 
importée  que  relèvent  des  questions 
comme  celle  de  savoir  si  l'obstacle  au 
rapport  normal  entre  Dieu  et  l'homme 
réside  dans  une  des  personnes  divines, 
à  l'exclusion  des  autres  (p.  303),  ou  si 
tel  acte  de  la  vie  de  Christ  doit  être  con- 
sidéré comme  la  fln  de  son  abaissement 
ou  comme  le  commencement  de  sa  glo- 
rification (p.  252),  ou  encore  si  tel  autre 
relève  de  son  office  prophétique  ou  de 
son  office  sacerdotal  (p.  263)  ?  A  cet 
égard,  celui  des  articles  qui  nous  a  le 
moins  satisfait  est  celui  de  la  christo- 
logie.  D'abord,  nous  ne  saurions  sous- 
crire à  l'allégué  de  l'auteur  que  le 
problème  christologique  soit  appelé  à 
succéder,  dans  les  préoccupations  de 
l'Eglise,  au  dogme  de  la  justification^ 
comme  celui-ci  a  pris  la  place  des  con- 
troverses anthropologiques  des  premiers 
siècles  (p.  168).  Nous  n'avons  jamais  pu 
nous  approprier  cette  philosophie  de 
l'histoire  des  dogmes,  ni  comprendre 
comment  un  problème  spéculatif  pour- 
rait, dans  les  luttes  religieuses  de  l'ave- 
nir, tenir  la  place  d'une  question  d'ordre 
essentiellement  religieux,  comme  la 
justification.  Encore  faudrait-il  que  la 
christologie  ecclésiastique   perdit  son 
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earactère  spéculatif  et  métaphysique  ;  ! 
et  il  ne  nous  semble  pas  que  la  manière 
dont  elle  a  été  traitée  dans  ce  livre 
même,  l'ait  acheminée  dans  ce  sens. 
L'auteur  est  un  partisan  convaincu  de 
la  Kénose  et  il  déclare  résolument  que 
cette  théorie  lui  parait  seule  capable  de 
railleries  esprits  qui  ne  peuvent  pas  plus 
se  rattacher  à  l'ancienne  christologie 
qu'ils  ne  veulent  abandonner  la  divinité 
essentielle  du  Christ.  C'est  là  une  opinion 
qu'il  nous  est  absolument  impossible 
de  partager.  Sans  aller,  avec  M.  l'abbé 
de  Broglie^,  jusqu'à  qualifier  sans  autres 
de  c  singulière  i  la  théorie  de  Tanéan* 
tissement  du  Verbe,  que  M.  Gretillat 
enseigne  avec  beaucoup  d'autres  théo- 
logiens distingués,  sans  surtout  l'attri- 
buer au  désir  qu'il  suppose  à  notre  au- 
teur de  c  diminuer  la  sainte  vierge,  >  il 
est  permis  de  douter  que  cette  solution 
ouvre  à  la  christologie  une  voie  réelle- 
ment nouvelle.  Pour  nous  en  tenir  aux 
démonstrations  et  aux  thèses  de  notre 
livre,  il  y  a  lieu  de  demander  si  des  dis- 
tinctions comme  celles  que  nous  y 
voyons  établies  entre  la  nature  du 
Christ  et  son  Moi  (p.  169)  sont  propres 
à  dégager  une  des  inconnues  du  pro- 
blème. Car  si  la  conscience  du  Moi  ap- 
partient à  la  nature  divine,  il  faut  ad- 
mettre qu'en  déposant  celle-ci,  Christ  a 
aussi  abdiqué  celle-Jà.  Autrement  nous 
ne  sortirions  de  la  difficulté  des  deux 
natures  que  pour  tomber  dans  celle,  plus 
grave,  des  deux  Moi.  Mais  comment  un 

^  Carreipondant,  naméro  du  25  novembre  1890, 
p.  6Si.  Sous  ce  titre  :  «  Un  essai  de  solution  des 
djflkuJtés  du  protestantisme  contemporain.  L'indi- 
vidoalisme  dogmatique,  >  M.  Tabbé  de  Broglie  a 
consacré,  dans  les  numéros  des  10  et  25  octobre,  et 
25  novembre  de  cette  Revue  catholique,  trois  arti- 
cles étendos  aux  volumes  parus  de  la  dogmatique 
de  M.  GretiUat. 


moi  vide,  sans  conscience,  peut-il  servir 
de  lien  entre  les  deux  existences  con- 
scientes du  Christ  préexistant  et  du 
Christ  historique?  En  quoi  cela  est-il 
plus  concevable  que  le  dogme  tradition- 
nel? Or,  une  difficulté  qui  ne  fait  que 
changer  de  forme  est  généralement  l'in- 
dice que  la  solution  n'a  pas  avancé. 

Nous  nous  sommes  retrouvé  avec  une 
vive  satisfaction  sur  un  terrain  plus  bi- 
blique en  lisant,  dans  le  même  article,, 
les  pages  très  belles  et  très  fortes,  con- 
sacrées à  la  sainteté  de  Christ.  Là,  nous 
avons  eu  le  sentiment  que  l'auteur  mar- 
quait la  véritable  voie,  celle  sur  laquelle 
on  peut  marcher  vers  cette  solution- 
approximative  que  semble  seule  com- 
porter notre  connaissance  forcément 
incomplète  du  mystère  de  l'Etre  divin,, 
aussi  longtemps  que  nous  sommes  en 
ce  monde,  (i  Cor.  Xlil,  12.) 

Tenir  pour  relativement  insolubles 
certaines  difficultés  théologiques,  diffi- 
cultés qui,  d'ailleurs,  n'intéressent  que 
notre  conception  du  fait  rédempteur  et 
nullement  noire  foi  au  fait  lui-même,  ce 
n'est  pas,  croyons-nous,  favoriser  la  pa- 
resse d'esprit, c'est  reconnaître  les  bornes 
des  ressources  de  la  science,  c'est  de- 
mander à  la  théologie  de  faire  de  bon 
cœur  l'aveu  devant  lequel  les  sciences 
de  la  nature  ne  reculent  pas*.  La  pa- 
resse d'esprit,  ajouterons-nous,  trouve 
d'autant  moins  son  compte  à  un  tel  aveu, 
qu'il  est  plus  évident  que  ce  sont  les 
systèmes  théologiques  fermés  qui  favo- 
risent le  conservatisme  borné  des  uns  et 
les  réactions  inintelligentes  des  autres. 
Les    sciences     mathématiques     elles- 

1  Voir  les  conclusions  de  M.  le  professeur  Ou 
Bois-Reymond  dans  son  traité  :  Uber  dU  Gren%en 
des  Naturerkennens,  p.  39. 
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mêmes  ne  sont  pas  arrêtées  dans  leur 
essor  par  Timpossibilité  démontrée  de 
résoudre  certains  problèmes.  Ce  serait 
mal  reconnaître  l'action  de  l'inQni  sur 
l'esprit  humain  que  de  se  refuser  à  voir 
là,  au  contraire,  un  stimulant.  A  com- 
bien plus  forte  raison  dans  la  théologie  ! 
Pour  demeurer  d'une  manière  consé- 
quente au  point  où  on  dit  avec  les 
Frères  : 

Notre  théologie 

Est  courte,  simple,  unie, 

C'est  le  sang  du  Sauveur, 

il  faut  une  activité  intense  de  la  vie,  non 
seulement  spirituelle,  mais  intellectuelle, 
se  maintenant  dans  un  saint  équilibre 
et  s'eiforçant  de  ne  c  traduire  Timpéra- 
tif  en  afQrmation  »  que  dans  la  mesure 
où  cela  est  strictement  légitime. 

Là  où  nous  pouvons  donner  à  Tœuvre 
de  M.  Gretillat  un  assentiment  sans  ré- 
serves, c'est  dans  les  parties  de  son 
livre  où  il  se  montre  moins  préoccupé 
de  systématiser  que  de  rassembler  tous 
les  éléments  d'une  vérité  biblique,  sans 
en  laisser  perdre  aucun.  Sa  forte  et 
compréhensive  intelligence  des  Ecri- 
tures le  met  alors  au  premier  rang  de 
nos  théologiens.  C'est  le  cas  dans  les 
chapitres  consacrés  à  la  rédemption. 
D'une  main  puissante  et  pieuse,  il  a  su 
grouper  en  un  faisceau  les  différents 
traits  de  l'enseignement  scripturaire  et 
faire  droit  à  l'élément  juridique  sans  lui 
permettre  d'absorber  l'élément  moral. 
Il  a  renoncé,  s'il  l'a  jamais  eue,  à  la 
tentation  d'élever  une  de  ces  théories 
devant  lesquelles  on  s'écrie  involontai- 
rement :  Voilà  des  idées  si  rationnelles, 
si  plausibles...  qu'à  coup  sûr  nul  ne 
songera  à  y  voir  un  scandale  aux  Juifs 
et  une  folie  aux  Grecs  t  On  lui  rendra  le 


témoignage,  que  tous  les  dogmaticiens 
n'ont  pas  mérité,  d'avoir  parlé  digne- 
ment de  la  croix  du  Sauveur. 

Sur  le  point  spécial  de  la  justification 
où,  selon  nous,  il  s'est  maintenu  dans 
la  vraie  direction  de  saint  Paul  et  des 
réformateurs,  nous  ne  hasarderons 
qu'une  seule  critique.  Sa  conception 
biblique  de  la  c  justice  »  (p.  380-382), 
nous  semble  un  peu  étroite  et  juridique. 
Nous  comprenons  fort  bien  qu'il  a  pu  y 
être  conduit  par  le  désir  de  sauvegar- 
der le  caractère  déclaratif  de  l'acte  de  la 
justiflcation,  mais  le  moyen  ne  nous 
parait  pas  avoir  servi  l'intention.  Une 
définition  plus  spécifiquement  religieuse 
aurait  mieux  appuyé  le  juste  reproche 
adressé  à  Ritschl  (p.  399)  d'identifier 
absolument  la  justification  avec  le  par- 
don. 

Le  biblicisme  de  l'auteur  se  déploie  à 
son  aise  dans  l'eschatologie,  qui,  comme 
il  le  remarque  lui-même,  fait  ressortir 
mieux  qu'aucune  autre  partie  de  la  dog- 
matique, le  contraste  entre  les  construc- 
tions rigoureusement  scripturaires  et 
celles  qui  prennent  pour  base  les  pos- 
tulats de  la  conscience  chrétienne  ou 
de  l'expérience  individuelle.  Il  nous  a 
paru  qu'à  cet  égard  H.  Gretillat  avait 
tenu  compte  de  certaines  critiques.  Bien 
que  très  précise,  très  affirmative,  très 
détaillée,  son  eschatologie  est  moins 
aventureuse  que  certaines  parties  de  la 
démonologie  du  III<^  volume  à  laquelle  il 
s'en  réfère  cependant  dans  celui-ci  (p. 
58S).  L'apocalyptique  de  M.  Gretillat 
est  assez  massive  et  réaliste  pour  offrir 
un  large  front  aux  feux  de  la  critique. 
Assez  d'autres  se  chargeront  de  les  diri- 
ger pour  que  nous  ne  leur  disputions 
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pas ce  soin.  Il  est  d'ailleurs  trop  facile 
de  prendre  en  contradiction,  au  moins 
apparente,  un  auteur  qui  unit  la  pré- 
tention, certes  justifiée,  d'être  un  théo- 
logien scientifique,  avec  un  certain  dé- 
dain des  méthodes  scientifiques  mo- 
dernes. Nous  ne  signalerons  qu'une 
seule  de  ces  contradictions.  M.  Gretillat 
n'a-t-il  pas  senti  que  sa  remarque  iro- 
nique :  <E  Glissez,  mortels,  n'appuyez 
pas  !  D  à  l'endroit  d'une  des  théories  de 
l'excellent  Rinck  (p.  543)  serait  trop  fa- 
cilement retournée  contre  telle  ou  telle 
de  ses  reconstructions?  Les  partisans 
déclarés  de  l'immortalité  conditionnelle 
ne  manqueront  pas,  je  pense,  de  relever 
le  contraste  entre  l'agnosticisme  dont 
l'auteur  fait  profession  à  l'endroit  do 
sort  final  des  réprouvés,  et  la  sûreté  de 
ses  affirmations  sur  d'autres  points  tout 
aussi  obscurs. 

Ce  serait  manquer  de  respect  à  un 
livre  de  la  valeur  de  celui  de  M.  Gretil- 
lat, que  de  l'accueillir  par  un  éloge  ba- 
nal et  de  ne  pas  signaler  les  diversités 
d'appréciations  auxquelles  il  peut  don- 
ner lieu.  Mais  la  critique  ne  se  sent 
pas  moins  mal  à  son  aise  d'être  obligée, 
par  devoir  professionnel,  d'objecter  ici 
et  là,  tandis  que,  presque  partout,  il  y 
aurait  tant  à  louer.  Nous  espérons 
bien  que  l'auteur  et  les  lecteurs  senti- 
ront entre  les  lignes  de  cette  trop 
imparfaite  analyse  le  respect  et  l'admi- 
ration que  nous  inspire  l'œuvre  de 
M.  Gretillat,  non  par  son  étendue  et  sa 
science  seulement,  mais  encore  et  sur- 
tout par  son  esprit.  Ne  nous  lassons  pas 
de  rendre  hommage  à  la  puissante  et 
profonde  piété  qui  la  pénètre,  à  la  sainte 
préoccupation  des  besoins  du  peuple 
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chrétien  qui  l'anime,  et  qui  donne  aux 
pages  sur  l'Eglise  et  la  sainte  cène,  par 
exemple,  la  valeur  d'un  traité  de  théo- 
logie pratique. 

C'est  par  là,  quoi  qu'on  en  dise,  que 
les  livres  vivent.  Le  mouvement  des  es- 
prits nous  entraîne,  la  théologie  se  trans- 
forme quand  elle  ne  se  pétrifie  pas,  les 
méthodes  se  rajeunissent  peut-être  plus 
que  M.  Gretillat  lui-même  n'en  convient, 
mais  Christ  demeure  et  il  fait  à  ceux  qui 
parlent  de  lui  avec  adoration  et  avec 
amour,  la  grâce  de  déposer  dans  leurs 
écrits  quelque  chose  de  son  impérissable 
pouvoir  sur  les  intelligences  et  les  cœurs. 
M.  Gretillat  est  un  de  ceux  à  qui  cette 
grâce  a  été  faite.  Aussi  prophétiserions- 
nous  volontiers  que,  quand  la  théologie 
aura  subi  une  refonte  assez  radicale 
pour  faire  oublier  des  livres  de  pure 
science  plus  modernes  que  le  sien,  son 
œuvre  trouvera  encore  des  lecteurs. 

H.   N. 

NOUVELLES 
Genève. 

Election  de  M.  RouUet.  —  Relations  avec  laFrance, 
M.  De^ardins.  —  Chaire  d' exégèse  du  Nouveau 
Testament  à  la  Faculté  nationale.  —  Société 
antiesclavagiste  suisse.  —  Jubilé  de  M.  Ernest 
NavUle. 

Si  nous  revenons  sur  l'éleciion  pastorale 
qui,  au  train  dont  vont  les  choses,  est  déjà  de 
l'histoire  ancienne,  c'est  uniquement  pour  en 
tirer  une  leçon.  Le  malheur  n'est  pas  que 
M.  Roullet  ait  été  nommé  comme  successeur 
de  feu  M.  Chalumeau;  nous  n'en  voulons  pas 
aux  opinions,  du  reste  assez  changeantes,  de 
l'élu,  mais  aux  tristes  expédients  dont  il  a 
usé  pour  réussir  ;  on  se  souviendra  de  ce  dé- 
luge de  caries  envoyées  à  domicile,  de  ces 
proclamations  où  le  candidat,  se  recomman- 
dant  naïvement  lui-même,  poursuivait  de  sa 
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sollicitude  les  électeurs  protestants  jusque 
daus  certains  petits  édifices  nécessaires  et 
discrets  ;  on  assure  même  qu'il  y  a  eu  des 
avances  faites  au  curé  catholique  romain 
des  Pâquis,  pour  obtenir,  dans  la  mesure  du 
possible,  son  bienveillant  appui.  Les  patrons 
de  M.  Roullet  ont  avalé  ces  pilules  sans  sour- 
ciller, mais  ils  n'ont  pas  lieu  d*ôtre  fiers  de 
leur  campagne  ;  des  observations  assez  raides 
venant  de  collègues  connus  pour  leur  largeur 
et  leur  patriotisme,  puis  l'abstention  de  tout 
le  clergé  évangélique  à  l'installation  du  nou- 
veau pasteur,  leur  ont  Cait  sentir  qu'il  est  des 
moyens  de  propagande  qu'on  n'emploie  pas 
impunément  et  qu'un  pareil  manque  de  di- 
gnité dans  les  élections  est  l)on  pour  une  fois; 
il  ne  faudrait  pas  à  l'avenir  laisser  s'implan- 
ter de  pareilles  coutumes. 

Est-ce  dans  la  catégorie  des  faits  plus  ré- 
jouissants qu'il  faut  placer  la  pluie  de  collec- 
teurs dont  nous  avons  été  inondés  pendant 
ces  dernières  semaines?  Oui,  si  nous  ne 
voyons  pas  en  eux  seulement  des  frères  qui 
viennent  nous  demander  de  l'argent  pour  des 
œuvres,  souvent  bien  locales,  mais  si  nous 
con.Kidérons  les  avantages  que  nous  procure 
leur  visite  ;  il  est  de  fait  que  ces  malheureux 
collecteurs  ont  du  bon  quelquefois  et  sont  les 
intermédiaires  d'un  échange  de  pensées,  de 
sentiments,  d'informations  avec  nos  voisins 
de  France  ;  par  eux  nous  apprenons  bien  des 
choses,  notre  horizon  spirituel  s'étend;  tel 
d'entre  eux  nous  a  captivés  par  une  éloquente 
peinture  de  l'état  du  peuple  juif  et  des  mi- 
sères de  Paris.  C'est  aussi  un  écho  du  travail 
des  esprits  en  France  que  nous  avons  entendu 
dans  les  conférences  de  M.  Desjardins,  don- 
nées à  l'Aula  sous  les  auspices  du  départe- 
ment de  l'Instruction  publique  ;  un  auditoire 
considérable  a  applaudi  les  causeries  si  sim- 
ples et  si  fines  en  même  temps  de  l'honorable 
professeur.  Nous  ne  méconnaissons  pas  la  no- 
blesse de  ses  intentions  et  son  désir  de  ré- 
pondre aux  aspirations  plus  élevées  qu'on 
constate  dans  la  jeunesse  des  écoles  ;  il  a  des 


accents  de  mâle  sincérité,  une  juste  sévérité 
pour  l'égoîsme  satisfait  et  le  pessimisme  à  la 
mode;  mais  le  fond  de  ses  idées  nous  a  para 
bien  vague.  Il  faudra  des  principes  plus  forts 
pour  relever  et  pousser  à  l'action  des  cœurs 
blasés  ;  nous  espérons  davantage  des  confé- 
rences que  va  donner  à  Paris  M.  Allier,  si 
toutefois  elles  atteignent  ceux  auxquelles  elles 
sont  destinées.  Nous  ne  pouvons  oublier  non 
plus  une  remarquable  conférence  do  profes- 
seur Michaud,  de  Berne,  sur  les  rapports 
entre  catholiques  et  protestants  ;  des  causes 
extérieures  ont  nui  à  son  succès,  malgré  sa 
valeur  incontestable. 

La  Faculté  de  théologie  nationale  vient  de 
donner  récemment  une  preuve  de  largeur 
toute  nouvelle.  M.  le  professeur  Oltramare, 
bien  connu  par  des  ouvrages  exégétiqnes  et 
un  commentaire  récent  sur  quelques  épîtres 
du  Nouveau  Testament,  a  dû,  pour  cause  de 
maladie,  prendre  un  congé  assez  long.  Des 
ouvertures  ont  été  faites  aussitôt  à  M.  le  pas- 
teur Ghaponnière,  le  rédacteur  si  apprécié 
de  la  Semaine  religieuse;  ne  pouvant  mener 
de  front  son  journal  et  l'enseignement,  il  a 
décliné  la  mission  de  remplacer  le  professeur 
malade  ;  on  s'est  alors  tourné  vers  l'un  des 
hommes  les  plus  distingués  du  clergé  natio- 
nal, par  son  caractère  et  sa  science,  M.  Emesi 
Martin,  pasteur  et  D'  en  théologie  de  TUni- 
versité  de  Genève  ;  il  a  pu  accepter  ces  fonc- 
tions provisoires  ;  la  démarche  de  la  majorité 
libérale  du  corps  professoral  fait  prévoir  que 
la  Faculté  de  théologie  ne  sera  pas  à  jamais 
fermée  à  une  tendance  évangélique  plus 
accentuée;  ce  sera  un  gain  pour  elle. 

Puisque  nous  parlons  enseignement,  rappe- 
lons aussi  que  M.  le  professeur  Baumgartner 
a  refusé  un  appel  de  la  Faculté  calviniste 
d'Amsterdam,  pour  se  consacrer  définitive- 
ment à  l'Ecole  de  la  Société  évangélique. 
Nombre  de  thèses  ont  été  rendues  pour  obte- 
nir le  grade  de  bachelier  en  théologie,  parfois 
devant  un  auditoire  assez  considérable  qui 
prend  goût  à  ces  exercices  ;  tous  les  candi- 
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dats  ont  été  consacrés,  soit  dans  le  modeste 
temple  de  Fernex,  soit  dans  la  cathédrale  et, 
ce  qni  vaax  mieux  encore,  tons  sont  à  l'œuvre, 
qui  au  nord,  qui  an  midi,  dans  les  contrées 
les  plus  diverses;  nous  estimons  que  les  Ge- 
nevois font  bien  de  consacrer  leurs  forces 
pendant  quelques  années  à  des  Eglises  étran- 
gères, lis  y  feront  des  expériences  précieuses 
et  seront  d'autant  mieux  préparés  à  servir 
leur  patrie  ;  c'est  la  voie  qu'a  suivie  M.  Cboisy 
fils;  après  avoir  exercé  le  ministère  dans 
l'E^glîFe  huguenote  de  Cantorbéry,  où  lui  a 
succédé  M.  Ârcbinard,  autre  Genevois,  dont 
le  livre  sur  Israël  a  fait  sensation,  il  est  main- 
tenant pasteur  auxiliaire  dans  la  vaste  pa- 
roisse de  Plainpalais. 

La  dissolution  de  la  Société  antiesclavagiste 
suisse,  prononcée  il  y  a  quelques  semaines 
par  son  comité,  si  bien  composé  du  reste,  a 
produit  on  peu  d'étonnement,  mais  on  a  com- 
pris les  raisons  qui  l'y  ont  déterminée.  Elle 
avait  été  constituée  sur  une  base  interconfes- 
sionnelle  ;  plusieurs  catholiques  y  étaient  en- 
trés; toutefois  elle  n'avait  point  été  convo- 
qnée,  peut-être  avec  intention,  aux  conféren- 
ces organisées  par  le  cardinal  Lavigerie;  puis 
elle  a  constaté  que  la  partie  légale,  interna- 
tionale de  sa  mission  ne  pouvait  être  remplie 
d'une  manière  efQcace  que  par  les  puissances 
maritimes  et  coloniales  ;  celles-ci,  comme  on 
le  sait,  sont  tombées  d'accord  sur  les  actes 
destinés  à  enrayer  la  traite;  il  ne  restait  plus 
alors  qu'à  soutenir  les  entreprises  mission- 
naires et  philanthropiques  ;  mais  la  composi- 
tion de  la  Société  l'en  empêchait  :  elle  a  donc 
pensé  que  son  rôle  était  fini  pour  le  moment; 
nous  savons  aussi  que  beaucoup  de  personnes 
sympathiques  au  but  poursuivi,  s'étaient 
tenues  à  l'écart  par  ime  certaine  défiance 
des  agissements  catholiques.  Ne  semble-t-il 
pas  qu'on  devrait  s'entendre  sur  le  terrain 
des  grandes  causes  humanitaires  t  Eh  bien  t 
cela  est  difficile;  du  côté  protestant  on  va 
sans  arrière-pensée,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'autre,  le  terrain  est  mouvant,  il  y 


a  des  buts  cachés,  des  visées  latentes  qui 
jettent  du  froid  sur  les  meilleures  intentions. 
Aussi  est-il  bien  difficile,  avec  notre  éduca- 
tion protestante,  d'aller  plus  loin  que  des 
rapports  individuels  avec  des  catholiques 
pieux ,  quand  il  s'en  rencontre  ;  autrement 
l'on  s'expose  à  des  déceptions. 

Ce  qui  se  passe  à  propos  du  cardinal  Mer- 
millod,  u'est-il  pas  instructif?  Le  voilà  fiié  à 
Rome,  on  nous  a  même  télégraphié  qu'il  y 
avait  transporté  son  billard  ;  puis  les  dépê- 
ches à  sensation  pleuvent  et  se  contredisent 
au  sujet  de  sa  démission  épiscopale  ;  par  des 
renseignements  particuliers  nous  savons  que 
sous  les  assurances  de  respect,  les  compli- 
ments flatteurs,  il  y  a  des  combats  acharnés, 
des  luttes  intestines,  un  monde  d'intrigues 
dont  il  transpire  quelque  chose,  malgré  tous 
les  soins  pris  pour  faire  le  silence. 

L'année  1890  a  été  dignement  couronnée 
par  le  jubilé  de  M.  Ernest  Naville.  On  en  par- 
lait depuis  longtemps  en  confidence;  l'idée 
première,  émise  par  M.  Bersier,  avait  été  re- 
levée par  un  groupe  d'amis  et  de  disciples  du 
vénérable  professeur;  ils  se  mirent  à  la  pré- 
paration de  cette  solennité  avec  un  entrain 
qui  ne  tarda  pas  à  se  communiquer  à  Genève 
et  au  dehors  ;  tout  fut  conduit  avec  un  tel 
secret,  que  M.  Naville  lui-môme  n'apprit  que 
lorsqu'il  était  impossible  de  le  lui  cacher, 
l'hoùneur  qu'on  allait  lui  rendre.  Cette  fête  ne 
pouvait  être  rattachée  à  une  date  marquante 
de  sa  carrière  si  bien  remplie  ;  c'est  bien  il  y 
a  cinquante  ans  qu'il  donna  une  grande  im- 
pulsion à  l'éducation  primaire,  c'est  bien  en 
1890  qu'il  a  fait  paraître  son  grand  ouvrage 
sur  le  libre  arbitre  ;  mais  il  s'agissait,  avant 
tout,  de  lui  exprimer,  de  son  vivant,  l'affec- 
tion et  le  respect  de  ses  contemporains  ;  il  en 
avait  eu  déjà  bien  des  preuves,  entre  antres 
l'envoi  de  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  mai  dernier. 

Donc  le  26  décembre,  lendemain  de  Noël, 
se  réunissait  à  i'Aula,  parée  pour  la  circon- 
stance, un  public  d'élite  composé  de  toutes 
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les  notabilités  scientifiques,  de  la  plupart  des 
personnes  lettrées  et  d'une  foule  d'amis  de 
Genève  et  des  cantons  voisins.  Nous  ne  re- 
viendrons pas,  pour  les  analyser,  sur  les  dis- 
cours prononcés  ;  tous  avaient  leur  valeur, 
mais  le  plus  remarquable  fut  bien  celui  du 
professeur  Bouvier;  chargé  de  parler  des 
travaux  de  M.  Naville  sur  l'apologétique 
chrétienne,  il  a  mis  en  lumière,  avec  un  grand 
bonheur  d'expression,  une  chaleur  venant  de 
ses  souvenirs  intimes  et  de  ses  longues  rela- 
tions personnelles,  l'influence  exercée  par  les 
écrits,  la  parole,  aussi  bien  que  le  caractère 
du  jubilaire.  Chacun  des  orateurs  devait  faire 
ressortir  une  face  particulière  de  cette  acti- 
vité si  féconde  :  philosophie,  religion,  éduca- 
tion primaire  et  secondaire,  représentation 
proportionnelle,toutaélé  passé  en  revue  avec 
jugement  et  à  propos;  ce  qui  nous  a  paru 
caractériser  cette  belle  séance  aux  allures 
vraiment  académiques,  c'est  l'harmonie,  l'en- 
chaînement heureux  de  toutes  ses  parties 
sans  longueurs  ni  remplissages;  puis  la  di- 
gnité et  la  cordialité  qui  transformaient  les 
éloges  décernés  en  autant  de  témoignages 
d'estime  et  permettaient  à  M.  Naville  de  les 
recevoir  sans  que  sa  modestie  eût  trop  à  en 
souffrir  ;  forcé  de  s'asseoir  sur  la  tribune  au 
commencement  de  la  séance  et  de  voir  tant 
de  regards  se  diriger  sur  son  vaste  front, 
orné  du  bonnet  noir  bien  connu,  il  est  des- 
cendu ensuite  au  parterre  pour  écouter  la 
plupart  des  discours. 

Voici  quelques  mots  de  sa  réponse  qui  dé- 
peignent bien  l'homme,  c  II  m'a  été  donné  de 
faire  quelque  chose  dans  ce  monde,  mais  la 
bienveillance  est  la  mère  de  l'exagération. 
Parler  à  un  homme  de  son  passé,  c'est  l'appe- 
ler à  faire  le  compte  de  ses  voies.  Vous  savez 
ce  que  j'ai  fait,  vous  ne  savez  pas  ce  que  j'au- 
rais dû  et  pu  faire  si  J'avais  été  plus  complè- 
tement fidèle  dans  l'emploi  des  dons  qui  m'ont 
été  accordés.  Heureux  celui  qui,  après  s'être 
humilié  eu  présence  de  la  sainteté  suprême, 
se  relève  en  pensant  à  la  miséricorde  éter- 
nelle I  Vous  ne  me  demandez  ni  une  confes- 


sion des  péchés  ni  une  profession  de  foi,  mais 
j'avais  besoin  de  vous  dire  ces  choses.  Rece- 
vez rexpres3ion  de  ma  cordiale  gratitude.  » 
Il  ne  manquait  pas  non  plus  ce  qui  pique 
la  curiosité,  ce  qui  donne  de  l'animation  aux 
esprits,  ce  qui  établit  des  courants  d'opinions 
dans  une  assemblée,  ce  granum  salis  qui 
assaisonne  la  louange,  c'est-à-dire  quelques 
légères  critiques,  de  discrètes  réserves,  des 
divergences  de  vues  accusées  avec  une  fran- 
chise dont  M.  Naville  a  été  lui-môme  recon- 
naissant; c'est  ainsi  que  M.  le  professeur 
Wuarin,  dans  une  spirituelle  allocution,  a 
touché  délicatement  ce  qui  concerne  la  situa- 
tion des  catholiques.  On  sait  que  ceux-ci 
sont  grands  admirateurs  de  M.  Naville,  non 
seulement  à  cause  de  ses  ouvrages  apologé- 
tiques, universellement  approuvés,  traduits 
dans  tant  de  langues,  mais  surtout  parce  que 
dans  nos  luttes  trop  fiévreuses,  il  a  pris  leur 
défense  avec  beaucoup  de  courage  ;  ses  rela- 
tions avec  des  catholiques  distingués,  le  père 
Girard,  entre  autres,  lui  ont  donné  quelques 
illusions  et  fait  perdre  de  vue  certains 
côtés. faibles  du  catholicisme  ;  aussi  M.  Wua- 
rin a-t-il  délicatement  insinué  que,  tout  en 
avertissant  avec  courage  ses  coreligion- 
naires emportés  par  la  lutte,  M.  Naville 
devrait  rappeler  à  l'Eglise  qu'elle  doit  user, 
là  où  elle  est  forte,  de  la  tolérance  qu'elle 
réclame  chez  nous.  Ces  allusions,  saisies  au 
vol,  donnaient  lieu  à  des  applaudissements 
plus  ou  moins  vifs,  suivant  les  sympathies  des 
auditeurs;  le  discours  enflammé  d'un  profes 
seur  de  Rome,  par  exemple,  n'a  pas  dû  plaire 
d'un  certain  côté.  Tout  cela  n'a  point  nui  à 
la  solennité,  n'a  point  obscurci  l'auréole  qui 
entourait  le  maître  respecté  ;  il  a  pu  récolter 
l'expression  d'une  reconnaissance  unanime 
et  des  vœux  pour  que  sa  vie  soit  conservée 
longtemps  encore  pour  la  défense  des  causes 
chères  à  son  cœur  et  pour  l'exemple  salu- 
taire de  travail  et  de  courage  moral  qu'il 
donne  à  notre  génération.  Des  souvenirs  tan- 
gibles de  cette  belle  journée  sont  restés  à 
M.  Naville,  sous  la  forme  d'une  médaille  d'or 
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reprodaisant  ses  traits  si  expressifs,  d'on 
album  cootenaot  leâ  noms  de  tous  les  sou< 
scripteurs,  du  titre  de  professeur  honoraire 
décerné  par  le  Conseil  d'Etat,  puis  de  diplômes 
et  décorations  ;  il  serait  impossible  d'énumé- 
rer  toutes  les  adresses  et  lettres  reçues  à  cette 
occasion  de  la  part  d'associations  et  de  par- 
ticuliers. Plusieurs  hommes  marquants  ont, 
en  effet,  trouvé  en  M.  Naville  un  ami,  un 
conseiller  pour  leur  carrière  ;  l'un  d'eux  nous 
racontait  comment,  la  première  fois  qu'il 
entendit  le  philosophe  en  1853,  il  s'écria  : 
•  J'ai  trouvé  mon  homme.  >  Et  dès  lors  ses 
relations  avec  lui  n'ont  point  cessé. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  exprimer 
notre  reconnaissance  au  comité  qui  a  si  bien 
organisé  ce  jubilé,  et  surtout  à  celui  qui, 
rouage  caché  mais  essentiel,  en  a  été  l'âme 
sans  y  avoir  tenu  une  place  très  en  vue; 
nous  ne  le  nommerons  pas,  mais  il  peut  avoir 
la  conscience  d'avoir  rempli  un  noble  devoir 
et  procnré  à  ses  concitoyens  une  grande 
jouissance  du  cœur  et  de  l'esprit. 

Tout  finit  ici-bas  par  une  note  funèbre. 
Nous  avons  pris  part  au  deuil  qui  a  frappé 
nos  firères  de  Lausanne.  La  mort  du  pasteur 
Grobet  a  été  vivement  sentie  à  Genève,  où  il 
avait  passé  sa  jeunesse  et  comptait  de  nom- 
breux amis.  Nous  avons  eu  aussi  deux  morts  : 
l'un,  le  pasteur  Albert  Bruno,  connu  surtout 
comme  géologue  ;  l'autre,  M.  Gustave  Revil- 
liod,  le  grand  protecteur  des  arts  ;  c'était  un 
homme  généreux,  il  a  laissé  à  la  ville  de 
splendides  collections;  au  point  de  vue  reli- 
gieux, il  était  en  tout  cas  spiritualiste  et  a 
lait  paraître  de  belles  éditions  d'ouvrages 
protestants.  La  culture  de  l'art  a,  sans  doute, 
son  utilité,  mais  nous  voudrions  voir  plus 
d'hommes  haut  placés,  travailler  au  bien 
étemel  de  l'humanité.  z. 


Suisse  allemande. 

Chronique  trimestrielle. 

Nomination  Sun  professeur  de  théologie  à  Bâlt 
en  remplacement  de  M.  Higgenbach.  —  Convo- 
cation de  la  Société  pastorale  suisse  à  Bâle  en 
1891.  —  Elections  et  ouverture  du  Synode  ber^ 
nois.  —  Mouvement  en  Bâle-Campagne  en 
faveur  de  V observation  du  dimanche.  —  Péti- 
tion contre  le  carnaval  de  Bâle.  —  Statistique 
de  l'œuvre  de  la  tempérance  en  Suisse.  —  Les 
succès  de  la  Société  générale  des  missions  au 
Japon.  —  Arbeitshûtte.  —  Predigerschule  de 
Bâle.  —  Bibliographie. 

Le  gros  événement  du  trimestre  dernier  a 
été  la  nomination  au  poste  de  professeur  de 
théologie  à  l'Université  de  Bâle,  en  rem- 
placement de  feu  M.  Higgenbach,  de  M.  le 
pasteur  BoUiger,  D**  en  philosophie,  déjà 
connu  de  nos  lecteurs  comme  auteur  d'un 
des  rapports  présentés  à  la  dernière  réunion 
de  la  Société  pastorale  suisse  à  Aarau,  au 
nom  du  parti  réformiste.  Il  semblait  que  ce 
ne  fût  pas  trop  présumer  de  l'équité  des  au- 
torités compétentes  que  d'attendre  qu'elles 
consentiraient  à  conserver  une  chaire,  sur 
les  cinq  ordinaires  que  compte  la  Faculté  de 
Bàle,  à  la  tendance  franchement  biblique  ;  à 
donner  à  M.  Riggenbach  un  successeur  qui 
fût  autant  que  possible  un  remplaçant.  Cette 
issue  était  d'autant  plus  indiquée  qu'en  op- 
position au  candidat  réformiste,  dont  les  titres 
scientifiques  ne  s'élèvent  pas,  à  ce  qu'on 
affirme,  au-dessus  de  Vaurea  mediocritasy  le 
parti  orthodoxe  portait,  sans  doute  après 
s'être  assuré  de  l'acceptation  de  son  candi- 
dat, le  nom  de  M.  Schiatter,  ci-devant  pro- 
fesseur extraordinaire  à  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  Berne,  et  actuellement  professeur 
ordinaire  à  Greifswald.  Il  ne  pouvait  être 
douteux  pour  personne  que  l'appel  de  ce 
jeune  maître,  qui  s'est  acquis  en  Allemagne, 
quoique  Suisse,  une  situation  éminente,  dût 
conserver  et  consolider  la  supériorité  dont 
jouit,  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  élèves, 
la  Faculté  de  Bâle  sur  ses  rivales  de  Berne  et 
de  Zurich,  et  eût  ajouté  un  nom  à  ceux  de 
MM.  d'Orelli,  Kirn  et  B.  Riggenbach  qui  y  en- 
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seignent  à  titre  de  professeurs  extraordi- 
naires. 

Cette  considération  qai,  à  défaut  d'autres 
moins  utilitaires,  devait,  disons-nous,  frapper 
tous  les  esprits  non  prévenus,  n*a  pu  pré- 
valoir contre  le  parti  pris  d'expulser  suc- 
cessivement la  tendance  biblique  des  chaires 
de  théologie  de  l'Université  de  Bàle,  et  d'y 
rétablir,  au  profit  du  libéralisme  réformiste, 
cette  unité  de  doctrine  si  amèrement  repro- 
chée jusqu'ici  à  l'orthodoxie.  Il  est  vrai  que 
le  gouvernement,  à  qui  incombe  en  dernière 
instance  la  nomination  des  professeurs  de 
l'Université,  n'eut  pas,  cette  fois-ci,  comme 
dans  une  circonstance  antérieure,  la  peine 
de  culbuter  le  préavis  des  autorités  universi- 
taires. A  l'unanimité,  moins  la  voix  de  son 
président,  M.  Charles  Burckhardt,la  Curatelle 
s'était  prononcée  en  faveur  du  D'  Bolliger, 
préjugeant  ainsi,  avec  une  probabilité  bien 
voisine  de  la  certitude,  le  résultat  final. 

L'affaire  devait  cependant,  avant  d'arriver 
au  gouvernement,  traverser  la  filière  du 
Conseil  d'éducation  (Erziehungsraih),  dont 
il  était  permis  d'espérer  qu'il  réformerait  le 
préavis  donné  par  la  Curatelle.  On  ne  négli- 
gea aucun  effort  dans  ce  but.  Vingt-cinq 
ecclésiastiques  bâiois  adressèrent  à  ce  corps 
une  pétition  protestant  contre  la  première 
décision  prise.  En  deux  jours  on  recueillit 
85  signatures  d'étudiants  en  théologie,  sur 
114  inscrits,  demandant  au  gouvernement  la 
nomination  de  M.  Schlatter.  Ce  fut  le  prési- 
dent du  Conseil  d'éducation  qui  départagea 
les  voix  en  faveur  de  M.  Bolliger,  et  le  gou- 
vernement ne  demanda  pas  mieux  sans 
doute  que  de  ratifier  cette  double  présenta- 
tion. 

En  présence  de  l'exaspération  excitée  dans 
le  parti  positif  par  ce  déni  de  justice,  et  dont 
le  Kirchenfreund  entre  autres  s'est  fait  l'in- 
terprète éloquent,  il  a  fallu  ou  une  rare  impu- 
deur ou  une  ignorance  surprenante  pour  insi- 
nuer sans  sourciller  dans  l'organe  réformiste, 
le  Schweizerisches  Protestantenblatt  (N"  48), 
la  réflexion  suivante  :  c  Tous  les  amis  d'une 


théologie  scientifique,  aussi  bien  à  droite  qu*à 
gauche,  se  réjouiront  de  ce  résultat  > 

Eh  bient  je  parie  avec  vous  que  ce  nou- 
veau cas,  suivant  de  si  près  les  expériences 
analogues  faites  par  les  Eglises  de  France  et 
d'ailleurs,  n'empêchera  personne  de  dire  et 
de  répéter,  comme  si  de  rien  n'était,  que 
l'union  de  la  Faculté  de  théologie  avec  l'Etat 
est  la  sauvegarde  nécessaire  des  droits  de  la 
science;  qu'un  gouvernement  politique  issa 
du  suffrage  universel  de  la  population  d'un 
pays,  et  qui  peut  compter  des  incrédules,  des 
Juifs,  des  bouddhistes  dans  son  sein,  est  one 
autorité  plus  compétente  qu'un  Synode  ou  une 
Commission  d'études  théologiques  pour  dis- 
cerner les  conditions  d'une  saine  préparation 
des  futurs  conducteurs  de  l'Eglise  chrétienne 
et  protestante;  plus  capable  d'apprécier  la 
valeur  intellectuelle  et  morale  des  maîtres 
qu'on  donne  à  la  jeunesse;  qu'un  Conseil 
d'Etat  sera  mieux  que  tout  autre  corps  inac- 
cessible aux  considérations  de  partis,  oublieux 
des  rancunes  personnelles,  étranger  à  la 
camaraderie,  à  la  franc-maçonnerie,  jaloux 
avant  tout  de  la  réputation  scientifique  de 
l'établissement  confié  à  ses  soins.  Je  m'at- 
tends, vous  dis-je,  à  entendre  plus  d'une  fois 
encore  cette  antienne  pendant  les  années  qui 
me  restent  à  passer  sur  la  terre  ;  et  ce  ne  sera 
sans  doute  qu'au  vingt  et  unième  siècle  qu'on 
commencera  à  s'apercevoir  que  remettre  la 
direction  souveraine  de  l'enseignement  théo- 
logique à  sept  hommes  dont  aucun  probable- 
ment ne  serait  capable  de  définir  nettement 
la  science  théologique,  soustraire  la  Faculté 
de  théologie  à  l'Eglise  qui  y  a  son  intérêt 
direct,  immédiat,  suprême,  sont  de  ces 
choses  qui  n'ont  pu  durer  si  longtemps  que 
par  la  vertu  de  l'inertie.  Ne  pas  se  con- 
tenter d'accepter  ce  régime  comme  un  héri- 
tage des  siècles,  difficile,  sans  doute,  à  liqui- 
der, et  qu'il  serait  peut-être  et  pour  quelque 
temps  encore  périlleux  de  remplacer,  mais 
le  glorifier,  l'exalter,  en  faire  l'idéal  à  tout 
jamais  souhaitable  non  seulement  pour  la 
prospérité  de  l'Etat,  mais  pour  la  sécurité  de 
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r^gljse  elle-même,  ce  sont  là  des  raisonne- 
ments et  on  langage  dont  je  ne  dis  pas  qa*ll8 
soient  absurdes,  ni  qa'ils  soient  une  absor- 
dité;  je  dis  qu'ils  sont  l'absurdité  en  soi. 

Il  y  avait  une  fois  (c'est,  sauf  erreur,  à 
l'aimable  Florian  que  nous  empruntons  ce 
récit),  d'inoffensifs  et  pacifiques  représen- 
tants du  rè^e  animal  qui  jouaient  avec  le 
léopard  à  la  main  cbaude.  Il  n'y  parut  point 
d'al)ord.  Rien  ne  trabit  pour  la  main  du  pa- 
tient le  voisinage  du  partenaire  bigarré,  et 
ses  premiers  attoucbements  furent  même 
ressentis  comme  de  doui  et  légers  frôle- 
ments dont  nul  n'aurait  soupçonné  l'origine. 
N'allez  pas  croire  qu'un  léopard  soit  si  pressé 
que  cela  de  jouir,  ni  de  mettre  ainsi  tout  de 
suite  par  une  surprise  de  sa  façon  tout  le 
monde  en  fuite.  Il  a  son  idée.  Il  lui  plaît  de 
prendre  son  temps.  Il  débute  comme  beau 
loueur,  et  c'est  an  moment  précis  où  vous  voilà 
tons  rassurés  et  Jubilants  qu'une  main  armée 
de  becs  et  de  griffes  sTabat  prestement  sur 
la  sorface  molle  qui  lui  était  bénévolement 
offerte.  Et  l'on  entend  alors  tous  les  témoins 
de  la  scène  se  récrier  et  s'écrier,  en  se  dis- 
persant une  fois  pour  toutes  :  Dos  Unglaur 
bUehe  ist  geschehen  ! 

Noos  ne  serions  d'ailleurs  ni  juste  ni  com- 
plet si  nous  laissions  ignorer  au  lecteur  que 
le  gouvernement  de  Bâle-Ville  n'a  pas  voulu 
laisser  les  t  positib  >  sans  fiche  de  consola- 
tion, et  que  MM.  Bern.  Riggenbach  et  Kirn, 
jusqu'ici  simples  Privaldocenten,  viennent 
d'être  promus  au  rang  de  professeurs  ex- 
tr^dinaires. 

n  y  a  déjà  vingt-cinq  ans,si  je  ne  fais  erreur, 
<|Qe  la  Société  pastorale  suisse  ne  s'est  réu- 
lùe  à  Bàle;  et  même,  lors  de  la  triste  affaire 
<te  Tlimrgovie,  et  à  l'occasion  surtout  de  la 
^^^tion  du  doyen  Steiger  d'Emmishofen, 
^e  nous  avons  mentionnée  dans  une  de  nos 
P^édentes  critiques,  le  parti  positif  de  Bâle 
^^^t  positivement  annoncé  qu'il  se  retirait 
de  ces  réunions.  C'était  là  une  protestation  à 
^np  sûr  jubtifiée,  mais  qui  était  en  somme 


restée  isolée,  contre  les  inqualifiables  procé- 
dés du  cléricalisme  réformiste.  Il  paraît  que 
cet  état  de  rupture  va  prendre  fin  dès  l'an- 
née 18Hi.  Le  Kirchenfreund  nous  apprend 
que  la  section  de  Bâle  a  décidé,  à  l'impo 
santé  majorité  de  25  voix  contre  â,  de  nous 
inviter  dans  ses  murs,  au  courant  de  cette 
année.  La  présidence  effective  du  Comité  est 
dévolue  à  M.  le  pasteur  Salis,  et  la  prés> 
dence  d'honneur  au  vénérable  autistes, 
M.  Stockmayer.  Les  sujets  choisiw  sont  :  le 
pessimisme,  pour  la  première  journée,  et  le 
culte  de  la  jeunesse,  pour  la  seconde. 

Cependant  les  scrupules  qui  ont  si  long- 
temps arrêté  nos  frères  de  Bâle  ne  paraissent 
pas  encore  définitivement  dissipés,  et  ils  se 
sont  traduits  dans  les  résolutions  accessoires 
suivantes.  Il  sera  entendu  qu'on  ne  parlera 
pas  de  fêtSy  mais  de  réunion  des  pasteurs 
suisses.  La  partie  récréative  sera  réduite  à 
son  minimum.  Les  allusions  aux  affaires 
intérieures  de  l'Eglise  de  Bâle  seront  inter- 
dites aux  invités.  Nous  voilà  avertis  et  ceux 
des  pasteurs  suisses  qui  aiment  à  s'amuser 
plus  qu'à  travailler  feront  bien  de  restera  la 
maison  au  mois  d'août  1891 . 

Voici  quelques  réflexions  insérées  par  M.  le 
pasteur  Schnyder,  de  Zoflngue,  dans  le  Kir* 
chenfreund  et  reproduites  dans  le  Volksblatt 
de  Berne,  à  la  suite  d'une  relation  de  la 
dernière  réunion  de  la  Société  pastorale  à 
Aarau: 

c  Nous  connaissons  et  honorons  les  scru- 
pules qui  animent  plusieurs  membres  de  la 
droite  et  de  la  gauche  à  l'endroit  de  notre 
Société  des  pasteurs  suisses  (de  même  que 
de  toute  société  ecclésiastique  mêlée)  ;  mais 
nous  ne  saurions  les  trouver  pour  cela  légi- 
times. Déclarer  accessoires  ou  insignifiantes 
les  différences  qui  nous  séparent,  alors  qu'on 
en  est  à  discuter  sur  l'obligatîon  ou  la  non- 
obligation  du  baptême,  serait  insensé.  Le 
contraire  n'est  que  trop  vrai,  et  tous  les 
toasts  n'y  feront  rien.  Mais  d'autre  part  nos 
relations  sont  si  multiples,  il  y  a  tant  de  tra- 
vaux qui  réclament  les  forces  de  tous,  et  la 
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polémique  poursuivie  exclusivemeot  par  la 
presse  s'exacerbe  si  promptement  que  la  ren- 
contre personnelle,  les  explications  franches 
et  ouvertes  peuvent  avoir  pour  effet  d'amor- 
tir et  d'adoucir  les  contrastes.  Les  nobles 
tournois  du  travail  accompli  dans  les  séances 
de  la  Société  pastorale  suisse  ne  sont  pas  un 
appel  à  la  paix  dans  la  paresse,  et  cependant 
ce  genre  de  luttes  nous  préserve  des  sépara- 
tions absolues,  à  la  suite  desquelles  nul  ne 
comprend  plus  la  langue  de  l'autre.  Il  va 
sans  dire  que  les  cercles  plus  intimes  d'hom- 
mes unis  par  les  mêmes  convictions  restent 
nécessaires,  mais  les  grandes  réunions  de  la 
Société  pastorale  n'en  sont  pas  moins  utiles 
et  précieuses.  » 

Les  dernières  élections  du  Synode  bernois 
ont  eu  lieu  le  12  octobre  au  milieu  de  l'indif- 
férence générale,  qui  s'est  révélée  entre  au- 
tres par  les  chiffres  suivants  :  la  paroisse  de 
Bienoe,  qui  compte  15700  âmes,  n'a  envoyé 
que  16  votants  au  scrutin.  La  proportion  des 
votants  au  chef-lieu  du  canton  a  présenté  à 
peu  près  le  même  caractère  :  la  paroisse  du 
Saint-Esprit,  qui  est  la  plus  populeuse,  n'a 
mis  en  ligne  que  153  votants;  la  paroisse  de 
la  cathédrale,  169,  et  la  paroisse  de  Nydeck, 
120.  Les  deux  Journaux  de  tendances  oppo- 
sées qui  me  fournissent  ces  chiffres,  le  Kir- 
clienfreund  et  le  Schw.'Protesiantenblatt  at- 
tribuent aux  affaires  du  Tessin  cette  influence 
déprimante  sur  les  préoccupations  ecclésias- 
tiques. Le  nouveau  Synode  ne  compte  pas 
moins  de  88  ecclésiastiques  sur  161  mem- 
bres, et  l'on  s'accorde  généralement  à  trou- 
ver cette  proportion  trop  forte.  Quant  à  la 
force  respective  des  partis,  elle  ne  paraît  pas 
avoir  sensiblement  varié,  sauf  une  accen- 
tuation plus  forte  de  la  tendance  de  gauche. 

L'inauguration  de  la  nouvelle  législature 
eut  lieu  le  il  novembre  sous  la  présidence 
du  doyen  d'âge,  M.  l'avocat  Ingold,  de  Lang- 
nau,  qui  prit  occasion  de  sa  chaîne  éphé- 
mère pour  offrir  à  l'Eglise  et  à  la  science  un 
petit  bout  d'exégèse  inédite,  où  la  parole  du 
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Christ  :  «  Tu  es  Pierre  •  (Mat.  XVI,  13), 
était  transformée  en  un  hommage  rendu  à 
l'Eglise  du  canton  de  Berne. 

Le  premier  objet  dont  le  Synode  eut  à 
s'occuper  fut...  l'encombrement  de  la  car- 
rière ecclésiastique,  qui  semble  prendre  dans 
ce  canton  les  caractères  d'un  fléau,  et  auquel 
on  n'a  su  opposer  pour  le  moment  que  l'in- 
stitution d'un  Lernvikariat,  destiné  à  pro* 
curer  des  postes  provisoires  aux  jeunes  ec- 
clésiastiques inoccupés. 

La  seconde  question  à  l'ordre  du  jour  con- 
cernait l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse^ 
dont  la  réforme  paraîtra  urgente  à  ceux  qui 
apprendront  que  l'Eglise  bernoise  n'offre 
aucun  moyen  d'instruction  et  d'édification  à 
ses  membres  mineurs  depuis  le  baptême  jus- 
qu'à l'âge  de  quatorze  ans.  Bon  nombre  de 
pasteurs  y  ont  suppléé  par  le  moyen  d'écoles 
du  dimanche,  et  la  question  qui  se  posait 
était  celle  de  savoir  si  ces  écoles  seraient 
reconnues  et  fondées  officiellement  dans 
toutes  les  paroisses.  Les  réformistes  se  mon- 
trèrent opposés  à  l'innovation,  prétextant  que 
les  enfants  tout  jeunes  ne  sont  pas  accessibles 
à  l'édification  {erbauungsfàhig),  —  opinion 
contraire  :  Matthieu  XVIII,  3,  —  que  la  tenue 
de  ces  écoles  par  des  laïques  était  chose  dan- 
gereuse, que  des  conflits  pourraient  surgir 
avec  l'école  publique,  que  c'était  là  une  im- 
portation étrangère.  Ces  pauvres  raisons  em- 
portèrent le  vote  à  la  majorité  de  55  voix 
coDtre  51  :  décision  qui  était  la  meilleure  en 
soi,  peut-être, écrit  le  correspondant  du  Kir- 
chenfreund,  mais  non  pas,  à  coup  sûr,  pour 
l'Eglise. 

La  chronique  des  résolutions  concernant  le 
baptême  dans  la  Suisse  allemande  vient  de 
s'enrichir  de  nombreux  faits  plus  ou  moins 
réjouissants,  que  nous  enregistrons  ici  uni- 
quement dans  l'intérêt  de  l'exactitude.  Les 
Synodes  de  Glaris  et  d'Argovie  se  sont  pro- 
noncés à  leur  tour  en  faveur  de  l'obligation 
du  baptême.  Celui  de  Zurich,  en  revanche,  à 
qui  cette  question  avait  été  renvoyée  de  la 
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façon  qu'on  sait  par  le  Grand  Conseil,  se 
Toyant  enfermé  dans  l'alternative  de  se  dé- 
joger  bontensement  on  de  se  mettre  en  lutte 
directe  avec  le  pouvoir  souverain,  a  préféré 
adopter  une  mesure  dilatoire.  Enfin  les  dé- 
pêches qae  je  viens  de  lire  annoncent  que  la 
proposition  de  M.  le  professeur  d'Orelli,  de 
rétablir  l'obligation  du  baptême  abolie  à  Bàle 
depuis  hait  ans,  a  été  rejetée  par  le  Synode 
par  37  voix  contre  Z± 

D  se  fkit  actuellement  un  mouvement  inté- 
ressant en  Bâie-Gampagne  en  faveur  de  Tob- 
servation^  —  je  dis  avec  intention  observation 
et  non  pas  sancliûcation,  —  du  jour  du  repos. 
Le  12  octobre  se  réunissait  dans  le  temple  de 
Liestal  une  assemblée  populaire  convoquée 
pour  s'occuper  de  cette  question.  Cinq  cents 
hommes,  parmi  lesquels  des  catholiques,  ve- 
nus de  toutes  les  parties  du  canton,  avaient 
répondu  à  l'appel.  La  question  fut  traitée  au 
point  de  vue  hygiénique  par  M.  le  DcHagler, 
dès  longtemps  connu  pour  l'intérêt  qu'il  porte 
à  cette  cause,  et  par  les  publications  qu'il  y  a 
consacrées  ;  le  point  de  vue  religieux  était  re- 
présenté par  M.  Stockmayer,  pasteur  à  Sissach. 
La  résolution  suivante,  déjà  élaborée  par  une 
assemblée  de  pasteurs^  fut  proposée  et  unani- 
mement adoptée  par  l'assemblée  :  <  Une  re- 
quête sera  adressée  au  Grand  Conseil  deman- 
dant l'établissement  d'une  loi  dominicale  qui 
assure  autant  que  possible  la  paisible  célébra- 
tion du  culte  public  en  même  temps  que  le 
repos  physique  et  moral  de  chaque  citoyen.  > 
Le  numéro  du  3  janvier  1891  du  Volksblatt 
auquel  nous  empruntons  ces  détails,  nous 
apprend  que  la  pétition  dont  il  s'agit  s'est 
couverte  en  peu  de  temps  de  5000  signatures 
de  toutes  les  parties  du  canton. 

Une  autre  pétition  qui  aura  toutes  les  sym- 
pathies des  honnêtes  gens,  est  celle  qui  se 
signe  en  ce  moment  à  Bâle- Ville  pour  protes- 
ter auprès  du  gouvernement  contre  les  orgies 
croissantes  du  carnaval.  Nos  lecteurs  se  sou- 
viennent d'une  première  tentative  de  ce 
genre  faite  l'année  passée,  mais  qui  s'était 


produite  tardivement.  On  demande  à  l'auto- 
rité de  n'autoriser  qu'un  bal  masqué  an  lieu 
de  deux,  d'appliquer  plus  rigoureusement 
les  lois  existantes  sur  la  police  des  mœurs, 
de  réduire  enfin  de  trois  à  un  jour  les  va- 
cances scolaires,  en  reportant  aux  fêtes  de 
Pentecôte  les  deux  journées  retranchées.  La 
pétition  qui  a  été  lancée  par  des  médecins, 
des  membres  de  l'assistance  publique  et  des 
pasteurs  positifs,  compte  déjà  2000  signatures 
d'hommes.  Celles  des  épouses  et  des  mères 
de  famille  seraient  sans  doute  plus  nom- 
breuses encore. 

Nous  avons  donné  dans  une  de  nos  der- 
nières chroniques  la  statistique  de  l'œuvre  de 
la  tempérance  en  Suisse.  Le  N''  44  du  Kirchen- 
blatt  contient  les  données  suivantes  qui  com- 
pléteront les  précédentes. 

La  Société  suisse  de  tempérance  compte 
actuellement  6600  membres  actifs  et  auxi- 
liaires répartis  dans  183  sections,  dont  106 
se  trouvent  dans  les  cantons  romands,  53 
dans  la  Suisse  allemande  et  H  à  l'étranger. 
Il  y  a  3500  membres  hommes  et  3100  femmes; 
3300  ont  signé  pour  l'exemple,  9ô0,  par  pré- 
caution, et  2400,  par  nécessité  ;  1700  ont 
pris  l'engagement  à  vie. 

Il  ressort  de  ce  tableau  que  l'extension 
prise  par  la  Société  de  tempérance  est  le 
double  dans  les  cantons  romands  de  ce  qu'elle 
est  dans  les  cantons  allemands  (106  sections 
contre  53),  où  cette  œuvre  se  heurtait  naguère 
encore,  à  ma  connaissance,  et  dans  un  des 
milieux  où  l'on  devait  le  moins  s'attendre 
à  cet  accueil,  à  d'étranges  préjugés. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avions  parlé 
et  entendu  parler  de  la  Société  générale  pro- 
testante  évangelique  des  mmiotis  (Der  Allge- 
meine  evangelisck-protestantische  Missions- 
verein).  C'est  dans  le  SchiC'Protestanten' 
blatt  (1890,  N«  42)  que  je  cueille  ce  titre 
d'une  longueur  inusitée,  et  dont  je  serais  tenté 
de  dire  :  Crescit  eundo!  El  même  en  l'exami- 
nant de  plus  près,  je  ne  puis  retenir  un  mou- 
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Yement  de  surprise;  car  l'assemblage  des 
deux  mots  evangelisch-proiestantischê /jointe, 
comme  vous  le  voyez,  par  un  trait  d'anioD, 
constitue  ou  bien  un  de  ces  pléonasmes 
vicieux  réprouvés  par  Tancienne  grammaire 
de  Noël  et  Chapsal,  si  l'adjectif  evangelisch 
s'oppose,  comme  dans  le  langage  de  la  Suisse 
allemande,  à  catholique  ;  ou  une  réclame  dé- 
loyale, si  ce  même  mot  s'oppose  à  réformiste. 
Et  vous  voyex  par  cet  exemple  qu'un  litre 
peut  être  très  long  et  avoir  encore  besoin 
d'explications. 

Si  nous  en  croyons  le  témoignage,  unique,  il 
est  vrai,  parmi  les  journaux  que  je  consulte, 
(!u  Schweizerisches  Protestantenblatt,\es  suc- 
cès remportés  au  Japon  par  la  dite  Société  gé- 
nérale protestante  évangélique  des  missions, 
depuis  les  trois  ou  quatre  ans  qu'elle  y  a  mis 
le  pied,  seraient  absolument  stupéfiants  :  trois 
Eglises  japonaises  fondées,  dont  l'une  comp- 
tant 104  membres  adultes;  une  Eglise  en 
formation  à  Yo-Kohama  ;  un  journal  japonais 
«  scientiflqne-théologiqne-philosophique  '  — 
einejapanetùtckewissenschaflich'theologisch- 
philosophische  Zeitschrift,  —  intitulé  la  K^ 
rite,  et  adressé  à  500  abonnés  ;  une  école  du 
dimanche,  une  union  chrétienne  de  jeunes 
gens,  une  société  interconfessionnelle  (déjà  () 
d'étudiants,  une  union  chrétienne  de  femmes, 
une  école  de  théologie,  une  école  de  fabri* 
cation  de  dentelles  pour  femmes,  où  elles 
reçoivent  en  même  temps  une  instruction 
biblique  :  telles  seraient  au  Japon,  d'après  le 
N^  42  du  Schweizerisches  ProtestantenblcUt, 
les  créations  simultanées  des  trois  mission- 
naires Spinner,  Schmiedel  et  Munzinger  et  de 
leur  fidèle  collaboratrice,  M^i*  Dierks.  Il  n'y 
manque  plus  vraiment  que  le  Taufzwang 
pour  que  la  jalousie  empêche  les  Comités  de 
Bâle  et  de  la  Mission  romande  de  dormir. 

En  Allemagne  et  en  Suisse,  la  Société  gé- 
nérale des  Missions  ne  compte  pas  moins 
de  120  sections  comprenant  actuellement 
20000  membres,  et  la  dernière  recette  an- 
nuelle a  été  de  43500  francs.  Allons  1  en 
voilà  assez,  n'est-ce  pas,  pour  le  N""  42.  Nous 


attendrons  la  suite  et  surtout  la  certlflcation 
de  ces  chiffres  à  une  prochaine  occasion. 

Les  chiffres  suivants,  extraits  des  comptes 
du  dernier  exercice  de  la  Société  des  Missions 
de  Bâle,  paraîtront  bien  aussi  éloquents, 
moins  triomphants  et  moins  lointains  : 

Dépenses   ...    Fr.  1  tll  551  54 
Recettes.  .   .  .      >     1 046 365  76 

Déficit    .  .   .   .    Fr.       65185  78 

Une  excellente  institution,  dont  d'autres 
villes  devraient  emprunter  le  modèle  à  Bâle, 
est  celle  qui  porte  le  nom  de  ArbeitshuUe, 
fondée  depuis  trois  ans  par  l'initiative  de 
M.  le  pasteur  Bodelschwingh,  dans  le  but  de 
remplacer  l'aumône  gratuite  accordée  aux 
mendiants  de  passage  par  la  rémunération 
d'un  travail.  Deux  heures  de  travail  donneot 
droit  à  une  couchée  avec  soupe  du  soir  et 
déjeuner.  Le  premier  rapport  vient  de  pa- 
raître. (Voir  pour  plus  de  détails  Volksbote, 
1890,  N«  45.) 

L'Ecole  évangélique  des  prédicateurs  de 
Bâle,  Evangelische  Predigerschale,  poursuit 
sa  marche  de  toute  façon  prospère  :  70  élèves 
sont  sortis  de  ses  bancs  et  occupent  actuelle* 
ment  des  postes  dans  divers  pays;  10  sont 
sortis  à  Pâques  1890.  Le  chiffre  actuel  des 
élèves  inscrits,  en  y  comprenant  ceux  de  la 
classe  préparatoire,  mais  abstraction  faite  de 
plusieurs  auditeurs,  élèves  de  l'Université, 
est  de  34.  Les  recettes  du  dernier  exercice 
se  sont  élevées  â  fr.  24  309,  les  dépenses  à 
fr.  27  691. 

Par  le  développement  toujours  croissant 
qui  y  est  donné  à  la  préparation  classique  et 
aux  études  théologiques  proprement  dites, 
l'Ecole  des  prédicateurs  de  Bâle  a  pris  le 
rang  d'une  Faculté  de  théologie  libre. 

Bibliographie,  —  Bibelauslegung  fur  aile 
Toge  des  Jahres,  herausg.  von  G.  Pestalozzi, 
Pfarrer  in  St-Gallen,  1890.  —  Grundzuge 
der  Religionstvissenschaft  zur  Einleitung  in 
die  Religionsgeschichte  y  von  Tischhauser, 
theol.  Lehrer  an  der  Misslonsanstalt  in  Ba- 
sel,  1891. 
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P,  S,  Les  dépêches  de  ces  derniers  joors 
annonçaient  la  mon  de  M.  Langhans,  profes- 
sear  de  théologie  à  Berne,  on  des  représen- 
tants principaux  da  parti  réformiste. 

A.  GRBTILLAT. 


Grande-Bretagne. 

Lt  jugement  dans  le  procès  intenté  à  Cévéque  de 
Lincoln.  —  Les  dims  pour  les  missions  en  1889. 
—  L'affaire  Pamell.  —  Ne  vole%  pas  vos  ser- 
mons. —  Que  peui'il  venir  de  bon  des  petites 
Eglises?  —  Pax  vobiscum.  —  Comment  faire 
agir  les  enfants  et  agir  sur  eux  pour  les  bonnes 


L'arcbeyéqne  de  Gantorbéry  a  rendu  son 
arrêt  dans  l'affaire  des  accusations  de  rilua- 
lisme,  portées  contre  l'évoque  de  Lincoln.  Ce 
dernier,  suivant  les  plaignants,  s'est  rendu 
eoapable  des  délits  que  voici  :  il  mêle  de  l'eau 
AU  vin  de  la  commnnion,il  boit  ce  qui  reste  de 
l'eau  et  du  vin  devant  les  fidèles,  il  se  tourne 
vers  l'orient  pour  célébrer  le  service,  il 
rompt  le  pain  en  tournant  le  dos  aux  fidèles. 
Il  chante  VAgnus  Dei,  il  a  des  cierges  allumés 
de  jour  sur  l'autel,  il  fait  le  signe  de  la  croix 
à  l'absolntion  et  à  la  bénédiction. 

L'archevêque  n'a  pas  donné  tort  à  l'évêque, 
et  Q  n'a  pas  donné  raison  à  ses  accusateurs, 
n  a  essayé  de  contenter  demandeurs  et  dé- 
fendeurs, ou  plutôt  de  ne  pas  leur  donner 
sujet,  aux  uns  ou  aux  autres,  de  quitter 
l'Eglise  établie,  les  uns  pour  y  rester  fidèles, 
les  autres  pour  poursuivre  leurs  infidélités. 
Mais  au  fond,  ce  sont  les  ritualistes  qui  ont 
les  honneurs  du  procès.  L'archevêque  pro- 
nonce que  leurs  pratiques  peuvent  se  défen- 
dre, quoiqu'il  accorde  à  leurs  adversaires 
qu'elles  ne  se  légitiment  pas  au  point  de  vue 
doctrinal.  Le  dogme  n'importe  guère  aux 
ritualistes,  le  dogme  évangéliqoe,  s'entend. 
On  leur  permet  leurs  pratiques  romani- 
tantes;  c'est  tout  ce  qu'ils  demandent. 

La  cause  va  aller  en  appel  devant  le  Con- 
seil privé.  Lord  Penzance,  qui  le  préside, 
peat  encore  décider  que  l'usage  des  cierges 
allumés  en  plein  jour  est  contraire  aux  lois 
de  l'Eglise  anglicane.  D'où  conflit  entre  les 


autorités,  civile  et  religieuse.  Gela  serait 
gros  de  conséquences.  En  somme,  l'Eglise 
anglicane  est  divisée,  et  quelle  maison  divisée 
peut  subsister  longtemps?  La  situation  est 
plus  grave  que  ne  le  dit  la  Review  of  Re* 
views,  laquelle  se  plaçant  à  un  point  de  vue 
très  superficiel  s'exprime  ainsi  :  c  Pour  le 
monde  travailleur  actuel,  les  questions  dis- 
cutées si  gravement  devant  l'archevêque  ont 
un  air  étrange  d'irréalité.  Toutes  ces  ques- 
tions de  mélange  d'eau  et  de  vin,  d'allumage 
de  cierges  à  midi,  de  génuflexions  de  cette 
façon  ou  de  cette  autre,  paraissent  jurer 
avec  les  questions  pratiques  qui  absorbent 
les  esprits  aujourd'hui.  Elles  ont  un  certain 
intérêt  théorique,  mais  pour  l'homme  ordi- 
naire, qui  a  une  vie  ordinaire  à  mener  dans 
ce  monde  de  tous  les  jours,  elles  sont  à  peu 
près  aussi  vitales  que  la  conjugaison  d'un 
verbe  grec,  ou  le  déchiffrement  d'une  inscrip- 
tion gravée  sur  le  dos  d'un  taureau  assyrien.  » 
D'accord,  mais  si  cet  homme  va  à  l'église,  là 
ces  questions  prennent  pour  loi  une  impor« 
tance  capitale,  et  la  question  de  son  pain 
quotidien  passe  à  l'arrière-plan.  Ne  confon- 
dons pas  toutes  les  sphères  de  notre  exis- 
tence, n'absorbons  pas  les  unes  dans  les  au- 
tres, pour  nous  donner  le  facile  triomphe 
d'une  supériorité  dédaigneuse  et  inintelli- 
gente. 

Les  frais  du  procès  se  sont  élevés  pour 
l'évêque  de  Lincoln  à  125000  francs,  et  pour 
ceux  qui  l'ont  attrait  devant  la  justice  ecclé* 
siastique,  au  triple  de  cette  somme  :  voilà 
certes  des  gens  qui  n'estiment  pas  qu'il 
s'agisse  de  bagatelles  ou  de  choses  de  jadis. 

Même  dans  ce  positif  et  laborieux  pays,  les 
intérêts  spirituels  ont  des  fervents,  qui  sa- 
vent enfler  les  budgets  des  œuvres  reli* 
gieuses,  tout  en  ne  négligeant  pas  ceux  de 
leur  commerce  ou  de  leur  industrie.  Les  in- 
térêts de  U  vie  quotidienne  ont  donc  encore 
des  compétiteurs  heureux. 

Pendant  l'année  financière  1889,  les  Iles 
britanniques  ont  donné  pour  les  missions 
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étrangères  32  532  650  francs.  C'est   moins  i 
qu'en  1888,  c'est  cependant  encore  plus  que 
dans  toutes  les  années  antérieures  à  1888. 
Ce  beau  chiffre  se  décompose  comme  suit  : 

Sociétés  de  l'Eglise  anglicane  Fr.  13080650 

Sociétés  communes  à  TEgliso 
anglicane  et  aux  dissidents   > 

Sociétés  anglaises  et  welcbes 
dissidentes  > 

Sociétés  presbytériennes  écos- 
saises et  irlandaises  > 

Sociétés  catholiques  romaines   > 


5  449  075 

9116  300 

4  641150 
245  475 


Total  :  Fr.  32  532  650 

Chacun  de  ces  totaux  est  instructif,  et  le 
dernier  est,  en  outre,  d'un  pittoresque  achevé 
dans  sa  modestie  et  vu  son  entourage. 

La  sève  morale  coule  puissante  dans  ce 
peuple  tout  imprégné  encore  de  l'esprit  de  la 
Bible,  bien  que  l'esprit  du  temps  lui  ait  aussi 
donné  sa  marque.  Dans  des  milieux  où  règne 
la  distinction  entre  deux  morales,  celle  qui 
permet  tout  à  l'homme  et  celle  qui  condamne 
la  femme  pour  tout  ;  entre  celle  qui  lie 
l'homme  public  et  celle  qui  laisse  toute  li- 
cence à  rbomme  privé,  le  toile  général  qu'a 
soulevé  ici  Tadullère  de  M.  Parnell,  a  été 
taxé  d'hypocrite  austérité.  Si  l'hypocrisie  est 
un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu,  elle 
n'est  pas  tombée,  la  nation  où  cet  hommage 
est  rendu  à  la  vertu,  aussi  bas  que  sont  tom- 
bées les  nations  qui  ne  sont  plus  capables 
même  de  cette  indirecte  reconnaissance  des 
droits  de  la  vertu.  Mais  pour  quiconque  con- 
naît la  Grande-Bretagne,  ou  a  seulement  lu 
ses  journaux  en  ces  derniers  temps,  ou  en- 
tendu ses  prédicateurs,  il  est  hors  de  doute 
que,  s'il  y  a  eu  de  l'affectation,  du  cant  dans 
la  répulsion  provoquée  par  la  duplicité  et 
l'immoralité  du  patriote  irlandais,  il  y  a  eu 
un  vrai  dégoût  aussi  et  une  révolte  de  la 
conscience  publique,  à  un  degré  supérieur 
encore  à  celui  où  est  monté  en  France 
l'écœurement  des  bons  citoyens  devant  Bou- 
langer et  sa  bande.  Parnell,  Boulanger,  Sko- 


beleff,  sir  Charles  Dilke,  ils  sont  tous  tombés 
ces  patriotes,  ces  généraux,  ces  bommes 
d'Etat,  quelques-uns  éminents,  pour  avoir 
sacrifié  à  leurs  sens  :  voilà  ce  qu'on  a  ca  le 
courage  de  dire  ici,  en  déplorant  leurs  égare- 
ments; un  grand  peuple,  et  non  seulement  un 
parti,  n'a  pas  plus  permis  à  Parnell  qu'à 
sir  Charles  Dilke  d'y  occuper  une  position 
suprême,  l'un  comme  l'autre  ayant  malbea- 
reusement  succombé  à  un  coupable  entraîne- 
ment, qui  les  signalait  comme  des  esclaves  de 
passions  qu'il  faut  dominer.  Ici  l'amour  libre 
n'est  pas  sûr  ni  près  de  reléguer  dans  les 
vieilleries  dépassées  le  septième  commande- 
ment. 

Il  ne  manque  pas  d'arriver  fâcheuse  aven- 
ture à  qui  se  sert  indiscrètement  des  seruQons 
du  prochain,  je  parle  de  qui  les  prêche,  non 
de  qui  les  met  en  pratique.  Je  vous  ai  dit 
comment  uu  illustre,  tel  qu'était  Liddon, avait 
été  pris,  pour  avoir  oublié  de  noter  sur  son 
manuscrit  la  provenance  d'un  fragment  d'un 
auteur  catholique,  qu'il  publia,  bien  des  an- 
nées ensuite,  cx)mme  son  œuvre  propre» 
Comme  le  plagiat  des  sermons  est,  dans  ce 
pays-ci  du  moins,  une  habitude  invétérée  et 
très  répandue,  on  ne  saurait  trop  souvent 
noter  les  désagréments  auxquels  s'exposent 
les  coutumiers  du  fait.  L'exemple  suivant  est 
plaisant,  et  encore  plus  instructif. 

Le  Free  Church  Monthly  de  novembre  pu- 
bliait un  sermon  du  rev.  John  Mac  Ewan  sur 
ce  texte  :  «  Souviens-toi  de  la  femme  de  Lot.  » 
Il  contenait  des  emprunts  considérables  à  un 
sermon  du  D"*  Aiexander,  de  Princeton. 
Obligé  de  s'expliquer,  M.  Mac  Ewan  dit  qne, 
prié  par  le  rédacteur  en  chef  du  Fr^e  Churck 
Monthly  de  lui  envoyer  un  sermon,  il  lui  en 
envoya  deux  à  choix,  estimant  que  celui  sur 
la  femme  de  Lot  était  «  assez  pauvre  ;  >  il 
aurait  préféré  que  l'autre  fût  imprimé.  II 
avait  écrit,  dit-il,  et  prêché  ce  sermon  im- 
primé, en  1864,  au  retour  d'un  voyage,  écrasé 
par  la  besogne,  après  la  lecture  et  en  profi- 
tant du  sermon  du  D**  Aiexander.  Vingt-six 
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ans  plus  tard,  il  a  pa  oublier  la  genèse  de  ce 
sermon,  et  s'excuse  de  l'avoir  donné  comme 
sien. 

Le  D'  Parker,  dans  The  Briiish  Weekly, 
relève  M.  Mac  Ewan  de  ses  péchés  le  plus 
spiritaellement  du  monde.  Comment  trouvez- 
voos  ce  monsieur  qui,  convaincu  de  plagiat, 
vous  dit  après  coup  d'un  ton  dédaigneux  : 
<  Penh!  cela  ne  valait  pas  grand'chose.  > 
Ainsi  le  voleur  qui  se  lamentait  :  c  Je  croyais 
avoir  pris  des  théières;  hélas I  ce  ne  sont 
que  des  cuillers.  >  M.  Mac  Ewan  a  pu  légiti- 
mement se  servir  du  sermon  du  D'  Âlexan- 
der;  mais  quand,  vingt-six  ans  après,  il 
s'aperçoit  se  l'être  attribué  à  tort,  ce  n'est 
pas  très...  aimable  de  dire  :  «  Je  l'avais  trouvé 
assez  pauvre.  »  Gela  rappelle  au  D"  Parker 
un  jeune  Américain  qui,  envoyant  comme  de 
lui  un  des  sermons  du  D' Parker  à  un  journal, 
exprimait  ses  regrets  que  cette  œuvre  ne  fût 
pas  plus  digne  de  l'impression.  Si,  comme  le 
pense  Je  D^  Parker,  M.  Mac  Ewan  est  le 
famenx  chef  des  Highlanders,  adversaires  du 
D*  Dods,  et  le  farouche  défenseur  de  l'ortho- 
doxie la  plus  stricte,  il  donne  raison  au 
D'  Parker  qui  trouve  cette  orthodoxie  trop 
peu  serrée  à  certains  égards,  c  M.  Mac  Ewan, 
conclut-il,  trouvera  de  quoi  s'instruire  dans 
tout  cela.  Il  sera  plus  doux  avec  son  prochain. 
Il  ne  prendra  pas  la  violence  pour  la  force.  Il 
ne  lancera  plus  au  hasard  des  insinuations, 
des  soupçons  et  des  insultes.  Quand  il  ren- 
contrera la  femme  de  Lot,  il  dira  tristement  : 
«'Madame, je  ne  me  souviens  que  trop  de 
>  vous;  dorénavant  nous  tirons  chacun  de 
»  notre  côté.  > 

Les  pasteurs  qui  sont  dans  de  petites  Egli- 
ses, sont  souvent  tentés  de  se  décourager.  Us 
regardent  d'un  œil  d'envie  les  grands  audi- 
toires des  collègues  qui  exercent  leur  minis- 
tère dans  les  villes  :  quel  stimulant  dans  ce 
nombre  ;  que  d'occasions  d'expériences  et  de 
sources  de  connaissances  et  d'instruction,  qui 
manquent  dans  les  déserts  spirituels  t  Cepen- 
dant les  pasteurs  des  petites  Eglises  auraient 


tort  de  croire  que,  pour  être  plus  ingrat  et 
moins  agréable,  leur  travail  est  moins  béni. 
Comme  le  remarque  un  écrivain  de  V United 
Presbyterian  Record,  c'est  de  petites  congré- 
gations que  sont  sortis  les  plus  grands  mis- 
sionnaires de  notre  époque  :  John  G.  Paton, 
Alexandre  Mackay,  David  Livingstone,  Ro- 
bert Moffat,  William  Andersen,  les  frères 
Martin.  Ces  petites  congrégations,  couvées 
avec  une  sollicitude  qui  ne  se  dispersait  ni 
ne  se  démentait,  ont  vu  éclore  d'admirables 
produits. 

On  fait  grand  état  à  Paris  de  la  vente  en 
U  éditions,  de  500  exemplaires  chacune,  des 
sermons  choisis  de  Bersier.  Cette  stupéfac- 
tion, qui  tournera  à  l'éblouissement,  si  les 
W  éditions  formant  10000  exemplaires,  arri- 
vent à  se  vendre,  et  cet  écoulement, réputé 
considérable  d'un  volume  de  sermons,  sont 
caractéristiques.  Sait-on,  Outre-Manche, que  le 
professeur  Drummond  a  vendu  250  000  exem- 
plaires de  son  opuscule  sur  la  charité,  dont 
le  succès  est  loin  d'être  épuisé,  et,  si  on  l'ap- 
prend, n'en  sera-t-on  pas  renversé  ?  Sait-on 
que  son  Pax  vobUcum,  sa  brochure  publiée 
à  Noël,  a  été  tirée  à  une  première  édition  de 
50000  exemplaires,  et  s'est  déjà  vendue 
à  90000?  Voilà  qui  est  caractéristique  aussi. 

M.  Drummond  continue  ses  applications  du 
principe  de  la  loi  naturelle  au  monde  spirituel. 
Cela  ravit  ses  compatriotes,  qui  sont  gens 
religieux  et  positifs  à  la  fois.  <  Il  y  beaucoup 
de  parlage,  dit-il,  dans  notre  vocabulaire 
chrétien  :  nous  lançons  les  mots  de  joie,  de 
paix,  de  repos,  de  foi,  de  lumière,  souvent 
sans  savoir  ce  que  nous  disons.  U  faut  pour- 
tant se  rendre  compte  de  ce  que  nous  disons. 
Ces  choses  sont  soumises  à  la  loi  de  cause  et 
d'effet.  Quand  Christ  nous  dit  :  c  Je  vous 
>  donnerai  du  repos,  >  certes,  il  parle  de 
cette  influence  reposante  qui  se  dégage  de  sa 
personnalité  unique,  mais  surtout  il  nous 
donne  une  recette  pour  arriver  au  repos, 
c  Apprenez  de  moi,  »  dit-il.  Le  repos  s'ac- 
quiert, se  conquiert,  suivant  une  méthode 
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qu'il  faut  pratiquer;  cette  méthode,  c'est  de 
vivre  comme  Christ  a  vécu,  c  Soyez  doux 
et  humbles,  •  telle  est  la  cause  ;  le  repos, 
tel  sera  Teffet.  La  douceur  et  l'humilité,  on 
les  atteint  en  ne  s'estimant  pas  trop  soi-même, 
ni  les  choses  de  la  terre.  >  Là-dessus,  M.Drum- 
mond  donne  des  conseils  fort  simples,  pre- 
nant la  vie  quotidienne  dans  ses  réalités,  et 
il  s'exprime  dans  le  langage  de  tous  les 
jours,  de  sorte  que  sa  pensée,  servie  par  une 
langue  très  usuelle,  est  très  claire,  très  intel- 
ligible, à  la  portée  de  chacun.  Le  grand  sujet 
qu'il  traite  l'abrite  contre  toute  apparence 
de  trivialité,  et  ses  images  bien  choisies  n'ont 
rien  de  vulgaire.  Cependant,  au  risque  d'être 
taxé  de  mystique,  je  dirai  que  cela  manque 
d'échappées  vers  le  ciel,  et  oserai-je  dire,  de 
ce  vague,  de  cet  indéfini  ou  de  cet  infini  di- 
vin, qui  ne  se  laisse  pas  emprisonner  dans 
les  formules  des  professeurs  de  sciences  na- 
turelles. Allons,  ne  récriminons  pas,  et  met- 
tons-nous dans  le  train,  si  jusqu'ici  nous  nous 
sommes  trompés,  ce  qui  se  pourrait  bien,  en 
étant  irréels  dans  notre  christianisme.  Ce 
sera  sage  ;  M.  Drummond  nous  en  convainc 
presque. 

Les  Anglais  ont  l'art  d'enrégimenter  les 
gens,  hommes,  femmes,  enfants,  puis  tous 
les  membres  d'une  certaine profession.comme 
les  commissionnaires,  les  ramoneurs,  et  d'au* 
très  plus  huppés  ;  de  même  tous  ceux  qui 
appartiennent  à  une  couche  sociale  particu- 
lière, les  employés  de  magasin,  les  artisans, 
les  propriétaires,  les  locataires,  pour  les  lan- 
cer ensemble  à  la  conquête  de  quelque  pro- 
grès, à  l'assaut  de  quelque  abus,  ou  les 
préposer  au  maintien  d'un  privilège  ou  à  l'ac- 
complissement d'un  devoir.  Ainsi  M.  Adams, 
le  rédacteur  en  chef  de  la  Newcwtle  Weekly 
Chronicle  a  fondé,  en  1876,  une  association 
d'enfants  sous  le  nom  de  Dicky  Bird  Society, 
qui  est  destinée  à  propager  parmi  ses  jeunes 
sociétaires  des  idées  de  bonté  et  d'humanité. 
Elle  compte  maintenant  plus  de  20()  000  adhé- 
rents. Elle  a  pour  membres  honoraires  lord 


Tennyson,  M.  Ruskin  et  d'autres  célébrités. 

Pour  inculquer  à  ses  jeunes  membres 
l'horreur  et  le  mépris  de  la  cruauté,  pour 
développer  chez  eux  des  sentiments  de  ten* 
dresse  et  diriger  dans  un  sens  humain  les 
goûts  et  les  énergies  du  jeune  âge,  de  fort 
simples  moyens  sont  mis  en  usage  :  un  enga- 
gement, une  signature  et  un  registre  de 
noms.  L'enfant  promet  d'être  bon  à  tout  ce 
qui  vit,  de  nourrir  les  oiseaux  pendant  l'hi- 
ver, de  ne  jamais  prendre  ni  détruire  un  oid, 
et  de  travailler  de  tout  son  pouvoir  à  gagner 
des  adhérents  à  la  société.  L'enfant  doit  prou- 
ver qu'il  comprend  ce  qu'il  fait  en  deman- 
dant son  admission,  pour  laquelle  il  doit 
écrire  lui-même  à  Uncle  Toby  :  c'est  sous  ce 
nom  que  M.  Adams  commande  à  sa  grande 
armée  de  petits.  Tous  les  noms  des  membres 
sont  inscrits  dans  un  gros  registre,  lequel  a 
été  plus  d'une  fois  exhibé  à  Newcastle,  au 
grand  ébahissement  et  bonheur  des  petits 
signataires. 

Uncle  Toby  s'est  avisé  en  1888  que,  s'O  est 
bon  de  nourrir  les  oisillons,  il  est,  parmi  les 
créatures  humaines,  de  petits  êtres  qui  ont 
faim  et  froid  comme  eux,  sont  plus  qu'eux 
dignes  de  pitié,  et  qu'il  serait  excellent  de  les 
nourrir  et  de  les  vêtir.  Aux  environs  de 
Noél,  il  demanda  à  ses  enfants  de  lui  en- 
voyer pour  les  enfants  dans  les  hôpitaux,  les 
maisons  de  correction,  les  orphelinats,  les 
asiles,  tout  ce  qu'ils  pourraient  lui  donner 
en  fait  de  jouets,  de  poupées,  de  livres, 
d'images.  Ses  enfants  lui  envoyèrent  7700  no- 
méros,  qui  furent  exposés  pendant  deux 
jours  dans  un  grand  local  de  la  ville,  où  le 
public  vint  les  voir  en  foule.  Vous  pouvez 
penser  quel  stimulant  ce  spectacle  fut  pour 
les  sentiments  bienveillants  chez  les  visi- 
feurs.  Il  fallut  enrôler  tout  un  état-major 
pour  le  classement  et  la  distribution  des  ca- 
deaux des  enfants  à  7  ou  8000  autres  enCantSw 
Ainsi,  c  le  riche  et  le  pauvre  se  sont  rencon- 
trés >  selon  la  volonté  du  Père  de  tous.  En 
1889,  l'exposition  comprenait  13500  numé- 
ros, et  eut  30000  visiteurs;  50  établisse* 
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ment?  charitables  en  béoéôcièrent.  Pour 
1890,  on  espérait  arriver  à  20000  numéros. 
Quelle  bonne  leçon  de  charité  donnée  anx 
enfants  dans  la  saison  où  ils  reçoivent  tant, 
cette  invitation  à  s'occnper  de  ceux  qui,  sans 
eux,  ne  recevraient  rien  ;  quel  antidote  con- 
tre régoîsme  qui  leur  est  si  naturel,  et  qu'on 
fortifie  alors,  sans  s'en  douter,  avec  les  meil- 
leures intentions  du  monde,  par  le  désir  de 
leur  foire  le  pios  de  plaisir  possible.  QuHJnele 
Têdy  s'assore  pourtant  qoe  ce  ne  sont  pas 
les  parents,  mais  bien  les  enfants  qui  loi 
envoient  des  cadeanx. 

Un  ministre  épiscopal  avait  dans  son  école 
dn  dimanche  une  centaine  de  vauriens  de  si 
triste  acabit  que,  les  moniteurs  n'en  voulant 
pins,  il  avait  dû  les  expulser. 

—  Essayez,  lui  dit  quelqu'un,  d'offrir  des 
prix  à  ceux  de  ces  mauvais  garnements  qui 
poorniîent  vous  rapporter  par  écrit  dix  actes 
de  bonté,  d'héroïsme,  de  vertu,  de  courage, 
dont  ils  auraient  été  les  témoins,  entendu 
parler,  ou  qu'ils  auraient  lus. 

—  C'est  convenu,  répondit  notre  pasteur; 
je  vais  distribuer  parmi  eux  50  cahiers  dans 
lesquels  je  collerai  l'avis  de  ce  que  nous  de- 
mandons; je  donnerai  un  dîner  à  Noël,  à  la 
soâe  duquel  on  chantera  une  ballade  ou  deux 
célébrant  de  nobles  exploits,  puis  les  prix 
seront  distribués  aux  plu^  méritants. 

L'expérience  réussit    étonnamment.  Les 
iocorrigibles  gaillards  devinrent,  sans  y  son- 
ger, des  professeurs  de  morale,  en  deman- 
dant de  droite  et  de  gauche,  à  leurs  parents, 
à  leurs  amis  (quels  parents  et  quels  amis  t), 
qu'on  leur  aidât  à  trouver  des  actes  vertueux 
pour  rédiger  leur  chronique  du  bien.  Cela 
ne  valaii-il  pas  mieux  que  de  rechercher  des 
récits  de  crimes  ?  Puis  la  conscience  des  ré- 
dacteurs lut  plus  d'une  fois  salotairement  se- 
couée; le  but  qu'on  se  proposait  était  atteint. 
La  seconde  fois  que  l'expérience  fut  re- 
prise, les  cahiers  montrèrent  un  sérieux  pro- 
grès.  Un  plus  grand  nombre  de  garçons 
avaient  les  dix  récits  ou  traits  au  complet;  un 


plus  grand  nombre  de  traits  étaient  emprun- 
tés à  la  vie  de  tous  les  jours,  ce  qui  prouvait 
que  les  reporters  avaient  compris  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  chercher  le  bien  dans  les  livres 
seulement,  et  qu'il  peut  se  pratiquer  ailleurs 
que  dans  les  histoires.  Il  y  a  dans  cet  ensei- 
gnement du  bien  par  le  bien,  par  la  recher- 
che du  bien,  mettant  l'enfant  en  c(mtact 
personnel  avec  le  bien,  un  fllon  fécond,  à 
exploiter. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Méditations  pratiques  à  l'usage  du  culte 
domestique  et  des  Eglises  sans  pasteur, 
par  A,  Decoppet,  pasteur  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  Paris.  Troisième  série.  —  Paris, 
Grassart,  libraire-éditeur. 

Ce  volume  répond-il  à  son  double  but  qui 
est  de  fournir  un  aliment  spirituel  approprié 
au  culte  de  famille  et  au  culte  des  Eglises 
sans  pasteur?  Nous  répondons  oui  sans  hési- 
tation, surtout  au  second  de  ces  buts. 

Ces  discours  sont  brefs,  d'une  lecture  fa- 
cile, variés,  mettant  bien  en  relief  les  vérités 
centrales  de  l'Evangile.  Ils  sont  vraiment 
pratiques,  pratiques  par  les  sujets  choisis  et 
par  la  manière  dont  ils  sont  traités  ;  l'auteur 
a  en  vue  un  résultat  précis  qu'il  veut  attein- 
dre, auquel  il  veut  amener  ses  auditeurs  : 
conversion  ou  sanctification,  et  Ton  a  plus 
d'une  fois  l'impression  qu'il  lutte  réellement 
avec  les  âmes.  Ce  caractère  pratique  donne 
on  grand  intérêt  à  ce  volume  ;  nous  en  avons, 
pour  notre  part,  vivement  Joui. 

Quelques-unes  de  ces  prédications  sont 
des  prédications  d'appel,  de  réveil  ;  ce  ne 
sont  pas  les  moins  bonnes  de  ce  recueil. 
C'est  peut-être  même  dans  cette  voie  que 
M.  Decoppet  a  écrit  les  pages  les  plus  émou- 
vantes et  les  plus  impressives.  S'il  a  incon- 
testablement le  don  de  paitre  les  âmes,  il  y  a 
certainement  aussi  en  lui  l'étoffe  d'un  évan- 
géliste  et  parfois  d'un  puissant  évangélisie. 

Nous  avons  aussi  remarqué  avec  joie  que 
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Tauteur  ne  craint  pas  de  montrer  la  vie 
chrétienne  sous  toutes  ses  faces,  de  relever 
en  particulier  et  à  maintes  reprises  ses  côtés 
austères,  dMnsister  avec  force  sur  la  mort  à 
soi-même  qui  en  est  la  condition  indispen- 
sable. Il  y  a  tout  à  gagner  à  ne  pas  affadir 
TEvangile,  à  n*émousser  les  angles  ni  de  sa 
doctrine,  ni  de  sa  morale. 

Est-ce  à  dire  que  tout  soit  or  pur  dans  ce 
volume  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  il  y  a  ici 
et  là  des  faiblesses. 

Mais  si  ces  vingt-buit  méditations  ne  sont 
pas  toutes  d*une  valeur  égale,  il  n'en  est  au- 
cune qui  ne  soit  digne  d*ôtre  lue  et  qui  ne 
puisse  rôtre  avec  fruit  ;  plusieurs  sont  vrai- 
ment remarquables  et  émouvantes,  toutes 
laissent  une  bienfaisante  impression. 

Nous  espérons  que  M.  Decoppet  sera  assez 
encouragé  par  l'accueil  fait  à  cette  troisième 
sf^rie  pour  qu'il  ne  tarde  pas  à  nous  en  don- 
ner une  nouvelle.  b.  l.  b. 

U«N    FILS    PBOOIGUB     —     OmBRB    ET    LUMIÈRE. 

Doux  nouvelles  par  IL  Gonthier^Lude.  — 
Genève,  E.  Beroud  et  Jeheber,  1890. 

J'avoue  me  défler  toujours  quelque  peu 
des  Actions  ;  et  ce  volume  n'est  nullement 
pour  dissiper  ma  défiance.  S'il  fallait  dire 
laquelle  des  deux  nouvelles  est  la  moins 
mauvaise,  j'indiquerais  la  première.  L'auteur 
manie  la  plume  facilement,  mais  recourt 
trop  aux  vieux  trucs  passablement  usés  de 
ses  prédécesseurs  dans  le  champ  de  la  fic- 
tion. S'il  a  de  la  facilité,  il  n'a,  en  revanche, 
que  peu  do  naturel  et  do  simplicité.  Ce  livre, 
sans  appartenir  à  la  littérature  dangereuse, 
ue  constitue  pas  une  lecture  bien  saine  pour 
notre  jeunesse  ;  le  romanesque  et  l'exagéra- 
tion des  sonliments  y  dominent  trop.  La  piété 
qui  y  est  exhibée  ne  parait  pas  suffisamment 
une  piété  vécue  ;  c'est  plus  du  placage 
«qu'autre  chose.  On  a  fait  remarquer  aussi 
que  ce  livn^  no  rtMuli*a  que  de  mauvais  ser^ 
vices  À  nos  jeunes  filles  appelées  à  s'expa- 
trier«  imiyo  qu'il  fera  uaitn^  eu  elles  des  illu* 
siims  qui  sotn)nt  cruelleiueut  déçues  par  la 


réalité.  Bref,  nous  aurions  quelque  peine  à 
Feoommander  ce  volume  à  nos  lecteurs. 

p.  TBIVISB. 

Lettres  a  mon  cure,  par  Edmond  Sckéi-er. 
Troisième  édition.  —  Paris,  Fischbacher, 
1890. 

,  Les  lecteurs  de  cette  revue  s'accorderaiect, 
à  nos  dépens,  un  rire  des  plus  énergiquement 
hygiéniques,  s'ils  nous  contemplaient  suant 
sai^g  et  eau,  soit  pour  attaquer,  soit  pour  re- 
commander cette  troisième  édition  d'un  chef- 
d'œuvre  d'implacable  logique. 

Nous  préférons  leur  confesser,  rougeur  au 
front,  que  cette  fois  nous  n'avons  pas  lu  à 
petits  coups,  comme  doit  le  faire  un  bulleti- 
mur  consciencieux,  mais  avalé,  englouti  d'i  n 
seul  et  même  trait  de  gloutonnerie  intellei- 
tuelle. 

La  suave  opération  terminée,  je  dis  :  Ama- 
teurs des  hauteurs  abruptes  de  la  pensée,  re- 
grettez avec  moi  que  l'auteur  n*ait  pas  triplé  la 
puissance  de  son  œuvre  en  lui  donnant  comme 
trame  serrée,  tout  au  moins  l'indication  som- 
maire des  infinies  variatiotis  historiques  du 
romanisme.  Si  la  logique  est  implacable,  les 
faits  le  sont  plus  encore.  Puis  ils  sont  popu- 
laires, donc  à  la  portée  de  tous  ;  ils  s'iocrus- 
tent  et  restent.  s.  lenoir. 

Quelques  pages  de  l'histoire  des  miGUENOTs, 
par  Eug,  Bersier,  préface  de  M.  A.  Saba- 
tier.  —  Paris,  Fischbacher,  1890. 

Quintessence  limpide,  onctueuse  de  vastes 
lectures,  ces  six  discours  ou  conférences  doi- 
vent prendre  leur  place  dans  la  bibliothèque 
de  tout  lecteur  qui  n'est  ni  un  savant  de  pro- 
fession, ni  un  amateur  spécialiste.  Indépen- 
damment des  matériaux  historiques  qui  eu 
forment  l'appendice,  on  y  soulignera,  comme 
solidement  prouvée,  la  longue  préméditation 
de  la  Saint-Barthélemv. 

Le  style  est  à  la  hauteur  du  sujet  :  tout 
lumière,  tout  onction.  s.  lbnoir. 


LE  CHRETIEN  EVANGELIQUE 


ÉTUDE  MORALE 


Le  recneillement. 

Le  Seigneur  Jésus,  dans  diverses  cir- 
constances de  sa  vie,  retracées  par  les 
évangélistes,  voulant  vaquer  à  la  prière, 
sentit  le  besoin  de  se  recueillir,  et  pour 
ce\a  de  s'isoler.  Une  fois,  après  avoir 
nourri  miraculeusement  les  multitudes 
qui  l'avaient  suivi,  et  les  avoir  congé- 
diées ainsi  que  ses  disciples,  il  monta 
seul  sur  une  montagne  à  l'écart  pour 
prier.  Une  autre  fois,  après  avoir  opéré 
plusieurs  guérisons,  il  se  leva  de  bon 
matin  et  se  rendit  dans  un  lieu  désert 
pour  prier.  Voulant  une  autre  foiséchap- 
per  à  sa  renommée  croissante  et  aux 
tentatives  violentes  des  foules  pour  le 
faire  roi,  il  se  retira  dans  les  déserts 
pour  prier.  Une  autre  fois  encore,  se 
proposant  de  choisir  le  lendemain  ses 
douze  apôtres,  il  s'en  alla  la  veille  sur 
une  montagne  et  passa  toute  la  nuit 
dans  le  saint  office  de  la  prière.  C'est 
enQn  pendant  qu'il  était  sur  une  haute 
montagne,  dans  le  recueillement  de  la 
prière,  que  la  lumière  céleste  l'enve- 
loppa et  le  transfigura  tout  à  coup.  Ainsi 
Jésus  éprouva  souvent  le  besoin  de  s'iso- 
ier,  moins  pour  se  livrer  à  un  repos  ou 
à  une  contemplation  religieuse  d'ailleurs 
légitimes,  ou  pour  se  soustraire  aux 
FÊvaiEB  1891. 


obsessions  fatigantes  des  multitudes, 
que  pour  se  recueillir  et  pour  consacrer 
par  la  prière  les  principaux  événements 
de  sa  carrière  terrestre  ;  comme  il  re- 
nouvela le  sacrifice  de  sa  vie  pour  le 
salut  des  pécheurs  dans  la  sombre  re- 
traite et  les  luttes  déchirantes  de  Gethsé- 
mané.  Or,  si  le  Seigneur  lui-même  sentait 
la  nécessité  de  prendre  cette  précaution 
pour  enfanter  ses  requêtes  et  pour  en 
assurer  l'effet,  combien  plus,  nous, 
créatures  faibles,  distraites  et  incon- 
stantes, devons-nous  suivre  ce  grand 
exemple.  Voyons  le  recueillement  dans 
ses  rapports  avec  la  prière;  nous  en 
indiquerons  rapidement  la  nature,  la 
nécessité  et  la  récompense. 

I 

Qu'est-ce  que  nous  recueillir?  C'est 
nous  préparer  à  rencontrer  Dieu  et  à 
lui  parler  :  c'est  l'attendre.  Or,  pour 
cela,  il  nous  faut  rentrer  en  nous- 
mêmes,  rassembler  nos  facultés,  puis 
les  diriger  et  les  concentrer  sur  nous- 
mêmes  et  sur  Dieu. 

Si  je  parle  de  rentrer  en  nous-mêmes, 
c'est  pour  un  motif  essentiel  ;  car,  soit 
nécessités  impérieuses  de  la  vie  du  de- 
hors, soit  faiblesse  de  caractère,  soit 
frivolité  d'esprit,  soit  malaise  de  con- 
science surtout,  nous  sommes  d'ordi- 
naire, hélas!  ailleurs  que  chez  nous; 
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semblables  ainsi,  moralement,  à  celte 
femme,  dont,  selon  le  langage  pitto- 
resque de  l'Ecriture,  c  les  pieds  ne  de- 
meurent pas  à  la  maison.  »  Il  nous  faut 
donc  rentrer  en  nous-mêmes,  quelque 
peur  que  nous  ayons  de  nous  y  trouver 
seuls  avec  Dieu,  et  tout  particulièrement 
quand  nous  voulons  le  prier.  Or,  pour 
rentrer  ainsi  en  nous-mêmes,  ayons  soin 
de  nous  isoler  momentanément  loin  des 
hommes,  à  l'imitation  de  Jésus  qui,  pour 
mieux  se  recueillir,  recherchait  de  temps 
en  temps  la  solitude.  Je  n'ignore  point 
qu'il  y  a  des  personnes  fort  recueillies 
dans  la  vie  active,  et  d'autres,  au  con- 
traire, qui  sont  fort  distraites  dans  la 
solitude.  €  Maint  ermite,  a  dit  judicieuse- 
ment Yinet,  vit  dans  le  monde,  et  maint 
homme  du  monde  vit  dans  la  solitude.  » 
Néanmoins,  si  la  solitude  n'est  pas  le 
recueillement,  elle  le  prépare  et  le  favo- 
rise. Voulons-nous  donc  arriver  à  un 
vrai  recueillement?  Sachons,  il  va  sans 
dire,  rompre  énergiquement  et  déQniti- 
vement  toutes  les  relations  coupables 
qui  peut-être  nous  attachent  à  un  monde 
pervers  et  corrompu  ;  sachons  même 
suspendre  momentanément   toutes  les 
relations  légitimes  qui  nous  unissent  à 
la  société  des  hommes  ;  entrons  résolu- 
ment dans  ce  temple  spirituel  que  tout 
chrétien  porte  en  soi,  et  dirigeons  en 
dedans  le  regard  de  l'âme  :  le  vrai  re- 
cueillement n'est  pas  accordé  à  la  som- 
nolence, à  la  paresse;  il  est  uniquement 
la  récompense  de  l'énergie  morale. 

Il  y  a  plus;  une  fois  rentrés  ainsi  en 
nous-mêmes,  appliquons-nous  à  rassem- 
bler nos  facultés  diverses  et  à  les  disci- 
pliner, comme  on  réunit  les  épis  en 
gerbes;  sinon,  loin  d'être  recueillis, 
nous  serons  distraits  et  partant  à  la 


merci  de  nos  pensées,  de  nos  souvenirs, 
de  nos  craintes,  de  nos  soucis,  de  nos 
regrets  ou  de  nos  devoirs  terrestres.  En 
vain  chercherons-nous  à  nous  soustraire 
aux  distractions  du  dehors;  sans  celte 
discipline  intérieure,  nous  serons  d'au- 
tant plus  les  jouets  de  celles  du  dedans 
que   celles  du  dehors  n'y  feront  pas 
contre-poids  ou    diversion.  Ces   deux 
sortes  de  distractions,  —  quand  elles 
ne  s'additionnent  pas,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  —  se  faisant  alors  échec 
l'une  à  l'autre,  nous  permettent  ainsi 
un  recueillement  relatif.  Or,  pour  que 
cette  discipline   de   nos  facultés   soit 
efficace,  préservons-la  des  velléités  de 
l'imagination,  des  caprices  de  l'esprit 
ou  de  la  sensibilité;  remettons  ce  gou- 
vernement intérieur  à  la  volonté  morale, 
laquelle  seule  peut  rendre  cet  effort  ré- 
gulier et  fructueux.   Cette    discipline, 
ainsi  organisée  et  bien  conduite,  aura 
pour  résultat  précieux  Tattention,  qui 
est  une  tension  de  la  volonté  vers  un 
but.  Vous  donc,  mes  frères,  qui  vous 
plaignez  des  distractions  qui  troublent 
si  fréquemment  votre  recueillement  spi- 
rituel, rappelez-vous   que  vous  devez 
leur  faire  une  guerre  à  outrance,  mais 
que  vous  ne  parviendrez  à  les  chasser 
que  par  Teffort  sur  votre  imagination  el 
sur  vos  sentiments  de  votre  volonté  re- 
nouvelée, éclairée  et  fortifiée   par  le 
Saint-Esprit. 

Notre  âme  ainsi  armée,  doit  ensuite 
concentrer  son  attention  sur  elle  et  sur 
Dieu;  je  veux  dire  sur  son  état  spirituel 
afin  de  le  bien  connaître,  et  sur  Dieu 
qui  seul  pourra  nous  le  révéler  et  le 
changer.  Hais  évitons  ici  l'étude  cu- 
rieuse de  nous-mêmes  ;  ne  jouons  pas 
avec  notre  esprit  et  notre  imagination  ; 
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ayons  le  courage  de  déchirer  tous  les 
voiles  qui  nous  cachent  nos  plaies  mo- 
*  raies,  quoi  qu'il  doive  en  coûter  à  notre 
vanité  et  à  noire  amour- propre.  Cette 
révélation  sera  pour  nous  salutaire  au- 
tant qu'humiliante^  car  venant  de  Dieu, 
eWe   nous  préservera   de  l'orgueil  de 
nous  croire  par  nous-mêmes  vertueux  et 
justes;et  cependant  elle  ne  nous  jettera 
pas  dans  le  désespoir,  puisqu'avec  la 
manifestation  du  mal  qui  nous  ronge, 
elle  nous  indiquera  le  divin  remède  seul 
propre  à  le  guérir.  Une  fois  nos  misères 
et  nos  besoins  bien  connus,  présentons- 
les  au  Seigneur  par  la  prière.  «  En  toute 
occasion,  dit  l'apôtre,  exposons  nos  de- 
mandes devant  Dieu  par  des  prières  et 
des  snpplications  avec  des  actions  de 
grâces....  »  N'embrassons  pas  à  la  fois 
p/nsieurs  sujets  de  requêtes;  mettons- 
les  Ton  après  l'autre  devant  Dieu  :  nous 
éviterons  ainsi  les  généralités  et  les 
accumulations    rarement    fructueuses, 
toujours   plus  ou  moins  regrettables, 
c  Portons  dans  la  prière,  dit  A.  Monod, 
avec  l'esprit  de  ferveur,  un  esprit  d'ordre 
et  de  méthode  qui  en  augmente  la  puis- 
sance. Jésus-€hrist  nous  donne  un  mo- 
dèle de  cet  ordre  et  de  cette  méthode 
dans  la  prière  modèle,  dans  l'Oraison 
dominicale.  9  Sachant  bien  ce  que  nous 
avons  à  demander  à  notre  Père  céleste, 
nos  prières  ne  seront  pas  vagues,  ba- 
nales, routinières  ou  indiscrètes  :  nous 
serons  en  état  c  de  prier  comme  il  faut.  > 

II 

Nous  venons  de  voir,  par  ce  qui  pré- 
cède, que  le  recueillement,  qui  devait 
être  facile  à  Jésus,  n'est  pas  pour  nous 
chose  aisée.  Car  il  n'est  point  facile  de 
faire  ainsi  le  vide  dans  notre  cœur,  et 


pour  n'y  laisser  entrer  que  Dieu.  An 
reste,  quelles  que  soient  les  difficultés 
du  recueillement,  il  est  pour  nous  abso- 
lument nécessaire  :  nous  ne  pouvons 
pas,  nous  ne  devons  pas  nous  présenter 
devant  le  Seigneur,  pour  l'invoquer  ou 
pour  lui  rendre  un  culte,  sans  une  pré- 
paration. Si  le  recueillement  est  néces- 
saire à  l'homme  avant  tout  acte  impor- 
tant de  sa  vie  :  au  général  avant  de 
livrer  bataille,  au  chirurgien  avant  de 
faire  une  opération  délicate  et  dange- 
reuse, au  Qnancier  avant  de  faire  ses 
spéculations,  au  marin  avant  d'entre- 
prendre un  voyage  périlleux  et  de  long 
cours,  combien  plus  nous  faut-il  nous 
recueillir  avant  d'accomplir  l'acte  par 
excellence  :  celui  de  prier,  de  parler  au 
Dieu  trois  fois  saint  I  Au  reste,  nos  livres 
sacrés  nous  fournissent  à  cet  égard  d'il- 
lustres exemples.  Le  patriarche  Isaac 
attendit  dans  le  recueillement  de  la 
prière  solitaire  la  compagne  que  Dieu 
lui  destinait  et  qui  devait  le  consoler  de 
la  mort  de  sa  mère.  C'est  dans  un  long 
noviciat  de  quarante  années  de  solitude 
et  de  réflexion  sur  lui-même,  à  travers 
les  steppes  de  Madian,  à  la  tête  de  ses 
troupeaux,  que  Moïse  fut  préparé  à  ren- 
contrer Dieu  dans  le  buisson  ardent,  et 
à  recevoir  la  mission  d'affranchir  son 
peuple  de  la  servitude  d'Egypte.  Jean- 
Baptiste  passa  près  de  trente  années  de 
sa  courte  existence  dans  les  déserts  de 
la  Judée,  jusqu'au  jour  où  il  devait  être 
manifesté  à  Israël  comme  le  précurseur 
du  Messie.  Et  Marie  de  Béthanie,  nous 
savons  quel  fut  un  jour  son  recueille- 
ment aux  pieds  du  Sauveur.  Tandis  que 
sa  sœur  Marthe  se  laissait  absorber  par 
des  soins  d'un  ordre  inférieur,  elle  était 
tellement  avide  du  pain  de  vie  que  Jésus 
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donne  par  sa  parole  et  communique  déjà 
par  sa  simple  présence  à  l'àme  sincère 
et  attentive,  qu'elle  laissa  tout  pour  se 
le  procurer  et  s'en  nourrir.  Aussi  quelle 
attitude  fut  la  sienne,  et  quelles  dispo- 
sitions, et  j'ajoute  quelle  récompense  ! 
«  elle  avait  choisi  la  bonne  part,  qui, 
dit  Jésus,  ne  lui  fut  point  ôtée.  »  Paul, 
depuis  sa  conversion,  passa  près  de  trois 
ans  en  Arabie,  avant  d'entreprendre  sa 
grande  mission  d'évangélisteet  d'apôtre 
des  nations.  Plus  tard,  se  rendant  de 
l'Asie  Mineure  à  Jérusalem,  et  devant 
aller  de  Troas  à  Assos,  il  (It  monter  ses 
amis  sur  un  navire,  voulant  faire  seul 
à  pied  cette  route  de  quelques  lieues. 
Prévoyant  de  nouvelles  épreuves,  il  dé- 
sirait, sans  doute,  dans  le  recueillement 
de  la  prière  solitaire,  et  avant  l'orage 
qui  grondait  sourdement  à  l'horizon, 
s'assurer  un  asile  sous  l'aile  du  Tout- 
Puissant.  Qui,  je  vous  le  demande,  à  la 
vue  de  cet  obscur  voyageur,  en  habit 
d'ouvrier  et  cheminant  à  pied,  se  fût 
douté  que  cet  homme  portait  un  monde 
dans  les  entrailles  de  sa  charité,  et  qu'il 
allait  révolutionnant  l'empire  romain? 
Et  Jésus  incompris  et  solitaire,  même 
et  surtout  dans  sa  famille,  quel  ne  dut 
pas  être  son  recueillement  jusqu'au  jour 
où,  sous  la  secrète  impulsion  de  l'Esprit, 
il  quitta  Nazareth  pour  se  rendre  au 
Jourdain,  et  s'y  faire  baptiser  par  le 
Précurseur?  Aussi  est-ce  pendant  qu'il 
priait  que  le  ciel  s'ouvrit,  que  le  Saint- 
Esprit  descendit  sur  lui  sous  la  forme 
d'une  colombe,  et  que  la  voix  céleste  le 
déclara  Fils  bien-aimé  de  Dieu.  Aux 
jours  de  sabbat  ou  de  fête,  qui  eût  pris 
ce  jeune  artisan  modestement  vêtu,  et  se 
promenant  recueilli  sur  les  collines  de 
la  Galilée,  pour  le  futur  Sauveur  du 


monde,  le  Fils  unique  de  Dieu  devenu 
chair  et  le  chef  d'une  nouvelle  huma- 
nité? La  foi  en  Jésus  est  assurémeat 
moins  difficile  pour  nous  que  pour  les 
contemporains  du  Sauveur,  si  abaissé 
jadis  et  maintenant  si  glorieux. 

Nous  n'avons  garde  de  négliger  le 
devoir  et  les  soins  du  recueillement 
quand  nous  avons  à  nous  présenter  de- 
vant un  grand  de  ce  monde.  Sans  parler 
de  la  toilette,  quelle  application  de  l'es- 
prit à  nous  rendre  bien  compte  de  notre 
cause  et  à  l'exposer  avec  convenance, 
clarté  et  concision  !  et  nous  serions  moins 
attentifs,  moins  respectueux,  quand  il 
s'agit  pour  nous  de  rencontrer  le  Roi 
des  rois  et  de  l'invoquer  !  Or,  pourquoi 
y  a-t-il  eu  dans  notre  vie  tant  de  prières 
infructueuses  ou  mauvaises?  C'est,  en 
partie  du  moins,  parce  que  nous  avons 
négligé  de  nous  recueillir  avant  de  les 
adresser  à  Dieu.  Oubliant  que  le  sol  où 
nous  nous  étions  alors  placés  était  une 
terre  sainte,  nous  n'avons  pas,  devant 
le  buisson  ardent,  déchaussé  respec- 
tueusement les  souliers  de  nos  pieds. 
Oubliant  que  le  recueillement  spirituel 
est  comme  la  toilette  digue  et  austère 
de  l'âme,  nous  nous  sommes  présentés 
devant  le  Souverain  des  cieux  et  de  la 
terre  en  négligé;  parce  qu'en  Christ 
il  est  pour  nous  un  père,  nous  nous 
sommes  permis  d'être  familiers  avec 
lui,  et  nous  avons  ainsi  profané  le 
sanctuaire  et  offensé  la  majesté  du  Roi 
de  l'univers.  Devons-nous  encore  être 
surpris  qu'il  ne  nous  ait  pas  écoutés  ni 
exaucés?  Heureux  qu'il  n'ait  pas  vengé 
sur  nous,  profanes,  par  les  coups  de  sa 
justice,  sa  dignité  méconnue!  Et  ne 
disons  pas  que  nous  ne  pouvons  pas 
toujours  nous  recueillir  avant  de  prier; 
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que  souvent  nous  n'avons  ni  la  disposi- 
tion^ ni  le  temps,  ni  la  possibilité  malé- 
rieile  de  nous  préparer.  C'est  vrai  :  que 
faire  alors?  nous  jeter  devant  Dieu  tels 
que  nous  sommes;  ce  qui  certes  vaut 
mieu:s  que  de  ne  pas  le  prier  du  tout. 
N*esl-ii  pas  indulgent  pour  les  âmes 
sincères  qui,  surprises  par  les  événe- 
ments, viennent  à  lui  sans  préparation  ? 
Mais  dés  que  le  recueillement  est  pour 
nous  possible,  il  est  rigoureusement 
nécessaire  ;  sinon,  nous  prions  mal  ou 
pas  du  tout.  Nous  pouvons  avoir  pour 
les  autres  Tapparence,  et  pour  nous- 
mêmes  l'illusion  de  la  prière  :  nous  n'en 
avons  pas  la  vivante  et  puissante  réa- 
lité, et  surtout  nous  risquons  d'offenser 
le  Dieu  que  nous  voulons  fléchir,  et 
dont  nous  recherchons  les  bienfaits. 

Si  telle  est  l'importance  du  recueille- 
ment pour  la  vie  spirituelle,  mettons 
donc  sérieusement  en  pratique  ce  devoir 
sacré,  c  Quand  tu  entreras  dans  la  mai- 
son de  Dieu,  dit  le  sage,  prends  garde 
à  ton  pied,  et  approche-toi  pour  écouter, 
plutôt  que  d'offrir  le  sacriflcedes  insen- 
sés, qui  ne  comprennent  pas  le  mal 
qa'ils  font.  >  Nous  savons  quelle  fut 
l'attitude  du  prophète  Elie  avant  le 
passage  mystérieux  de  l'Eternel  sur  la 
montagne  d'Horeb  :  il  enveloppa  son 
visage  de  son  manteau,  comme  les  sé- 
raphins de  leurs  ailes,  en  signe  de  crainte 
respectueuse  et  d'humilité,  c  Quand  tu 
pries,  dit  Jésus,  entre  dans  ton  cabinet, 
et  ayant  fermé  ta  porte,  prie  ton  Père 
qui  est  dans  ce  lieu  secret  ;  et  ton  Père 
qui  voit  dans  le  secret,  te  le  rendra  pu- 
bliquement. :» 

Sachons  donc  nous  recueillir,  et  nous 
serons  alors  préparés  à  prier  et  à  bien 
prier.  Nous  prierons  «  comme  il  faut,  » 


parce  que,  grâce  au  tact  spirituel  qui 
nous  sera  donné,  nous  sentirons  ce  qu'il 
faut  taire  et  ce  que  nous  pouvons  deman- 
der, et  comment  il  faut  le  demander. 
Nous  serons  peut-être  conduits  aussi  à 
ne  plus  faire  de  telle  grâce  particulière 
l'objet  de  nos  prières,  mais  <  à  attendre 
en  repos  à  cet  égard  la  délivrance  de 
l'Eternel.  »  La  persistance  à  implorer 
un  secours  toujours  refusé  pourrait 
aisément  nous  jeter  dans  le  doute  au 
sujet  de  l'efllcacité  de  la  prière.  Le  sen- 
timent de  la  présence  de  Dieu  et  les 
suggestions  de  son  Esprit  dans  notre 
cœur  nous  donneront  tout  ensemble  et 
chaque  fois  le  fond,  la  mesure  et  l'ac- 
cent de  nos  requêtes.  Gardant  la  prière 
véhémente  pour  les  circonstances  graves 
et  pressantes,  nos  prières  ordinaires 
respireront  la  conQance  tranquille.  Nous 
n'aurons  pas  besoin  de  tout  demander, 
pouvant  nous  servir  nous-mêmes  à  la 
table  abondamment  pourvue  de  notre 
Père  céleste.  La  multiplicité  des  de- 
mandes n'est  pas  la  marque  infaillible 
d'une  piété  avancée;  elle  indique  sou- 
vent que  nous  sommes  étrangers  à  la 
communion  avec  Dieu,  ou  que  nous 
l'avons  perdue,  ou  que  nous  sommes 
devenus  friands  et  capricieux  comme 
des  enfants  gâtés. 

Je  disais  tantôt  que  le  recueillement 
nous  prépare  et  nous  conduit  â  la  prière  ; 
mais  j'y  vois  plus  encore  :  il  est  le  com- 
mencement de  la  prière.  Nous  recueillir, 
n'est-ce  pas  déjà  prier,  puisque  nous 
nous  sentons  alors  en  communion  avec 
Dieu?  Et  animés  de  l'esprit  de  recueil- 
lement, ne  sommes-nous  pas  ainsi  â  la 
source  de  la  prière,  soit  momentanée, 
soit  continuelle?  Nous  recueillir,  n'est- 
ce  pas  recevoir  Dieu  dans  notre  cœur 
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par  le  Saint-Esprit  qui,  «  demeurant  en 
nous,  »  priera  avec  nous  et  pour  nous  ; 
enlèvera  nos  requêtes  de  son  souffle 
puissant  et  les  déposera  au  pied  du 
trône  de  Dieu?  c  L'Esprit,  nous  dit 
admirablement  saint  Paul,  soulage  de 
la  part  de  Dieu  nos  faiblesses.  Car  nous 
ne  savons  pas  comme  il  faut  ce  que 
nous  devons  demander  ;  mais  l'Esprit 
lui-même  prie  pour  nous  pardes  soupirs 
qui  ne  peuvent  s'exprimer.  »  Comme  on 
l'a  dit  heureusement  de  l'art  musical,  le 
Saint-Esprit  donne  un  corps,  prête  une 
voix  à  certains  besoins  profonds  de 
l'âme,  insaisissables  pour  la  parole  hu- 
maine. Jamais  la  prière  parlée,  d'ail- 
leurs la  plus  correcte  et  la  plus  sincère, 
ne  remplacera,  ne  vaudra  les  soupirs 
du  Saint-Esprit. 

Jadis  à  la  troupe  fidèle 

iésus  a  donné  le  modèle 

Des  vœux  qu'elle  devait  former. 

Je  m*en  souviens  ;  mais  je  désire 

Qu'en  moi  ton  Saint-Esprit  soupire 

Ce  qui  ne  se  peut  exprimer. 

Mais  quoi  !  ce  désir  que  j'éprouve. 
Ce  souhait  qu'en  mon  cœur  je  trouve. 
Ne  me  viendrait'il  pas  de  Dieu  ? 
Je  disais  :  «  Dicte  ma  prière,  » 
Et  tu  m'avais,  à  tendre  Père  ! 
Déjà  dicté  ce  premier  vœu. 

Désormais  donc,  ô  Dieu  suprême  ! 
Pourquoi  chercherais-je  en  moi-même 
La  prière  qu'il  faut  t'o/Trir  ? 
J'attends  toute  sainte  pensée 
Du  ciol  d'où  descend  la  rosée 
Que  le  soleil  doit  recueillir*. 

III 

Si  le  recueillement  est  la  préparation 
à  la  prière,  et  s'il  est  déjà  une  prière, 
c'est  dire  par  là  qu'il  est  le  gage  de 
l'exaucement.  Elle  est  donc  grande  la 

^  P$aume$  et  Cantlqueê  pour  les  assemblées  de 
culte  et  pour  l'édification  privée,  N^  65  (emprunté 
aux  Chanti  chrétUm). 


faveur,  la  récompense  qu'il  nous  assure, 
puisque,  comme  la  prière  du  Sauveur 
fit  éclater  sur  le  Thabor  la  gloire  céleste 
dont  il  fut  soudain  enveloppé,  le  recueil- 
lement fait  entrer  dans  notre  cœur  ce 
Dieu  qui,  aussi  bien  que  jadis  pour 
Abraham,  est  «  notre  grande  récom- 
pense; »  ce  Dieu  qui,  sage,  puissant 
et  miséricordieux,  sait  lout,  peut  tout, 
donne  tout,  et  au  besoin  tient  lieu  pour 
nous  de  tout.  Ainsi  le  recueillement  bien 
compris  et  sérieusement  pratiqué,  de- 
vient un  exaucement  anticipé: que  dis- 
je?  le  suprême  exaucement. 

Il  nous  prépare  aussi  à  rendre  au 
Dieu  Esprit  le  culte  <  en  esprit  et  en  vé- 
rité »  qu'il  demande  de  ses  adorateurs. 
Ecartons  donc  ici  les  idées  erronées 
qui,  empruntées  à  l'ancienne  Alliance, 
ont  encore  cours  dans  nos  Eglises  sur 
ce  point  essentiel  de  la  vie  chrétienne. 
Tandis  que  jadis  l'Israéliie  devait  se 
rendre  à  Jérusalem  et  au  temple,  et  à 
des  époques  fixées  par  la  loi  pour  ado- 
rer l'Eternel,  le  croyant  des  temps  évan- 
géliques  peut  et  doit  l'adorer  partout, 
puisqu'il  porte  en  tout  lieu  avec  lui  et 
en  lui,  pour  remplir  ce  saint  office,  le 
seul  et  vrai  temple  de  l'Alliance  nou- 
velle :  le  temple  du  Saint-Esprit.  C'est 
là  qu'il  se  recueille;  c'est  là  qu'il  prie; 
c'est  là  qu'il  adore.  L'autel  où  il  fait 
perpétuellement  monter  vers  son  Père 
céleste  l'encens  de  son  adoration,  c'est 
son  cœur  ;  et  malheur  à  lui  si,  par  sa 
négligence  ou  ses  distractions,  il  laisse 
s'éteindre  cette  divine  flamme;  ou  si, 
profane,  il  y  apporte  un  feu  étranger  t 
L'adoration  dont  le  chrétien  doit  hono- 
rer son  Dieu  est  donc  indépendante  d'un 
certain  lieu,  d'un  certain  moment,  d'une 
certaine  attitude,  d*une  forme  particu- 
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lière,  —  parole  ou  silence,  il  n'importe, 
—  elle  doit  avoir  lieu  partout  et  toujours, 
pour  se  mêler  à  la  vie  entière  et  en  faire 
une   offrande   agréable   au  Saint  des 
saints.  Que  ce  culte  intérieur  et  person* 
net  doive  trouver  dans  les  assemblées 
chrétiennes  sa  place  essentielle,  c'est 
ce  qui  est  évident.  Ce  n'est  qu'à  cette 
condition  qu'elles  seront  vivantes  et  édi- 
fiantes, et  qu'elles  contribueront  pour 
leur  part  à  la  formation  de  ce  corps  du 
Christ  qui  sera  glorieusement  révélé  un 
jour;  mais,  encore  une  fois,  ce  culte 
spirituel,  qu'il  soit  individuel  ou  collec- 
tif, doit  embrasser  tous  les  lieux,  tous 
les  moments  et  la  vie  chrétienne  dans 
toute  son  ampleur  et  dans  toutes  ses 
parties,  pour  la  transformer  en  un  culte 
perpétuel  rendu  à  Dieu. 

Conterons  donc,  mes  frères,  nos 
prières,  comme  notre  vie  entière,  par  le 
recueillement  évangélique;  car  il  n'y  a 
pas  de  vraie  vie  chrétienne  sans  recueil- 
lement. A  l'imitation  d'Enoc,  €  mar- 
chons avec  Dieu  2>  constamment  et 
partout.  Maîtrisons  le  tumulte  souvent 
confus  de  nos  sentiments  et  de  nos  pen- 
sées, afin  que  le  Saint-Esprit  puisse, 
isans  contristation  de  notre  part,  former, 
soupirer  en  nous  les  prières  que  Dieu 
exauce,  en  être  tout  ensemble  l'inspi- 
rateur et  le  régulateur.  Créons-nous  au 
fond  de  l'âme  une  solitude  spirituelle, 
qui,  tente  mobile  d'assignation,  nous 
accompagnera  dans  notre  pèlerinage 
terrestre  :  vrai  sanctuaire  où  nous  pour- 
rons toujours  nous  réfugier,  nous  re- 
eaeillir  et  trouver  Dieu  ;  où  nous  serons 
à  l'abri  des  agitations  du  dehors,  comme 
le  plongeur,  descendu  dans  les  profon- 
deurs de  l'océan,  est,  dit-on,  insensible 
aux  tempêtes  de  la  surface.  Etant  ainsi 


habituellement  recueillis,  c  nous  prie- 
rons sans  cesse  »  ainsi  que  le  veut  saint 
Paul.  Nos  prières  spéciales,  que  nous 
n'aurons  garde  de  négliger,  tendront 
toujours  plus  à  se  fondre  dans  la  prière 
permanente.  Comme  nous  l'avons  dit 
tantôt,  notre  vie  entière  deviendra  une 
prière,  un  perpétuel  encens  agréable  à 
Dieu  et  s'élevant  de  l'autel  de  notre 
cœur  vers  lui.  Quelles  que  soient  les 
réponses  qu'il  jugera  bon  de  faire  à  nos 
requêtes,  nous  ne  serons  plus  tentés  de 
douter  de  son  amour  et  de  sa  fidélité  à 
remplir  ses  promesses;  et  dans  la  me- 
sure, il  est  vrai,  de  notre  obéissance  à 
sa  volonté,  nous  pourrons  dire  avec 
Jésus  :  c  Nous  savons  que  tu  nous 
exauces  toujours.  »  N'y  a-t-il  pas,  dans 
le  plan  divin,  une  sorte  d'harmonie 
préétablie  entre  les  dons  de  Dieu  et  nos 
prières?  D'ailleurs  les  refus  du  Seigneur 
ont  pour  excellent  efiet  de  nous  détacher 
du  monde,  tandis  que  ses  exaucements 
pourraient  aisément  renforcer  les  liens 
qui  nous  y  attachent.  Job,  après  le  re- 
tour inespéré  des  faveurs  terrestres, 
fut-il  autant  disposé  à  mourir  que  lors- 
qu'il était  le  plus  infortuné  des  hommes  ? 
Il  est  permis  d'en  douter.  Dieu  nous 
exauce  quand  il  le  veut  et  comme  il  le 
veut  :  ou  bien  en  nous  accordant  l'objet 
de  nos  demandes,  ou  bien  en  nous  le 
refusant.  Soyons  donc  fidèlement  ici-bas 
les  temples  du  Saint-Esprit,  et  soyons- 
en  tout  ensemble  les  saints  prêtres  et 
les  gardiens  vigilants,  jusqu'au  jour 
béni,  ardemment  souhaité,  où  Dieu  lui- 
même  sera  à  jamais  notre  temple  dans 
cette  Jérusalem  d'en-haut  où  il  n'y  aura 
point  de  temple,  parce  que  c  Dieu  sera 
tout  en  tous.  »  J.  desplands. 
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MÉLANGES 

Quelques  pages  de  l'histoire  suisse, 

de  1813  à  1830. 

D'après  l'ouvrage  récent  de 
M.  B.  van  Muyden  '. 

L'histoire  de  la  Suisse  de  1813  à  1848 
forme  un  tout.  Pendant  cette  époque,  la 
Suisse  accomplit  une  remarquable  évo- 
lution dans  la  double  direction  de  Tunité 
nationale  et  des  libertés  politiques.  Elle 
jouit,  en  outre,  du  bienfait  d'une  neu- 
tralité solennellement  reconnue  par  les 
traités  de  1815. 

A  vrai  dire,  la  période  qui  s'étend  de 
1813  à  1830  seulement  est  plutôt,  en 
apparence,  une  période  de  recul  dans 
l'uniflcation  de  la  Suisse  et  le  dévelop- 
pement de  ses  libertés  ;  c'est  tout  au 
moins  une  époque  de  statu  guo  à  ces 
deux  égards,  semble-t-il.  Néanmoins, 
pour  l'observateur  attentif  c'est  alors, 
au  milieu  des  luttes  et  des  conflits  où 
l'emportent  souvent  la  violence,  le  parti- 
cularisme étroit,  que  se  prépare  lente- 
ment le  triomphe  des  deux  éléments 
dont  nous  avons  parlé. 

M.  Berthold  van  Muyden  a  retracé,  de 
façon  à  nous  éclairer  sur  sa  signiflca- 
tion  et  d'une  manière  vivante,  te  mouve- 
ment un  peu  confus  de  1813  à  1830, 
dans  une  série  d'études  qui  ne  sauraient 
passer  inaperçues.  Dans  une  seconde 
série,  il  se  propose  de  nous  conduire 
jusqu'en  1848. 

On  comprend  l'intérêt  offert  par  son 
entreprise.  Aussi  en  proflterons-nous 
pour  nous  familiariser  avec  une  époque 

^  Essais  historiques.  La  Suisse  sous  le  pacte  de 
1815,  par  Berthold  van  Muyden,  1813-1830.  — 
Lausanne,  Rouge  ;  Paris,  Fischbacher. 


presque  voisine  de  la  nôtre,  et  dont  la 
nôtre  n'est  au  fond  que  la  continuation. 
De  1813  à  1830,  disons-nous,  se  prépare 
1848.  Mais  la  constitution  sous  laquelle 
vit  actuellement  la  Suisse,  s'inspire  des 
principes  qui  ont  prévalu  en  1848.  Ce 
sont  les  institutions  fédératives  et  déaio- 
cratiques  créées  à  cette  date,  perfec- 
tionnées depuis,  qui  nous  assurent  au- 
jourd'hui encore,  en  Europe,  non  moins 
que  l'imposante  nature  au  milieu  de  la- 
quelle nous  vivons  et  le  caractère  poly- 
glotte de  notre  peuple,  une  place  à  part, 
une  originalité  souvent  enviée. 

Me  tromperai-je  en  avançant  que, 
malgré  les  liens  qui  le  rattachent  au 
présent,  ce  passé  si  rapproché  de  nous 
est  médiocrement  connu  de  plusieurs. 
Les  luttes  épiques  contre  la  maison  d'Au- 
triche, les  guerres  avec  la  Boufgogne, 
les  épisodes  de  la  Réforme,  les  commen- 
cements de  la  Confédération,  attirent 
davantage.  A  leur  décisive  importance, 
ces  événements  joignent  un  cachet  dra- 
matique bien  propre  à  faire  impression 
sur  les  imaginations.  On  voit  passer  au 
milieu  d'eux  de  grandes  figures,  plus  ou 
moins  nettement  perçues  à  travers  la 
brume  de  l'éloignement....  Cependant, 
si  les  dix-sept  années  de  ce  siècle  dont 
nous  entretient  M.  van  Muyden  n'ont 
pas  les  mômes  moyens  de  séduction,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  qu'elles  de- 
meurent en  dehors  de  nos  connaissances 
familières. 

Au  reste  il  y  a,  ailleurs  aussi,  parait- 
il,  près  de  soi  des  découvertes  à  faire. 
Le  souverain  réformateur  de  l'Allema- 
gne nouvelle  n'a-t-il  pas  cru  devoir  ré- 
clamer, dans  l'étude  de  l'histoire  de 
l'empire,  une  plus  grande  part  pour  le 
présent,  et  même  ne  voudrait-il  pas 
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qu'on  partit  de  Sedan  pour  arriver  fina- 
lement à  Mantinée  etauxTbermopyles? 
Nous  n'irions  pas  jusqu'à  exprimer  le 
vœu  que  cette  méthode  fût  appliquée 
chez  nous,  même  dans  les  investigations 
individuelles  auxquelles  beaucoup  se 
livrent  pour  parfaire  ce  qu'ils  ont  ap- 
pris dans  les  écoles.  On  peut  toutefois 
inférer  de  ce  souhait  paradoxal  que  les 
temps  très  modernes  sont  souvent  dé- 
laissés. 

Exposée  dans  un  esprit  de  libéralisme 
et  d'impartialité,  l'histoire  récente  de  la 
Suisse  est  incapable  de  ressusciter  les 
rancunes.  Elle  produira  souvent  l'apai- 
sement, en  modifiant  une  première  im- 
pression, en  détruisant  un  préjugé. 

Kous  n'avons  pas  craint  de  nous  at- 
tacher à  la  partie  politique  de  l'ouvrage 
de  M.  van  Huyden,  précisément  parce 
qu'il  est  rédigé  avec  une  préoccupation 
constante  de  justice  et  d'équité.  Le  nar- 
rateur a  laissé  de  côté  le  mouvement 
littéraire,  artistique  et  scientifique,  dont 
la  valeur  est  considérable.  Nous  l'imi- 
tons, attendu  que  l'essor  intellectuel  qui 
commence  à  se  dessiner  dans  ces  dix- 
sept  années  a  été  plus  d'une  fois  retracé. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  l'examen 
des  questions  économiques  auxquelles 
il  donne  une  large  place.  Les  chapitres 
où  il  décrit  les  ressources  matérielles  de 
la  Suisse,  son  organisation  administra- 
tive, contiennent  certainement  des  ren- 
seignements curieux.  Sait-on  qu'il  y 
avait  alors  en  Suisse  jusqu'à  il  mesures 
différentes  de  pieds,  60  espèces  d'aunes, 
87  mesures  de  grains,  81  mesures  pour 
les  liquides  et  60  poids  divers?  En  ce 
qui  concerne  le  service  des  postes,  la 
bigarrure  était  considérable.  N'y  avait- 
il  pas  à  Claris  deux  postes,  la  poste 


protestante  et  la  poste  catholique?  Let 
question  militaire,  traitée  parfois  au 
point  de  vue  des  opinions  actuellement 
en  jeu,  mériterait  aussi  l'attention.  Il  y 
a  enfin,  dans  la  dernière  partie  du  vo- 
lume, consacrée  aux  capitulations,  quel- 
ques pages  émues  sur  la  fidélité  des^ 
Suisses  envers  le  drapeau  étranger,  non 
seulement  le  10  août,  mais  dans  les 
guerres  glorieuses  du  premier  empire,, 
au  milieu  des  champs  de  bataille  de 
l'Espagne  et  de  la  Russie,  lors  des  Cent- 
Jours  où  ils  résistèrent  à  toutes  les  ten- 
tatives faites  pour  les  détourner  de 
l'obéissance  jurée  à  Louis  XVIH.  Mal- 
heureusement tout  cela  est  un  peu  spé- 
cial et  nous  entraînerait  trop  loin.  Voilà 
pourquoi  nous  nous  bornons,  quoique 
nous  ne  puissions  donner  par  là  qu'une 
idée  incomplète  du  livre  de  M.  van 
Muyden,  à  cette  esquisse  de  l'état  poli- 
tique de  la  Suisse,  dans  laquelle  le  ré- 
veil religieux  du  commencement  du  siè- 
cle rentre  naturellement,  et  par  les 
troubles  qu'il  a  suscités  d'abord,  et  par 
l'action  féconde  qu'il  a  finalement  exer- 
cée dans  le  sens  de  la  liberté. 

L'année  1813  est  marquée  en  Europe 
par  la  défaite  de  Napoléon  à  Leipzig,  en 
Suisse  par  le  passage  des  Alliés  et 
l'abrogation  de  l'Acte  de  médiation. 

Après  la  défaite  de  Napoléon,  la  Suisse 
avait  adressé  une  déclaration  de  neutra- 
lité aux  puissances.  La  France  avait 
accueilli  favorablement  cette  annonce 
qui  était  dans  son  intérêt,  ainsi  que 
l'empereur  Alexandre  qui  nous  voulait 
du  bien.  Mais  l'astucieux  Metternich 
avait  l'intention  de  rattacher  à  sa  poli- 
tique rétrograde  notre  pays  qui  avait 
longtemps  gravité  dans  la  sphère  de  la 
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France.  Il  n'était  pas  homme  à  reculer 
«devant  la  violence  pour  parvenir  à  ses 
fins.  D'autre  part,  le  prince  de  Schwar* 
zenberg,  généralissime  des  Alliés,  te- 
naily  pour  des  raisons  stratégiques,  à 
Caire  passer  ses  troupes  par  la  Suisse. 
Ce  n'était  pas  assez,  évidemment,  du 
-corps  de  12000  hommes  qui  avait  été 
réuni  sous  les  ordres  de  l'ancien  lan- 
damman  de  Wattenwyl,  pour  imposer  ni 
A  Metternich,  ni  à  Schwarzenberg.  L'ar- 
mée autrichienne,  forte  de  160000  hom- 
mes, s'était  concentrée  sur  notre  fron- 
tière, le  long  du  Rhin.  Le  néfaste 
passage  eut  lieu  dans  la  nuit  du  20  au 
21  décembre  et  l'armée  fédérale  dut 
battre  en  retraite. 

Cette  violation  du  territoire  suisse,  il 
est  bon  de  le  constater,  eut  lieu  complè- 
tement à  t'insu  de  l'empereur  Alexandre, 
qui  avait  donné  sa  parole  qu'on  ne  tou- 
cherait pas  à  la  Suisse.  M.  van  Muyden 
«yant  eu  à  sa  disposition  les  mémoires 
encore  inédits  du  landamman  Monod, 
donne  à  ce  sujet  des  détails  intéressants. 
Le  14  décembre,  le  gouvernement  vau- 
dois  avait  reçu  du  président  de  la  Diète 
communication  d'une  note  autrichienne 
fort  inquiétante.  On  y  lisait  ces  mots  : 
«  Nous  posons  des  fondements  solides 
au  retour  de  l'ancien  et  respectable 
ordre  de  choses  dans  les  Etats  de  l'Eu- 
rope. »  Le  gouvernement  vaudois  voyait 
déjà  Berne  revendiquer  ses  droits  sur  le 
canton  de  Yaud  et  était  naturellement 
plongé  dans  la  plus  vive  anxiété.  On 
délibérait  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  sauvegarder  l'existence  du  canton, 
lorsque,  au  milieu  de  cette  discussion, 
arriva  un  exprès  envoyé  par  M^^^  Maze- 
4et,  de  Morges.  Il  était  porteur  d'une 
lettre  de  la  grande-duchesse  Marie  de 


Weimar,  sœur  de  l'empereur  Alexandre, 
et  ancienne  élève  de  M^^  Hazelet.  c  La 
princesse,  raconte  Monod,  pour  tran- 
quilliser sa  gouvernante,  lui  faisait  part 
d'une  conversation,  dans  laquelle  l'em- 
pereur venait  de  l'assurer  qu'on  laisse- 
rait la  Suisse  à  elle-même  et  que  le 
canton  de  Vaud  serait  libre  de  choisir 
son  gouvernement.  »  Coup  de  théâtre  f  Le 
landamman  Monod  fut  aussitôt  délégué 
auprès  d'une  autre  sœur  du  czar,  la 
grande -duchesse  Catherine  d'Olden  - 
bourg,  qui  passait  les  fêtes  de  Noël  à 
Schatfouse,  avec  le  mandat  de  chercher 
à  voir  ensuite  l'empereur  lui-même.  Sa 
mission  fut  utile  au  canton  de  Vaud, 
mais  lorsqu'il  vit  le  czar,  l'entrée  des 
Alliés  était  un  fait  accompli,  c  Avant  de 
parier  des  mesures  à  prendre  dans  i'ia- 
térét  de  votre  pays,  lui  dit  l'empereur, 
je  veux  vous  dire  ce  qui  s*est  passé  au 
sujet  de  notre  entrée  en  Suisse,  car  je 
tiens  par-dessus  tout  à  la  réputation 
d'honnête  homme....  Quelle  n'a  pas  été 
ma  surprise,  ces  jours  passés,  lorsque 
j'ai  reçu  l'avis  du  prince  de  Schwarzen- 
berg que,  pendant  son  séjour  sur  votre 
frontière,  trois  ou  quatre  Bernois  étaient 
venus  l'inviter  à  entrer  dans  votre  pays.... 
Je  suis  accouru  ;  le  mal  était  fait.  Je  n'ai 
pas  caché  l'indignation  que  je  ressentais 
de  ce  que  l'on  avait  pris,  pour  prétexte 
d'une  violation  aussi  manifeste  de  toute 
loyauté,  la  demande  de  quelques  intri- 
gants :  il  n'était  plus  temps  de  revenir 
en  arrière.  » 

Soyez  souverain  presque  absolu,  voilà 
comment  vous  serez  souvent  servi,  com- 
ment vous  verrez  à  l'œuvre  une  volonté 
humaine  autre  que  la  vôtre,  déchaînant 
l'oppression,  peut-être  la  guerre  là  où 
vous  aviez  décidé  de  faire  régner  la 


—  59  — 


paixl  Nul  n'accumplit  tout  ce  qa'll  veut 
en  ce  monde,  ies  empereurs  et  les  puis- 
sants souvent  moins  que  personne.  Le 
csar  Alexandre  a  pu  se  montrer  chan- 
geanty  trop  accessible  aux  influences.  Il 
est  heureasement  prouvé  qu'il  n'a  pas 
forCail  à  sa  parole  en  ce  qui  concerne  le 
passage  des  Alliés,  qu'il  a  été  tristement 
irompé.  La  responsabilité  de  cet  acte  de 
violence^  qui  aurait  pu  avoir  des  consé* 
quences  si  graves,  retombe  sur  Metter- 
nich  et  Scbwarzenberg. 

Pour  peser  dans  des  balances  entiè- 
rement justes  la  conduite  de  Metternich, 
il  £But  à  ce  que  nous  avons  dit  ajouter 
que  la  Suisse  avait  encore  quatre  régi- 
ments dans  l'armée  française,  lesquels 
on  commit  la  faute  de  ne  faire  revenir 
au  pays  que  tardivement.  Tout  cela 
explique  jusqu'à  un  certain  point  le  res- 
sentiment du  ministre  autrichien,  sans 
aucunement  justifier  son  aggression. 

Que  serait-il  arrivé,  se  demande 
M.  van  Muyden,  si  le  générai  suisse, 
coupant  les  ponts  jetés  sur  le  Rhin,  se 
fût  opposé  au  passage  des  Autrichiens  ? 
Il  lai  aurait  fallu  40000  hommes  de 
plus  pour  résister  sérieusement.  Mais 
devant  l'obstacle  les  Alliés  n'eussent-ils 
pas  hésité,  tardé  quelques  jours,  ce  qui 
eût  permis  à  Alexandre  d'intervenir? 
C'est  possible,  ce  n'est  pas  sûr.  Il  y 
avait  l'énorme  risque  aussi  de  voir 
s'engager  une  série  de  combats  qui  eus- 
sent forcé  la  main  à  l'empereur  et  dans 
lesquels  nous  aurions  été  flnalement 
écrasés. 

L'humiliation  résolue  par  un  adver- 
saire comme  Métier  nich,  goûtée  pour  ses 
plans  militaires  par  Scbwarzenberg,  il 
vaut  mieux,  à  mon  sens,  que  la  Suisse 
ait  cédé.  Elle  a  évité  ainsi  le  péril  de 


provoquer  une  effroyable  effusion  de 
sang.  La  voix  de  la  sagesse  invite  de 
nos  jours  l'humanité  à  placer  la  conser- 
vation de  quelques  milliers  ou  de  quel- 
ques centaines  de  vies  humaines  au- 
dessus  de  l'amour- propre,  quand  les 
questions  en  jeu  ne  sont  pas  absolument 
vitales.  Nous  espérons  que  cet  avis  sera 
de  plus  en  plus  entendu.  Sans  croire 
que  la  guerre  disparaisse  dès  demain 
des  annales  des  nations  civilisées,  nous 
souhaitons  que,  grâce  à  la  réflexion,  et 
aussi  à  l'invention  de  la  poudre  sans 
fumée,  au  perfectionnement  des  arme- 
ments, ce  fléau  soit  toujours  plus  re- 
douté, pour  passer  un  jour  à  l'état 
d'exception. 

Je  vous  entends,  lecteurs  chrétiens  et 
croyants,  qui,  et  avec  raison,  vous  nour- 
rissez encore  de  l'Ancien  Testament  : 
Dieu  ne  se  sert-il  pas  de  la  guerre  pour 
châtier  les  peuples?  Je  vous  répondrai 
que  Dieu  tient  compte  en  général,  dans 
ses  dispensations,  de  l'horizon  d'idées 
d'une  époque,  de  ses  mœurs,  de  ses  ha- 
bitudes. Au  temps  où  l'on  transportait 
des  nations  entières.  Dieu  livra  à  cette 
exécution  terrible  les  Hébreux.  Dans  les 
siècles  de  conquêtes  et  de  pillage,  il 
employa  la  guerre.  Vienne  une  période 
où  l'humanité,  —  non  plus  une  élite  de 
penseurs,  —  rêve  de  transformer  les 
glaives  en  socs  de  charrue.  Dieu  pourra 
cesser  d'employer  contre  nous  l'arme 
que  nous  lui  présentons  et  bénir  le 
nouvel  idéal  ! 

Comme  les  appréciations  philoso- 
phiques et  morales  abondent  dans  l'ou- 
vrage de  M.  van  Muyden,  lequel  joint  à 
la  connaissance  des  faits  et  â  l'attrait 
de  détails  inédits  la  hauteur  des  vues, 
on  me  pardonnera  cette  excursion  vers 
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les  principes  supérieurs.  Je  reprends 
mon  esquisse  pour  n'en  plus  sortir. 

L'abolition  de  l'Acte  de  médiation 
était  devenue  une  nécessité  en  présence 
des  événements.  N'était-ce  pas  une  œu- 
vre française,  particulièrement  antipa- 
thique à  l'Autriche?  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  avait  donné  à  la  Suisse  dix  ans  de 
tranquillité.  C'était  une  transaction  entre 
les  idées  de  la  révolution  française  et  la 
tradition.  Il  avait  rétabli  la  forme  fédé- 
rative,  tout  en  concédant  d'importantes 
satisfactions  aux  vœux  des  unitaires. 
Son  défaut,  c'était  d'avoir  imposé  de 
lourdes  charges  militaires  à  la  nation, 
en  l'obligeant  à  fournir  un  contingent 
armé  à  Napoléon. 

La  renonciation  à  l'Acte  de  médiation 
avait  été  suivie  de  la  signature  d'une 
convention  qui  devait  tenir  lieu  de  con- 
stitution jusqu'en  1815. 

Sous  l'influence  du  Club  viennois  ou 
Comité  de  Waldshuty  dont  les  délégués 
avaient  appelé  les  Alliés  et  offert  à 
Schwarzenberg  un  si  précieux  et  si  spé- 
cieux motif  d'intervenir,  Berne  avait  ré- 
tabli son  gouvernement  aristocratique. 
Le  Grand  Conseil  avait  spontanément 
abdiqué  ses  pouvoirs  entre  les  mains  du 
Grand  et  du  Petit  Conseil  de  la  ville,  en- 
visagée comme  souverain  légitime  du 
canton.  C'était  une  révolution  toute  pa- 
ciflque,  mais  qui  faisait  faire  au  canton 
un  pas  immense  en  arrière.  La  restau- 
ration du  patriciat!  On  en  parle  parfois 
comme  d'un  pur  changement  de  forme  ! 
Elle  laissait  tout  simplement  les  habi- 
tants des  campagnes  presque  sans  re- 
présentation. Elle  les  transformait  en 
ruraux.  Tandis  que  les  Grisons  se  con- 
stituaient en  république  indépendante 


pour  quelque  temps»  Soleure,  Fribourg, 
Lucerne,  les  cantons  primitifs,  qui 
avaient  tous  suivi  le  signal  de  réaction 
parti  de  Berne  et  rétabli  comme  lui  le 
patriciat,  refusaient  avec  lui  d'adhérer  à 
la  convention  provisoire.  Une  sorte  de 
diète  s'était  réunie  à  Lucerne  en  opposi- 
tion à  la  diète  régulière  siégeant  à  Zu- 
rich. On  vit  alors  les  deux  groupes  invi- 
ter a  l'envi  les  Alliés  à  s'immiscer  dans  le 
débat.  Une  note  sévère  des  puissances 
obligea  enfln  Berne  à  capituler.  Il  le  lit, 
tout  en  essayant  de  nouer  quelques  in- 
trigues, pour  recouvrer  du  moins  l'Argo- 
vie.  Il  accordait  aux  Yaudois,  qu'il  avait 
d'abord  sommés  de  rentrer  sous  son  hé- 
gémonie, leur  indépendance,  s'ils  sépa- 
raient leur  cause  de  celle  d'Argovie.  Il 
leur  demandait  d'ailleurs  la  bagatelle 
de  4672000  francs. 

Etait-on  revenu  au  temps  de  la  déca- 
dence des  républiques  grecques,  alors 
que,  dans  leurs  différends,  elles  appe- 
laient à  leur  aide  l'étranger?  Allait-on 
devoir  crier  :  Finis  PoloniaefOn  a  par- 
fois blâmé  les  Yaudois  d'avoir  accepté 
l'appui  de  la  France  pour  secouer  le 
joug  de  Berne.  Il  n'a  pas  dépendu  des 
Bernois  qu'ils  ne  rentrassent  en  maîtres 
dans  leurs  anciennes  possessions,  avec 
le  secours  des  baïonnettes  étrangères. 

Tristes  jours  !  Loin  de  s'unir  devant 
le  commun  malheur.  Etats  et  partis  s'in- 
spirent, dans  une  notable  portion  de  la 
Suisse,  d'un  égoïsme  bas  et  se  livrent  à 
de  honteux  marchandages. 

Il  n'entrait  point  dans  les  plans  de  la 
majorité  des  puissances  de  rétablir  les 
balliages.  Les  cantons  nouveaux  furent 
maintenus  par  le  second  projet  de 
pacte  auquel  avaient  collaboré  les  mi- 
nistres  étrangers.   De    même   par   le 
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iroiûéme.  Quand  celui-ci  eut  reçu 
radbésîon  des  principaux^  Etats  de  la 
Suisse,  cette  dernière  se  trouva  compo- 
sée de  vingt-deux  cantons  grâce  à  l'ad- 
mission  du  Valais,  de  Neuchâtel  et  de  Ge- 
nève, que  la  Diète  avait  accueillis.  Bien 
qu'élaboré  en  1814,  ce  projet  d'alliance 
porte  le  nom  de  pacte  de  1815,  parce 
que  c'est  alors  seulement  que  Schwytz 
etNidwald  sortirent  de  leur  résistance 
obstinée  pour  y  adhérer,  et  qu'il  reçut 
au  Congrès  de  Vienne  l'approbation  des 
puissances. 

Après  les  détails  que  nous  avons  don- 
nés sur  la  lente  élaboration  de  cette 
constitution,  nous  pourrons  aisément 
en  apprécier  l'esprit  et  caractériser  son 
influence. 

L'historien  Zschokke,  que  j'ai  sous 
les  yeux,  est  favorable  au  pacte.  N'a- 
t-il  pas  mis  fin  aux  dissensions  de  la 
Suisse?  N'a-t-il  pas  fondé  la  Confédéra- 
tion des  vingt-deux  cantons?  C'était,  j'en 
conviens,  une  reconstitution  de  l'antique 
alliance  qui  avait  failli  sombrer  pour 
toujours.  S'il  était  regrettable  que  la 
Suisse,  ne  disposant  plus  de  ses  desti- 
nées, impuissante  à  rétablir  l'ordre  dans 
son  sein,  eût  dû  recevoir  en  quelque 
sorte  des  monarques  alliés  sa  nouvelle 
charte, elle  avait  à  se  félicitera  quelque 
degré  d'une  action  qui,  en  somme,  avait 
été  généreuse  et  la  faisait  vivre. 

L'historien  Daguet,  que  j'ai  également 
sous  les  yeux,  compare  cette  loi  organi- 
satrice à  l'Acte  de  médiation.  Il  n'a  pas 
de  peine  à  montrer  que,  mise  en  paral- 
lèle avec  l'œuvre  de  Napoléon,  elle  lui 
est  inférieure  au  point  de  vue  de  l'unité 
nationale  et  des  droits  des  citoyens. 

L'historien  bernois  de  Tillier  avait 
porté  le  même  jugement,  a:  On  venait, 


dit-il,  de  créer  un  ensemble  incohérent 
et  inconsistant,  triste  intermédiaire  en- 
tre la  Médiation  et  le  vieil  état  de 
choses....  Pour  y  voir  un  progrès,  il 
fallait  ignorer  les  exigences  de  l'épo- 
que. ]» 

Capo  d'Istria,  le  diplomate  russe  au- 
quel le  canton  de  Vaud  conféra  la  bour- 
geoisie d'honneur  pour  les  services  qu'il 
lui  rendit,  disait  à  la  Commission  diplo- 
matique, au  moment  de  quitter  la  Suisse  : 
«  Vous  êtes  revenus  à  un  nouveau  pacte  ; 
je  doute  qu'aucun  de  vous  le  trouve  bon 
et  propre  à  assurer  le  bonheur  et  la 
tranquillité  de  votre  patrie.  Quant  à 
moi,  je  le  crois  mauvais.  »  Ces  paroles 
nous  sont  transmises  par  le  landam- 
man  Monod.  Elles  joignent  la  vérité  à 
la  franchise. 

M.  van  Muyden  insiste  avec  raison 
sur  les  défauts  de  cette  charte  rudimen- 
taire  qui  replaçait  la  Suisse  dans  la 
fausse  situation  du  siècle  précédent. 
C'était  quelque  chose  que  de  vivre 
comme  on  avait  naguère  vécu.  Ce  n'était 
pas  assez. 

La  Constitution  unitaire  de  1798  pro- 
clamait un  certain  nombre  de  libertés, 
entre  autres  la  liberté  de  conscience. 
Déjà  le  droit  d'association,  la  liberté 
religieuse,  celle  de  la  presse  avaient  été 
passés  sous  silence  par  l'Acte  de  média- 
tion. Le  pacte  ne  se  bornait  pas  à 
l'omission  de  ces  garanties,  il  suppri- 
mait en  outre  le  libre  établissement  des 
Suisses  hors  de  leur  canton.  Ce  n'était 
qu'un  traité  entre  des  Etats  souverains 
chez  eux,  en  vue  d'assurer  leur  sécurité 
et  leur  indépendance  en  cas  de  guerre. 
Encore  la  défense  commune  laissait-elle 
à  désirer.  Lors  d'un  péril  intérieur  ou 
extérieur,  le  canton  menacé  devait  bien 
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aviser  le  Vororty  mais  c'était  aux  Etats 
confédérés,  pris  séparément,  qu'il  de- 
mandait des  secours. 

On  croit  volontiers  que  la  révolution 
de  1830  en  Suisse  a  été  le  contre-coup 
de  la  révolution  de  juillet  en  France.  Il 
n*en  est  rien.  Ce  fut  le  résultat  d'une 
réaction  contre  le  rétablissement  des 
privilèges  aristocratiques  dans  plusieurs 
cantons,  surtout  contre  les  effets  du 
pacte  et  la  politique  de  la  Sainte-Alliance, 
à  laquelle  la  Diète  avait  adhéré. 

Le  traité  fraternel  et  chrétien  de  la 
Sainte- Alliance,  beau  sur  le  papier, 
contenait  d'admirables  dispositions.  Il  y 
était  dit  que  les  trois  monarques  s'étaient 
engagés  à  prendre  pour  règle  de  leur 
conduite  «  les  préceptes  de  la  religion, 
préceptes  de  justice,  de  charité  et  de 
paix,  i>  qu'ils  se  considéraient  <  comme 
les  membres  d'une  même  nation  chré- 
tienne, délégués  par  la  Providence  pour 
gouverner  trois  branches  d'une  même 
famille.  »  Intentions  louables  !  Malheu- 
reusement Tempereur  Alexandre,  au- 
quel on  devait  cette  conception  gran- 
diose, troublé  par  l'attentat  de  Kotzebue 
et  divers  mouvements  politiques,  se 
laissait  peu  à  peu  gagner  aux  idées  de 
Metternich.  On  comprend  que  ce  soient 
celles-ci  qui  aient,  dans  la  pratique, 
pris  la  place  de  la  morale  exposée  par 
le  traité;  que,  confondues  avec  la  vérité 
divine,  identifiées  avec  elle,  elles  aient 
été  appliquées  avec  une  implacable  vi- 
gueur. L'oppression  exercée  au  nom  de 
la  liberté  est  la  plus  odieuse;  l'oppres- 
sion érigée  en  système  au  nom  de  la 
religion  est  la  plus  aveugle.  La  coali- 
tion des  gouvernements  contre  les  peu- 
ples devait  pousser  ceux-ci  à  une  ré- 
volte commune. 


Diverses  sociétés  travaillèrent  au  ré- 
veil de  l'espnt  d'indépendance  :  la  So- 
ciété helvétique,  la  Société  d'utilité  pu- 
blique, la  Société  de  ZoQngue,  celle  des 
médecins,  des  officiers.  Les  tirs  fédé- 
raux, qu'on  appelait  des  tiragesy  eurent 
leur  part  dans  la  préparation  d'un  nou- 
vel état  de  choses. 

Les  aggressions  du  catholicisme  con- 
tribuèrent beaucoup  à  secouer  les  es- 
prits. Si  dans  les  luttes  postérieures  le 
pouvoir  civil  a  eu  la  main  lourde,  Rome 
mettait  alors  les  torts  de  son  côté.  En 
accordant  aux  jésuites  la  direction  du 
collège  Saint-Michel,  Fribourg  s'était 
donné  des  maîtres.  Le  Grand  Conseil  de 
ce  canton  ne  devait  pas  tarder  à  con- 
damner comme  immorale  et  irréligieuse 
la  méthode  du  père  Girard,  dont  les 
écoles  avaient  rivalisé  avec  les  établis- 
sements protestants  de  Fellenberg  à 
Hoffwyl  et  de  Pestalozzi  à  Yverdon.  Lea 
modifications  apportées  aux  évéchés> 
sans  consulter  le  pouvoir  civil,  devaient 
encore  irriter  les  esprits. 

Tandis  que  le  réveil  de  l'ultramonta- 
nisme,avec  les  intrigues  diverses  qui  le 
signalèrent,  faisait  désirer  une  cohésion 
plus  grande  de  la  Suisse,  le  réveil  pro- 
testant posait  la  question  de  la  liberté 
de  conscience. 

J'ai  été  heureux  de  voir  le  nouvel  his- 
torien de  la  Suisse  moderne  étudier 
avec  soin  le  réveil  protestant.  Trop  sou^ 
vent  on  oublie  que  les  mouvements  reii- 
gieuxy  dont  le  rôle  a  été  si  considérable 
dans  le  passé,  n'ont  pas  cessé  d'être  un 
agent  très  important  dans  les  change- 
ments politiques.  D'après  H.  van  Muy- 
den,  c'est  aux  dissidents  que  nous  de* 
vous  d'avoir  inscrit  plus  tard  dans  nos 
constitutions  le  principe  de  la  liberté  de 
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conscience.  Noos  ne  devons  pas  seule- 
ment an  Réveil  la  liberté,  mais  un  épa- 
Qooissement  de  la  vie  religieuse. 

De  Goltz  pour  Genève,  J.  Cart  pour 
Vaud  ont  fourni  à  H.  van  Huyden  quel- 
ques-nns  des  traits  de  son  tableau  du 
mouvement  religieux,  très  complet  et 
très  nuancé.  Les  actes  d'intolérance  à 
Genève  vinrent  surtout  du  corps  pasto- 
ral. Dans  le  canton  de  Yaud,  à  Berne,  à 
Neucbàtel,  ils  procédèrent  des  gouver- 
nements. On  fait  honneur  aux  Bernois 
de  la  réforme  du  Pays  de  Vaud  ;  on  peut 
faire  remonter  jusqu'à  eux  l'exclusi- 
visme ecclésiaslique  et  religieux  auquel 
les  Yaudois  sont  demeurés  longtemps 
quelque  peu  enclins.  Berne  avait  na- 
guère imposé  rigoureusement  au  clergé 
vaudois  le  CansensiM,  qui  accentuait 
les  théories  de  Calvin  sur  la  prédestina- 
tion. A  un  certain  moment,  le  refus  de 
signer  cette  pièce  entraîna  le  bannisse- 
ment et  la  confiscation  des  biens.  Le 
banni  qui  rentrait  au  pays  était  con- 
damné au  fouet  et  à  la  marque:  en  cas 
de  récidive,  aux  galères  et  à  la  mort.  Ce 
fut  l'impression  produite  sur  elles  par 
la  levée  de  boucliers  de  Davel  et  son 
martyre,  qui  engagea  LL.  EE.  à  modé- 
rer leurs  exigences  religieuses,  à  retirer 
les  mesures  de  rigueur.  Hais  on  avait 
pris  l'habitude  de  considérer  l'unité  ec- 
clésiastique comme  un  principe  presque 
sacré.  On  ne  renonça  pas  d'abord  à  cette 
tradition  quand  on  eut  pris  possession 
de  soi. 

Sans  remonter  aussi  loin,  en  nous  bor- 
nant  aux  dix-sept  années  dont  nous  avons 
parlé,  nous  sommes  satisfaits  de  consta- 
ter, malgré  les  excès  auxquels  on  s'est 
porté  récemment  encore  contre  le  salu- 
tisme,  que  depuis  le  commencement  du 


siècle  d'immenses  progrès  se  sont  réali* 
ses,  en  particulier  dans  le  respect  des 
convictions  religieuses. 

Les  droits  de  l'individu,  proclamés 
par  la  révolution  française  et  qui  se  trou- 
vent en  accord  avec  l'idée  de  l'homme 
fournie  par  l'Evangile,  sont  aujourd'hui 
pleinement  reconnus  par  les  cantons.  A 
un  autre  égard  la  Suisse  a  cessé  d'être 
ce  qu'elle  était,  un  corps  sans  tête.  Diri- 
gée par  un  pouvoir  central  assez  fort, 
elle  est  devenue  un  organisme  véritable. 
Reconnaissons  franchement  ce  que  nous 
avons  perdu,  à  savoir  l'antique  simpli- 
cité, dans  les  mœurs,  dans  les  fêtes 
populaires,  dans  la  représentation  du 
gouvernement  central,  dans  l'œuvre 
législative  où  les  lois  et  les  arrêtés  se 
multiplient  à  l'infini....  Soyons  pourtant^ 
et  profondément,  reconnaissants  du  bien 
accompli  pour  la  patrie  par  nos  prédé- 
cesseurs. Aimons-la  comme  tous  l'ai- 
mèrent. Servons-la  avec  intelligence,  en 
tenant  compte  des  besoins  de  l'heure 
actuelle,  en  cherchant  aussi  à  affermir 
la  foi  dans  une  patrie  plus  haute. 

J.    GINDRAUX. 


ACTUALITÉ 

Un  Mystère  à  la  fin 
du  dix-neuvième  siècle. 

Au  moyen  âge  le  théâtre  était  à 
l'église;  la  pompe  de  ses  cérémonies 
faisait  de  celles-ci  un  véritable  spec- 
tacle. Il  débordait  jusque  sur  la  place 
publique,  où,  sur  un  échafaudage  adossé 
â  l'édifice  sacré,  se  jouait  une  pièce  re- 
présentant quelqu'un  des  mystères  de 
la  religion.  On  jouait  le  Mystère  de  la 
PasHan  de  notre  Seigneur,  celui  de  la 
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Nativité.  L'élément  scénique  l'emportant 
sur  le  religieux,  TEglise  s'émut,  et  éloi- 
gna d'elle  le  théâtre,  autant  du  moins 
que  ses  offices  le  lui  permirent,  car  elle 
garda  dans  leur  célébration  une  bonne 
part  de  ce  qui  était  pour  plaire  aux 
yeux,  et  n'était  certes  point  réclamé  par 
4jn  culte  qui  eût  été  celui  de  l'esprit  et 
de  la  vérité. 

Dans  notre  On  de  siècle,  c'est  l'Eglise 
qui  va  au  théâtre,  sous  l'impulsion  de 
différentes  causes,  et  en  particulier  de 
certains  états  d'âme  de  cette  généra- 
tion, lesquels  il  n'entre  point  dans  notre 
propos  de  déduire  maintenant.  Paris  a 
été  applaudir,  au  théâtre  de  la  Porte 
Saint-Martin,  une  pièce  éminemment 
religieuse  et  patriotique  consacrée  â  la 
pure  mémoire  de  la  vierge  de  Yaucou- 
leurs,  la  vaillante  et  pieuse  Jeanne 
d'Arc. 

Il  va  actuellement  se  recueillir  et  ado- 
rer (le  mot  n'est  pas  trop  fort)  au  Petit- 
Théâtre  des  Marionnettes  devant  la  Nati- 
vité de  notre  Seigneur. 

Je  regrette  ce  mot  de  théâtre  et  celui 
de  marionnettes.  Le  Petit-Théâtre  est 
un  grand  salon  avec  une  tribune,  qui  le 
déparerait,  plutôt  qu'un  théâtre.  L'im- 
pression n'est  pas  du  tout  celle  que  vous 
donne  un  vrai  théâtre,  savoir  celle  du 
plus  grand  rassemblement  qui  se  puisse 
rencontrer  des  futilités,  des  vanités,  des 
conventions  et  des  mensonges  de  la 
société  et  du  monde.  Deux  cents  per- 
sonnes â  peine  y  trouvent  place,  et  elles 
sont  si  sérieuses,  ou  si  graves,  ce  qui 
n'est  pas  la  même  chose  ;  elles  se  tien- 
nent si  bien  que  le  mot  de  théâtre  vous 
semble  injuste,  appliqué  â  ce  lieu  de 
réunion  d'une  assemblée  aussi  digne.  11 


y  a  là  des  prêtres,  des  pasteurs  ;  on  suit 
la  représentation  avec  la  brochure  sous 
les  yeux.  Je  me  Tigure  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  recueillement,  qu'il  y  en  a  moins, 
sans  nul  doute,  dans  la  foule  bigarrée 
et  considérable  qui,  â  Oberammergau, 
dévore  des  yeux  le  spectacle  de  la  Pas^ 
sion^  jouée  par  des  acteurs  en  chair  et 
en  os.  Je  compare  les  dispositions  des 
spectateurs  à  celles  que,  dans  le  petit 
cercle  de  la  famille  réunie  un  soir  d'hiver, 
autour  de  la  lampe  éclairant  les  cheveux 
blancs  de  Taïeul  et  les  boucles  blondes 
du  dernier-né,  vous  éprouvez  en  feuille- 
tant à  loisir,  et  parlant  peu  et  bas,  les 
scènes  de  l'Evangile  illustrées  par  Hoff- 
mann. 

C'est  pourquoi  aussi  je  regrette  ce 
mot  de  marionnettes,  qui  donne  l'idée 
de  quelque  chose  de  puéril,  de  peu  con- 
venable, d'indigne  des  personnages  sé- 
rieux et  dignes  qui  paraissent  devant 
vous,  tandis  que  rien  n'est  plus  à  sa 
place,  plus  aimable,  plus  désintéressé  de 
soi,  si  j'ose  dire,  plus  affranchi  de  tout 
égoïsme  et  par  conséquent  plus  consa- 
cré au  personnage  représenté,  que  cha- 
cun de  ces  mannequins  aux  mouvements 
mécaniques,  anguleux,  mais  point  du 
tout  grotesques,  vrais  d'expression,  idéa- 
lement beaux,  lorsque  cela  se  peut.  Le 
bœuf  et  l'âne,  l'un  gros  comme  un  veau» 
l'autre  comme  un  ânon,  ont  des  façons 
si  langoureuses  et  tendres  de  se  regar- 
der et  d'allonger  le  cou  l'un  vers  l'autre, 
que  leur  fraternité  vous  gagne,  et  que 
vous  comprenez  saint  François  d'Assise 
parlant  de  ses  frères  les  animaux.  Est-il 
beaucoup  de  belles  (llles  de  Montreux 
qui  aient  le  doux  charme  virginal  de 
Marjolaine  sous  le  grand  chapeau  de 
paille  qu'elle  semble  avoir  emprunté  à 
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Tune  d'elles?  Joseph  esl  bien  vénérable 
avec  son  collier  de  barbe  blanche.  Quant 
à  la  vierge,  qu'elle  est  angélique,  avec 
Tenfant  divin  entre  ses  bras  le  nimbe  d'or 
qui  en  cercle  sa  tête  !  avec  sa  délicieuse 
expression  de  bonheur  calme,  de  majesté 
sereine,  de  fierté  et  de  gloire  mater- 
nelles, et  non  les  pâleurs  et  les  enfonce- 
ments de  visage  d'une  nonne  anémiée. 
Les  petits  éléphants,  les  petits  droma- 
daires^ qui  forment  te  cortège  des  rois 
mages,  qui  défilent  en  glissant  sur  des 
trucs,  ont  une  naïveté,  une  innocence  de 
dessin  et  de  prétention  qui  vous  font 
gentiment  sourire  de  ce  pur  sourire 
d'enfant  que  vous  vous  étonnez  et  jouis- 
sez de  retrouver  sur  vos  lèvres,  où  en 
ont  passé  d'autres  très  mauvais,  qui 
étaient  des  grimaces,  des  déclarations 
de  haine  ou  de  guerre.  Bartomieu  a  la 
face  rougeaude  et  Farigoul  parait  niais. 
Eh  quoi  ?  Il  y  a  des  rustres  et  des  sim- 
ples dans  ce  monde  et  non  seulement 
des  saints,  des  rois,  des  gentlemen,  ou 
de  gentes  dames.  Il  y  a,  dans  les  con- 
vertis des  sociétés  de  tempérance  des 
types  moins  fins,  plus  lourds  et  plus 
rouges  encore  que  celui  de  Bartomieu; 
maint  excellent  chrétien  de  la  mon- 
tagne ou  de  la  plaine  n'a  guère  l'air 
plus  intelligent  que  Farigoul,  ce  qui 
n*empéche  ni  les  uns  ni  les  autres  d'être 
de  fort  estimables  membres  de  leurs  so- 
ciétés ou  de  leurs  Eglises. 

L'écueil  où  pouvait  échouer  M.  Mau- 
rice Bouchor  en  essayant  de  dire  sim- 
plement une  grande  chose,  c'était  de 
ravaler  celle-ci,  et  de  tomber  dans  l'affé- 
terie et  le  zézaiement.  Disons  tout  de 
suite  qu'il  n'a  pas  donné  sur  l'écueil. 
Le  Mystère  de  la  Nativité  sort  intact  de 
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son  entreprise,  avec  toute  sa  majesté  et 
ses  arrière-fonds  infinis.  Vous  n'éprou- 
vez jamais  non  plus  une  impression  de 
ridicule,  qui  sufflrail  à  vous  gâter  toute 
l'affaire  ;  or,  on  sait  si  dans  un  audi- 
toire parisien,  le  sentiment  du  ridicule 
est  prompt  â  éclater,  pour  peu  que  l'occa- 
sion s'en  offre,  et  comme  le  ridicule  tue 
dans  ce  milieu  frondeur,  sceptique,  re- 
venu de  tout,  malaisé  à  piper. 

L'auteur  fait  très  habilement  com- 
mencer la  représentation  par  une  ouver- 
ture en  musique  très  simple,  mélodieuse, 
un  susurrement,  que  l'orchestre  joue  ou 
exhale,  invisible  comme  les  acteurs  bé- 
névoles qui  tout  à  l'heure  prêteront  leur 
voix  aux  personnages  en  scène.  Cette 
musique  apaisante,  avec  un  nuage  de 
mystère,  vous  met  au  point,  en  vous 
invitant  à  descendre  votre  âme,  si  j'ose 
dire,  des  perchoirs  :  curiosité  maligne, 
attente  dédaigneuse,  ou  orgueilleuse 
résistance  et  suffisance,  sur  lesquels  elle 
peut  être  juchée.  Oh  1  le  regret  de  ne 
pouvoir  se  mettre  tout  â  fait  au  diapa- 
son de  ce  motif  musical  sans  fracas,  sans 
éclats,  sans  déchirements,  qui  est  une 
invitation  séduisante  à  vous  faire  une 
âme  simple,  naïve,  enfantine!  Oh!  le 
regret  d'avoir  vécu  et  dû  laisser  super- 
poser sur  son  âme  d'enfant  des  couches 
de  boue,  de  désillusions,  de  déceptions, 
de  tristesses,  de  savantes  ignorances  et 
de  science  enténébrée  ! 

La  symphonie  achevée,  on  baisse  le 
rideau  pour  le  relever  quelques  instants 
après.  L'archange  Gabriel  est  entre  le 
bœuf  et  l'âne,  prêt  à  prendre  la  parole. 
Une  voix  pleine,  contenue,  bonne,  un 
peu  plaignante  et  pourtant  sonore,  celle 
de  Jean  Richepin,  le  poète,  l'auteur 
des  Blasphèmes.  (Quantum  m^utatus 
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ab  illo  f)  dit  d'un  ton  convaincu,  persua- 
sif, le  message  de  Gabriel  aux  spec- 
tateurs. C'est  la  requête  hunible  et 
confiante  de  l'auteur  au  public,  son  plai- 
doyer craintif  par  endroits,  et  pourtant 
sûr  des  bonnes  intentions  de  son  œuvre. 
Les  hommes  de  ce  temps  sont  si  pro- 
fanes parfois,  si  instruits,  si  railleurs, 
si  peu  innocents.  Il  faut  les  fléchir,  les 
bien  disposer  : 

Ecoutez  donc  amis,  comme  de  vrais  enfanta  ; 
Oubliez,  pour  un  soir,  que  vous  6tes  savants , 
Tâchez,  tout  en  riant  aux  plus  joyeux  passages, 
D'être  jusqu'à  la  fin  recueillis  et  bien  sages. 


...Fassiez-vous  brouillés  avec  toute  prière. 
Vous  n'écouterez  pas  dans  un  profane  esprit 
Ce  mystère  qui  fut  pieusement  écrit. 

Si  je  lève  le  bras  d'une  façon  trop  raide. 

Si  les  rois... 

Sont  moins  miyestueux  que  vous  ne  l'auriez  cru, 

Sans  voir  en  tout  cela  matière  à  raillerie. 

Ayez  un  indulgent  sourire.... 


Dites-vous,  si  la  mise  en  œuvre  vous  platt  peu. 
Que  le  sujet,  du  moins,  conçu  par  le  vrai  Dieu, 
Qui,  certes,  l'imprégna  d'une  grâce  profonde. 
Pour  dénouement  sublime  a  le  salut  du  monde. 

Nous  voilà  préparés  à  voir  se  dérouler 
le  grand  événement  de  la  Nativité  sous 
la  forme  que  le  poète  a  choisie  pour  nous 
le  présenter.  Laissons-nous  faire.  Ne 
nous  préoccupons  pas  des  acteurs;  il 
n'y  en  a  point,  du  reste  ;  ces  marion- 
nettes sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
impersonnel  ;  elles  s'effacent  derrière  le 
personnage  qu'elles  traduisent  à  leur 
façon  primitive.  Il  n'y  a  que  des  voix 
qui  redisent  les  vers  du  poète.  Je  parlais 
tout  à  l'heure  d'une  Bible  en  images  ; 
quand  vous  en  regardez,  rêvant  longue- 
ment, les  illustrations,  vous  préoccupez- 
vous  de  l'ouvrier  qui  a  fabriqué  le  pa- 
pier, de  celui  qui  a  composé  le  livre,  de 


celui  qui  a  reproduit  l'image,  de  tous 
ceux  qui  ont  placé  sous  vos  yeux  et  vivi- 
flé  la  scène  sublime  ou  simple  que  vous 
contemplez  dans  le  ravissement? 

Ici,  comme  à  d'autres  moments  de  la 
représentation,  la  musique  accompagne 
en  sourdine  le  récit  ou  le  discours,  avec 
toujours  quelque  chose  de  discret  et  de 
calmant  qui  contribue  à  l'effet  religieux 
de  l'ensemble.  Les  décors  ont  le  même 
caractère  de  réserve  et  de  modestie,  ce 
qui  est  non  seulement  dans  l'ordre  et  la 
vérité  historique,  mais  dans  la  vérité 
morale  :  il  n'y  a  rien  en  luiy  disait  le 
Voyant,  qui  le  fasse  remarquer.  Il  ne 
saurait  en  être  autrement  autour  de  lui 
Sachons  gré  au   poète  de  s'être  tenu 
éloigné  de  tout  souci  archéologique  ua 
de  recherches  scientiQques.  Ses  paysans 
commettront  tantôt  force  anachronisnoes 
de  pensée  et  de  langage.  J'en  suis  en- 
chanté ;  je  n'ai  pas  la  tentation  de  pren- 
dre la  loupe  de  l'exégète  ou  le  scalpel 
du  critique  :  l'intention  de  l'auteur  de 
s'abstraire  de  toute  pensée  technique  est 
trop  nettement  indiquée.  La  prétention 
d'imiter  Kenan  ou  le  père  Didon  dana 
leur  résurrection  du  passé,  provoquerait 
infailliblement  le  démon  assoupi  de  la 
discussion.  Je  jouis  de  la  vérité  humaine 
des  sentiments  et  du  langage,  et  l'adap- 
tation de  l'Evangile  éternel  aux  chan- 
geants besoins  et  aux  mouvantes  dispo- 
sitions de  l'humanité  n'en  apparaît  et 
ne  s'impose  que  mieux  :  voilà  de  l'édi- 
flcation,  ou  je  ne  sais  ce  qu'elle  pour- 
rait être. 

Notez  la  délicatesse  de  la  pensée  du 
poète,  en  même  temps  que  son  habileté 
d'artiste.  L'ange  Gabriel  annonce  d'abord 
aux  bêtes  la  bonne  nouvelle  de  la  nais- 
sance du  Sauveur.  Ainsi  les  êtres  infér 
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rieurs  sont  conviés  au  bonheur  univer- 
sel ;  n'est-ce  pas  bien  saisir  l'amour 
inOni  de  Celui  que  célébrait  un  autre 
poète  disant  : 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 
EX  sa  bonté  s*étend  sur  toute  la  nature. 


Puis,  en  mettant  successivement  en 
contact  avec  le  divin  enfant  toutes  sortes 
de  classes  d'hommes»  des  plus  infimes 
jusqu'aux  plus  élevées»  le  poète  donne 
une  expression  de  plus  en  plus  relevée 
à  la  joieque  tous  ressentent  et  au  chan- 
gement qui  résulte  en  tous  de  la  grande 
grâce  qui  leur  est  faite. 

L'àne  nasille»  étonné  et  toujours  lent» 
avec  des  clignements  d'yeux  et  de  lan- 
goureuses inclinaisons  de  tète  : 

Qa*est-ee  que  j'ai  ?  Je  parle  à  présent  ? 

Le  bœuf  lourdement»  écrasant  ses 
mots»  rêve  tout  haut  ce  qu'il  ruminait 
tout  bas  depuis  un  moment  : 

C*est  le  bœuf  qu'on  me  nomme, 
Et  je  bavarde  comme  un  homme. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  la  seule  fois  que 
ces  brutes  vont  nous  faire  rougir  d'être 
hommes»  et»  en  nous  comparant  à  elles» 
nous  forcer  de  répéter  avec  le  fabuliste: 

Lfe  plos  bête  d'eux  tnuê  n*e8t  pas  celui  qu*on  pense. 

Les  deux  compagnons  d'étable  échan- 
gent leurs  confidences;  l'un  aime  beau- 
coup les  chardons  ;  l'autre»  la  luzerne. 
Mais  aujourd'hui  ils  ont  un  bien  autre 
sujet  d'allégresse  :  c'est  le  mystère  que 
Dieu  leur  a  révélé.  Leur  cœur  (ne  riez 
pas»  cela  prouverait  que  vous  n'en  avez 
point)déborde  ;  rivaux  de  mangeoire»  en- 
nemis parfois»  ils  se  sentent  pris  d'une 
tendre  affection  l'un  pour  Tautre  ;  ils  se 
confessent  réciproquement  leurs  torts  et 
s'en  demandent  pardon  ;  quand  le  saint 


enfant  va  naître  dans  l'étable  pourraient- 
ils  demeurer  envieux  ou  haineux  ?Etes- 
vous  encore  tenté  de  rire»  vous  homme 
et  chrétien»  qui  enviez  et  qui  haïssez? 

L'âne  jubile  en  voyant  prophétique- 
ment le  Sauveur  venir»  en  un  jour  de 
triomphe»  monté  sur  une  ânesse. 

Qui  donc,  6  mon  Seigneur,  osera  désormais 
Railler  l'Ane  doux  et  modeste? 

A  son  tour  le  bœuf  le  voit 

Mais,  hélas  !  sur  la  croix 
Où  palpite  sa  chair  divine. 

Il  meurt  pour  nous  aussi. 

Le  prêtre  n'égorgera  plus  le  bœuf  sur 
l'autel.  La  rédemption  est  aussi  pour  les 
pauvres  animaux. 

L'âne  sent  sa  nouvelle  responsabilité. 

Pourrais-je  désormais,  sous  les  plus  lourds  far- 
Me  plaindre  de  ma  destinée  ?  [deaux. 

Comme  lui»  le  bœuf  s'engage  à  pren- 
dre Jésus  pour  modèle. 

Je  veux,  pour  creuser  mon  sillon. 
Livrer  au  joug  un  front  docile. 

Cette  pastorale  est  interrompue  par 
l'arrivée  du  maître  de  l'âne  et  du  bœuf; 
il  est  grossier»  cruel  ;  les  mots  méchants 
et  vulgaires  salissent  ses  lèvres»  tandis 
que  l'âne  et  le  bœuf  lui  parlent  et  se 
parlent  avec  une  douceur  et  une  grâce 
toute  évangélique  ;  la  brute»  —  c'est 
l'homme  que  je  veux  dire»  —  n'a  pas 
été  touché  par  le  rayon.  Attendez  ;  tan- 
dis que  les  deux  animaux,  plus  hu- 
mains que  leur  maître^  se  communi- 
quent leurs  plans 

Pour  ne  pas  effrayer  rEnfant, 

le  maître  se  dégrise.  Il  voit  approcher 

Un  vieillard. 
Une  femme  le  suit.  Elle  parait  enceinte. 

Ils  viennent  pour  se  faire  héberger. 
Les  recevra-t-il  ?  Quand  saint  Joseph  a 
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présenté  sa  requête  au  oiaitre^  Tàne  et 
le  bœuf  joignent  leurs  supplications  : 

L*ANE 

0  maître,  il  est  si  doux 
De  faire  le  bonheur  des  autres .' 

LE  BOEUF 

Pitié,  maître  ! 

LE  MAITRE 

Je  me  sens  tout  ému,  cette  voix  me  pénètre.... 

Lui  aussi,  enveloppé  dans  le  torrent 
de  grâce  infinie  qui  roule  à  flots  en  ce 
jour  sur  Thumanité,  s'attendrit  ;  il  de- 
vient bon  et  ne  sait  connment  assez 
montrer  et  son  repentir  à  l'égard  de  ses 
deux  serviteurs  à  quatre  pattes  et  sa 
pitié  pour  les  hôtes  que  Dieu  lui  envoie. 

Obéissant  à  des  scrupules  très  louables, 
le  poète  ne  nous  montre  pas  encore  la 
vierge  ;  il  annonce  seulement  sa  venue 
et  sa  délivrance.  Il  est  à  mille  lieues  du 
réalisme  cru  de  plus  d'un  Mystère  du 
moyen  âge. 

La  toile  se  baisse  sur  le  premier  ta- 
bleau. Le  second  nous  transporte  à  la 
campagne.  C'est  la  nuit.  Le  minuscule 
décor  représente  un  paysage  provençal. 

Une  flûte  imite  le  chant  du  rossignol. 
«  Que  dit-il?  »  demande  Farigoul,  un 
vieux  berger,  à  Myrtil,  l'ami  de  Marjo- 
laine, a  Moi,  je  le  sais  I  »  Et  le  pâtre, 
accoutumé  â  causer  avec  les  oiseaux  et 
à  traduire  les  voix  de  la  nature,  inter- 
prète le  chant  du  rossignol  : 

Le  monde  est  en  sen'a^e. 


Mais  un  joli  prince  va  naître, 
A  présent  vous  aurez  pour  maître 
Un  beau  petit  enfant  de  lait. 

Le  rossignol  continue  ses  trilles  ex- 
quis, où  Farigoul  entend  des  choses  ra- 
vissantes, entre  autres  celle-ci  qui  inté- 
resse beaucoup  les  deux  jeunes  gens  : 


Le  bon  Dieu, 
Nonobstant  maître  Bartomieu, 
Vous  niarîra  dans  la  huitaine. 

Bartomieu  est  le  père  de  Myrtil,  qui 
désapprouve  son  amour  pour  Marjo- 
laine, parce  qu'elle  est  pauvre  et  que, 
riche,  il  veut  une  belle-fille  riche.  Comme 
si  elle  n'était  pas  riche  de  sa  beauté,  de 
sa  vertu  et  de  son  cœur  I 

Farigoul  s'éloigne,  non  sans  avoir 
lancé  aux  jeunes  gens  un  mot  ou  deux, 
bien  permis  â  un  vieux  pâtre;  Myrtil  et 
Marjolaine  restent  seuls.  Tout  chante 
autour  d'eux  :  le  rossignol,  les  grands 
arbres,  les  prés,  une  voix 

Douce  à  faire  pleurer. 

C'est  qu'en  cette  nuit  inoubliable, 

Des  anges  traversent  les  cieux. 

Les  cœurs  des  deux  jeunes  gens  chan- 
tent un  duo  d'amour,  que  leurs  lèvres 
expriment  en  projets  d'avenir  tout  sim- 
ples. 

Tu  seras  ma  femme  chérie. 

dit  Myrtil.  Bartomieu  à  part  : 

Oui,  compte  là-dessus,  mon  fleu. 

Le  père  de  Myrtil,  âpre  au  gain,  avare, 
dur  au  pauvre  peuple,  glouton,  a  sur- 
pris la  conversation  des  amoureux;  il 
ne  veut  pas  que  son  flls  épouse  une  pau- 
vresse. Il  le  met  jusqu'au  lendemain  à 
l'eau  claire  et  au  pain  noir.  Cependant 
il  s'en  va 

Caresser  sans  aucuns  témoins 
Certaine  daube  succulente, 

et  des  tripes,  qu'il  arrosera  en  cachette 
et  pour  lui  seul  d'un  bon  vin. 

L'égoïste  goulu  ne  se  doutait  pas  de 
ce  qui  se  passait  sur  la  terre  et  dans  le 
ciel,  et  qu'il  allait  être  troublé  dans  sa 
volupté  charnelle  par  la  venue  de  l'ange 
Gabriel  annonçant  la  bonne  nouvelle 
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aux paires  endormis.  Sceptique  d'abord, 
puis  tremblaui  c  comme  un  poulet  i>  \[ 
sent  peu  à  peu  son  cœur  dur  se  fondre 
à  son  tour,  et,  triomphe  de  la  grâce, 
ce  sensuel,  ce  charnel,  cet  intéressé 
flnit  par  déclarer  qu'il  mariera  les  deux 
gracieux  enfants 

QiuDd  il  m'en  coûterait  la  moitié  de  ma  terre. 

Il  demande  la  permission,  pour  fêter 
le  €  Dieu  tout  petit  > 

d*emporter  quelque  chose, 
Uoe  bout<*iUe  ou  deux  de  mon  joli  vin  rose, 
Plusieurs  miches  de  pain,  un  fromage,  des  fruits. 
On  odire  on  cadeau.... 

Le  vieil  égoïste  est  converti,  c'est  sûr. 

Il  y  a  entre  tous  les  personnages  une 
émulation  de  libéralité,  de  sacrifice,  al- 
lumée au  contact  du  grand  sacrifice  de 
Dieu.  Farigoul  mettra  une  chemise 
blanche 

Quitte  à  rôter  demain, 

en  paysan  économe.  Marjolaine  appor- 
tera les  deux  tourterelles,  premier  don 
de  Myrtil.  Celui-ci  donnera  l'agneau 
qu'il  rêvait  d'offrir  à  Marjolaine  pour  sa 
fête.  Mais  surtout  leur  amour,  si  pur,  si 
frais,  que  devient-il,  comme  source  de 
bonheur,  à  côté  du  grand  bonheur  qui 
survient  à  tous  les  hommes  ?  Encore  un 
triomphe  de  la  grâce  épandue  à  Noël  : 
les  deux  amants  sont  plus  heureux  du 
bonheur  de  tous  que  de  leur  propre 
bonheur.  Il  y  a  ici  deux  strophes  qui 
marquent  le  point  culminant  du  poème 
comme  sentiment,  comme  poésie,  comme 
compréhension  vraie  de  l'essence  du 
christianisme  :  c'est  la  communion  de 
la  terre  et  du  ciel,  la  sublimation  de 
l'humain  par  le  divin  dans  un  bain 
d'amour  infini.  Myrtil  dit  : 

J'adore  mon  amie  ;  elle  m'est  bien  plus  douce 
Qn*à  Toiseau  nouveau-né  sou  nid  d'herbe  et  de 

[mousse, 


Au  jeune  agneau  son  lait  ou  l'ombre  au  moisson- 

[neur ; 
Mais  je  rêve  à  l'enfant  qu'un  Dieu  bon  nous  envoie. 
Et  le  bonheur  de  tous  me  donne  plus  de  joie 
Que  mon  propre  bonheur. 

Aussi  désintéressée  et  charitablement 
heureuse,  Marjolaine  répond  : 

Va,  je  suis  bien  heureuse  ;  et  je  perdrai  la  tête 
Lorsque  les  violons,  jouant  des  airs  de  fête. 
Viendront  me  réveiller  à  l'aube  du  grand  jour  ; 
Mais  je  rêve  à  Jésus,  qui  près  d'ici  repose, 
Et  tout  au  fond  de  moi,  je  ressens  quelque  chose 
De  plus  doux  que  l'amour. 

Chacun  des  personnages  reste  fidèle 
à  la  vérité  de  son  caractère,  tout  en 
étant  transmué  par  la  charité  de  Dieu. 

Un  joyeux  <c  noël  ti>  est  entonné  par 
Marjolaine.  C'est  une  chanson  toute 
simple,  imitation  des  vieux  noëls  fran- 
çais ou  provençaux,  mais  combien  plus 
savoureuse  avec  ses  détails  réalistes  que 
maint  fade  cantique  de  Noël,  et  combien 
plus  à  la  portée  des  enfants  et  des  pe- 
tits que  la  métaphysique  quintessenciée 
des  prétendues  poésies  religieuses. 

Jésus  vient  de  naître  ; 

Allons  reconnaître 
Pour  notre  Seigneur  l'Enfant  gracieux 

Que  Dieu  nous  envoie. 

Tout  est  plein  de  joie  ; 
Sur  la  terre  on  danse,  on  rit  dans  les  cieux. 

Las  !  je  suis  bergère, 

Ma  bourse  est  légère. 
Mais  je  veux  offrir  à  ce  pauvre  amour 

Une  chemisette. 

Et,  pour  amusette, 
Un  lièvre  mignon  qui  bat  du  tambour. 

La  musique  est  très  vive,  exhilarante. 
Les  hommes  prennent  au  refrain.  Bar- 
tomieu  n'est  pas  le  moins  zélé  à  agi- 
ter ses  bras  gourds  de  pantin  ;  le  pau- 
vre I  il  marque  la  mesure  à  contre-temps, 
mais  il  y  met  tout  ce  qu'il  a  de  cœur. 

Le  rideau  tombe  et  se  relève,  pour  la 
troisième  fois,  sur  un  lieu  désert,  aux 
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environs  de  Bethléem.  La  nuit  est  splen- 
dide.  Deux  rois  mages  sont  sur  le  de- 
vant de  la  scène  ;  le  roi  nègre  est  au 
fond.  Tous  les  trois  regardent  le  même 
point  du  cieli  tandis  que  s'élève  une  mu- 
sique plaintive,  qui  peu  à  peu  s'éva- 
nouit. 

Le  roi  indien  et  le  roi  chaldéen  disent 
leur  douleur  de  la  disparition  de  Tétoile 
qui  les  avait  guidés 

Vers  le  mystérieux  Saaveur  qui  devait  naître. 

Combien  ils  l'aimaient  t  La  reverront- 
ils  jamais?  L'affreux  doute  envahit  leurs 
âmes.  Ils  se  communiquent  en  un  lan- 
gage navrant  et  grandiose  tour  à  tour 
leurs  craintes  et  leurs  espérances. 

Le  roi  nègre  s'approche  humblement. 
Qu'il  se  rassure  ;  en  ce  moment,  où  le 
Roi  du  ciel  descend  parmi  les  hommes, 
les  rois  des  hommes  seront  bons  aux. 
plus  méprisés;  ils  le  sentent  : 

Non,  pas  un  être  humain  n'est  maudit  devant  Dieu. 

C'est  le  Qls  de  Cham  qui  raffermit  le 
courage  des  (lis  de  Sem  et  de  Japhet  : 
l'Evangile  n'a-t-il  pas  dit  que  les  der- 
niers seront  les  premiers? 

Dans  des  strophes  d'une  grande  am- 
pleur et  d'une  chaude  éloquence,  d'un 
souffle  où  a  passé  l'ardente  attente  des 
anciens  prophètes  d'Israël,  lorsqu'ils 
disaient  l'espérance  messianique,  le  roi 
nègre  raconte  son  pèlerinage  à  travers 
le  désert,  pour  obéir  à  la  voix  qui  lui 
avait  crié  :  <  Marche  vers  l'Orient  I  » 
C'est  plus  qu'une  histoire  particulière, 
c'est  le  poétique  récit  de  la  marche 
d'une  race  malheureuse,  de  la  «  mon- 
strueuse Afrique  »  vers  la  délivrance. 
Le  roi  nègre  relève  la  foi  de  ses  frères  et 
les  exhorte  à  prier. 

Cette  scène,  d'un  ton  soutenu  fort 


beau,  demandait  une  détente.  C'est  Fa- 
rigoul  qui  la  fournit,  en  décrivant  d'une 
manière  très  pittoresque,  dans  l'argot 
parisien  le  plus  authentique,  les  rois  et 
leur  cortège  : 

Des  chameaux  comme  des  chameaux  ; 
Des  ânes  tout  couverts  de  raies  ; 
Des  espèces  de  canetons 
Plus  hauts  que  moi  ;  de  grands  montons. 
Ayant  long  cou  sur  longues  pattes. 
Qui  vous  taquineraient  les  dattes 
À  même  Tarbre.... 

Très  gai,  notre  ami  Farigoul  f  Et  pour- 
quoi pas?  Il  n'a  pas  étudié  les  belles 
manières,  ni  le  beau  langage,  ni  les  ma- 
nuels d'histoire  naturelle,  ni  les  traités 
religieux.  Il  a  mieux  que  ça  ;  il  aime 
c  l'Enfant.]»  Quoiqu'iU  en  pince  »  pour 
le  roi  nègre,  il  ne  veut  pas  muser  avec 
lui. 

Excusez  si  je  file. 
Hais  ils  m'espèrent  tous  dans  l'étable,  où,  bien  sûr, 
L'Enfant  pleure  après  moi. 

Farigoul  offre  de  conduire  vers  lui  les 
rois,  qui  préfèrent  attendre  la  réappari- 
tion de  l'étoile.  Ils  l'implorent  avec  ar- 
deur. 

Parais,  ô  notre  sœur, 
Et  fais  que  nous  goûtions  rineflfable  douceur 
D'ouïr  ta  voix  céleste.... 

Musique  scintillante.  L'étoile  appa- 
raît, large  et  blanche,  haut  dans  le  ciel. 
Elle  chante;  elle  promet  aux  rois  de  les 
guider  vers  le  lieu  sacré. 

Le  roi  nègre,  qui  n'a  cesàé  d'encou- 
rager les  autres,  donne  en  exultant  le 
signal  du  départ  : 

Debout,  mes  compagnons!  Debout,  firères,  debout! 

Devant  les  rois  qui  contemplent  l'étoile, 
des  éléphants  et  des  chameaux  avec  leurs 
conducteurs,  puis  les  bétes  les  plus  di- 
verses défilent  au  son  d'une  musique 
barbare  et  magnifique,  qui  nous  rappelle 
des  accents  exotiques  entendus  dans  les 
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concerts  de  l'exposition  de  1889,  sections 
étrangères. 

Le  quatrième  tableau  nous  amène  de- 
vant la  crèche  pour  l'adoration.  Enfin  la 
vierge  est  là  ;  assise,  auréolée,  serrant 
dans  ses  bras  Jésus  endormi  ;  chacun 
des  antres  personnages  est  présent 
avec  une  ou  plusieurs  offrandes.  Marie 
chante  ;  la  voix  est  suave,  pénétrante, 
comme  celle  d'une  mère  qui  craint 
d'éveiller  et  ne  veut  que  bercer  son  en* 
faut.  Quant  aux  paroles  de  la  chanson, 
ce  sont  bien  celles  d'une  berceuse  : 

Jésus,  mon  amoar,  don  bien,  je  t*en  prie, 
Ke  fais  pas  pleurer  ta  mère  chérie  ; 
Dors  entre  mes  bras  jusqu'au  jour  naissant, 
Dors,  pauYre  innocent. 

Jésas^  mon  mignon,  les  charmantes  choses  ! 
De  beaux  fruits,  des  fleurs  fraîchement  écloses, 
Des  oiseaux  dn  ciel,  un  doux  agnelet 
Plus  blauc  que  le  lait. 

Hyrtil,  Marjolaine,  les  trois  rois,  of- 
frent tour  à  tour  leurs  hommages  à 
Jésus.  Saînt-Joseph  les  remercie  pour 
lui.  Le  roi  nègre  intercède  auprès  de 
Marie  pour  qu'elle  attendrisse  «  le  juge 
au  visage  sévère,  » 

Puisque,  malgré  le  sang  versé  sur  le  Calvaire, 
Notre  salut  n*est  pas  certain. 

Dirai*je  que  cette  doctrine  catholique 
a  choqué  mon  sentiment  protestant? Oui, 
mais  j'ajouterai  aussitôt  que  c'est  la 
seule  chose  qui  m'ait  choqué  dans  tout 
ce  Mystère. 

Un  chœur  d'anges  invisibles  joint  ses 
adorations  à  celles  des  hommes,  puis  la 
toile  tombe  très  lentement  sur  les  ac- 
cents de  l'orchestre  qui  joue  encore 
quelques  mesures  après  le  couplet  final  : 

Dors,  petit  Jésus,  dans  tes  pauvres  langes  ; 

Invisibles,  nous  te  berçons. 

Au  murmure  de  nos  chansons 
Dors  paisiblement,  petit  Roi  des  Anges. 


L'inspiration  de  ce  Mystère  est  émi- 
nemment religieuse  et  chrétienne.  L'au- 
teur a  admirablement  compris  et  rendu 
Tessence  même  de  l'Evangile,  contenue 
en  ces  mots  :  Dieu  est  amour. 

C'est  à  dessein,  en  croyant  respec- 
tueux, et  non  seulement  avec  sa  con- 
science ou  son  inconscience  d'artiste, 
qu'il  n'a  pas  voulu  faire  représenter  son 
sujet  par  des  acteurs,  pour  éviter  c  une 
confusion  pénible  entre  les  souvenirs 
qu'ils  éveillent  dans  l'esprit  du  specta- 
teur et  le  personnage  sacré  qu'il  leur 
faudra  revêtir  par  extraordinaire.  >  C'est 
pour  une  raison  analogue  qu'il  a  eu  re- 
cours à  des  marionnettes  :  c  la  préten- 
tion de  figurer  les  choses  saintes  au 
naturel  serait  injustifiable.  »  Les  ma- 
rionnettes sont  fort  naïves,  et  ici  la  naï- 
veté était  commandée.  Si  l'inspiration 
religieuse  de  ce  poème  n'en  rayonnait 
pas  directement  sans  conteste,  l'aver- 
tissement que  le  poète  a  mis  en  tète  de 
son  oeuvre  ne  laisserait  aucun  doute  sur 
ses  intentions,  au  moins.  Plus  heureux 
que  beaucoup,  M.  Boucher  n'a  pas  été, 
comme  artiste  et  dans  l'exécution,  au- 
dessous  du  croyant  et  de  son  plan. 

Je  n'ai  pas  ménagé  mes  éloges  à  son 
œuvre.  Eh  bien,  veut-on  savoir  la  do- 
minante  chez  moi,  pendant  que  j'en 
suivais,  attendri,  la  représentation  et 
me  délectais  de  cette  délicieuse,  fraîche, 
sincère  et  suave  poésie,  s'unissant  si 
bien  à  la  ravissante  musique  d'accom- 
pagnement, de  sorte  qu'on  était  enve- 
loppé d'harmonie  intérieure  et  des  sens? 
C'était  le  sentiment  croissant  de  la  dis- 
tance entre  l'amplification  de  M.  Bouchor 
et  le  simple  récit  de  l'Evangile,  de  la 
supériorité  de  celui-ci  et  de  l'infériorité 
de  celle-là  ;  un  sentiment  comme  celui 


—  72  — 


qu'on  a  de  la  distance  entre  le  plo8  beau 
des  sermons  et  ié  texte  ;  c'était  le  regret 
de  ne  pas  avoir  TEvangile  sous  les  yeux 
pour  relire  avec  reconnaissance  et  en 
adorant  ses  pages  insurpassables,  inimi- 
tables. 

Celte  preuve  en  faveur  de  TEvangile 
vaut  ce  qu'elle  vaut;  elle  a  en  tout  cas 
le  mérite  de  n'avoir  pas  été  cherchée, 
et  de  n'être  apparue  à  ce  titre  que  dans 
une  réflexion  d'après  coup  sur  le  senti- 
ment d*où  elle  est  sortie. 

C'était  bien  comprendre  et  rendre 
l'essence  de  l'Evangile,  qui  est  le  don 
de  l'amour  de  Dieu  aux  hommes,  de  mon- 
trer la  créature  transformée  par  ce  don, 
passant  des  ténèbres,  des  glaces  et  des 
boues  de  l'animalité,  de  la  méchanceté, 
du  doute,  de  l'incrédulité,  à  la  merveil- 
leuse lumière  et  chaleur  de  l'intelli- 
gence, de  la  reconnaissance,  du  sacri- 
fice, de  l'amour.  Qu'est  l'Evangile,  sinon 
une  «  odeur  de  vie,  »  une  force  vitale? 
Ici  encore,  l'auteur  ne  laisse  aucun 
doute  sur  ses  intentions  fermement  ar- 
rêtées, sur  sa  foi  bien  précise.  L'imagi- 
nation du  poète  n'a  pas  seule  travaillé; 
elle  a  cherché  et  trouvé,  elle  s'est  inspi- 
rée dans  des  convictions  réfléchies.  La 
dédicace  de  M.  Boucher  à  son  fllleul,  le 
flls  de  M.  Richepin,  le  dit  tout  au  long. 
Elle  est  des  plus  remarquables  et  des 
plus  intéressantes;  si  remarquable  et  si 
intéressante  que  soit  l'œuvre  elle-même, 
la  dédicace  l'est  peut-être  plus  encore 
à  certains  égards  ;  elle  est  d'une  netteté 
dans  ses  explications,  qui  ne  laisse 
guère  à  désirer. 

Le  parrain  déclare  qu'il  est  soucieux 
de  l'instruction  religieuse  de  son  fllleul. 
Qi  II  faut,  lui  dit-il,  que  je  contribue  à 
faire  de  toi  une  àme  pieuse...  je  t'offre 


ce  petit  Mystère  de  la  Nativité....  J'es- 
père qu'il  te  fera  aimer  Celui  qui  esl 
mort  pour  nous.  » 

H.  Boucher  explique  à  son  petit  Jac- 
ques (puisse-t->il  le  lui  rappeler  plus 
tard  avec  le  même  zèle  et  la  même  foi  !) 
que  la  vraie  religion  consiste  à  aiaier 
Dieu  et  son  prochain,  c  Notre  Seigneur 
a  promis  une  récompense  inestimable  à 
tous  ceux  qui,  croyant  en  sa  Parole,  y 
conformeront  leur  vie  :  c'est  une  place 
dans  le  royaume  de  Dieu.  Nous  devons 
à  notre  Sauveur  une  profonde  recon- 
naissance.... Le  sang  qu'il  a  versé  pour 
nous  était  infiniment  précieux  ;  d'innom- 
brables âmes  furent  et  seront  sauvées 
par  le  mérite  de  ce  sang.  » 

L'enfant  entendra  plus  tard  l'ensei- 
gnement de  Jésus  contesté,  l'Eglise  atta- 
quée. €  Ceux-là  ont  tort,  i  qui  criti- 
quent la  Parole  de  notre  Seigneur....  cLe 
plus  grave  reproche  que  l'on  puisse 
adresser  à  l'Eglise  est  d'avoir  été  cruel- 
lement intolérante....  Jésus-Christ  n'est 
pas  l'auteur  de  ce  mal,  à  quelque  degré 
que  ce  soit....  Son  enseignement,  mis  en 
pratique,  ferait  le  bonheur  de  tous.  » 

H.  Boucher  n'oublie  pas  le  caractère 
tragique  du  don  de  Dieu  :  «  Tu  remar- 
queras, dit-il  à  son  enfant  adoptif,  qu'il 
est  souvent  question  dans  mon  petit 
Mystère  des  souffrances  que  le  Christ  a 
endurées  pour  nous.  Cela  jette  un  voile 
de  tristesse  sur  un  sujet  qui  est  plein  de 
joie.  Mais  il  en  devait  être  ainsi.  Jésus 
n'eût  point  sauvé  les  hommes,  s'il  ne  fût 
mort  pour  eux  dans  les  plus  cruels  sup- 
plices.... »  Voilà  un  pur  écho  de  mainte 
parole  évangélique. 

Le  Mystère  de  M.  Boucher  a  un  suc- 
cès incontestable  devant  le  cénacle  tout 
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à  fait  sélect  du  Petit-Théâtre.  Cela  ne 
permet  pas  encore  d'établir  Tétiage  reli- 
gjeuxde  notre  génération  ;  il  faudrait  étu- 
dier l'effet  de  la  représentation  sur  une 
foule  mélangée,  sur  un  auditoire  d'ou- 
vriers, de  gens  du  peuple,  de  bourgeois, 
d'hommes  et  de  femmes  de  toutes  condi- 
tions. Pour  s'assurer  que  l'Evangile  a 
pénélré  profond  chez  le  poète,  auteur 
de  la  dédicace  que  nous  avons  analysée, 
et  chez  celui,  autrefois  blasphémateur, 
qui  Ta  demandé  pour  parrain  de  son 
fils,  il  faudrait  savoir  si  quelque  caprice 
oe  viendra  pas  plus  tard  emporter  ce 
qui  n'aurait  été,  dans  ce  cas,  qu'une 
fantaisie  de  l'imagination  poétique,  peut- 
être  du  cœur  un  instant  ému.  L'Evangile 
n'est  pas  rien  qu'une  belle  poésie,  sur- 
tout charmante,  parfois  poussée  jus- 
qu'au tragique.  Il  renferme  plus  que  des 
images.  Il  donne  des  ordres,  il  commande 
des  devoirs.  11  s'adresse  à  la  conscience. 
Il  demande  des  repentirs.  Tant  que 
notre  génération  ne  le  comprendra  pas, 
que  ceux  qui  prennent  pour  elle  charge 
d'âmes  ne  le  lui  feront  pas  comprendre, 
les  uns  et  les  autres  admireront,  seront 
pieusement  émus,  rêveront,  vibreront 
séraphiquement  ;  ils  ne  seront  pas  trans- 
forméSy  nés  de  nouveau,  chrétiens. 
M.  Bouchor  les  a  mis  sur  la  voie  de  le 
devenir,  par  l'exemple  qu'il  leur  donne 
et  par  les  modèles  qu'il  leur  présente. 

H.    MOURON. 


PENSÉE 

Une  action  vaut  exactement  ce  que  | 
vaut  l'intention  qui  l'a  commandée. 

En  morale  la  règle  est  peu  de  chose  ; 
le  motif  est  tout. 

VINET. 


i 


REVUE  CRITIQUE 

Essai  sur  l'histoire  du  culte  réformé, 
principalement  au  seizième  et  au  dix- 
neuvième  siècle,  par  E.  Doumergue, 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  à 
la  Faculté  de  théologie  protestante  de 
Hontauban.  —  Paris  1890,  librairie 
Fisch  hacher. 

C'est  un  livre  bien  intéressant  que 
celui  qu'a  écrit  H.  le  professeur  Dou- 
mergue  sur  l'histoire  du  culte  réformé. 
Sous  le  titre  modeste  d'Essai,  il  pré- 
sente à  ses  lecteurs  le  résultat  de  longues 
recherches  et  d'importantes  informa- 
tions. Aussi  son  beau  travail  ira-t-il 
prendre  sa  place  en  un  rang  honorable, 
à  côté  de  ceux  de  ses  devanciers.  Nous 
en  avons  poursuivi  la  lecture  avec  un 
intérêt  croissant.  Nous  avons  fait  mieux. 
Sans  mettre  en  pratique  la  liturgie 
qu'il  propose  en  son  entier,  nous  en 
avons  fait  l'essai  partiel  dans  un  culte 
de  montagne,  et  il  nous  a  paru  qu'elle 
présente  un  ensemble  très  satisfaisant. 

En  effet,  le  but  que  poursuit  M.  Dou- 
mergue  n'est  pas  un  but  absolument 
désintéressé.  Il  ne  s'est  pas  proposé  de 
raconter  simplement  l'histoire  du  culte 
réformé;  il  a  eu  en  vue  les  Eglises  ré- 
formées synodales  de  France  et  le  mou- 
vement qui  s'y  produit  en  ce  moment 
en  vue  de  la  rédaction  d'une  liturgie 
nationale.  Pour  arriver  à  présenter  un 
nouveau  «  mode  et  façon  de  faire  »  dans 
l'Eglise  évangélique  de  son  pays,  il  est 
remonté  au  passé,  à  la  manière  et 
fasson  des  anciens,  et  cette  recherche 
nous  a  procuré  des  chapitres  du  plus 
haut  intérêt  sur  la  première  Eglise  fran-^ 
çaise  à  Strasbourg  et  sur  le  séjour  de 
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<lalviD  dans  cette  ville»  sur  la  liturgie 
que  le  réformateur  introduisit  dans  cette 
jeune  communauté,  liturgie  qu'il  n'im- 
posa pas  plus  tard  à  l'Eglise  de  Genève, 
mais  à  laquelle  il  emprunta  certains  élé- 
ments. Sous  quel  jour  nouveau  apparaît 
le  rigide  et  implacable  réformateur  dans 
ces  pages  si  savantes  et  si  neuves  pour 
plusieurs!  Ce  n'est  pas  l'homme  du 
parti  pris  et  de  Tintolérance,  le  despote 
qui  impose  sa  volonté  ;  c'est,  au  con- 
traire, le  vrai  pasteur,  animé  de  l'esprit 
de  support  et  de  charité,  s'accommodant 
aux  manières  et  façons  de  faire  des  mi- 
lieux où  il  se  trouve,  estimant  que  le 
premier  devoir  du  ministre  de  Christ  est 
d'édifler  dans  la  vérité  et  dans  l'amour. 
Et  cependant  il  se  trouve  qu'en  organi- 
sant à  Strasbourg  le  culte  réformé  fran- 
çais, en  modiQant  quelque  peu  la  litur- 
gie déjà  en  usage  chez  les  réformés 
allemands,  Calvin  créait  le  type  du  culte 
tel  qu'il  devait  se  célébrer  plus  tard  dans 
tes  Eglises  réformées  de  France.  La 
petite  communauté  qu'il  avait  fondée 
pourra  succomber  après  vingt-cinq  ans 
d'existence  c  sous  l'attaque  impétueuse  i> 
d'un  fanatique  luthérien.  L'intolérance 
de  Marbach  pourra  l'emporter  de  telle 
sorte  (t  que  les  portes  du  temple  seront 
fermées  aux  Français  ;  »  ces  vingt-cinq 
années  auront  sufft  à  l'Eglise  française 
de  Strasbourg  c  pour  remplir  sa  mission 
providentielle,  une  mission  qui  n'était 
rien  moins  que  de  servir  de  modèle  aux 
Eglises  réformées  de  France  ^  » 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  dire  en 
quoi  consistait  ce  culte  primitif,  qui  de- 
vait servir  de  type  à  toutes  nos  liturgies 
postérieures.  On  y  retrouve  déjà  notre 
belle  Confession  des  péchéSy  ce  joyau 

'  Essai  sur  Vhistaire  du  culte  réformé,  p.  5. 


précieux  longtemps  attribué  à  Théodore 
de  Bèze  et  qui  a  bien  Calvin  pour  au- 
teur. On  possède  de  cette  liturgie  de 
Strasbourg  un  exemplaire  unique,  pro- 
priété de  M.  Gaiffe,  le  châtelain  d'Oron 
(Vaud),  sous  le  titre  de  :  La  manière  de 
faire  prières  aux  Eglises  françaises, 
etc.,  1542. 

Après  l'invocation  :  c  Notre  aide  soit 
au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre,  »  vient  la  Confession  dans  son 
texte  original  : 

c  Mes  ft^ères,  qu'un  chacun  de  nous 
se  présente  devant  la  face  du  Seigneur, 
avec  confession  de  ses  fautes  et  péchés, 
suivant  de  son  cœur  mes  paroles. 

»  Seigneur  Dieu,  Père  éternel  et  tout- 
puissant,  nous  confessons  sans  feintise, 
devant  ta  Sainte  Majesté,  que  nous  som- 
mes pauvres  pécheurs,  conçus  et  nés  en 
iniquité  et  corruption,  enclins  à  mal 
faire,  inutiles  à  tout  bien,  et  que  par 
notre  vice,  nous  transgressons  sans  fin 
et  sans  cesse  tes  saints  commande- 
ments. En  quoi  faisant,  nous  acquérons 
par  ton  juste  jugement  ruine  et  per- 
dition sur  nous. 

]»  Toutefois,  Seigneur,  nous  avons  dé- 
plaisir en  nous-mêmes,  de  t'avoir  of- 
fensé, et  condamnons  nous  et  nos  vices, 
avec  vraie  repentance,  désirant  que  ta 
grâce  subvienne  à  notre  calamité. 

:»  Veuille  donc  avoir  pitié  de  nous. 
Dieu  et  Père  très  bénin,  et  plein  de  mi- 
séricorde, au  nom  de  ton  Fils  Jésus- 
Christ,  notre  Seigneur  ;  effaçant  donc 
nos  vices  et  macules,  élargis-nous  et 
augmente  de  jour  en  jour  les  grâces  de 
ton  Saint-Esprit,  afin  que,  reconnais- 
sant de  tout  notre  cœur  notre  injustice, 
nous  soyons  touchés  de  déplaisir,  qui 
engendre  droite  pénitence  en  nous  :  la- 
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quelle  nous  mortifiant  à  tous  péchés, 
produise  en  nous  fruits  de  justice  et  in- 
Doceuce  qui  te  soient  agréables.  Amen.  :» 

Après  la  confession,  la  liturgie  de 
Strasbourg  C4)ntinue  : 

€  Ici,  dit  le  ministre  quelques  paro- 
les de  l'Elcriture  pour  consoler  les  con^ 
sdences,  et  fait  l'absolution  en  cette 
manière  : 

»  Un  chacun  de  vous  se  reconnaisse 
vraimeni  pécheur,  s'humiliant  devant 
Dieu,  et  croie  que  le  Père  céleste  lui 
veut  être  propice  en  Jésus-Christ.  A  tous 
ceux  qui,  en  cette  manière  se  repentent, 
et  cherchent  Jésus-Christ  pour  leur 
salut,  je  dénonce  l'absolution  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Amen.  > 

La  liturgie  continue  : 

c  Ici  l'Eglise  chante  (les  commande- 
ments de  la  première  table),  puis,  dit  le 
ministre  :  le  Seigneur  soit  avec  vous  t 
Faisons  prière  au  Seigneur.  :» 

Suit  une  courte  prière  pour  demander 
à  Dieu  c  de  déclarer  sa  sainte  volonté  à 
ses  pauvres  serviteurs.  2>  Ensuite,  pen- 
dant que  l'Eglise  chante  le  reste  des 
commandements,  c  le  ministre  va  en  la 
chaire  »  (il  a  été  jusque-là  devant  la 
table  de  communion),  fait  une  prière 
assez  brève,  puis  prononce  le  sermon 
que  suit  une  prière  assez  longue,  celle 
qu'on  lit  encore  dans  nos  Eglises  natio- 
nales, avec  quelques  modifications. 

Quand  la  prière  est  finie,  ^  ici,  dit  la 
liturgie,  le  ministre  explique  en  bref 
i'oraison  dominicale,  et  icelle  finie,  on 
chante  un  psaume,  après  lequel  le  mi- 
nistre envoie  l'assemblée,  disant  :  c  Dieu 
»  vous  bénisse  et  vous  conserve  ;  le  Sei- 
»  gneur  illumine  sa  face  sur  vous  et 
»  vous  fasse  miséricorde;  le  Seigneur 


>  tourne  son  visage  vers  vous  et  vous 
»  conduise  en  bonne  prospérité.  Amen.  » 
Rappelé  à  Genève  en  15il,  Calvin 
s'occupa  tout  de  suite  du  culte,  qui  avait 
déjà  été  organisé  par  Farel  quelques  an- 
nées auparavant,  selon  sa  Manière  et 
fassan  qu'on  tient.,,  es  lieux  lesquels 
Dieu  de  la  grâce  a  visités^  petite  liturgie 
publiée  en  1433,  à  Serrières,  chez  Pierre 
de  Vingle.  Nous  ne  nous  permettrons 
pas  d'analyser  ce  c  volume  unique, 
dont,  dit  H.  Doumergue,  on  ne  feuillette 
pas  les  pages  sans  émotion  ;  »  —  c  ce 
court  traité  où,  avait  dit  M.  Bersier,  se 
manifeste  pour  la  première  fois  l'état 
d'âme  des  croyants  réformés  ;  où  la 
simple  confiance  en  Dieu,  la  joie  du 
pardon,  la  pitié  pour  le  pauvre  peuple 
débordent  à  chaque  page  ^  ;  »  nous  vou- 
lons simplement  constater  qu'à  Ge- 
nève, comme  à  Strasbourg,  Calvin,  loin 
d'imposer  sa  volonté,  s'accommoda  au- 
tant que  faire  se  pouvait  à  ce  qui  exis- 
tait avant  lui.  Aussi  la  liturgie  nouvelle 
qu'il  publia  en  1542,  liturgie  dont  il 
n'existe  plus  qu'un  exemplaire  dans 
l'édition  originale,  fut-elle  une  adapta- 
tion de  celle  de  Strasbourg  à  la  c  ma- 
nière et  fasson  »  de  Farel.  Calvin  sup- 
prime les  formules  lues  à  l'autel,  en 
particulier  la  formule  de  l'absolution  et 
la  prière  liturgique  prononcée  après  la 
confession  des  péchés;  il  supprime  le 
chant  des  deux  tables  du  Décalogue, 
mais  dans  la  Forme  des  prières  et 
chants  ecclésiastiques...  selon  les  cou- 
tûmes  de  l'Eglise  anciennCy  nous  trou- 
vons la  Confession  des  péchés,  de  Cal- 
vin. Le  réformateur  a  donc  pour  principe 
liturgique  constant,  celui  de  la  liberté. 

*  E.  Bersier.  Projet  de  revision  de  la  liturgie  des 
Eglises  réformées  de  France^  p.  10. 
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Il  rafOrme,  du  reste,  dans  une  lettre  de 
janvier  1651,  au  pasteur  de  Buren  : 

<!cTouchant  les  cérémonies,  pour  ceque 
ce  sont  choses  indifférentes,  les  Eglises 
en  peuvent  user  diversement  en  liberté. 
Et  quand  on  serait  bien  advisé,  il  serait 
quelquefois  utile  de  n'avoir  point  une 
conformité  tant  exquise  pour  montrer 
que  la  foy  et  chrétienté  ne  consiste  pas 
en  cela.  » 

Quelque  plaisir  que  nous  y  aurions, 
nous  ne  continuerons  pas  à  suivre  pas 
à  pas  le  livre  de  notre  auteur;  mais 
avant  de  rappeler  brièvement  la  suite 
de  son  contenu,  nous  voudrions  citer 
encore  quelques  paroles  du  grand  réfor- 
mateur, qui  sont  comme  son  testa- 
ment religieux  sur  la  question  des  litur- 
gies. Peut-être  trouvera-t-on  qu'elles  ne 
sont  pas  sans  utilité  pour  le  temps  ac- 
tuel. 

(n  Quant  à  la  discipline  extérieure  et 
aux  cérémonies,  dit-il  dans  la  dernière 
édition  de  son  Institution  chrétienne^ 
Dieu  ne  nous  a  point  voulu  ordonner 
en  particulier,  et  comme  de  mot  à  mot 
comment  il  nous  faut  gouverner,  d'au- 
tant que  cela  dépendait  de  la  diversité 
des  temps,  et  qu'une  même  forme  n'eût 
pas  été  propre  et  utile  à  tous  âges.  Donc 
il  faut  avoir  recours  à  ces  règles  géné- 
rales que  j'ai  dit  :  C'est  à  savoir  que  tout 
se  fasse  honnêtement  et  par  ordre  en 
l'Eglise.  Finalement,  pour  ce  que  Dieu 
n'en  a  rien  dit  par  exprès,  d'autant  que 
ce  n'était  point  choses  nécessaires  à 
notre  salut,  et  qu'il  est  métier  d'en  user 
en  diverses  sortes  selon  la  nécessité, 
pour  édiPication  :  nous  avons  à  conclure 
qu'on  les  peut  changer  et  en  instituer 
de  nouvelles,  et  abolir  celles  qui  ont  été, 
selon  qu'il  est  expédient  pour  l'utilité 


de  l'Eglise.  Je  confesse  bien  qu'il  ne 
faut  pas  innover  tout  ce  qu'on  voudrait 
bien  à  chacune  fois  ni  à  tout  propos 
pour  légère  cause  :  mais  la  charité  nous 
montrera  très  bien  ce  qui  pourra  nuire 
ou  édifier,  pour  laquelle  si  nous  souf- 
frons d'être  gouvernés,  tout  ira  bien.  -» 

Tout  subordonner  à  l'édification,  e( 
pour  l'atteindre  liberté  en  matière  litur- 
gique, tel  est  donc,  selon  M.  Doumer- 
gue,  le  grand  principe  du  réformateur. 

Dans  les  chapitres  qui  suivent,  l'au- 
teur de  VEssai  traite  de  la  question  du 
chant  dans  les  Eglises  réformées  du 
seizième  siècle. 

Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs,  per- 
suadés qu'ils  trouveront  dans  ces  pages 
bien  des  choses  parfois  neuves  et  tou- 
jours captivantes.  Les  psaumes  traduits 
par  Marot,  et  quelques-uns  par  Calvin 
lui-même  seront  d'abord,  avec  le  Déca- 
logue,  seuls  chantés  dans  l'Eglise;  puis» 
peu  à  peu,  apparaîtront  quelques  canti- 
ques. Ce  ne  sera  pas  sans  opposition  qu'ils 
entreront  dans  l'usage  de  l'Eglise;  mais, 
à  voir  les  choses  de  près,  Calvin  n'au- 
rait jamais  manifesté  pour  la  musique 
religieuse  la  sainte  horreur  qu'on  lui  a 
parfois  attribuée.  Elle  rentre  dans  l'idéal 
de  son  culte  ;  elle  en  fait,  avec  ta  pré- 
dication et  la  sainte  cène,  partie  inté- 
grante. 

Dans  une  seconde  partie,  M.  Dou- 
mergue  étudie  l'état  actuel  de  la  ques- 
tion liturgique.  Il  jette  d'abord  un  coup^ 
d'œil  rapide  sur  les  phases  successives 
de  l'histoire  du  culte  réformé,  depuis 
Calvin  jusqu'à  nos  jours.  En  France,  à 
Genève,  à  Neuchàtel,  la  liturgie  calvino* 
strasbourgeoise  et  la  liturgie  calvino- 
genevoise  ont  subi  une  série  de  revi- 
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sions.   Jamais  oflicieilement   adoptées 
par  les  Eglises  de  France,  elles  furent 
cependant  de  bonne  heure  acceptées  ; 
mais,  dès  le  dix-septième  siècle^  des 
modifications  sont  proposées,  jusqu'au 
moment  où  Osterwald  propose  une  ré* 
forme  totale  de  la  liturgie.  Ennemi  pas- 
sionné du  calvinisme,  ami  déclaré  de 
Tanglicanisme  ^,  il  aborde  le  23  juil- 
let 1701,  la  réforme  du  culte  calviniste. 
Cette  réforme  a-t-elle  été  heureuse?  nous 
n*oserions  Taffirmer  ;  mais  un  point  est 
cependant  à  relever,  c'est  l'importance 
qu'il  donna,  dans  les  cultes  de  la  se- 
maine^ à  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu. 
Osterwald  est  le  vrai  fondateur  des  cultes 
liturgiques. 

Genève  procéda  aussi  à  la  re vision  de 
la  liturgie  de  Calvin.  Ce  qui  distingue 
ce  travail,  c'est  l'affaiblissement  de  la 
doctrine;  on  pourrait  dire  plus  juste- 
ment, son  affadissement.  Malheureuse- 
ment cette  revision  pénétra  en  France, 
et  c'est  ainsi  qu'aujourd'hui  on  n'y  ren- 
contre plus  guère  que  des  liturgies 
rationalisées,  à  doses  inégales,  il  est 
vrai,  mais  toutes  insuffisantes  au  point 
de  vue  de  la  doctrine  scripturaire.  De  là 
cette  décision  du  Synode  général  offi- 
cieux de  Nantes  : 

c  Le  Synode  général  estime,  avec  la 
plupart  des  Synodes  particuliers,  que 
les  diverses  éditions  de  notre  liturgie 
doivent  être  ramenées  à  une  seule  qui 
paisse  être  adoptée  par  toutes  les  Egli- 
ses. » 

La  dernière  moitié  du  beau  livre  de 
H.  le  professeur  Doumergue  va  donc 
prendre  la  forme  d'une  enquête  ;  il  re- 
cherchera quelles  sont  les  liturgies  en 
usage   dans   les  diverses   Eglises   de 

«  Etiai,  p.  147. 


France  ;  il  constatera  l'existence  de  di- 
vers groupes  :  groupe  réformé-luthérien, 
groupe  réformé-anglican,  etc.,  puis,  les 
résultats  de  son  enquête  établis,  il  pas- 
sera à  un  essai  de  revision  des  liturgies 
actuelles,  ou  plutôt,  comme  spécimen, 
à  la  revision  de  la  Confession  des  pé- 
chés, et  proposera  enfin  sa  propre  litur- 
gie. Nous  ne  saurions  la  donner  ici.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  curieux  de  ces  cho- 
ses, au  livre  même  du  savant  profes- 
seur, mais  on  nous  permettra  d'exprimer 
notre  sympathie  pour  son  beau  et  simple 
formulaire,  qui  nous  semble  répondre 
aux  besoins  d'ordre  et  d'adoration  dans 
le  culte  de  l'Eglise.  Dans  ce  projet,  qui 
maintient  le  culte  traditionnel,  et  res- 
pecte ainsi  l'attachement  à  un  glorieux 
passé,  l'assemblée  serait  plus  active  ; 
la  Parole  de  Dieu  serait  mieux  à  sa 
place,  et  l'action  de  grâce  plus  abon- 
dante. M.  Doumergue  insiste  en  par- 
ticulier sur  un  retour  à  la  coutume  des 
pères  qui  mettrait  fin  à  un  scandale  trop 
commun  dans  toiUes  nos  Eglises  ;  nous 
voulons  parler  de  l'habitude  de  se  re- 
cueillir un  instant  dans  une  prière  si- 
lencieuse, après  la  bénédiction. 

Quelles  que  soient  les  opinions  qu'on 
peut  avoir  sur  l'utilité  ou  la  non 
utilité,  la  convenance  ou  la  disconve- 
nance des  liturgies,  nous  croyons  que 
nul,  parmi  les  membres  sérieux  de  nos 
Eglises  et  les  conducteurs  de  nos  trou- 
peaux, ne  lira  sans  proQt  le  savant  et 
consciencieux  Essai  de  H.  Doumergue. 
C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  per- 
mis d'en  parler  ici  avec  quelque  déve- 
loppement. 

LOUIS  BUFFET. 
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Martin  Luther.  Drame  historique  en 
vers,  en  cinq  actes  et  dix-sept  ta- 
bleaux, par  un  huguenot.  —  Genève, 
E.  Beroud,  1890. 

L'auteur  de  ce  drame  est  parti  de 
l'idée  très  juste  que  <si  de  toutes  les  émo- 
tions humaines,  la  plus  noble,  la  plus 
pure,  c'est  celle  qui  provient  de  la  foi, 
ou  des  convictions  religieuses  énergi- 
ques et  personnelles.  »  Voltaire  lui- 
même  Ta  senti  :  Zaïre  est  une  de  ses 
tragédies  les  plus  pathétiques.  Nul  ne 
contestera,  en  outre,  que  l'œuvre  de  Lu- 
ther €  offre  des  scènes  dramatiques  de 
premier  ordre,  »  et  nous  ne  sommes 
point  surpris  de  voir  l'Allemagne  con- 
temporaine «  utiliser  un  thème  si  riche 
et  si  fécond.  :»  Notre  auteur  a  voulu 
imiter  les  efforts  qui  se  font  dans  la  pa- 
trie du  grand  réformateur  pour  popula- 
riser sa  vie  et  ses  travaux;  bien  plus,  il 
se  propose  d'acclimater  dans  nos  pays 
de  langue  française  le  drame  religieux. 

Réussira-t-il  dans  son  dessein  ?  Nous 
nous  le  demandons  avec  lui.  Avouons 
franchement  que  nous  avons  des  doutes 
sérieux  à  cet  endroit.  Sans  parler  de  la 
mise  en  scène  qui  offrirait  des  difficultés 
considérables^  les  flgurants  étant  extrê- 
mement nombreux,  et  les  lieux  où  se 
déroulent  les  événements  fort  divers,  il 
est  certain  que  le  théâtre,  moins  popu- 
laire qu'au  delà  du  Rhin,  est  tombé 
parmi  nous  dans  un  discrédit  mérité.  A 
côté  des  chrétiens  qui  le  condamnent  en 
principe,  nombreux  sont  ceux  qui  en 
désapprouvent  formellement  la  tendance 
actuelle.  Le  drame  religieux  participera 
nécessairement  de  cette  défaveur.  On 
s'accoutumerait  malaisément  à  voir  des 
acteurs  qui  ont  joué  nos  pièces  mo- 


dernes les  plus  réalistes,  devenir  les  in* 
terprètes  de  la  foi  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  élevé,  de  plus  saintement  héroïque. 
M.  Maurice  Boucher,  de  Paris,  auteur 
de  deux  drames  religieux  très  remar- 
qués :  Tobie  et  la  Nativité,  s'est  refusé 
à  confier  les  rôles  à  des  acteurs  de  pro- 
fession, et  a  eu  recours  à  des  marion- 
nettes 1 

Mais  si  un  chef-d'œuvre  s'imposait  au 
respect,  à  l'admiration,  quelque  chose 
comme  TAthalie  du  théâtre  chrétien  mo- 
derne, l'opinion  du  monde  religieux  n'en 
serait-elle  pas  modifiée?  Ne  verrait-on 
pas  renaître  la  faveur  avec  laquelle  on 
accueillait  les  mystères,  au  moyen  âge 
et  à  l'époque  de  la  Réformation  ?  Peut- 
être,  mais  à  la  condition  encore  que, 
comme  â  Oberammergau,  les  acteurs 
fussent  dignes  de  leur  rôle  par  leur  ca- 
ractère et  leur  piété.  Seulement,  les 
chefs-d'œuvre  sont  rares.  Le  drame  re- 
ligieux exige  des  qualités  de  premier 
ordre,  fort  peu  communes.  Il  y  faut  une 
inspiration  qui  puisse  s'élever  jusqu'à 
l'épopée,  avec  un  sens  historique  sûr  et 
délicat,  capable  de  fondre,  dans  une 
harmonique  et  profonde  unité,  la  fiction 
et  les  faits  les  plus  authentiques,  de 
telle  sorte  que  la  fiction  soit  encore  de 
l'histoire.  Il  y  faut  l'instinct  du  grand 
art,  se  révélant  dans  l'ordonnance  géné- 
rale, dans  l'enchaînement  des  faits,  etc. 
Il  y  faut,  enfin,  une  langue  non  seule- 
ment correcte,  littéraire,  mais  riche^ 
variée,  capable  de  se  plier  aux  situations 
tragiques  ou  bourgeoises  du  drame. 

L'ouvrage  qui  nous  oôcupe  se  recom- 
mande-t-il  à  ces  divers  titres? 

Reconnaissons,  tout  d'abord,  qu'it 
suppose  une  étude  sérieuse,  attentive 
de  l'histoire.  On  voit  que  notre  <  hugue- 
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not  1  a  suivi  avec  un  ardent  intérêt  les 
phases  successives  de  la  grande  époque 
qoll  veut  faire  revivre.  Ce  qu'il  ajoute 
au  canevas  des  événements  historiques 
s'y  rattache  généralement  d'une  ma- 
nière naturelle  et  n'a  rien  que  de  vrai  - 
semblable.  Certains  épisodes  nous  ont 
inspiré,  pourtant,  des  doutes.  A-t-on  le 
droit,  par  exemple,  dé  prêter  à  l'ami  de 
collège  de  Luther,  frappé  par  la  foudre, 
le  caractère  d'un  épicurien  grivois,  en- 
tonnant une  chanson  bachique  à  l'heure 
où  se  font  entendre  les  sourds  gronde- 
ments du  tonnerre?  Ce  trait,  au  reste, 
est  fort  obscur  et  n'a  pas  eu,  en  tout  cas 
sur  Luther,  l'influence  qu'on  lui  a  attri- 
buée. Il  n'y  avait  pas  lieu,  ce  me  sem- 
ble, de  lui  consacrer  tout  un  tableau. 

Le  guet-apens  auquel  le  réformateur, 
quittant  Worms,  n'échappe  que  grâce  à 
rintervention  soudaine  des  chevaliers 
de  l'Electeur,  n'est  point  dans  les  choses 
impossibles  en  un  tel  moment;  mais 
comme,  à  ma  connaissance,  il  n'a  pas 
eu  lieu,  convenait-il  de  dramatiser  la 
scène  XII®  au  moyen  de  trois  prêtres 
assassins? 

Tetzel,  qui  a  déjà  à  sa  charge  l'infâme 
commerce  des  indulgences,  devait- il 
être  présenté  comme  un  marchand  de 
reliques?  Il  en  devient  ridicule,  je  le 
sais,  mais  le  personnage  n'est-il  pas 
plus  vrai  en  restant  simplement  odieux? 

J'aurais  bien  une  ou  deux  questions 
à  poser  encore  à  propos  du  petit  roman 
que  l'auteur  a  introduit  dans  son  drame, 
roman  élevé,  d'ailleurs,  austère  même, 
et  qui  fournit  l'occasion  de  condamner 
le  couvent,  mais  dont  plusieurs  traits 
sont  invraisemblables  à  mes  yeux.  Vous 
seriez-vous  attendus  à  voir  sur  le  che- 
min de  Worms  deux  religieuses,  Cathe- 


rine de  Bora  et  Laure,  la  flancée  de 
Clarus  gagné  à  la  Réforme  ?  Elles 
prient  devant  une  croix  près  d'Erfurt. 

Laube. 

Seigneur,  si  la  chose  est  permise, 
Pour  moD  Clarus  sois  imploré  ; 
Tu  sais  que  j'étais  sa  promise  ; 
Mon  amour  n*a  pas  abjuré. 

Catherine. 

Et,  mon  Dieu,  si  je  suis  coupable 
De  te  prier  comme  aujourd'hui. 
Veuille  alors  me  rendre  capable 
De  ne  jamais  songer  à  lui. 

On  sait  si  la  noble  et  pieuse  Cathe- 
rine a  pu  prononcer,  â  ce  moment,  une 
telle  prière. 

Quant  â  l'ordonnance  du  poème,  elle 
ne  présente  d'autre  unité  que  celle  que 
lui  donne  le  nom,  la  personne  de  Lu- 
ther. C'est  une  galerie  de  tableaux,  une 
succession  de  scènes  que  l'auteur  n'a 
pas  cherché  à  relier  entre  elles.  Il  y  a 
plusieurs  nœuds  et  plusieurs  dénoue- 
ments, jusqu'à  VApothéose  qui  n'est 
qu'un  appendice  trop  théâtral  et  que 
nous  supprimerions  volontiers.  L'im- 
pression d'ensemble  serait  plus  forte  si 
la  con texture  du  drame  était  plus  ser- 
rée. Le  poète  en  a  bien  le  sentiment; 
il  nous  avertit  que,  dans  le  désir  d'em- 
brasser toute  la  carrière  de  Luther,  il  a 
modifié  son  plan  primitif,  beaucoup 
moins  étendu.  Il  convient  que  la  pièce 
en  renferme  deux,  la  première  pour  la 
lecture;  la  seconde, qui  peut  encore  être 
écourtée,  pour  le  théâtre.  Il  est  sûr  que  le 
drame  ne  peut  se  prêter  tel  quel  â  la  re- 
présentation. 

Que  dirons-nous,  enfin,  du  style? 
Notre  auteur  anonyme  manie  le  vers 
avec  une  grande  dextérité  ;  il  ne  doit 
avoir  à  attendre  longtemps  ni  l'expres- 
sion voulue,   ni  la  rime  riche.  Nous 
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avons  noté  nombre  de  tours  heureux  et 
<l*une  belle  venue,  de  termes  bien  frap- 
pés, qui  restent.  Ecoutez  le  réformateur 
s'écrianty  au  sortir  d'une  église  à  Rome  : 

J*ai  cru,  disait  saint  Paul,  c*est  pourquoi  j'ai  parlé. 
Et  qu'on  ne  dise  pas  rEgltse  morte  et  sourde, 
Ni  son  tombeau  couvert  d'une  pierre  trop  lourde. 
A  la  voix  du  Seigneur  le  sépulcre  est-il  sourd  T 
Et,  pour  nous  en  tirer,  le  bras  de  Dieu  trop  court  ? 
C'est  notre  peu  de  foi,  de  lâcheté  suivie, 
<2ui  laisse  de  nos  jours  l'Evangile  sans  vie. 
Mais  dût  le  Vatican  peser  de  tout  son  poids,    [fois. 
Christ  peut  ressusciter  comme  aux  jours  d'autre* 

Et  ailleurs  : 

Pourquoi  la  vérité  semblc-t-elle  impuissante  ? 
Qu'elle  est  lente  à  venir  cette  aube  blanchissante 
Que  notre  cœur  attend  comme  un  guet  dans  la  nuit  ! 

Mais  on  peut  relever  aussi  bien  des 
lacunes  graves,  des  négligences,  des 
incorrections  et  des  chutes  malheu- 
reuses. Ce  qui  me  parait  faire  défaut 
surtout,  c'est  la  forte  concentration  de 
pensée  que  réclameraient  les  scènes  d'un 
caractère  épique,  c'est  une  fluidité  plus 
noble,  plus  soutenue.  Qu'on  lise,  par 
exemple,  le  discours  de  Luther  devant  la 
diète  de  Worms. 

Ce  n*est  pas  dans  un  cloître  obscur  que  l'on  apprend 
A  s'adresser  sans  crainte  à  ceux  du  plus  haut  rang. 
Moine  Augustin,  vêtu  de  bure  et  de  cilice. 
Je  n'ai  pas  fréquenté  le  monde  qui  police. 
Et  l'auguste  empereur  qu'à  cet  instant  je  vois. 
Met  par  sa  dignité  du  trouble  dans  ma  voix. 

On  a  beau  ne  pas  cultiver  la  majesté 
classique,  et  préférer  l'allure  plus  libre, 
plus  concrète  du  vers  moderne,  il  faut 
pourtant  que  la  poésie  soit  de  la  poésie. 

Même  genre  de  défaillances  dans  des 
morceaux  d'un  caractère  lyrique. 

Le  monde  ne  peut  que  mentir. 

Oh  !  laisse  en  ton  vrai  repentir 

Ton  malheur  et  ses  causes. 


Et  que  dites-vous  de  ceci,  qui  appar- 
tient au  genre  familier  ?  En  face  du  petit 
écolier  qu'elle  a  reçu  dans  sa  maison, 
Ursule  de  Cotta  fait  en  elle-même  cette 
réflexion  : 

Quel  front  intelligent  !  J'ose  déjà  prédire 
Qu'il  deviendra  sans  doute  un  homme  distingué. 

Les  scènes  qui  rentrent  dans  le  drame 
bourgeois,  comme  celles  où  Tetzel  est 
flagellé  par  les  lazzis  des  étudiants  et 
du  peuple,  sont  celles  où  le  poète  me 
semble  se  mouvoir  le  plus  librement. 
Elles  ont  de  la  verve,  du  nerf,  avec  un 
cachet  marqué  de  réalisme  qui  était 
bien  dans  l'esprit  du  temps.  On  pour- 
rait citer  maint  passage  où  se  rencon- 
trent d'excellents  vers  de  comédie. 

C'est  ça  !  Pour  les  splendeurs  de  la  gloire  invisible 
Que  l'on  passe  au  comptoir. 

Mais  il  me  tarde  de  dire  que,  malgré 
les  lacunes  signalées,  Martin  Luther 
est  une  œuvre  bienfaisante.  Nous  en  re- 
mercions l'auteur  inconnu.  Puisse-t-il 
avoir  réussi  à  émouvoir  à  jalousie  notre 
génération,  et  à  lui  communiquer  quel- 
que chose  de  la  foi  ferme,  intrépide  du 
réformateur!  j.  favre. 


Alors  que  tu  perdais  la  paix. 
Pauvre  égaré,  lu  te  trompais  ; 
Trompé  l'on  s'exaspère. 

Chanter  cette  chute  serait  un  peu  dur  I 


NOUVELLES 


Italie  méridionale. 

A  Palerme,  le  jour  det  mortg.  —  Une  citation  et 
Journal.  —  La  Suisse  et  le  pape.  —  Mgr  Mer- 
millod  à  Rome.  —  Une  singulière  comparaison. 
—  Bruits  de  sacristie.  ^  Le  D^  SohUemann, 
mort  à  Naples.  —  Hébreux  Xf. 

A  Palerme,  h  jour  des  morts  (2  novembre) 
est  un  peu  le  happy  Christmas  des  Anglais 
et  le  WeihnacMen  des  Allemands.  Comme 
partout,  en  pays  catholique,  les  cimetières 
sont  envahis  par  la  foule  ;  ici  Ton  pleure,  là 
on  fait  pleurer  par  une  belle  jeune  fille  à 
gages  ;  ailleurs,  on  rit,  on  cause.  Les  tombes 
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sont  couvertes  de  Qears;  des  milliers  de 
déluges  piqaeot  de  leur  flamme  jaanàtre  la 
erue  lumière  du  joor.  Les  tombes  visitées, 
quelques  oraisons  expédiées,  on  court  aux 
magasins  de  jouets  et  de  sucreries.  A  Pa- 
lerme,  les  jouets  sont  de  meilleur  goût  qu'à 
Naples  où  ils  sont  laids  à  faire  peur.  Ce  ne 
sont  que  papas  et  mamans,  oncles  et  tantes, 
parrains  et  marraines,  chargés  de  cadeaux, 
une  vraie  foire  de  Saint-Nicolas.  A  ce  sujet, 
ii  y  a  une  légende,  cela  va  de  soi.  Elle  dit 
qoe  ce  jour-là,  les  morts  sortent  au  grand 
air  par  le  couvent  des  capucins.  On  sait 
qoe  âoovent  en  Sicile,  les  morts  sont  ali- 
gnés dans  des  caves  où  Ton  peut  lenr  rendre 
visite.  Ils  sortent  donc,  henreux  de  secouer 
leur  longue  torpeur  et  de  respirer  le  bon  air 
frais  de  Tautomne.  Sous  le  bras,  ils  ont  une 
râpe  à  tabac,  faite  sur  le  type  de  celle  du 
cloître;  à  la  main,  une  torche  de  résine.  On 
voit  leurs  longues  théories  blanches  décrire 
mille  méandres  dans  les  airs.  En  tête,  ceux 
qui  sont  morts  dans  leur  lit,  puis  les  suppli- 
ciés, enfin  ceux  qui  périrent  par  accident, 
fls  se  répandent  dans  les  maisons  où  il  y 
a  des   enfants.  Tel,  de  sa  râpe,  va  gratter 
les  pieds  d'un  garçonnet;  tels  autres  sont 
bcélieox  et  se  plaisent  à  faire  des  niches, 
surtout  aux  fillettes.  Les  enfants  les  guet- 
tent, car  ils  les  savent  chargés  de  cadeaux. 
Mais  les  morts  déjouent  leur  curiosité  et  se 
raillent  d'eux.  Là,  bien  en  vue,  ils  déposent 
de   la   poussière  de  charbon,  des  oignons, 
des  verges,  et  je  ne  sais  quoi  de  laid  et  de 
sale.  C'est  bien  loin,  dans  les  coins  perdus 
de  la  maison  qu'il  faut  aller  chercher  trom- 
pettes, tambours,  sabres,  poupées  et  bonbons. 
On  y  arrive  pourtant,  alors  commence  un 
ioyeux  tapage  de  Noël  et  du  jour  de  l'an.  Des 
cris,  des  sons  étranges,  issus  de  fifres  et  d'in- 
vraisemblables instruments  de  fer-blanc.  On 
se  gorge  de  sucre  peint  et  travaillé.  Les 
grands  se  joignent  aux  petits,  car  comme  les 
peuples  enfants,  les  populations  méridionales 
raffolient  des  douceurs.  Entre  tous,  les  prê- 
tres se  distinguent.  Au  presbytère,  au  cou- 
février  1891. 


vent,  à  l'archevêché,  chez  le  pape,  quoiqu'il 
soit  avare,  on  tient  orgie  de  sirops,  de  glaces, 
de  limonades  et  pâtisseries  bordées  d'énormes 
couches  de  sucre  où  se  jouent  les  couleurs 
de  l'arc-en-ciel. 

Chez  les  pauvres,  c'est  sous  la  forme  de 
fourmis  que  les  morts  entrent  dans  les  mai- 
sons. Il  n'est  fissure  par  où  ils  ne  pénètrent, 
apportant  avec  eux  un  peu  de  ce  plaisir  gour- 
mand qui  est  l'idéal  de  ces  misérables  popu- 
lations. Il  n'est  pas  d'indigent  qui  n'ait  son 
mort  bienfaisant.  On  cite  un  pauvre  orphelin 
que  nul  ne  vint  voir  chez  lui.  Il  courut  les 
rues,  demandant  à  chaque  ombre  :  «  Où  est 
mon  père?  —  Là-bas,  >  lui  disait-on.  Et 
plus  loin  :  <  Là-bas,  >  toujours  t  là-bas.  » 
Enfin  le  voici,  il  le  reconnaît.  Il  s'élance  dans 
les  bras  paternels  embarrassés  d'un  immense 
linceul.  Ceux-ci  se  referment  sur  le  pau- 
vre petit.  Le  squelette  se  penche,  couvre 
l'enfant  de  baisers,  le  gorge  de  friandises,  le 
comble  de  jouets  et  s'envole  plus  loin. 

Si  jamais  vous  vous  trouvez  à  Palerme,  le 
jour  des  morts,  vous  y  verrez  une  population 
entière  prise  de  la  folie  du  spiritisme,  et  cela 
avec  une  conviction  à  laquelle  atteignent 
seuls  les  disciples  des  rusés  entrepreneurs 
spirites  de  Paris  ou  Saint-Pétersbourg.  Le 
lendemain,  on  n'y  pense  plus,  et  l'on  court  à 
une  autre  superstition. 

Le  6  décembre  dernier,  le  correspondant 
romain  du  Coi^iere  di  iVopo/i,  organe  officieux 
de  l'archevêché  de  Nâples,lui  adressait  la  note 
suivante  :  <  Le  cardinal  Mermillod  est  venu 
à  Rome  prendre  rang  dans  le  Sacré-Collège 
pour  participer  à  la  direction  générale  de 
l'Eglise.  Dans  quelques  cercles  religieux,  on 
prétend  que  le  pape  l'a  élevé  à  la  pourpre 
dans  le  but  de  reconquérir  les  bonnes  grâces 
de  la  Confédération  suisse  et  spécialement 
les  faveurs  du  canton  de  Genève.  En  effet, 
celui-ci  a  été  ainsi  délivré  d'un  personnage 
dangereux  et  qui  lui  a  toujours  été  hostile. 
{Sic,)  La  vérité  est  que  le  pontife  avait  de 
bien  meilleures  raisons  pour  faire  un  cardi- 
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nal  de  Tévéque  de  Lausanne  et  Genève.  H 
s'est  agi  surtout  d'honorer  la  Suisse  en  la 
personne  d'un  de  ses  fils  dont  nul  ne  con- 
teste la  science  et  le  génie  ;  il  s'agissait  de 
mettre  un  terme  aux  vingt  ans  d'exil  qu'a 
endurés  le  plus  illustre  des  prélats  suisses. 
En  lui  offrant  la  plus  haute  dignité  ecclésias- 
tique, on  a  voulu  lui  procurer  un  repos  bien 
mérité  après  les  fatigues  d'un  apostolat  qui 
rappelle  celui  de  saint  Paul  et  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.  En  outre,  le  saint  Père  tenant 
surtout  compte  des  intérêts  de  l'Eglise,  a 
voulu  faire  du  cardinal  Mermillod  un  de  ses 
conseillers  intimes;  il  pourra  ainsi  prêter  au 
gouvernement  de  l'Eglise  le  concours  de  ses 
lumières,  de  son  expérience  du  monde  et  de 
son  activité.  > 

Voilà  quelques  vérités  mêlées  à  des  erreurs 
et  des  illusions.  Prétendre  que  la  Suisse  ren- 
dra ses  faveurs  au  pape  en  retour  de  l'au- 
mône d'un  chapeau  de  cardinal,  c'est  fort 
peu  connaître  le  tempérament  helvétique.  Ce 
sont  là  des  oripeaux  avec  lesquels  on  séduit 
certaines  monarchies;  les  vieilles  républiques 
ne  s'y  laissent  pas  prendre.  Des  cantons  suis- 
ses non  catholiques,  celui  de  Yaud  seul,  en  la 
personne  de  son  gouvernement,  a  rendu  hom- 
mage au  nouveau  cardinal;  les  autres  ont 
fait  la  sourde  oreille.  C'est  bien  là  la  vieille 
manière  suisse  de  répondre  aux  faveurs  de 
Rome;  elle  était  déjà  en  usage  bien  avant 
que  Zwingli  prêchât  à  Einsiedlen  et  que  Fa- 
rel  retint  Calvin  à  Genève.  Demandez-le  seu- 
lement aux  Appenzellois;  ils  ne  se  gênaient 
pas  de  brûler  le  pape  en  effigie  en  un  temps 
où  les  parents  de  Martin  Luther  n'étaient  en- 
core que  de  jeunes  enfants.  Du  reste,  dans  la 
Suisse  catholique,  les  politiciens  dévots  ont 
seuls  acclamé  de  loin  l'honneur  fait  au  fils 
de  Carouge,  près  Genève. 

Il  est  vrai  que  le  cardinal  Mermillod  a  tou- 
jours été  un  danger  pour  son  pays  d'origine; 
il  est  non  moins  vrai  qu'il  lui  a  toujours  été 
hostile,  mais  comme  son  pays  le  lui  a  rendu 
avec  usure,  on  peut  les  tenir  pour  quitte 
l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Sans  doute,  il  vaut 


mieux  que  l'ancien  curé  de  Genève  dise  la 
messe  à  Rome  qu'à  Coppet,  mais  après  tout, 
un  peu  plus  près,  un  peu  plus  loin,  on  saura 
toujours  se  garer  de  lui  :  Genevois  chasse  de 
race.  Ne  le  voilà-t-il  pas  qui  trouve  que  k 
parti  démocratique  fait  la  part  trop  belle  à 
ses  alliés  dits  ultramontains? 

Cependant  à  Rome  même,  Mgr  Gaspard 
n'est  pas  sans  danger.  Il  y  continuera  l'œuvre 
qu'il  a  ébauchée  en  Suisse.  En  hiver,  il  tien- 
dra de  très  près  les  étrangers  de  langue  fran- 
çaise, surtout  les  protestants  suisses  et  les  fils 
des  huguenots.  On  fonde  à  Rome  de  grandes 
espérances  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appe- 
ler l'aristocratie  protestante.  On  y  a  fait  quel- 
ques conquêtes  qui  ont  eu  du  retentissenaent; 
on  aspire  à  en  faire  d'autres.  Il  serait  bon 
d'avoir  à  Rome,  en  hiver  du  moins,  un  pas- 
teur suisse  ou  français,  sérieux,  capable,  élo- 
quent, distingué  de  ton  et  de  manières  qui 
servît  de  centre  de  ralliement  aux  nom- 
breux étrangers  qu'on  cherche  à  séduire. 
Jadis,  M.  Th.  Roller  s'était  librement  donné 
cette  mission  ;  savant,  aimable,  courageux  el 
très  bienveillant,  il  a,  durant  de  longues  an- 
nées,  exen^é  une  influence  bénie  sur  de 
nombreux  protestants  attirés  à  Rome  par  la 
douceur  du  climat  ou  par  les  arts.  Après  lui, 
vint  M.  Gaberel,  de  Genève,  puis  l'œuvre  est 
tombée  pour  diverses  raisons.  Il  y  a  des  as- 
sociations suisses  et  fl'ançaises  qui  pourvoient 
à  ce  qu'en  été,  les  âmes  trouvent  une  bonne 
pâture  dans  les  coins  les  plus  reculés  des 
Alpes.  C'est  fort  bien,  mais  songez  une  fois 
aussi  aux  stations  d*hiver,  à  Rome  en  par- 
ticulier. La  chose  est  beaucoup  plus  impor- 
tante que  vous  ne  le  pensez  en  Suisse.  Vons 
vous  faites  illusion  sur  les  forces  et  sur  les 
ruses  du  catholicisme.  Vous  le  croyez  débile» 
il  est  plein  de  vaillance  et  d'entrain  ;  vons  le 
supposez  aussi  droit  et  honnête  que  vous,  il 
est  le  plus  fin  des  animaux  des  champs  et 
des  villes.  Songez  à  cette  œuvre  nouvelle,  la 
proposition  est   digne  d'être   étudiée.  Les 
hommes  ne  vous  manquent  pas.  Choisissez 
bien,  avec  sagesse  et  prudence,  n'envoyés 
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ni  on  mcapable,  ni  anqaéteur;  faites-loi  une 
postion  indépendante  et  honorable  ;  sinon, 
mettons  qœ  je  n'ai  rien  dit. 

Mais  reyenons  c  an  saint  François  de  Sales 
et  même  an  saint  Paol  do  dix-neuvième  siè- 
cle. >  Voilà  notre  compatriote  en  fort  bonne 
compagnie  f  Passe  poor  saint  François,  la 
comparaison  est  assez  joste.  Mgr  Mermillod 
est  de  sa  race.  Son  œovre  tient  dans  ce  frag- 
ment du  sienr  de  Sales  :  c  Nol  doote  qoe 
Ybérésie  de  FEorope  ne  vînt  à  être  grande- 
ment débilitée  et  réduite,  parce  qoe  c'est  le 
siège  de  Satan  d'où  il  épanche  l'hérésie  sor 
toot  le  reste  du  monde.  Genève  est  la  capi- 
tale du  calvinisme.  Elle  est  la  porte  de 
France,  d'Allemagne  et  dltalle  ;  elle  entre- 
tient des  bérétiqaes  de  toutes  les  nations. 
Elle  remplît  la  terre  des  méchants  livres 
pnbUés  par  ses  magnifiques  imprimeries. 
D'où  je  conclus  que  Genève  étant  abattue,  il 
est  nécessaire  que  l'hérésie  se  dissipe.  Mais 
les  dioses  qoi  regardent  la  destruction  de  la 
vOle  de  Genève  ne  sont  point  de  mon  gibier, 
ni  de  mon  humeur.  Votre  Altesse  (le  duc  de 
Savoie)  a  en  mains  plus  d'expédients  que  je 
n'en  saorais  penser.  >  Tontes  réserves  faites 
sor  la  différence  des  temps,  car  Genève  n'est 
pHb  poor  le  calvinisme  ce  qu'elle  était 
en  1600,  tel  est  bien  l'esprit  de  Mgr  Mermil- 
lod et  telles  étaient  bien  ses  visées.  Mais  le 
comparer  à  saint  Paul  !  Egaler  son  confortable 
exil  aux  voyages  de  l'apôtre  des  Gentils? 
Cen  est  trop.  Se  représente-t-on  les  épitres 
atn  Corinthiens  ou  aux  Galates  signées 
^>^rd  Mermillod?  Non,  la  plaisanterie  se- 
i^t  trop  forte  ;  le  prélat  aurait  trop  d'esprit 
poor  se  la  permettre.  Mettons  donc  cette 
comparaison  malheureose  sor  le  compte  de 
l'^iagérailon  italienne,  et  esqoissons,  si  pos- 
^«,  la  position  qoe  Léon  Xm  loi  réserve. 

^  I^pe,  quoique  encore  valide,  sent  le 
POi<ls  des  ans.  11  aime,  paraît-il,  à  relire  le 
P^Dme  XC  ;  il  a  raison.  L'avenir  de  son 
œuvre  le  préoccupe  et  l'inquiète.  Certes,  il 
n'a  pas  perdu  son  temps  sur  le  siège  de  saint 
Pierre.  Il  a  donné  au  catholicisme  un  élan, 


une  décision  qui  a  surpris  tout  le  monde.  Le 
cadavre  a  repris  vie,  il  s'agite,  il  vit.  Qu'en 
sera-t-il  après  la  mort  du  <  treizième  des 
lions  qui  ont  arraché  l'Eglise  aux  mains  de 
ses  ennemis?  »  Voici  à  ce  sujet  ce  qu'on 
raconte.  Il  y  a  actuellement,  dans  le  haut 
clergé  deux  partis.  L'un  qui  se  dit  c  guelfe  > 
et  qui  affecte  d'être  plus  papiste  que  le  pape. 
Il  ne  cherche  dans  l'orbe  des  terres  que 
plaies  et  bosses.  En  Italie,  il  regrette  le  passé 
et  rêve  de  restaorations  bourboniennes.  L'au- 
tre, plus  châtié,  mieux  élevé,  aux  allures 
plus  aristocratiqoes,  accepte  l'Italie  comme 
un  fait  accompli.  Sans  passer  la  prise  de 
Rome  par  profits  et  pertes,  il  réserve  la 
question,  se  pique  à  l'occasion  de  patriotisme 
gallophobe  et  daigne  ne  pas  tenir  trop  rigueur 
à  la  dynastie  de  Savoie.  Ces  deux  tendances 
luttent  d'influence  dans  le  Collège  des  car- 
dinaux; c'est  à  qui  gagnera  ses  collègues 
venus  des  quatre  coins  de  l'horizon.  Aux  yeox 
du  pape,  les  deux  tendances  ont  du  bon  et 
do  mauvais  ;  faire  le  départ  de  l'on  et  de 
l'autre,  créer  ici,  comme  en  tout,  un  moyen 
terme,  un  sage  opportunisme,  tel  est  le  pro- 
blème à  résoudre.  C'est  à  cela  qu'est  convié 
le  cardinal  carougeois.  Mais  voici  où  l'affaire 
se  complique.  Le  plus  brillant  et  le  plus  re- 
muant des  chefs  de  l'Eglise  est  actuellement 
Mgr  Lavigerie,  ce  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche,  qui  embrasse  aujourd'hui  la  répu- 
blique qu'il  n'a  pu  égorger  hier.  On  a  beau- 
coup remarqué  ses  allées  et  ses  venues  des 
deux  dernières  années.  On  n'est  pas  sans 
soupçonner  que  l'antiesclavagisme ,  après 
avoir  été  un  tremplin,  ne  soit  aujourd'hoi 
un  paravent  destiné  à  dérober  aux  regards 
du  vulgaire  de  ténébreuses  et  lointaines  me- 
nées qui  concerneraient  le  fotor  conclave. 
M.  R.  de  Cesare,  le  Ferdinand  Fabre  du  Va- 
tican, se  doote  de  qoelqoe  chose  et  laisse 
percer  ses  sonpçons  dans  ses  chroniqoes  heb- 
domadaires. On  en  serait  actoellement  à  con- 
stitoer  en  voe  do  fotor  conclave  on  solide 
comité  électoral.  Le  point  de  cristallisation 
serait  la  France  ;  à  ses  cardinaox  s'ajoote- 
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raient  M^r  Mermillocl  et  les  <  deux  ou  trois 
nigaads  stapides  du  cardinalat.  >  Le  goaver- 
Dément  français  serait  dans  l'affaire  ;  il  la  sou- 
tiendrait, et,  an  moment  décisif,  pèserait  de 
tonte  sa  force  sur  Tume  do  conclave,  pour  en 
faire  m)rtir  un  pape  selon  son  cœur.  Il  s'agi- 
rait aussi,  pour  nommer  le  pape,  d'aller  hors 
dltaiie,  en  Espagne  ou  à  Malte.  Léon  Xni 
serait  gagné  à  ce  projet,  mais  j'en  doute. 

La  mission  spéciale  de  Mgr  Mermillod  se- 
rait de  devenir,  avec  Mgr  Lavigerie  et  peut- 
être  en  faveur  de  Tarchcvéque  de  Carthage, 
le  grand  électeur  du  futur  conclave.  Voilà  ce 
dont  on  parle,  voilà  ce  qui  se  discote  dans  la 
presse  italienne  sérieuse.  Les  ennemis  du 
pays,  le  parti  guelfe,  sont  dans  la  jubilation 
à  cause  de  ce  projet.  Au  contraire,  le  parti 
des  réconciliés  témoigne  de  l'inquiétude  ;  on 
dit  même  qu'il  serait  heureux  que  la  c  Reine 
des  mers  >  ne  protégeât  pas  trop  «  son  cheva- 
lier >  dans  ses  nombreuses  traversées  médi- 
terranéennes. Un  pape  non  italien  à  Rome, 
cela  pourrait  amener  bien  des  complications. 
On  serait  soucieux  à  moins.  En  tout  cas,  si 
Mgr  Lavigerie  devient  pape,  il  ne  consolidera 
pas  le  dogme  de  Tinfaillibilité,  an  moins  en 
politique.  N*a-t  il  pas  dit  que  la  république 
se  prépare  en  Italie  ?  Od  a-t-il  vu  chose  pa- 
reille ?  La  maison  de  Savoie  est  plus  popu- 
laire que  jamais  et  à  bon  droit;  la  politique  de 
la  triple  alliance,  quoiqu'un  peu  trop  coûteuse, 
donne  au  pays  la  tranquillité  et  des  espé- 
rances de  gloire  pour  l'avenir.  Le  parti  répu- 
blicain est  fort  petit,  sans  chefs  qui  s'impo- 
sent, ridée  républicaine  est  en  abomination 
pour  les  uns,  et  pour  les  autres,  elle  est  un  si 
singulier  idéal  que  nul  ne  songe  à  la  réaliser. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait  subir  un  pre- 
mier interrogatoire  à  Caporali,  le  fou  qui 
lança  une  pierre  au  menton  de  M.  Crispi,  le 
commissaire  de  police  lui  dit  :  c  Tu  es  répu- 
blicain, mais  ne  sais-tu  pas  que  pour  que  la 
république  soit  possible,  les  hommes  de- 
vraient être  des  anges  ?  >  Un  jour,  un  brave 
protestant  italien  me  disait  beaucoup  de  mal 
de  certain  évangéliste  d'une  autre  Eglise 


que  la  sienne.  Pour  achever  d'habiller  son 
homme  :  c  Et  puis,  songez  qu'il  a  été  répn- 
blicain.  >  Après  cela,  on  est  taré.  Evidetn- 
ment,  Mgr  Lavigerie  s'est  trompé,  et  cela  est 
heureux,  car  la  république  serait  poorfTia- 
lie,  le  plus  grand  des  malheurs  :  ce  pen(k 
est  trop  jeune  pour  marcher  seul.  Cepen- 
dant, pour  en  finir  avec  cette  question  de 
pape  qui  tient  tant  de  place  dans  les  préoc- 
cupations actuelles,  i  Naples,  on  est  de  l'avis 
du  correspondant  genevois  de  V Eglise  libre, 
c  le  plus  papable  des  cardinaux,  c'est  Tarctie- 
véque  San  Félice;  >  seulement,  il  est  un  peu 
jeune  pour  un  poste  où  l'on  doit  mourir  vite. 

L'année  s'est  terminée  et  a  recommencé, 
pour  nos  colonies  étrangères,  sous  une  im- 
pression sérieuse,  car  la  mort  ne  cesse  de 
nous  visiter.  Le  jour  de  Noël,  à  Theore  où 
notre  temple  français-allemand  retentissait 
des  plus  beaux  chœurs  de  Noël  exécutés 
par  les  enfants  et  les  adultes  (entre  autres  le 
Gloria  de  Bost  et  V Alléluia  de  M.  Masset),  le 
valeureux  D'  Schliemann  tombait  dans  une 
de  nos  rues,  foudroyé  par  l'apoplexie.  Comme 
une  légende  s'est  formée  autour  de  ce  funèbre 
événement,  racontons-le  à  grands  traits.  Le 
savant  archéologue  venait  de  Halle,  où  il 
avait  heureusement  subi  une  grave  opération 
à  l'oreille  interne.  On  lui  avait  recommandé 
de  rentrer  à  Athènes  à  petites  journées.  C'est 
pourquoi  il  passa  quelques  jours  à  Naples. 
Se  sentant  peu  bien,  il  se  rendit  chez  un  mé- 
decin auquel  l'avait  adressé  son  opérateur  de 
Halle.  Là,  désireux  de  conserver  son  inco- 
gnito relatif,  il  refusa  absolument  de  dire  son 
nom  et  ne  trahit  sou  adresse  que  par  inad- 
vertance. Le  lendemain,  un  agent  de  police  le 
relevait  sans  connaissance.  Sur  lui,  nul  pa- 
pier indicateur  de  son  identité,  si  ce  n'est  la 
carte  de  visite  de  son  médecin  napolitain. 
Celui-ci,  appelé  en  hâte,  le  trouva  dans  un 
hépital  d'où  il  le  fil  transporter  à  tout  hasard 
au  Grand-Hôtel.  La  famille  Hauser  reconnat 
son  hôte  et  dès  ce  moment  loi  donna  les 
soins  les  plus  empressés.  Les  médecins,  se- 
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coudés  par  une  diaconesse  de  Riehen,  qae 
Doos  pûmes  lear  envoyer,  ne  quittèrent  pas 
le  malade  jusqu'au  lendemain.  On   parla 
d'une  trépanation,  puis  on  la  reconnut  inutile 
el  le  docteur  expira  le  26  décembre  à  trois 
heures  de    l'après-midi.  J'entrais  chez  lui 
cookiDe  il  venait  de  rendre  Tàme,  loin  des 
siens,  mais  entouré  des  soins  les  plus  affec- 
tueux et  les  plus  délicats.  Ce  n'est  pas  sans 
émoUon  qu'on  voit  mourir  un  homme  pareil! 
M.  Lnîgi  lui  a  consacré  quelques  lignes  que 
nous  demandons  la  permission  de  reproduire: 
t  Noos  voici  à  Ankershangen,  un  village 
du  Mecklembourg  Schwérin  :  là  se  trouve  on 
cbicean  otk  Voss,  le  futur  traducteur  d'Ho- 
mère, passait  une  triste  jeunesse  comme  pré- 
cepteur. Mais  c'est  à  la  cure  que  je  veux 
vous  conduire.  Nous  sommes  à  la  fin  de  1829 
ou  en  1890.  Le  pasteur,  M.  Schliemann,  est 
un  grand  admirateur  de  l'antiquité  :  il  ra- 
conte souvent  à  ses  enlants,  pendant  les  ion- 
goes  soirées  d'hiver,  les  scènes  de  llliade, 
les  comtois  des  Grecs  et  des  Trovens.  Un  de 
ses  fils,  Henri,  a  pris  parti  pour  les  Troyens, 
et  parfois  se  lamente  de  ce  que  leur  ville  ait 
été  détruite  de  fond  en  comble. 

>  On  lai  avait  donné  en  cadeau,  le  jour  de 
Noél,  l'histoire  universelle  de  Ludwig  Jcrrer, 
avec  une  gravure  représentant  Tincendie  de 
Troie,  Enée  qui  se  sauve,  portant  son  père  An- 
cbise,  et  tenant  le  jeune  Ascagne  à  la  main: 

>  —  Ainsi,  dit  Henri  Schliemann  à  son 
père,  la  vois  bien  que  Troie  n'a  pas  été  en- 
lîèrement  détruite  ;  puisque  Jerrer  en  repré- 
sente les  murs  et  les  portes,  il  devait  bien 
l'avoir  vue. 

•  —  Voyons,  mon  fils,  c'est  une  image  de 
bntaisie. 

1  —  Mais  les  murs  devaient-ils  être  aussi 
grands»  aussi  énormes  ? 

>  ~  Mais  oui. 

»  —  Alors,  si  de  tels  murs  ont  existé,  im- 
possible qu'ils  aient  été  complètement  dé- 
truits ;  il  doit  en  rester  de  grandes  ruines,  et 
elles  doivent  subsister  encore,  mais  recou- 
vertes par  la  poussière. 


>  M.  Schliemann  soutint  l'avis  contraire, 
mais  son  fils  persista  dans  son  idée,  t  Enfin, 

>  nous  décidâmes,  écrit-il,  qu'un  jour  j'irais 

>  à  Troie  pour  en  retrouver  les  restes.  >  n 
parlait  sans  cesse  de  son  projet,  et  comme 
on  se  moquait  de  lui,  il  choisit  pour  confi* 
dente  une  compagne  d'enfance,  une  certaine 
Minna,  qui  devint  elle-même,  aussi  bien  que 
Troie,  le  rêve  de  sa  jeunesse. 

>  Le  grand  explorateur,  Henri  Schliemann, 
vient  de  mourir  :  il  a  découvert  les  ruines  de 
l'antique  Ilion,  mais  il  n'a  pas  épousé  Minna.  > 

Dans  le  Panthéon  du  dix-neuvième  siècle, 
Schliemann  prend  rang  parmi  les  hommes  de 
foi.  Il  a  cru  au  travail,  au  succès,  il  a  eu  son 
idée  et  l'a  poursuivie  coûte  que  coûte.  On  a 
pu  critiquer  ses  théories,  lui  démontrer  quel- 
ques erreurs  de  détail,  mais  nul  n'a  pu  prou- 
ver qu'il  avait  fait  fausse  route.  En  sortant 
du  Grand  flôtel,  je  voyais  en  cet  homme  de 
génie  l'image  du  chrétien  et  je  me  disais  : 
<  Si  nous  savions  croire  à  l'invisible  comme 
il  a  cru  aux  ruines  de  Troie  couvertes  par  des 
mètres  de  terre,  à  Dieu  comme  il  a  cru  à  l'in- 
telligence  humaine, si  nous  savions  travailler 
pour  l'édification  comme  il  Ta  fait  pour  l'ar- 
chéologie, le  chapitre  XI  de  l'Epître  aux  Hé- 
breux deviendrait  si  long  que  la  terre  ne 
pourrait  plus  le  contenir.  >         f.  tissot. 


Allemagne. 

La  démistion  du  comte  Waldenee  et  la  preste 
«  libérale.  »  —  Les  «  pensées  sérieuses  »  du  lieu- 
tenant-colonel  von  Egidy.  —  Un  sermon  d'une 
gaiette  socialiste  au  ministre  des  cultes  de 
Prusse.  —  Les  réunions  de  prière  de  Janvier. 
—  Une  Eglise  indépendante  de  CEtat.  —  Les 
colonies  wurtembergeoises  en  Palestine.  —  La 
Société  Saint' Boni  face  et  les  missions  protes- 
tantes. —  A  propos  du  dernier  recensement.  — 
Nos  théâtres  el  la  moralité,  —  Salle  Stocker,  — 
Les  jésuites  reviendront-ils? 

En  attribuant  à  des  influences  parties  de 
l'entourage  immédiat  de  l'empereur  la  dé- 
mission de  M.  Stocker,  nous  ne  nous  étions 
pas  trompé,  et  il  fallait  s'attendre  à  ce  que 
d'autres  personnalités  disparussent  avec  celle- 
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là  de  l'avant-scène  religieuse  et  politique  du 
pays.  La  nouvelle  de  la  retraite  de  l'émineut 
successeur  de  M.  de  Moltke  à  la  tête  de  Tétat- 
major  de  Tempire,  le  général  et  comte  de 
Waldersee,  ne  nous  a  nullement  surpris.  Les 
relations  du  comte  avec  M.  Stocker  étaient 
fort  connues,  et  la  disgrâce  qui  frappait  le 
second  devait  un  jour  ou  Tautre  atteindre  le 
premier.  Il  peut  paraître  étrange  que  la  chute 
d*un  prédicateur  de  cour  amène  celle  du  plus 
haut  fonctionnaire  militaire  de  l'empire  ;  mais 
il  est  plus  étrange  encore  de  constater  les  ré- 
flexions que  cet  événement  si  grave  suggère 
à  la  presse  soi-disant  libérale  en  Allemagne, 
généralement  hostile  à  l'Eglise  évangéiique. 
Les  journaux  de  l'opposition,  tous  affermés  à 
des  Juifs,  ne  manifestent  aucun  regret  de  la 
démission  de  M.  de  Waldersee,  convaincu  de 
zèle  religieux.  Nous  déplorons  chaque  jour 
davantage  l'esprit  sceptique,  frivole,  haineux, 
persifleur  de  l'Israël  incrédule  que  stigmati- 
saient et  flagellaient  les  prophètes  dans  de 
saisissantes  invectives  dont  l'àpreté  laisse 
bien  loin  derrière  elle  les  accents  d'indigna- 
tion légitime  et  noble  que  le  langage  de  la 
presse  juive  inspire  à  tous  les  vrais  disciples 
de  Jésus-Christ.  Arrière  ce  faux  libéralisme 
qui  ne  veut  la  liberté  que  pour  lui  et  foule 
aux  pieds  toutes  les  vertus  et  tous  les  hé- 
roïsmes,  tandis  qu'il  flatte  les  plus  vils  in- 
stincts de  la  bête  humaine,  ce  libéralisme  qui 
vociférait  naguères,  par  la  bouche  haineuse 
d'un  Heine:  «  0  Christ  1  mon  pauvre  cousin, 
triste  fou!...  »  ce  libéralisme  qui  dernière- 
ment, par  l'organe  de  son  journal  attitré,  le 
plus  lu  de  toute  l'Allemagne,  traitait  le  chris- 
tianisme de  chimère  et  lui  refusait  dédai- 
gneusement sa  place  dans  l'arène  des  ques- 
tions sociales  pour  n'avoir  jamais  prêché  que 
le  rêve  et  l'utopie  !  Le  libéralisme  consiste- 
rait-il donc  à  flétrir  ce  qui  seul  peut  relever 
l'humanité  ? 

Voyez  plutôt!  Un  lieutenant- colonel  obscur 
hier  encore,  aujourd'hui  porté  jusqu'aux  nues 
par  toute  notre  presse  «  libérale,  >  depuis  les 


protestants  affiliés  au  parti  du  Protestanten- 
verein  jusqu'aux  derniers  adeptes  de  la  libre 
pensée  socialiste,  vient  d'écrire  un   libelle 
véhément   contre   la   foi  traditionnelle  de 
l'Eglise  sous  le  titre  prétentieux  de  :  Pensèet 
sérieuses,  Ohf  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  rien  de 
bien  nouveau  dans  la  théologie  que  M.  von 
Egidy  voudrait  mettre  à  la  mode,  sinon  peut- 
être  l'impardonnable  ignorance  dont  il  fait 
preuve  en  citant,  je  veux  dire  en  parodiant, 
en  caricaturant  sans  le  savoir  les  textes  les 
plus  connus  de  l'Ecriture  sainte  ou  les  faits 
les  plus  populaires  de  la  vie  de  nos  réforma- 
teurs. On  reconnaît  à  chaque  page,  à  chaque 
ligne  des  <  sérieuses  >  pensées  du  lieutenant- 
colonel  les  attaques  bien  autrement  sérieuses 
des  Strauss  et  de  l'école  de  Tubingue.  Mus 
qu'il  suffise  qu'un  soldat  prenne  la  plome 
pour  ressasser  les  vieilles  objections  du  ra- 
tionalisme contre  l'Evangile,  et  réclamer 
l'abolition  des  <  ridicules  doctrines  dn  péché 
originel,  de  la  grâce, de  la  divinité  dn  Christ,  » 
qu'il  suffise  de  cela,  dis-je,  pour  qu'aossib)! 
40  000  exemplaires  de  cet  opuscule  soient 
enlevés  d'enthousiasme,  certes,  voilà   qui 
donne  à  penser.  La  démission  forcée  qui  a 
payé  l'acte  de  courage  mal  placé  du  cokmel 
n'a  fait  que  donner  des  points  à  sa  popularité 
naissante,  et  le  nom  de  M.  von  Egidy  de  re» 
tentir  vigoureusement  dans  les  clubs  de  la 
libre  pensée,  les  estaminets  des  socialistes  et 
parmi  les  badauds  de  nos  boulevards.  Pour 
plaire  aux  masses,  il  suffit  de  nier  carrém^t, 
avec  aplomb  et  désinvolture,  la  divinité  de 
Jésus- Christ,  et  cette  profession  d'incrédulité 
ne  sera  que  mieux  portée  si  elle  est  rehaus- 
sée par  l'éclat  des  épaulettes  de  général. 
Mais  laissons  !  La  justice  outragée  a  ses  éda- 
tanles  vengeances  et  ses  souveraines  re- 
vanches. Combien  n'en  a-t-on  pas  vu,  avant 
M.  von  Egidy,  émouvoir  le  lourd  bélier  de 
l'incrédulité  contre  cette  même  Eglise   de 
Jésus-Christ,  qui  demeure  debout  malgré 
tant  d'assauts,  forte  de  la  fière  promesse  de 
son  Chef  :  c  Les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront pas  contre  elle.  » 
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M.  le  ministre  des  coites  de  TEtat  prussien 
vient  de  se  Toir  rappeler  aax  convenances 
par  aoe  gazette  socialiste  de  Kiel  dans  les 
lennes  que  voici  :  «  L'Etat  salarie  les  prôtres 
et  entreiient  des  écoles  où  Ton  se  piqae  d'en- 
seigner la  <  religion,  >  tont  en  payant  en 
même  temps  des  maîtres  qui  ont  pour  mis^ 
sioa  d'infirmer  les  dogmes  de  la  théologie. 
Tandis  qae  messieurs  les  beaux  esprits  de  la 
hante  lépnbliqne  des  lettres,  instruits  par  les 
écrits  de  lemrs  philosophes,  ne  croient  pas  en 
Dieu,  pratiquent  l'athéisme  comme  un  sport, 
et  ne  demeurent  dans  l'enceinte  de  l'Eglise 
que  pour  ne  point  offenser  le  c  bon  ton,  >  ils 
s'îndostrient  à  conserver  au  peuple  ses  mœurs 
rei^eoses  et  l'engagent  patemelleinent  à 
prêter  l'oreille  aux  mieilleux  serinons  des 
moines.  Ils  persécutent  les  penseurs  indépen- 
dants dans  les  rangs  du  peuple  (lisez  les  dé- 
magogues socialistes)  et  ils  encensent  eux- 
mêmes  à  la  déesse  raison.  En  veut-on  un 
exempte  palpable?  Qu'on  lise  les  comptes 
rendes  de  l'Académie  prussienne  des  sciences 
qui  viennent  de  paraître.  On  y  trouvera  l'ana- 
lyse d'un  discours  prononcé  à  l'occasion  de 
la  fête  de  Leibniiz  par  le  professeur  Du  Bois- 
Reymond  en  présence  du  ministre  des  cultes, 
IL  de  Gossler.  Du  Bois  s'élève  d'un  ton  de 
sarcasme  et  de  persiflage  contre  l'auréole 
des   saints,  qu'il   appelle   plaisamment   la 
I  phosphorescence  des  têtes  saintes.  *  Il  dit 
que  «  les  anges  de  l'intuition  sémitico-chré- 

>  tienne  ne  sont  que  de  vrais  monstres 
»  comme  ceux  de  la  mythologie  païenne,  le 
»  Sphynx  et  Pégase,  inventés  par  des  ima- 

>  ginations  trop  fertiles.  »  Le  ciel  n'est  à  ses 
yeux  que  «  l'antique  hallucination  des  de- 
»  meures  des  bienheureux.  >  Nous  sommes 
heureux,  conclut  la  feuille  socialiste,  d* enten- 
dre le  pat  lux  de  la  science  qui  bannira  quel* 
qne  jour  la  superstition  et  la  bêtise,  mais 
nous  ne  parvenons  pas  à  nous  expliquer  la 
présence  du  ministre  des  cultes  aujourd'hui 
à  i'église  et  demain  au  banquet  des  athées. 
Laissez  parler  la  voix  de  la  raison,  et  elle 
aura  bientôt  fait  d'expliquer  au  plus  fanati- 


que des  dévots  qu'il  n'est  rien  de  plus  aisé 
que  de  se  tirer  d'affaire  dans  ce  monde  en 
éliminant  la  foi  en  Dieu....  » 

Voilà  des  confidences  qui  ont  leur  signifi- 
cation et  leur  prix.  Il  y  a  quelque  chose  de 
piquant  à  entendre  le  socialisme  athée  don- 
ner des  leçons  de  morale  à  monsieur  le  mi- 
nistre des  cultes,  et  l'on  peut  tenir  pour  cer- 
tain que  lorsque  les  empereurs  auront  fait 
placé  aux  sans-culottes,  le  budget  de  la  na- 
tion sera  soulagé  du  traitement  affecté  à 
M.  de  Gossler.  Mais  à  qui  la  faute  ?  L'Evan- 
gile ne  nous  arme-t-il  pas  contre  cette  dupli- 
cité qui  prétend  servir  Dieu  et  Mammon,  et 
la  gazette  socialiste  a-t-elle  entièrement  tort 
de  demander  raison  de  ceUe  inconséquence 
d'un  gouvernement  qui  entretient  des  mêmes 
deniers  le  oui  et  le  non,  le  pour  et  le  contre, 
la  religion  et  l'irréligion?  Cela  nous  remet 
en  mémoire  certain  propos  d'un  ouvrier  so- 
cialiste en  voyant  passer  un  digne  serviteur 
de  l'Eglise  :  «  Et  dire  qu'il  nous  faut  payer 
ces  imbéciles  !  > 

Un  certain  nombre  de  chrétiens  berlinois 
ont  soumis  au  Synode  général  de  la  métro- 
pole une  proposition  tendant  à  favoriser  l'ou- 
verture des  églises  protestantes  pendant  la 
semaine,  pour  permettre  aux  fidèles  qui  au- 
raient besoin  de  quelques  instants  de  recueil- 
lement de  satisfaire  à  ce  légitime  besoin  de 
l'âme  pieuse.  Aucune  résolution  n'a  été  prise 
encore  sur  ce  sujet,  mais  au  même  moment 
on  ouvrait  dans  une  des  ruelles  de  notre 
ville  une  salle  missionnaire  destinée  à  l'évan- 
gélisation  populaire  et  qui  sera  chaque  jour, 
de  midi  et  demi  à  une  heure  et  demie,  tenue 
à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  chercheront 
quelques  moments  de  solitude  et  de  prière. 
Un  évangéliste  y  stationne  chaque  jour  à 
l'heure  indiquée  et  y  préside  un  culte  alter- 
nant entre  la  lecture  de  la  Bible^  des  allocu- 
tions courtes  et  pratiques  et  la  prière.  Jus- 
qu'ici, cette  œuvre  ne  parait  pas  avoir  encore 
produit  des  résultats  bien  encourageants,  mais 
ce  n'est  qu'un  commencement,  et  l'on  ne  peut 
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porter  un  jugement  définitif  sar  cette  tenta- 
tive si  intéressante  avant  qu'elle  ait  sabi 
répreuve  du  temps.  On  a  pu  constater  avec 
satisfaction  que  les  réunions  de  prière  qui 
ont  lieu  le  soir  dans  le  môme  local  et  dans 
plusieurs  autres  répondent  à  un  véritable 
besoin. 

La  prière  commune  rencontre  encore  dans 
nos  milieux  chrétiens  les  plus  vivants  des 
préventions  obstinées  tenant  soit  à  des  habi- 
tudes invétérées,  soit  à  un  excès  de  réserve 
et  de  pudeur  religieuses.  C'est  ainsi  que  les 
réunions  de  prière  organisées  par  l'Alliance 
évangélique  dans  la  première  semaine  de 
janvier,  réunions  suivies,  du  reste,  cette  an- 
née par  des  auditoires  très  nombreux,  ont 
encore  trop  exclusivement,  à  notre  avis,  le 
caractère  solennel  d'un  culte  du  dimanche. 
On  en  est  encore  à  la  période  des  tâtonne- 
ments. La  réunion  consiste  généralement  en 
deux  allocutions  réservées  uniquement  à  des 
ecclésiastiques,  sur  la  base  du  programme 
adopté  par  le  comité  berlinois  et  entremêlées 
de  prières  prononcées  par  les  mêmes  ora- 
teurs. L'un  des  pasteurs  qui  fonctionnaient  est 
même  monté  en  chaire,  en  robe  et  rabat, 
tandis  que  l'autre,  moins  scrupuleux,  a  parlé 
simplement  de  la  tribune  placée  devant  l'au- 
tel. Malgré  ces  diversités  de  détail  qui  prê- 
taient, du  reste,  aux  réunions  une  physio- 
nomie intéressante,  il  y  avait  quelque  plaisir 
à  voir  nos  différentes  confessions  ecclésiasti- 
ques se  tendre  la  main  de  l'amour  fraternel 
sous  les  auspices  de  la  Parole  de  Dieu  et  de 
la  prière.  La  variété  des  points  de  vue,  des 
rites,  des  idées,  ne  faisait  que  mieux  accu- 
ser l'unité  réelle  qui  rapproche  les  uns  des 
autres  les  membres  du  corps  de  Christ. 
Ajoutons  qu'à  côté  de  ces  assemblées  offi- 
cielles, patronnées  par  la  Société  évangélique 
de  notre^  ville,  à  défaut  d'un  comité  de  l'Al- 
liance évangélique  que  nous  ne  possédons 
pas,  il  y  avait,  en  outre,  plusieurs  antres 
réunions  plus  libres,  organisées  par  nos 
unions  chrétiennes  de  jeunes  gens,  en  parti- 
culier dans  le  Vereinshaus  dont  je  vous  par- 


lais dans  ma  dernière  correspondance.  Je 
n'ai  recueilli,  d'ailleurs,  aucun  écho  de  la 
marche  de  ces  réunions  dans  d'autres  con- 
trées de  l'Allemagne.  Nos  frères  luthériens 
ont  généralement  leurs  réunions  de  prierai 
eux  à  une  autre  époque  de  l'année,  et  te 
nombre  des  localités  où  se  pratiquent  c» 
assemblées  est  encore  fort  restreint.  Ce  fiait 
tient  sans  doute  à  ce  que,  en  dehors  de  Ber- 
lin et  de  quelques  autres  grandes  villes,  il 
est  peu  d'endroits  où  il  existe  des  comités 
locaux  d'Alliance  évangélique.  Dans  beau- 
coup de  localités,  on  a  la  chose  sans  avoir  le 
nom.  Ici,  par  exemple,  les  relations  de  dos 
différentes  Eglises  sont  des  plus  cordiales,  el 
l'Alliance  évangélique  est  pratiquée  de  fait, 
sans  être  connue  sous  ce  nom. 

Puisque  nous  en  sommes  à  Francfort,  no- 
tons un  fait  d'un  certain  intérêt  pour  nos 
Eglises  indépendantes  de  la  Suisse  romande. 
Un  riche  et  pieux  rentier  de  notre  vîUe, 
M.  Moritz  Bernus,  a  construit  naguère  de  ses 
propres  deniers,  dans  l'un  de  nos  quartiers 
les  plus  élégants,  une  église  spacieuse  et  at- 
trayante qu'il  avait  d'abord  placée  sous  le 
contrôle  d'un  comité  affilié  plus  ou  moins 
directement  au  Consistoire.  Ensuite  de  diver- 
gences de  principes  entre  le  patron  de  l'Eglise 
et  le  Comité,  ce  dernier  s'est  retiré,  laissant 
le  premier  à  lui-même.  Deux  des  pasteurs 
attachés  à  cette  communauté  l'ont  successi- 
vement quittée,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
marcher  sans  l'appui  du  Consistoire.  Enfin, 
dernièrement,  M.  Bernus  est  parvenu  à  re- 
constituer son  comité  et  à  jeter  les  fonde- 
ments d'une  communauté  autonome,  absolu- 
ment indépendante  des  autorités  civiles.  Les 
statuts  de  la  nouvelle  société  sont  conçus  de 
telle  sorte  que  ses  membres  pourront  contri- 
buer, le  cas  échéant,  à  l'édification  de  noa- 
velles  Eglises  dans  notre  ville.  C'est  donc  là 
la  genèse  d'une  association  ecclésiastique 
libre  qui,  un  jour  ou  l'autre,  pourra,  en  se 
rattachant  à  d'autres  institutions  similaires 
en  Allemagne,  constituer  une  Eglise  synodale 
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indépendante  da  gouvernement.  Le  pastear 
qni  vient  d*y  être  appelé  est  an  homme 
éteTé  dans  les  principes  de  liberté  et  d'auto- 
nomie ecelésiastique  qui  ont  cours  dans  nos 
£i^ises  libres  de  la  Suisse  française. 

Les  eolonies  ag^ricoles  établies  en  Palestine 
par  les  Wnrtembergeoîs  Hoffmann  et  Har- 
<^^S9  paraissent  être  en  bonne  voie  de  pros- 
périté. Elles  comprennent  en  ce  moment 
pins  de  1500  personnes.  Chacune  de  ces  co- 
lonies possède  une  école  allemande,  subven- 
tioimée  par  une  allocation  régulière  de  rem« 
pire.  Jérusalem  a  en  plus  an  gymnase 
orgajûsé  sur  le  patron  des  écoles  moyennes 
en  Allemagne;  Jaffa  entretient  un  hôpital.  La 
Yalenr  totale  des  immeubles  et  propriétés  des 
colons  est  d'environ  3  millions  de  marks.  Les 
revenus  les  plus  considérables  proviennent 
de  la  culture  de  la  vigne,  qui  prospère  admi- 
rablement aux  flancs  du  Garmel.  Il  ne  semble 
pas  cependant  que  l'exemple  donné  par  ces 
eonrageux  colons  doive  être  suivi  par  leurs 
coreligionnaires  d'Allemagne  ;  en  revanche, 
chacun  sait  quel  immense  courant  d'émigra- 
tion dirige  chaque  jour  vers  la  Palestine  les 
proscrits  Israélites  de  l'intolérante  Russie. 

La  Société  catholique  de  Saint-Boniface, 
qni  répond  à  la  Société  protestante  dite  de 
Gustave-Adolphe,  ne  s'est  point  laissé  devan- 
cer Tan  dernier  par  les  ra|>ides  progrès  de  sa 
rivale.  Tandis  que  les  recettes  de  l'Associa- 
tion protestante  augmentaient  en  une  année 
d'environ  250000  marks  et  atteignaient  la 
somme  de  1  100000  marks,  celles  de  la  So- 
ciété Saint-Boniface  arrivaient  an  chiffre  de 
1 434  761  marks.  En  revanche,  il  est  vrai, 
les  catholiques  sont  bien  loin  de  faire  pour 
leurs  missions  en  pays  païens  les  sacrifices 
que  tes  protestants  s'imposent  pour  les  leurs. 
En  Allemagne,  l'intérêt  missionnaire  est  bien 
loin  d'être  ce  qu'il  devrait  et  pourrait  être; 
dans  les  grandes  villes,  le  peuple  se  désinté- 
resse trop  généralement  des  missions,  les 
séances  consacrées  à  cet  important  objet  sont 


\ 


fort  peu  fréquentées,  et  les  vocations  mis- 
sionnaires extrêmement  rares.  Il  en  est  autre- 
ment à  la  campagne  et  surtout  dans  le  Wur- 
temberg et  le  Wupperthal, terres  élues  où  l'on 
voit  aujourd'hui  encore  de  simples  paysans 
faire  dix  lieues  à  pied  ou  un  long  voyage  en 
chemin  de  fer  pour  assister  à  une  fête  de 
missions.  Dans  nos  classes  riches  et  cultivées, 
cette  indifférence  un  peu  dédaigneuse  de 
l'œuvre  des  missions  tient  sans  doute  essen- 
tiellement à  l'envahissement  de  la  mondanité, 
mais  en  partie  aussi  aux  accusations  si  fré- 
quemment renouvelées  ces  derniers  temps 
contre  les  missions  évangéliques  par  la  plu* 
part  de  nos  explorateurs,  qui  trouvent  des 
instruments  trop  dociles  dans  notre  presse 
quotidienne. 


Le  dernier  recensement  de  l'empire  a  ac- 
cusé une  forte  augmentation  de  la  population 
des  grandes  villes,  entraînant  comme  consé- 
quence forcée  une  diminution  correspondante 
de  celle  des  campagnes.  Il  est  des  endroits 
où  les  bras  manquent  quand  viennent  les 
gros  labeurs  des  moissons  ou  des  fenaisons, 
alors  que  les  rues  de  nos  métropoles  regor- 
gent de  fainéants  et  de  badauds  inoccupés 
qui  cherchent  leur  refuge  dans  les  aobeiiges 
et  les  débits  d'ean-do-vie.  Cette  même  presse, 
que  j'ai  suffisamment  malmenée  pour  cette 
fois,  estime  que  c'est  là  un  bon  signe  qui 
\  témoigne  de  la  puissance  de  la  civilisation  et 
du  confort  dans  nos  centres  industriels.  Il 
parait  que  ces  messieurs  les  journalistes  ne 
s'aventurent  pas  souvent  dans  ces  sombres 
quartiers  de  la  misère  comme  ceux  que  nous 
avons  visités  à  Berlin,  sous  l'égide  d'un  agent 
de  police  et  d'un  missionnaire  urbain.  Pour 
qui  connaît  les  arrière-boutiques  et  surtout 
les  appartements  souterrains  de  certaines 
maisons  de  la  métropole,  il  sait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  le  confort  et  les  ressources  qu'of- 
frent nos  grandes  villes.  Jamais  nécessité  ne 
s'est  imposée  avec  plus  d'urgence  que  celle 
de  construire  des  demeures  saines  et  à  bas 
prix  pour  les  ouvriers.  Il  existe  dans  chacune 
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de  DOS  grandes  villes  des  sociétés  destinées 
à  favoriser  ces  constmctions.  Voilà  une  apo- 
logétique et  one  morale  qui  parlent  avec 
plus  d'éloquence  et  de  succès  au  cœur  de 
l'ouvrier  que  les  discours  les  mieux  travail- 
lés. Le  christianisme  des  phrases  a  vécu.  Le 
peuple  réclame  le  christianisme  des  faits. 
Grâce  à  Dieu,  il  n'en  manque  pas.  Ici,  c'est 
une  simple  domestique  qui  lègue  à  la  Mission 
intérieure  de  Berlin  toutes  ses  épargnes,  à 
raison  de  1U9  marks  14  pfennigs;  et  qui 
dira  tout  ce  que  cette  modeste  somme  repré- 
sente de  sacriflces  journaliers  et  de  sincère 
dévouement  ?  Là,  c'est  une  veuve  aisée,  mais 
point  millionnaire,  qui  ofke  une  somme  de 
50000  marks  pour  commencer  une  Arbei» 
terh^im,  un  groupe  de  maisonnettes  saines 
et  à  bas  prix  pour  ouvriers.  Ailleurs,  c'est, 
comme  à  Stuttgart,  un  édifice  magnifique 
dans  sa  simplicité,  qui  s'élève  an  centre 
môme  de  la  ville  pour  offrir  aux  travailleurs 
non  seulement  l'auberge  chrétienne  tradi- 
tionnelle, avec  dortoirs  immenses  comme 
ceux  d'une  caserne,  mais  des  salles  de  gym- 
nastique, de  bains,  de  lecture,  etc.,  comme 
le  ferait  l'hôtel  le  plus  confortable,  tout  cela 
à  des  conditions  singulièrement  avantageuses. 
On  le  voit,  notre  protestantisme  ne  de- 
meure point  inactif  en  face  des  besoins  de 
notre  siècle.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve 
que  cet  étonnant  calcul  fait  par  un  socialiste 
de  la  plus  pure  espèce  sur  les  salaires  res- 
pectifs de  l'ouvrier  dans  les  différents  pays 
de  l'univers.  En  Chine,  au  Japon,  aux  Indes, 
pays  comprenant  ensemble  une  population 
totale  de  60O  millions  d'habitants,  le  salaire 
moyen  de  l'ouvrier  est  de  «0  pfennigs  par 
jour.  En  pays  mahométans,  représentés  par 
180  millions  d'habitants,  il  est  de  80  pfennigs 
par  jour.  En  pays  catholiques,  avec  190  mil- 
lions d'habitants,  il  est  de  1  mark  48  pfennigs, 
ei  enfin  en  pays  protestants  (136  millions)  de 
3  marks  60  pfennigs  par  jour.  Bépétons-le  : 
ces  chiffres  nous  sont  fournis  par  une  feuille 
socialiste.  Qu'on  nous  vante  après  cela  la 
supériorité  des  institutions  catholiques  sur  les 


nôtres  !  Les  chiffres  demeurent  les  chifb^s, 
comme  les  faits  sont  les  faits.  Que  ce  ne  sait 
pas  un  motif  pour  nos  coreligionnaires  de 
s'endormir  dans  une  satisfaction  trompeuse. 
Nous  n'avons  cité  que  des  moyennes.  Qu'y 
a-t-il  en  deçà  et...  au  delà  ?  Que  d'injustioes 
pèsent  encore  sur  le  sort  du  pauvre,  de  la 
servante,  de  l'employé  des  chemins  de  fer 
ou  des  postes,  des  paysans  et  de  l'ouvrier  ! 
Qu'on  fasse  le  jour,  le  jour  plein,  Inmîneax, 
aveuglant,  sur  toutes  ces  misères,  et  l'hy- 
giène de  la  société  tout  entière  s'en  ressen- 
tira. Le  corps  social  s'en  portera  mieux. 

Surtout  qu'on  n'oublie  pas  de  commencer 
par  le  bon  bout.  Qui  donc  purgera  notre  lit- 
térature, nos  théâtres,  nos  lieux  publics  de 
ces  marchandises  suspectes  et  pourries  qu'on 
y  étale  sans  vergogne,  au  scandale  de  toot 
ce  qui  nous  reste  encore  de  conscience  et  de 
pudeur?  De  quoi  vivent  nos  théâtres,  sinon 
de  ces  misérables  vaudevilles  français  qui 
exaltent  l'adultère  et  n'ont  plus  même  en 
allemand  la  ressource  de  s'abriter  sous  ooe 
langue  habile  et  souple,  dont  l'élégance  dissi- 
mule parfois  la  corruption?  On  vient  de  faire 
pis  encore.  Un  auteur  contemporain,  M.  Su- 
dermann,  vient  d'imiter  ces  mœurs  de  cou- 
lisses qu'on  disait  étrangères  à  nos  théâtres, 
et  de  mettre  à  la  mode  du  jour  les  mœurs 
équivoques  de  la  grisette  et  du  débauché. 
Le  titre  seul  de  ces  pièces  éhontées  permet 
de  juger  de  leur  contenu.  La  censure  a  feint, 
il  est  vrai,  de  rogner  çà  et  là,  dans  la  dernière 
pièce  intitulée  :  la  Fin  de  Sodome,  quelques 
propos  qui  sentaient  trop  fortement  le  bouge 
et  l'auge,  mais  elle  n'a  pas  supprimé  ces 
scènes  de  séduction  qui  révoltent  la  con- 
science et  qu'on  avait  dédaigneusement  lais- 
sées jusqu'ici  aux  théâtres  d'autres  pays.  Bien 
que  protestants,  nous  ne  sommes  donc  pas 
meilleurs  que  nos  voisins  catholiques,  et 
l'on  s'aperçoit  que  si  les  mœurs  apparentes 
peuvent  différer  pour  un  temps,  quand  le 
cœur  naturel  surgit,  il  n'est  ni  protestant,  ni 
catholique,  mais  tout  bonnement  païen,  lu- 
brique et  vénal.  Il  faut  donc  en  rabattre  de 
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cette  vanité  nationale  dont  nos  bonnes  dames 

se  sûDt  trop  longtemps  abosées,  et  renvoyer 

la  prétendue  pudeur  germaine  aux  contes 

Meus  de  la  mythologie.  Ponr  finir  ce  point, 

que  je  rende  mes  lecteurs  attentifs  à  une 

exeeilente  publication  mensuelle»  vivement 

appréciée  de  nos  cercles  chrétiens,  la  con- 

^ervatiue  Monatsschrifiyqui  se  propose,  dans 

l'année  courante,  de  dénoncer  sans  ambages, 

en  dédioant  leurs  titres  et  qualités,  les  noms 

de  tous  les  écrivains  contemporains  voués 

au  service  de  l'immoralité. 

On  est  en  train  de  collecter,  à  Berlin  et  ail- 
leurs, en  vue  de  la  coDstruction  d'une  im- 
mense salle  destinée  aux  œuvres  de  la  Mis- 
s/on intérieure  et  spécialement  à  M.  Stocker, 
qui  y  prêchera  régulièrement.  L'ex -prédica- 
teur de  la  cour  ne  sacrifiera  donc  pas  sou 
activité  religieuse  et  missionnaire  à  son  rôle 
politique,  et  nous  l'en  félicitons  cordialement. 

Quatre  mille  pétitions  contre  le  rappel  des 
jésuites  ont  été  déposées  sur  le  bureau  du 
Beichstag.  Il  s*y  en  ajoute  tous  les  jours  de 
nouvelles.  Celles  qui  demandent  leur  retour 
sont  an  nombre  de  il 00  seulement.  Il  est 
donc  peu  probable  que  les  révérends  pères 
repassent  de  si  tôt  le  seuil  de  leur  ingrate 
patrie. 

Ma  dernière  lettre  vous  annonçait  une  ap- 
préciation ou  une  indication  rapide  des 
publications  les  plus  imporiantes  parues  à 
l'occasion  de  Noël.  La  place  me  manque 
pour  remplir  cet  article  de  mon  programme. 
Ce  sera.  Dieu  voulant,  pour  une  autre  fois. 

CH.  CORREVOiN. 

Etats-Unis. 

Us  mormons  et  leur  volte-face.  —  Sur  le  sentier 
de  la  guerre.  —  Pauvres  Indiens.  —  Les  plans 
du  général  Booth.  —  Libéralités  posthumes.  — 
Sew-York  cosmopolite.  —  Viniquité  en  haut 
lieu.  —  Le  repos  dominical  à  rexposition  colom- 
hienne.  —  L*émancipation  féminine.  —  Singu- 
Unité*.  —  L'immoralité  de  la  ConstUution  amé- 
ricaine. —  Un  préambule.  —  Le  père  Ignace. 

La  presse  des  deux  mondes  a  déjà  annoncé 
TaboUtion  de  la  polygamie  chez  les  mormons. 


Noos  sommes  en  face  d'un  grand  événe- 
nement;  on  l'a  comparé  à  l'abolition  de  l'es- 
clavage. 

Le  manifeste  du  président  Wilford  Wood- 
ruff,  issu  à  Salt-Lake  city  le  24  septembre 
dernier,  pourra  prendre  rang  parmi  les  do- 
cuments historiques.  Chose  curieuse,  ce  ma- 
nifeste a  été  corroboré  et  approuvé  par  la 
Conférence  générale  des  mormons  qui,  il  y  a 
cinq  ans  encore,  déclarait  la  •  pluralité  >  de 
droit  divin  et  pierre  angulaire  de  <  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  des  saints  des  derniers  jours!  > 

On  s'est  demandé  de  divers  côtés  si  les 
chefs  de  l'Eglise  mormone  étaient  vraiment 
sincères  dans  cette  volte-face  si  subite.  Sin* 
cères,  ils  le  sont,  sans  doute,  autant  qu'on 
peut  l'être  quand  on  obéit  a  une  force  iné- 
luctable. Voici  un  peu  plus  de  huit  ans  que 
la  cognée  a  été  mise  à  la  racine  de  l'arbre. 
C'est  en  1882  que  la  loi  Edmunds  procla- 
mant hautement  l'illégalité  de  la  polygamie, 
a  été  votée  ;  mais  il  a  fallu  encore  trois  ans 
ponr  en  venir  à  des  mesures  sérieuses  contre 
les  polygames.  Ce  fut  surtout  en  1887  que  le 
gouvernement  obtint  des  résultats  satisfai- 
sants, et  maintenant,  n'y  pouvant  plus  tenir, 
les  mormons  cèdent  à  la  force  et  brûlent  ce 
qu'ils  ont  adoré. 

Que  de  crimes  et  d'abominations  de  toute 
espèce  on  eût  pu  éviter  si,  il  y  a  trente  ou 
quarante  ans,  le  gouvernement  avait  montré 
la  même  décision  et  la  même  fermeté  que 
maintenant  t  Pourquoi  a-t-il  fallu  si  long- 
temps pour  obtenir  la  capitulation  de  la  hié- 
rarchie mormone  ?  On  peut  certes  attribuer  à 
l'immigration  croissante  des  «  Gentils  >  dans 
le  territoire  de  l'Utah  et  aux  travaux  inces- 
sants des  Eglises  presbytériennes  et  congré- 
gationalistes,  une  bonne  part  dans  les  résul- 
tats acquis  aujourd'hui. 

Nos  lecteurs  sont  au  courant  des  péripéties 
de  l'émeute  indienne.  Quel  douloureux  pro- 
blème I  Ou  prétend  que  les  Sioux  ont  été  exci- 
tés à  la  révolte  par  des  blancs  peu  scrupu- 
leux qui  ne  rêvent  que  l'extermination  des 
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dans  la  rébellion  après  la  mort  de  lear  chef 
Sitting  Bullf  VoDt-ils  guerroyer  de  plus 
belle  lorsque  le  printemps  arrivera  ?  Nul  ne 
le  peut  prédire  avec  certitude. 

En  1889,  le  Congrès  avait  cbargé  une  Com- 
mission de  s'entendre  avec  les  Sioux  pour 
l'achat  d'une  portion  de  leur  grande  t  ré- 
serve >  et  son  remplacement  par  six  •  réser- 
ves >  beaucoup  plus  petites.  Les  commis- 
saires, au  nombre  desquels  se  trouvait  le 
général  Crook,  fort  aimé  et  respecté  des  In- 
diens, trouvèrent  moyen  de  gagner  les  Sioux 
aux  vues  du  Congrès  ;  seulement,  il  y  avait 
encore  bien  des  points  en  litige  qui  ne  pu- 
rent être  liquidés  à  l'entière  satisfaction  des 
malheureux  Peaux-Rouges.  Les  commissaires 
admettaient  le  bien  fondé  de  leurs  réclama- 
tions, mais  ayant  derrière  eux  le  Congrès, 
puis  la  masse  des  colons  cupides,  ils  avaient 
les  mains  plus  ou  moins  liées. 

On  dit  que  la  conduite  ultérieure  du  gou- 
vernement et  du  Congrès  a  bâté  la  mort  du 
général  Crook,  affligé  de  voir  que  tous  les 
engagements  pris  avec  les  Sioux  n'étaient 
pas  tenus.  En  effet,  peu  après  la  conclusion 
du  traité,  les  rations  de  vivres  ont  été  dimi* 
nuées,  malgré  la  promesse  de  les  continuer 
intégralement.  On  fait  encore  remarquer  que 
ces  rations  se  trouvent  déjà  réduites  du  fait 
que  le  bétail  qui  doit  les  fournir,  vivant 
dans  de  mauvais  pâturages,  maigrit  considé- 
rablement. 

D'autres,  il  est  vrai,  vous  diront  qu'il  n'y 
en  a  pas  de  mieux  repos  que  les  Sioux,  et 
que  leur  position  est  bien  faite  pour  exciter 
l'envie  des  pauvres  colons  du  Nebraska  et 
du  Dakota.  Qui  croire  t  Assurément  pas  ceux 
que  la  passion  et  la  cupidité  aveuglent. 

Les  troubles  actuels  sont  évidemment  dus 
à  des  causes  bien  complexes,  et  il  n'est  pas 
facile  de  démêler  les  vrais  motifs  de  cette 
insurrection.  Cependant,  on  peut  dire  que  le 
présent  expie  les  lourdes  fautes  du  passé. 
Voilà  longtemps  que  les  Indiens,  —  ce  sont 
des  enfants  qui  ont  bonne  mémoire  !  —  peu- 
vent voir  que  les  visages  pâles  ne  sont  que  trop 
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rapaces  et  trop  peu  soucieux  de  garder  la  foi 
jurée.  Est-ce  étonnant  si  ces  cœurs  sauvage» 
sont  accessibles  à  la  vengeance  et  à  la  ran- 
cune ?  Puis  aussi,  le  gouvernement  n'a  pas 
su  maintenir  à  leur  place  des  agents  expéri- 
mentés qui  avaient  réussi  à  gagner  la  coih 
fiance  des  Indiens;  il  a  trop  souvent  cédé  à 
la  tentation  de  donner  ces  fonctions  à  des 
amis  politiques  sans  trop  se  soucier  de  leur 
incapacité. 

Il  est  depuis  longtemps  question  de  rompre 
l'organisation  en  tribus  et  de  distribaer  à 
chaque  famille  indienne  un  lot  de  terrain  et 
de  quoi  le  cultiver  avec  un  peu  de  bétail, 
mais  le  projet  est  plus  facile  à  former  qu'à 
réaliser.  Puis,  ne  faut-il  pas  compter  aussi 
avec  la  paresse  et  l'indolence  des  pauvres 
Indiens  habitués  depuis  longtemps  à  être  les 
nourrissons  du  gouvernement.  Ces  rations 
qu'on  voudrait  diminuer  afin  de  les  habiuier 
à  se  suffire  à  eux-mêmes,  ils  les  considèrent 
comme  un  dû  et  grognent  comme  des  en- 
fants gâtés  si  on  ne  leur  donne  pas  tout  ce 
qu'ils  attendent.  Oh  I  plaignons  le  sort  de 
ces  malheureuses  victimes  d'une  civilisation, 
au  fond  bien  peu  chrétienne  t 

Le  capitaine  Pratt»  directeur  expérimenté 
de  l'Ecole  indienne  de  Carlisle  (Pensylvanie) 
a  émis  tout  dernièrement  des  vues  assez 
justes  sur  la  situation  actuelle.  Certains  mili- 
taires qui  jouent  de  la  flûte  comme  Tàne  de 
la  fable,  ont  osé  accuser  les  missionnaire' 
d'être  les  fauteurs  de  ces  difficultés  qui  in- 
quiètent tout  le  pays.  Le  directeur  de  Técole 
de  Carlisle  est  de  leur  avis,  mais  pour  de 
tout  autres  motifs.  Il  estime  que  si  le  gouver- 
nement est  coupable,  les  Egliseï^  le  sont  éga* 
lement  pour  avoir  manqué  d'Intelligence  et 
de  sagesse.  A  entendre  le  capitaine  Pratt,  — 
et  il  a  le  droit  d'être  entendu,  ^  les  Eglises 
américaines,  au  lieu  de  fonder  des  Eglises  et 
des  écoles  uniquement  composées  de  Peaux- 
Rouges,  auraient  dû  tendre  à  la  dispersion 
des  Indiens,  afin  d'amener  chez  eux  une  plus 
prompte  assimilation.  Actuellement,  on  est 
arrivé  à  christianiser  une  portion  des  tribus. 
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mais  o&  n'a  rien  fait  pour  rassimilation  avec 
le  gins  de  la  popalatioo.  Aa  lien  d'américa- 
niser les  Indiens,  on  a  fortifié  les  éléments 
nalionanx  et  chaoTins  dans  les  tribus;  il 
aurait  falln,  dans  Tiotérét  môme  de  ces  pau- 
vres Peanx-Ronges,  disloquer  les  tribus  et  en 
disperser  les  fragments  ici  et  là  au  milieu  de 
U  popalation  américaine.  C'est  ainsi  qu'on 
les  aurait  formés  au  travail  et  à  une  vie  plus 
digne. 

Le  Canada  se  vante  d'avoir  su  mieux  con- 
tenir les  Indiens  qu'il  possède  dans  son  vaste 
territoire.  U  n'y  pas  matière  à  vanlerie,  car 
le  Canada  n'est  pas  dans  les  mêmes  condi- 
ditixms  que  les  Etats-Unis.  Au  Canada,  le 
IMiys  est  immense  et  l'émigration  européenne 
infiniment  moins  grande  qu'aux  Etats-Unis, 
de  sorte  que  les  Indiens  y  peuvent  circuler  à 
Vaiae  sans  être  gênés  dans  leurs  mouvements 
par  des  colons  avides  et  ambitieux. 

Les  pians  de  réforme  sociale  mis  en  avant 
par  le  c  général  >  Booth,  ou  sous  son  nom,  ont 
mis  l'eau  à  la  bouche  des  philanthropes  yan- 
kees.  Il  y  a  eu  dans  tel  journal  en  vue  une 
consultation  sur  ce  sujet  intéressant.  Plu- 
sieurs trouvent  que  le  système  Booth  n'offre 
qu'un  maigre  et  douteux  palliatif.  Pourquoi 
les  bcLnk  notes  ont-elles  afflué  dans  son  escar- 
celle? Pourquoi  ces  satisfecit  nombreux, 
émanant  des  personnages  les  plus  influents 
du  Royaume-Uni?  C'est  qu'il  est  plus  facile 
d*échafander  un  système  plus  ou  moins  uto- 
ptque  que  de  réformer  lois  et  mœurs.  En 
Amérique,  on  a  trouvé  le  projet  Booth  en 
général  peu  réalisable  ;  puis  on  a  fait  la  re- 
marque que  la  pauvreté  à  New-York  ne 
revêt  pas  des  caractères  aussi  aigus  et  déses- 
pérés que  le  fait  celle  de  Londres. 

Le  public  a  beaucoup  entendu  parler  ces 
denders  temps  du  testament  d'un  marchand 
de  cuirs  de  New-York,  M.  Fayerweather.  Ce 
négociant,  plusieurs  fois  millionnaire,  a  fait 
de  beaux  legs  à  une  douzaine  de  grands  col- 
lèges ou  établissements  d'instruction.  Seule- 


ment, sa  femme  s'estime  lésée  et  cherche  à 
faire  casser  le  susdit  testament.  Beaucoup  de 
journaux  ont  célébré  à  l'envi  la  grande  gé- 
nérosité du  marchand  de  cuirs.  La  belle 
affaire  que  ces  libéralités  posthumes  !  Quel 
mérite  y  a-t-ll  à  se  dessaisir  de  biens  qu'on 
ne  peut  emporter  dans  la  tombe  ? 

Au  mois  d'octobre  dernier,  mourait  à  Bos- 
ton, un  homme  très  irréligieux  qui  léguait 
plus  de  500000  francs  à  diverses  bonnes 
œuvres,  tout  en  laissant  à  ses  six  enfants  un 
reliquat  insignifiant.  Le  testament  du  défunt 
jurait  au  dernier  point  avec  sa  vie,  soit  par 
les  termes  dans  lesquels  il  était  conçu,  soit 
par  les  legs  qu'il  indiquait.  Ainsi,  le  testateur 
qui,  pendant  sa  vie,  n'avait  cessé  d'attaquer 
les  catholiques,  leur  léguait  un  beau  terrain 
pour  construire  une  église  !  Les  enfants  ont 
attaqué  la  validité  du  testament  paternel  et 
la  justice  leur  a  donné  gain  de  cause  pour  le 
motif  que  ce  testament  est  en  telle  opposition 
avec  les  opinions  professées  de  son  vivant 
par  le  défunt,  qu'on  peut  douter  qu'il  fût  sain 
d'esprit  lorsqu'il  l'a  écrit. 

Plaudiiey  cives,  et  faites  mieux,  en  distri- 
buant vos  largesses  de  votre  vivant;  au 
moins  personne  ne  sera  en  mesure  d'inva- 
lider vos  libéralités. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  New- York  ; 
quelle  cité  cosmopolite!  Qui  s'imaginerait 
qu'elle  renferme  un  si  grand  nombre  d'Orien- 
taux. On  y  compte,  par  exemple,  un  millier 
d'Arméniens.  Un  mardi  du  commencement 
de  janvier,  on  célébrait  la  messe  le  même 
jour  dans  l'église  de  Saint-Pierre  suivant 
quatre  rites  différents  :  latin,  syriaque,  grec 
et  maronite.  A  dix  heures,  trois  cents  Syriens 
vinrent  assister  à  l'office  célébré  à  leur  inten- 
tion, les  hommes  se  plaçant  tout  près  de 
l'autel.  Une  heure  plus  tard,  le  père  Pierre, 
prêtre  maronite  portant  la  barbe  entière, 
vint  chanter  la  messe  en  syriaque  et  lut 
l'Evangile  en  langue,  arabe. 

Pauvre  ville  de  New- York,  elle  est  triste- 
mcfnt  gouvernée  !  Et  elle  en  a  pour  quelques 
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années  encore,  puisque  sa  municipalité  vient 
d*être  renouvelée.  Tout  semble  corrompu 
dans  cette  administration  municipale  ;  an  lieu 
de  gérer  les  deniers  publics  au  plus  près  de 
sa  conscience,  on  y  fait  les  affaires  inier  po- 
cula  pour  le  plus  grand  profit  des  cabaretiers 
et  autres  gens  de  même  acabit.  Le  croiriez- 
vous  ?  Le  maire  de  New-York  vient  d'élever 
aux  hautes  et  délicates  fonctions  du  juge  de 
police  correctionnelle  un  ex-cabaretier  de 
Park  Row,  un  Irlandais  •  Paddy  •  Divver, 
qui  recevra  un  traitement  d'un  peu  plus  de 
40  000  francs  par  an.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
une  honnête  retraite  I  A  propos  de  cabarets 
et  de  tempérance,  on  remarque  que  les  légis- 
lateurs du  Capitole  sont  autrement  plus  so- 
bres et  plus  rangés  que  leurs  devanciers. 
L'abstinence  totale  a  envahi  même  le  Capitole 
et  les  vrais  buveurs  endurcis  s'y  comptent 
presque  sur  les  doigts.  Il  y  a  cinquante  ans, 
c'était  autre  chose  ;  tous  les  membres  du 
Congrès  et  du  Sénat  buvaient  et  la  moitié 
d'entre  eux  allaient  assez  souvent  jusqu'à 
s'enivrer  de  la  façon  la  plus  honteuse. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  ceux  qu'on  a 
appelé  des  c  ecclésiastiques  indiscrets  > 
{meddlesome  parsotis),  —  à  propos  de  la 
conférence  pastorale  dont  nous  parlions  dans 
notre  dernière  chronique,  —  n'aient  plus 
lieu  d'intervenir  dans  les  affaires  soit  muni- 
cipales, soit  nationales.  Il  faudra  encore 
longtemps  avant  que  la  politique  intérieure 
prenne  pour  règle  les  principes  de  l'Evangile  ; 
dans  combien  d'années  le  levain  aura-Ml  fait 
lever  toute  la  pâte  ?  La  corruption  et  la  vé- 
nalité tiennent  encore  dans  tant  d'endroits  le 
haut  du  pavé.  Imaginez  qu'il  en  coûte  un 
million  et  demi  de  francs  pour  être  élu  séna- 
teur pour  la  Californie  !  Pauvres  sénateurs  1 

En  fait  de  réforme  sociale,  on  se  demande 
quel  sera  le  sort  du  repos  dominical  à  la 
grande  exposition  colombienne  de  Chicago. 
De  nombreuses  pétitions  circulent  pour  de- 
mander aux  commissaires  de  fermer  l'expo- 
sition le  dimanche  ;  d'autre  part,  il  y  a  une 


forte  pression  exercée  par  une  certaine  caté- 
gorie de  personnes  pour  obtenir  l'onvertiire. 

Un  journal  religieux  a  voulu  consulter  sur 
le  sujet  les  sénateurs  et  congressmen  ainsi 
que  les  gouverneurs  des  différents  Etats  ûe 
l'Union.  Il  a  obtenu  une  forte  majorité  de  ré- 
ponses favorables  au  repos  dominical.  Natu- 
rellement un  certain  nombre  de  ces  hommes 
politiques  désirent  vivement  voir  l'exposition 
ouverte  le  dimanche.  Les  uns  s'appuient  sur 
la  nécessité  de  favoriser  les  classes  ouvrières, 
les  autres  voudraient  qu'au  moins  on  ouvrit 
le  pavillon  des  beaux-arts.  M.  H.  Dudley  Co- 
leman,  membre  du  Congrès  pour  la  Loui- 
siane, appuie  d'une  façon  curieuse  son  vote 
contre  l'observation  du  dimanche.  Selon  lui, 
fermer  l'exposition  de  Chicago  le  dimanche 
serait  insulter  la  mémoire  de  Christophe  Co- 
lomb. Vraiment?  Sans  doute.  Les  Italiens 
étant  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  sabbatistes, 
l'exposition  organisée  en  souvenir  du  grand 
Génois  doit  être  conforme  au  génie  et  aux 
coutumes  de  l'Italie.  Autant  vaudrait  alors 
décréter  que  pendant  toute  la  durée  de  l'ex- 
position colombienne,  on  ne  mangera  que 
des  macaroni  t  Pour  un  congressman,  en 
voilà  un  fort  sagace,  n'est-ce  pas  ? 

Deux  membres  du  Cabinet,  M.  Windom, 
secrétaire  du  Trésor  et  M.  Miller,  minisU*e  de 
la  justice  (attorney-general),  se  prononcent 
ouvertement  en  faveur  du  repos  dominical  ^. 

Les  Eglises  baptistes  de  Saxe,  célébrant 
dernièrement  leur  semi-centenaire  à  Alten- 
bourg,  ont  éprouvé  le  besoin  d'envoyer  aux 
chrétiens  d'Amérique  l'expression  de  la  joie 
qu'elles  éprouvent  en  constatant  les  efforts 
tentés  pour  obtenir  que  l'exposition  de  1893^ 
soit  fermée  le  dimanche. 

J'ai  déjà  parlé  du  vote  qui  devait  se  faire 

*  Nous  apprenons,  au  dernier  moment,  que 
M.  Windom  vient  de  mourir  subitement  au  beau 
milieu  d'un  banquet  officiel  donné  par  la  Chambre 
de  commerce  do  New-York,  le  29  janvier.  Il  s'est 
affaissé  après  avoir  prononcé  un  fort  bon  discours. 
Cet  homme  universellement  respecté  était  âgé  de 
soixante-quatre  ans. 
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dans  U  grande  Eglise  méthodiste  épiscopale 
sur  la  qoestioD  de  Fadmission  des  femmes  à 
ia  Conférence  générale  de  cette  Eglise,  qui 
se  tient  tons  les  qaatre  ans.  Le  vote  a  eu 
lien;  il  donne  one  forte  majorité  affirmative  ; 
senlementy  comme  le  nombre  des  votants  est 
relativement  pen  considérable,  la  significa- 
tion de  ce  YOte  est  moins  importante,  et  il  est 
fort  douteux  que  les  conférences  annuelles 
1  uniquement  composées  de  pasteurs)  soient 
Êivorables  à  une  mesure  qui  comblerait  de 
joie  les  partisans  acharnés  de  Témancipation 
féminine. 

Ea  tout  cas,  cette  émancipation  semble 
Élire  des  progrès.  Ainsi,  au  mois  d'octobre, 
one  conférence  congrégationaliste  réunie  à 
Cleveiand  (Ohio)  a  admis  au  ministère  de  la 
Parole,  miss  Juanita  Breckenbridge,  qui  avait 
présenté  sa  demande,  six  mois  auparavant. 
Ce  laps  de  temps  avait  été  utilisé  pour  dis- 
cuter ia  question  dans  les  journaux  et  dans 
VEglise,  Le  vote  favorable  fut  émis  par  une 
majorité  de  33  membres,  la  minorité  en 
comptait  14.  Sur  les  33  votants  décidés  en 
faveur  de  Tad  mission,  on  comptait  19  laïques, 
parmi  lesquels  sept  dames,  déléguées  à  la 
conférence.  Ce  fait  se  passant  chez  les  con- 
grégationalistes,  il  est  considéré  comme  un 
signe  des  temps. 

En  fait  de  singularités  américaines,  on 
rencontre  tantôt  des  choses  qui  déroutent  nos 
idées  conservatrices,  tantôt  d'autres  choses 
qui  paraissent   incroyables  dans  an  pays 
comme  l'Amérique  et  chez  un  peuple  aussi 
émancipé  que  les  Yankees.  Voyez,  par  exem- 
ple, les  Eïglises  presbytériennes  réformées 
(on  des  rameaux  du  grand  tronc  presbyté- 
rien). Un  de  leurs  principes  est  que  le  chré- 
tien ne  doit  prendre  aucune  part  aux  affaires 
cWiles,  parce  qu'ils  regardent  la  constitution 
américaine  comme  antichrétienne.  Quelques 
jeunes  pasteurs  de  cette  dénomination,  ayant 
osé  émettre  des  vues  plus  libérales,  ont  été 
déposés  de  leurs  fonctions  par  le  presbytère 
de  Pittsburg.  A  Brooklyn,  on  s'est  quelque 


peu  insurgé  contre  cette  décision  draco* 
nienne.  Mais  tandis  qu'un  M.  Clark  affirmait 
qu'on  avait  rien  fait  de  pire  depuis  l'inquisi- 
tion espagnole,  un  vieux  presbytérien  ré- 
formé, presque  nonagénaire,  se  leva  pour 
dénoncer  l'immoralité  de  la  constitution  des 
Etau-Unis. 

Et  pourtant,  il  y  a  en  général,  en  Améri- 
que, une  forte  tendance  à  faire  prévaloir  Tin- 
fluence  de  l'Evangile  dans  les  actes  du  gou- 
vernement. Un  professeur  de  théologie  a  été 
applaudi  dernièrement  lorsqu'il  a  déclaré 
que  si  l'Etat  devait  être  absolument  indépen- 
dant des  Eglises  particulières,  il  ne  devait  en 
aucune  façon  être  étranger  à  la  religion  ;  il 
tirait  de  ce  principe  la  conséquence  que  la 
religion  doit  être  enseignée  dans  les  écoles, 
moyennant  certaines  réserves. 

Voici  un  autre  fait.  Le  Kentucky  est  eu 
train  de  se  pourvoir  d'une  nouvelle  consti- 
tution, dont  le  préambule  renferme  un  hom- 
mage à  Dieu  comme  Mailre  du  monde,  des 
peuples  et  des  gouvernements.  Ce  préambule 
a  été  fortement  appuyé  par  le  juge  Burnam, 
l'un  des  principaux  juristes  du  Kentucky. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  parler  encore  du 
€  père  Ignace  »  (en  civil,  rév.  Joseph  Leices- 
ter  Lyne)  dont  j'ai  déjà  mentionné  le  nom. 
Ce  prétt'ndu  bénédictin  anglican,  qui  collec- 
tait pour  son  monastère  du  pays  de  Galles,  a 
fait  beaucoup  parler  de  lui  pendant  son  se* 
jour  en  Amérique;  il  a  mis  en  émoi  les 
dignitaires  de  l'Eglise  protestante  épiscopale, 
les  uns  voulant  le  laisser  libre  de  parler  dans 
toutes  les  églises,  les  autres  le  lui  interdisant 
formellement.  Somme  toute,  ce  tonsuré  a 
produit  une  impression  assez  mélangée. 

Il  faudrait  vous  signaler  aussi  la  présence 
de  l'intrépide  Stanley  qui,  par  le  moyen  de 
ses  conférences,  continue  à  se  faire  des  rentes 
pour  ses  vieux  jours.  Les  Américains  lui  don« 
nent  gain  de  cause  sur  toute  la  ligne  dans 
ces  tristes  révélations  concernant  son  arrière- 
garde. 

Il  faudrait  aussi  vous  parler  du  procès  eu: 
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hérésie  du  rév.  Mac-Qaeary,  pasteur  épisco- 
pal  dont  le  nom  a  figuré  ici  môme  il  y  a 
quelques  mois.  Il  faudrait,  il  faudrait,...  il  me 
faut  poser  la  plume  et  vous  dire...  la  suite 
au  prochain  numéro.  x. 
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Chez  les  Gouamba.  Glanures  dans  le  champ 
de  la  Mission  romande.  —  Lausanne, 
Georges  Bridel  et  i>. 

Il  n'est  plus  nécessaire,  sans  doute,  de  re- 
commander la  jolie  brochure  missionnaire 
que  nous  devons  encore  au  zèle  de  M.  P. 
Trivier.  Elle  est  vieille  de  bientôt  trois  mois, 
maint  compte  rendu  en  a  déjà  parlé  avec 
éloges,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  n'ait 
largement  figuré  dans  les  distributions  de 
Noël  à  nos  écoles  du  dimanche. 

C'est  pour  la  jeunesse,  en  effet,  qu'a  été 
préparée  celte  petite  et  intelligente  collec- 
tion, qui,  sans  occuper  plus  de  quarante 
pages,  ne  renferme  pas  moins  de  treize  arti- 
cles ou  notices  sur  les  Gouamba,  —  notam- 
ment sur  les  enfants  gouamba,  —  du  Trans- 
vaal  et  de  la  côte  portugaise,  et  sur  quelques 
particularités  naturelles  de  ces  contrées. 
Nous  y  trouvons,  signées  par  plusieurs  de 
nos  missionnaires  ou  par  leurs  femmes,  de 
charmantes  descriptions,  parfois  fort  cu- 
rieuses (ainsi  certaines  observations  botani- 
ques et  zoologiques  faites  par  M.  Junod),  et 
dans  lesquelles  la  note  souriante  et  gaie  se 
marie  heureusement  au  détail  attendrissant 
ou  à  l'accent  de  l'amour  chrétien.  Le  tout 
illustré  par  quelques  planches,  très  convena- 
blement réussies. 

Il  y  a  là,  comme  dans  V Album  de  la  Mis» 
siofi  romande,  de  quoi  apporter  au  pério- 
dique Bulletin  missionnaire  un  complément 
<]uelque  peu  plus  libre  d'allures,  avec  quel- 
que  chose  aussi  de  plus  artistique,  qui  pourra 
contribuer  à  populariser  l'œuvre  elle-même, 
en  particulier  chez  notre  jeune  génération. 


Tel  a  été  le  premier  but  de  l'auteur,  et  nous 
espérons  qu'il  se  verra  assez  encouragé  dans 
sa  bonne  entreprise,  pour  la  continuer  sous 
la  forme  de  quelque  nouvelle  publication  do 
même  genre,  à  chaque  fin  d'année,    a.  f. 

Souvenirs  et  Récits  dédiés  à  la  jeunesse, 
par  /.  Delapierre,  —  Lausanne,  Société 
des  écoles  du  dimanche. 

Un  cordial  remerciement  à  ceux  qui  ont 
eu  l'heureuse  idée  de  publier  ces  récits  em- 
pruntés aux  souvenirs  de  M.  Delapierre, 
l'ami  bien  connu  des  écoles  du  dimanche  du 
canton  de  Vaud.  Notre  vénéré  frère,  chacun 
s'en  souvient,  ne  se  bornait  pas  à  la  recom- 
mandation d'avoir  du  sel  en  soi-même,  mais  il 
en  mettait  aux  choses  qu'il  disait  ou  ecrivsût. 
Parfois  le  sel  n'était  pas  très  finement  pflé 
et  piquait  un  peu,  mais  on  ne  s'en  plaignait 
pas  ;  un  peu  de  forte  saveur  vaut  mieax  que 
les  fades  douceurs  qu'on  débite  souvent  sous 
le  couvert  de  la  piété.  Pour  vous  en  convain- 
cre, lisez  ces  récits  et  faites-les  lire  aaioor 
de  vous,  et  surtout  à  vos  garçons,  auxquels 
ils  sont  spécialement  destinés.  p.  v. 

Menus  propos  d'un  convalescent,  par  Adol- 
plie  Schœffèr.  —  Paris,  Grassart,  1890. 

Quarante  croquis  aériens,  ailés,  transla- 
cides,  se  rapprochant  beaucoup  pour  le  fond 
comme  pour  la  forme  de  Flèche  et  Bouclier. 
C'est  bien  là  une  âme  de  convalescent  qui 
voltige,  se  recueille,  s'humilie,  se  ressaisit, 
rêve,  pense,  babille  à  voix  basse,  s'élève, 
adore  et  vous  entraine.  Nos  pères  du  Réveil 
eussent  froncé  les  sourcils  ;  nous  ne  contrac- 
tons pas  les  nôtres,  tout  en  souhaitant  une  foi 
plus  accentuée,  plus  raide,  plus  consistante. 
Ci  et  là  quelques  obscurités,  quelque  pesan- 
teur dans  la  structure  de  certaines  phrases; 
une  légère  retouche  les  fera  aisément  dispa- 
raître de  la  seconde  édition.        s.  LENom. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


THÉOLOGIE 

Le  Nouveau  Testament  contient-il 
des  dogmes? 

Tai  sous  les  yeux  trois  assertions  qui 
donnent  à  penser,  non  pas  précisément 
sur  le  fond  des  choses,  mais  sur  i*état 
actuel  des  esprits  dans  les  Eglises  pro- 
testantes de  langue  française. 

€  Loin  d'être  une  norme  infaillible 
pour  tous  les  temps,  écrit  M.  Astié,  la 
Bible  raconte  simplement  les  faits,  sans 
prétendre  à  la  moindre  ombre  d'au- 
torité.... Malgré  l'unité  du  souffle  reli- 
gieux, elle  est  un  recueil  des  livres  les 
plus  disparates....  Renonçons  franche- 
ment à  toute  autorité  extérieure  infail- 
lible, î  {Evangile  et  Liberté,  26  dé- 
cembre 1890.) 

c  Pour  nous,  dit  M.  Dandiran,  un 
passage  de  l'Ecriture  sainte  n*est  pas 
un  argument  sufflsant.  Je  mets  à  la 
base  de  ma  conception  la  vie  que  je 
reçois  de  ma  communion  avec  Jésus- 
Christ  ;...  l'Ecriture  existe  pour  nous  à 
titre  de  document  d'une  extrême  impor- 
tance, mais  non  comme  une  dogmatique 
toute  formulée  à  admettre  à  la  lettre.  Je 
garde  une  liberté  vis-à-vis  de  ces  for- 
mules^. 2»  {Evangile  et  Liberté,  5  sep- 
tembre 1890.) 

i  Ces  paroles  sont  citées  d*après  le  compte  rendu 

MAB8   1891. 


C  On  dit  que  les  dogmes  produisent 
la  religion,  écrit  M.  Sabatier;  c'est  la 
religion  qui  produit  les  dogmes,  comme 
un  arbre  les  fleurs  et  les  fruits....  Le 
principe  des  dogmes  des  religions  de  la 
nature  est  la  révélation  de  la  nature.  Le 
principe  des  dogmes  chrétiens  est  la 
révélation  de  Dieu  et  d'une  vie  supé- 
rieure dans  l'apparition  historique  de 
Jésus-Christ....  Seulement  il  s'agit  de 
savoir  si  la  révélation  de  Dieu  a  con- 
sisté en  dogmes  et  en  formules  dogma- 
tiques.... Non.  Mais  Dieu,  en  entrant 
en  commerce  et  en  contact  avec  l'âme 
humaine,  lui  fait  faire  une  certaine  ex- 
périence religieuse,  d'où  ensuite,  par  ré- 
flexion, le  dogme  est  sorti....  Les  dogmes 
sont  l'effort  soutenu  et  progressif  de  la 
conscience  religieuse  se  rendant  compte 
à  elle-même  de  son  propre  contenu.... 
L'erreur  de  l'orthodoxie  est  de  vouloir 
arrêter  cette  incessante  métamorphose.  y> 
M.  Sabatier  n'hésite  pas  à  appliquer 
cette  notion  de  la  naissance  du  dogme 
et  de  sa  transformation  inévitable  aux 
enseignements  des  apôtres  et  de  Jé- 
sus-Christ lui-même.  Ainsi,  l'idée  de 
l'expiation,  celle  de  la  Trinité,  celles  de 
l'Ascension  et  de  la  descente  aux  en- 
fers, celle  du  diable,  tout  c  le  scénario 

d*une  discussion  Uiéologique  qui  a  paru  dans  ce 
journal  ;  comme  elles  n*ont  pas  été  désavouées,  je 
crois  pouvoir  les  envisager  comme  exprimant  la 
pensée  de  l'orateur. 

7 
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de  Tescbatologie  dans  les  derniers  dis- 
cours de  JésuS;  »  tout  cela  est  entendu 
par  nous  autrement  que  par  nos  pères  : 
«  Le  fleuve  coule.  >  Et  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  sa  pensée,  M.  Sabatier 
ajoute  :  €  Sans  rien  ôter  au  caractère 
normatif  de  la  conscience  morale  et 
religieuêe  ^  de  Christ,  ni  à  la  valeur  de 
ses  paroles^  on  est  bien  obligé  de  recon- 
naître que,  si  son  apparition  eût  eu  lieu 
en  Inde  ou  en  Chine,  la  première  forme 
de  TEvangile  eût  été  tout  autre.  »  (De 
la  vie  intime  des  dogmes^  1889.) 

A  première  vue,  on  est  tenté  de  ne 
voir  dans  ces  déclarations  qu'une  éner- 
gique protestation  contre  la  tendance 
intellectualiste,  qui,  depuis  le  temps  où 
saint  Jacques  écrivait  son  épltre,  jus- 
qu'à nos  jours,  a  trop  souvent  stérilisé 
la  piété  chrétienne.  Mais  en  y  regardant 
de  plus  près,  il  est  difllcile  de  ne  pas 
reconnaître  dans  ces  jugements,  malgré 
tout  ce  qu'ils  ont  certainement  de  fondé, 
les  traces  de  ce  scepticisme  profond  dont 
est  atteinte  la  pensée  du  siècle,  et  qui, 
s'il  venait  à  prévaloir,  réduirait  bientôt 
l'Eglise  à  une  impalpable  poussière  et 
ne  laisserait  subsister  du  christianisme, 
ou  du  moins  du  protestantisme,  qu'un 
souvenir. 

C'est  cette  conviction  qui  me  met  la 
plume  à  la  main.  Je  traiterai  dans  ce 
premier  article  la  question  de  savoir  s'il 
y  a,  oui  ou  non,  des  dogmes  enseignés 
dans  le  Nouveau  Testament,  et  quel  est 
leur  rapport  avec  les  faits  de  Thistoire 
biblique  et  avec  la  vie  religieuse.  Le 
second  article  sera  consacré  à  Tétude 
de  Taulorité  qu'ils  ont  à  exercer  sur  la 
pensée  chrétienne. 

t  C«tl  moî  qui  souligne. 


I 

Avant  tout,  pour  que  cette  discussion 
ne  dégénère  pas  en  dispute  de  mots,  il 
importe  de  s'entendre  sur  le  sens  tfo 
mot  dogme.  Il  me  parait  qu'il  règne  sur 
ce  point  une  certaine  ambiguité,  que  je 
voudrais  chercher  à  dissiper. 

Chacun  sait  que  ce  terme  vient  d'un 
parfait  passif  grec  signifiant  :  il  a  para 
bon.  Il  désigne  donc  une  déclaration 
affirmant  ce  qui  a  été  trouvé  bon  par 
ceux  qui  font  autorité  dans  une  certaine 
sphère.  C'est  ainsi  qu'on  parlait  des 
dogmes  ^pythagoriciens  ou  stoïciens^ 
pour  désigner  les  points  caractéristi- 
ques de  l'enseignement  qui  avait  été 
donné  par  les  fondateurs  de  ces  écoles, 
et  qui  restait  dans  ce  milieu  comme  le 
programme  officiellement  admis.  Dans 
le  Nouveau  Testament,  ce  mot  est  ap- 
pliqué deux  fois  aux  décrets  publiés  par 
l'autorité  souveraine  dans  l'empire  ro- 
main. (Luc  II,  1  ;  Act.  XVH,  7.)  Deux 
fois  Paul  s'en  sert  pour  caractériser  la 
loi  mosaïque  :  «  Une  loi  consistant  en 
dogmesy  »  c'est-à-dire  en  ordonnances 
positives.  (Eph.  II,  10;  Col.  II,  14.)  En- 
fin, une  fois  ce  terme  est  appliqué  aux 
décisions  prises  par  les  apôtres  et  les 
anciens,  à  Jérusalem,  pour  régler  le  rap- 
port des  chrétiens  d'origine  païenne  à  la 
loi  juive.  (Act.  XVI,  4;  comp.  Act.  XV.) 

D'après  cet  emploi  du  mot  dogme 
dans  le  langage  ordinaire,  trois  élé- 
ments paraissent  constituer  la  notion 
qu'il  exprime  :  1^  une  autorité  qui  dé- 
clare ce  qu'elle  estime  vrai  ou  juste; 
2o  la  chose  posée  par  cette  autorité 
comme  étant  ou  devant  être;  S®  un 
cercle  d'individus  au  sein  duquel  cette 
déclaration  est  reconnue  valable. 


[ 
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Appliqué  comme  il  l'a  été  au  domaine 

chrétieu,  ce  terme  renferme  les  mêmes 

éiémentSy  quoique  modîQés  par  la  na- 

lare  de  l'objet.  Nous  retrouvons  ici  : 

1^  l'autorité,  qui  émet  une  affirmation 

religieuse  ;  i?  le  fait  affirmé,  qui  appar- 

lieot  naturellement  au  domaine  super* 

sensible,  puisque,  s'il  tombait  sous  les 

sens,  il  n'aurait  pas  besoin  d'être  attesté 

par  cette  autorité  ;  3^  l'Eglise,  qui  fait 

profession  d'admettre  ce  que  l'autorité 

d^lare  juste  ou  vrai. 

Or,  c'est  ici  qu'une  confusion  me  pa- 
rait exister  dans  l'emploi  qui  est  fait  du 
mot  dogme.  On  peut  l'appliquer  aux  ar- 
ticles de  foi  et  aux  formules  théologi- 
ques par  lesquels  les  penseurs  chrétiens 
ei  les  conciles  ou  synodes  ont  déterminé 
le  sens  des  affirmations  religieuses  con- 
tenues dans  l'Ecriture,  —  ce  sont  là 
les  dogmes  ihéologiques  ou  ecclésiasti^ 
gués,  —  ou  on  peut  l'employer  aussi 
pour  désigner  ces  affirmations  elles- 
mêmes,  auxquelles  on  doit,  me  parait- 
il,  appliquer  le  nom  de  dogmes  hibli» 
ques....  Dans  le  premier  cas,  l'autorité 
d'où  émane  le  dogme  est  l'assemblée 
ecclésiastique  reconnue  compétente  qui 
émet  la  décision,  et  les  articles  de  foi 
énoncés  par  elle  ont  toujours  un  carac- 
tère plus  ou  moins  théologique  et  po- 
lémique. Hais  s'il  s'agit  des  dogmes 
scripturaires ,  ces  affirmations  reli- 
gieuses sont  censées  émaner  d'une  au- 
torité plus  élevée  encore,  celle  de  Dieu 
même.  De  plus,  elles  ont  un  caractère 
simplement  religieux  et  nullement  théo- 
logique. Car  elles  sont  destinées  à  pro- 
voquer la  foi,  non  à  l'exprimer. 

Or,  il  me  semble  que  plus  d'une  fois, 
dans  les  assertions  citées  plus  haut,  ces 
deux  ordres  de  faits  si  différents  se 


trouvent  confondus  dans  le  même  terme 
et  que  dans  l'espèce  de  réprobation  in- 
fligée aux  dogmes  en  général,  on  prend 
à  partie  non  seulement  les  formules  par 
lesquelles  l'Eglise  a  cherché  à  détermi- 
ner le  sens  des  affirmations  scriptu- 
raires, mais  ces  affirmations  elles- 
mêmes,  dont  on  nie  la  valeur,  si  Ton  ne 
va  pas  même  jusqu'à  en  contester  l'exis- 
tence. 

II 

J'ai  parlé  de  dogmes  bibliques,  par 
où  j'ai  entendu  certaines  affirmations 
énoncées  dans  l'Ecriture  sur  des  faits 
d'ordre  supersensible;  affirmations  cen- 
sées revêtues  d'une  autorité  divine,  et 
réclamant  créance  dans  le  cercle  qui 
reconnaît  cette  autorité.  De  tels  dogmes 
existent-ils  réellement? 

M.  Astié  ne  le  pense  pas.  La  Bible, 
selon  lui,  «  ne  fait  que  raconter  des 
faits,  sans  réclamer  la  moindre  autorité 
religieuse,  j» 

En  lisant  cette  assertion,  on  reste  au 
premier  abord  stupéfait  et  l'on  se  de- 
mande si  son  auteur  n'a  pas  eu  pour 
but  d'étonner  le  lecteur  par  une  affir- 
mation paradoxale.  Quoi  !  l'Ecriture  ne 
renferme  pas  d'affirmation  religieuse 
pour  laquelle  elle  réclame  créance  ;  elle 
se  borne  à  raconter  des  faits  t  Cepen- 
dant, après  quelques  moments  de  ré- 
flexion, on  se  demande  s'il  ne  faut  pas 
entendre  la  chose  de  celte  manière.  Les 
affirmations  religieuses  de  l'Ecriture 
sont  toujours  mises  dans  la  bouche  d'un 
personnage  quelconque,  que  ce  soit 
Dieu,  ou  un  prophète,  ou  Jésus-Christ, 
ou  un  apôtre.  Or  l'Ecriture,  en  rappor- 
tant les  discours  dont  ces  affirmations 
font  partie,  ne  fait  réellement  que  ra- 
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conter.  Toutefois  on  senl  bien  vile  l'in- 
suflisance  de  cette  réponse.  Car  enfin, 
les  personnages  qui,  d'après  les  récits 
sacrés>  doivent  avoir  prononcé  de  telles 
afllrmalions,  Tont  fait  pour  être  crus  ou 
obéis,  pour  exercer  une  action  sur  l'es- 
prit et  la  volonté  de  leurs  auditeurs;  et 
Fauteur  qui  rapporte  leurs  discours  l'a 
fait,  non  pour  transmettre  à  la  postérité 
un  fait  historique  uniquement,  mais 
pour  continuer  chez  ses  lecteurs  l'action 
produite  sur  les  auditeurs  immédiats. 

Il  y  aurait  une  autre  interprétation 
plus  plausible  de  l'assertion  deM.Astié^ 
et  qui  lui  donnerait  un  sens  au  moyen 
duquel  nous  pourrions  tomber  d'accord. 
Si  l'on  examine  bien  les  objets  des  af- 
firmations religieuses  renfermées  dans 
l'Ecriture  et  qui  constituent  ce  qu'on 
peut  appeler  les  dogmes  juifs  et  chré- 
tiens, on  reconnaît  sans  peine  que  ces 
affirmations,  dans  le  contenu  desquelles 
on  ne  voit  si  souvent  que  des  idées  mé- 
taphysiques, portent  en  réalité  sur  des 
faits  du  domaine  supersensible. 

Prenons  quelques  exemples  : 

Le  dogme  de  l'existence  de  Dieu  est  le 
dogme  des  dogmes,  celui  sur  lequel  re- 
posent tous  les  autres  ;  mais  c'est  en 
même  temps  un  fait,  le  fait  des  faits,  la 
base  de  tout  autre  fait. 

Le  dogme  de  la  préexistence  de  Christ, 
qu'on  ne  considère  si  volontiers  que 
comme  un  théorème  spéculatif,  n'a  de 
valeur,  dans  le  sens  de  l'Ecriture  qui 
renseigne,  que  comme  étant  un  fait 
réel,  aussi  réel  que  le  fait  historique  de 
la  vie  terrestre  de  Jésus. 

Le  dogme  de  la  prédestination,  tel 
qu'il  est  affirmé  dans  l'Ecriture,  est 
également  présenté  comme  un  fait  posi- 
tif, un  acte  accompli  dans  l'entende- 


ment divin  et  qui  ne  cesse  d'agir,  comme 
cause  efficiente,  sur  les  événements  de 
l'histoire. 

Le  dogme  de  la  Parousie,  que  serait- 
il,  s'il  ne  devait  un  jour  se  réaliser  eC 
devenir  un  fait  aussi  réel  que  tonte 
réconomie  présente  qu'il  doit  clore? 

A  quoi  bon  multiplier  ces  exemples? 
La  seule  difierence  entre  les  faits  qui 
sont  l'objet  d'un  dogme  et  ceux  de  la 
nature  ou  de  l'histoire,  c'est  que  les  se- 
conds appartiennent  au  monde  sensible 
et  nous  sont  connus  par  l'expérience, 
tandis  que  les  premiers  ne  peuvent  de- 
venir pour  nous  objets  de  connaissance 
certaine  qu'autant  qu'ils  sont  afifirmés 
par  l'autorité  compétente  dans  ce  do- 
maine supérieur  où  aucun  œil  n'a  péné- 
tré et  sur  lequel  la  raison  ne  possède 
que  des  vraisemblances. 

Il  faut  donc  se  garder  d'opposer  les 
affirmations  que  nous  appelons  dogmes 
bibliques  aux  récits  historiques  de  l'Ecri- 
ture, comme  si  les  premières  ne  portaient 
que  sur  des  vérités  abstraites,  tandis 
que  les  seconds  seuls  seraient  Ténoncé 
de  faits  réels.  Il  n'est  pas  une  affirma- 
tion religieuse  de  l'Ecriture  qui  ait  pour 
objet  une  idée  pure  et  qui  ne  porte  sur 
un  fait  envisagé  comme  réel,  mais  de 
nature  supersensible.  Ce  que  je  dis  là 
est  naïf,  à  force  d'évidence. 

Cependant  nous  devons  ajouter  qu'il 
y  a  des  nuances  très  diverses  dans  les 
relations  entre  ces  affirmations  reli- 
gieuses et  les  faits  d'ordre  supérieur 
auxquels  elles  se  rapportent.  Dans  les 
exemples  que  j'ai  cités,  le  fait  était  tout 
entier  de  nature  supersensible.  Hais  il 
peut  arriver  aussi  que  par  l'un  de  ses 
c6tés  le  fait  appartienne  à  l'histoire 
extérieure,  et  que  par  son  côté  intime 
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ou  caché  il  rentre  dans  la  sphère  super- 
sensible. 

La  sainteté  de  Jésus  était  un  fait  qu'on 
pouvait  constater  par  Texpérience  sen- 
sible. Mais  la  perfection  de  cette  sain- 
teté échappait  à  tout  jugeaient  humain. 
Elle  n'a  pu  être  affirmée  qu'en  vertu 
d'an  témoignage  compétent.  La  nais- 
sance de  Jésus  est  un  fait  historique 
constaté  aux  yeux  de  l'univers  entier, 
sauf  à  ceux  de  M.  Loman.  Elle  ne  devient 
l'objet  d'une  affirmation  religieuse^  un 
dogme  biblique,  qu'au  point  de  vue  de 
son  caractère  miraculeux.  La  mort  de 
Jésus,  comme  fait  extérieur,  est  l'objet 
d'un  récit  et  non  celui  d'un  dogme.  Elle 
rentre  dans  la  catégorie  générale  des 
morts  humaines;  tellement  qu'un  Tacite 
en  peut  parler  aussi  bien  qu'un  évangé- 
liste.  Si  la  mort  de  la  croix  devient  l'ob- 
jet d'un  dogme  biblique,  ce  ne  pourra 
être  qu'en  l'envisageant  sous  son  côté 
mystérieux,  au  point  de  vue  de  la  valeur 
que  Dieu  lui  donne,  du  sens  qu'il  y 
attache,  du  décret  divin  qui  s'y  réalise. 

Le  contenu  des  dogmes  ou  affirma- 
tions religieuses  bibliques  est  donc  tou- 
jours un  fait  ;  mais  ce  fait  peut  appar- 
tenir tout  entier  à  la  sphère  supersen- 
sible, ou  n'y  rentrer  que  par  l'un  de  ses 
aspects,  soit  la  cause  qui  l'a  produit, 
soit  le  mode  ou  le  but  de  sa  réalisation. 

Serait-ce  là  ce  que  M.  Astié  a  voulu 
dire  en  déclarant  que  la  Bible  raconte 
simplement  des  faits?  Dans  ce  cas,  je 
déclare  volontiers  pouvoir  marcher  avec 
loi,  mais  jusque-là  seulement;  car 
quand  il  ajoute  immédiatement  qu'en 
racontant  de  tels  faits  la  Bible  ne  pré- 
tend pas  c  à  la  moindre  ombre  d'auto- 
rité, Y  je  suis  obligé  de  lui  fausser  com- 
pagnie. 


III 

Dans  cette  assertion  si  étrange,  M.  Âs- 
tié  n'a  eu  en  vue,  sans  doute,  qu'un  cer- 
tain genre  d'autorité,  celle  qui  violente 
la  conscience  morale,  au  lieu  de  récla- 
mer ou  d'attendre  son  assentiment.  Mais 
dans  ce  cas  il  ne  fallait  pas  opposer 
l'autorité  au  simple  récit  ;  il  fallait  oppo- 
ser un  genre  d'autorité  à  un  autre.  Car 
il  y  a  une  autorité  qui  enseigne,  qui  re- 
prend, qui  éduque,  et  cette  autorité,  la 
conscience,  bien  loin  de  la  répudier, 
l'appelle  plutôt  à  son  aide.  J'invoque  ici 
un  témoin  non  suspect,  M.  le  professeur 
Secrétan,  qui  va  jusqu'à  dire  :  «  La  con- 
science n'est  satisfaite  que  par  ce  qui  la 
dépasse.  »  L'Ecriture  atteste  avec  auto- 
rité toute  une  série  de  faits  qui  sont  au 
nombre  de  ces  choses  dont  parle  saint 
Paul,  «  que  l'œil  n'a  point  vues,  que 
l'oreille  n'a  point  entendues,  qui  ne  sont 
point  montées  à  l'esprit  de  l'homme,  » 
et  que  les  auteurs  bibliques  présentent 
à  leurs  lecteurs  pour  être  acceptées  par 
eux  avec  foi,  aussi  bien  que  les  faits 
historiques  qu'ils  leur  racontent.  La 
Bible  prétend  certainement  savoir  et 
être  à  même  d'apprendre  à  l'homme 
des  choses  que  par  lui-même  il  ne  pou^ 
rail  savoir.  C'est  là  l'autorité  qu'elle 
s'attribue.  En  voici  deux  exemples,  tirés 
l'un  du  commencement,  l'autre  de  la  Qn 
des  choses. 

Quand  la  Genèse  dit  :  n  Au  commen- 
cement Dieu  créa,...  >  elle  déclare  un 
fait  que  la  raison  humaine  et  la  con- 
science naturelles  peuvent  jusqu'à  un 
certain  point  pressentir,  mais  non  affir- 
mer avec  certitude.  Et  elle  ne  l'afTirme 
point  comme  l'ayant  déduit  du  principe 
de  causalité,  ou  d'une  étude  des  causes 
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Anales,  ou  d'une  analyse  psychologique 
de  la  conscience  morale;  elle  le  pose 
avec  l'aulorité  d'un  savoir  sûr  de  lui- 
mômey  et  qui  compte  bien  être  cru  sur 
parole. 

Quand  elle  affirme  le  jugement  final 
et  que  par  la  bouche  de  Jésus  elle  nous 
dit  :  c  Les  méchants  iront  au  châtiment 
éternel,  et  les  justes  à  la  vie  éternelle,  > 
elle  ne  parle  pas  ainsi  en  vertu  de  l'ex- 
périence qui  pourrait  conduire  tout  aussi 
bien  à  la  conclusion  opposée,  ou  sur  la 
foi  au  témoignage  de  la  conscience,  qui 
suggère  assurément  l'attente  d'un  juge- 
ment, mais  qui  ne  l'affirmerait  pas  de  la 
sorte.  Une  certitude  apodictique  comme 
celle  qui  a  dicté  ce  langage,  provient 
d'une  source  différente. 

C'est  bien  là  ce  que  Jésus  affirme  de 
son  enseignement  en  général  :  «  En  vé- 
rité, en  vérité,  je  te  dis  que  nous  disons 
ce  que  nous  savons  et  que  nous  rendons 
témoignage  de  ce  que  nous  avons  vu.  » 
(Jean  III,  11.)  A  cette  déclaration  Jésus 
ajoute  un  développement  non  moins 
remarquable  :  il  reproche  aux  Juifs,  re- 
présentés en  ce  moment  par  Nicodème, 
de  ne  pas  croire  aux  choses  terrestres 
dont  il  leur  parle  et  dont  ils  pourraient 
cependant  contrôler  la  réalité  en  des- 
cendant dans  leur  propre  conscience,  — 
il  s'agit  de  la  nature  charnelle  de  l'homme 
naturel  et  de  la  nécessité  d'une  régéné- 
ration, —  et  il  demande  à  Nicodème 
comment,  s'ils  ne  croient  point  à  des 
déclarations  dont  l'appréciation  est  à 
leur  portée,  ils  pourront  croire  aux 
choses  célestes  dont  il  a  encore  à  leur 
parler,  c'est-à-dire  aux  décrets  divins 
pour  le  salut  des  hommes,  sujet  sur  le- 
quel il  faudra  bien  le  croire  sur  parole; 
car  rhomme  ne  peut  ni  connaître  ces 


choses  par  lui-même,  ni  contrôler  le  té- 
moignage qui  en  est  rendu,  puisqu'il 
faudrait  pour  cela  monter  au  ciel.  Or, 
nul  ne  peut  y  monter  que  celui  qui  en 
est  descendu  et  qui  y  vit  continuelle- 
ment. Ainsi  donc,  s'ils  ne  croient  pas  à 
sa  parole  quant  aux  faits  terrestres  qu'ils 
peuvent  constater,  comment  y  croiront- 
ils  quand  il  s'agira  des  choses  plus  éle- 
vées et  plus  importantes  encore,  qu'ils 
ne  sauraient  contrôler?  C'est  bien  là 
s'attribuer  l'autorité,  et  une  auloriié 
dont  le  rejet  serait  grave.  De  telles  pa- 
roles ne  nous  auraient-elles  été  rappor- 
tées par  l'écrivain  sacré  que  pour  mé- 
moire? L'auteur  n'entend-il  pas  étendre 
sur  tous  les  lecteurs  le  sceptre  de  cette 
autorité  que  Jésus  s'arroge  ? 

En  général,  les  écrivains  sacrés  récla* 
ment  pour  leur  témoignage  une  auto- 
rité semblable.  Je  ne  parle  pas  de  Moïse 
et  des  prophètes  ;  chez  eux  c'est  l'évi- 
dence. Hais  quand  Jean  écrit  :  «  Au 
commencement  était  la  Parole...  et  la 
Parole  a  été  faite  chair.  >  c'est  bien  pour 
que  le  lecteur  saisisse  ce  fait  avec  une 
pleine  et  joyeuse  assurance  ;  il  déclare 
lui-même,  en  terminant  son  récit  :  c  Ces 
choses  ont  été  écrites  afin  que  vous 
croyiez  que  Jésus  est  le  Christ,  le  Fils 
de  Dieu,  et  que  croyant  vous  ayez  la  vie 
en  son  nom.  > 

Saint  Paul  écrit  aux  Corinthiens  qu'il 
possède  la  pensée  de  Christ,  mais  qu'il 
n'a  pu  la  leur  enseigner  à  cause  de  leur 
esprit  encore  charnel  (1  Cor.  II,  16; 
III,  3),  et  il  déclare  aux  anciens  de 
l'Eglise  d'Ephèse  c  qu'il  n'a  rien  retenu 
pour  lui  en  leur  annonçant  le  conseil 
de  Dieu.  »  (Act.  XX,  27.)  Il  est  telle- 
ment pénétré  du  sentiment  de  la  divine 
autorité  sous  l'empire  de  laquelle  il. a 
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enseigné  en  Galatie  qu'il  se  déclare  lui- 
même  maudit  s'il  venait  à  enseigner 
autrement  qu'il  ne  L'a  fait  alors  comme 
apôtre.  (Gai.  I,  8.)  Et  ce  caractère  d'au- 
torité n'est  pas  seulement  à  ses  yeux 
celui  de  son  enseignement  évangélique  ; 
U  l'applique  aussi  à  de  simples  pres- 
criptions de  culte  qu'il  vient  de  donner 
à  ITglise  de  Corintbe  (i  Cor.  XIY,  37)  : 
c  Si  quelqu'un  pense  être  prophète  ou 
homme  spirituel,  qu'il  reconnaisse  que 
œ  que  j'écris  vient  du  Seigneur  y  >  de 
celui-là  même  qui  est  à  ses  yeux  le  Chef 
de  l'Eglise  et  le  Souverain  du  monde.  Je 
ne  recliercbe  pas  si  cette  prétention  de 
Paul  était  bien  ou  mal  fondée.  Je  la  con- 
state. Ces  quelques  exemples  suffisent 
pour  faire  mesurer  la  distance  qu'il  y  a 
entre  l'assertion  de  M.  Astié  et  les  faits 
réels. 

IV 

Mais  les  affirmations  religieuses,  re- 
vêtues d'un  caractère  d'autorité»  dont  le 
Nouveau  Testament  est  rempli,  sont  cer- 
tainement tout  à  fait  différentes  des 
paragraphes  d'une  dogmatique  ou  des 
articles  d'une  confession  de  foi  ecclé- 
siastique. Et  quand  M.  Dandiran  affirme 
que  €  l'Ecriture  n'existe  pas  à  titre  de 
dogmatique  toute  formulée  et  à  admet- 
tre à  la  lettre,  >  ou  que  U.  Sabatier  écrit 
que  €  la  révélation  ne  consiste  pas  en 
dogmes  et  en  formules  dogmatiques,  » 
ils  me  paraissent  se  battre  l'un  et  l'autre 
contre  des  moulins  à  vent.  Qui  donc  ira 
chercher  dans  la  Bible  une  dogmatique 
toute  faite  ou  même  un  dogme  théologi- 
qoement  formulé  et  propre  à  faire  partie 
d'une  confession  de  foi  ?  Les  faits  super- 
sensibles et  divins  y  sont  mentionnés 
d'une  manière  occasionnelle,  et  dans  le 


but  de  répondre  à  la  situation  particu- 
lière de  ceux  à  qui  ces  simples  affirma- 
tions sont  adressées.  Ces  déclarations 
ont  un  caractère  religieux,  nullement 
théologique.  Ce  sont  des  dogmes,  mais 
des  dogmes  implicites.  Par  exemple, 
Jésus  nous  invite  à  demander  notre  pain 
quotidien  :  voilà  le  dogme  de  l'efficacité 
de  la  prière,  dogme  appliqué  même  aux 
choses  de  la  vie  extérieure,  mais  en 
dehors  de  toute  formule  dogmatique. 
Jésus  répond  à  Jacques  et  Jean,  qui  lui 
demandent  les  deux  places  les  plus  rap- 
prochées de  lui  dans  son  royaume,  que 
«  ce  n'est  pas  à  lui  de  les  donner,  mais 
qu'elles  sont  à  ceux  pour  qui  cela  a  été 
préparé  par  le  Père.  >  Voilà  le  dogme 
de  la  prédestination  divine,  mais  sans 
le  moindre  essai  de  le  formuler  et  de  le 
limiter  théologiquement,  de  manière  à 
le  mettre  d'accord  avec  le  fait  de  la 
liberté,  également  supposé  dans  tout 
l'enseignement  de  Jésus.  Jésus  dit  à 
Pierre  :  c  Satan  a  demandé  à  vous  cri- 
bler comme  on  crible  le  blé,  mais  j'ai 
prié  pour  toit  :»  Il  lui  révèle  ici  une 
scène  du  monde  invisible  à  laquelle  seul 
il  pouvait  être  initié,  la  lutte  entre  le 
grand  accusateur  et  lui-même  comme 
intercesseur.  Voilà  les  deux  dogmes  de 
l'existence  de  Satan  et  de  l'intercession 
de  Jésus  introduits  dans  Tintuition  des 
disciples  et  dans  la  conception  chré- 
tienne, mais  sans  la  moindre  apparence 
d'enseignement  théologique.  Jésus  ren- 
voie la  pécheresse  prosternée  à  ses  pieds 
avec  cette  parole  :  «  Va  en  paix  ;  tes 
péchés  te  sont  pardonnes;  ta  foi  t'a 
sauvée.  »  Ces  mots  renferment  implici- 
tement le  dogme  de  la  justification  par 
la  foi.  Paul  n'aura  plus  qu'à  démontrer 
par  l'exemple  d'Abraham  qu'il  est  appli- 
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cable  aux  païens    non   moins  qu'aux 
Juifs. 

Ces  quelques  exemples  suffisent.  Nous 
voyons  que  les  affirmations  religieuses 
renfermées  dans  le  Nouveau  Testament 
ont  toujours  un  but  pratique^  jamais 
purement  théorétique.  Elles  sont  desti- 
nées à  produire  la  foi,  à  exciter  la  vigi- 
lancC;  à  encourager  à  la  prière,  à  Thu- 
milité,  à    la  charité  ;  mais  elles  ne 
procèdent  nullement  d'un  besoin  intel- 
lectuel, qu'auraient  éprouvé  leurs  au- 
teurs, de  se  rendre  compte  de  leur  foi 
ou  de   leurs  expériences   religieuses, 
comme  le  ferait  un  théologien  qui  pro- 
fesse ou  un  concile  qui  confesse.  Et  si 
Ton  répond  qu^il  n'en  est  pas  des  apô- 
tres comme  de  Jésus  lui-même  dont  je 
viens  de  citer  les  paroles,  je  reconnais 
qu'il   y  a  une  différence  :  que   Paul 
expose,  analyse,  discute  et  démontre; 
que  Jean  dégage  des  affirmations  occa- 
sionnelles sorties  de  la  bouche  de  Jésus, 
certaines  maximes  générales  (Jean  I 
et  1  Jean)  ;  que  l'épître  aux  Hébreux 
disserte  sur  les  faits  qui  lui  servent  de 
matériaux  ;  et  je  suis  loin  de  vouloir 
faire  reposer  à  chaque  fois  ces  dévelop- 
pements apostoliques  subséquents  sur 
une  révélation  immédiate  semblable  à 
celle  sur  laquelle  reposent  les  afïlrma- 
mations  primitives.  Mais  celles-ci  n'en 
restent  pas  moins  le  fond  de  ceux-là,  et 
le  travail  humain  qui  a  donné  nais- 
sance aux  développements  apostoliques 
ne  s'en  est  pas  moins  accompli  dans  le 
milieu  lumineux  de  la  révélation  pre- 
mière, en  dedans  des  limites  tracées  par 
elle,  et  avec  le  même  but,  celui  de  pro- 
duire la  foi  et  la  vie  par  l'exposé  plus 
précis  des  faits  divins  proclamés  par 
elle. 


A  la  dogmatique  de  réunir  les  maté- 
riaux épars  dans  la  révélation  première 
et  commentés  dans  les  écrits  apostoli- 
ques, de  les  adapter  les  uns  aux  autres 
et  d'en  former,  autant  que  possible,  un 
tout  intellectuel  libre  de  contradictions, 
exempt  de  fissures,  et  répondant  ap- 
proximativement au  plan  divin  du  sa- 
lut, comme  le  tabernacle  bâti  au  désert 
répondait  au  modèle  montré  à  Moïse  sur 
la  montagne.  Ce  travail  de  réflexion  hu- 
maine, destiné  à  définir  le  salut  saisi  et 
expérimenté  par  la  foi,  est  d'une  autre 
nature  que  celui  qui  s'accomplit  chez 
les  premiers  interprètes  chargés  d'offrir 
le  salut  au  monde. 


Après  avoir  montré  que  les  écrivains 
du  Nouveau  Testament  affirment  réel- 
lement des  faits  du  monde  supersensibJe 
et  qu'ils  les  affirment  avec  un  accent 
d'autorité  par  lequel  ils  réclament  la  foi 
de  TEglise,  nous  pourrions  passer  à  la 
seconde  question  qui  doit  nous  occuper  : 
Jésus  et  les  apôtres  ont-ils  le  droit  de 
s'arroger  une  pareille  autorité?  Mais 
parmi  les  assertions  des  théologiens  que 
j'ai  citées  en  commençant,  il  en  est  une 
qui  rentre  dans  notre  sujet  actuel  et  sur 
laquelle  je  dois  présenter  encore  quel- 
ques observations. 

Dans  ces  afQrmations  sur  les  faits 
divins,  dont  nous  avons  constaté  l'exis- 
tence dans  le  Nouveau  Testament,  fau- 
drait-il ne  voir  avec  M.  Dandiran  que 
des  conceptions  tirées  par  celui  qui  les 
énonce  <r  de  la  vie  qu'il  reçoit  par  sa 
communion  avec  Christ,  >  et  avec  M.  Sa- 
batier  que  le  résultat  c  des  expériences 
que  fait  l'àme  humaine  quand  Dieu  est 
une  fois  entré  en  contact  avec  elle?  »  Il 
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est  évident  que  dans  ce  cas  il  ne  fau- 
drait plus  les  appeler  des  dogmes  scrip- 
turaires;  car  il  leur  manquerait  les  ca- 
ractères essentiels  qui,  du  moins  d'après 
notre  déQnition,  constituent  le  dogme. 
Qu'y  a-t-il  de  vrai,  que  peut-il  y  avoir 
à'errooé  dans  les  assertions  que  nous 
venons  de  rappeler? 

Quant  aax  dogmes  chrétiens,  tels  que 
les  a  formulés  l'Eglise,  il  est  certain 
qu'ils  ne  se  sont  pas  produits  sans  le 
concours  de  la  vie  et  des  expériences  de 
la  communauté  chrétienne  dès  son  ori- 
gine. Mais^  d'autre  part,  n'est-il  pas  in- 
contestable aussi,  qu'à  la  base  de  ces 
dogmes  ecclésiastiques,  il  y  a  un  fond 
d'affirmations  religieuses  qui  remontent 
à  \a  prédication  apostolique,  afQrma- 
tions  qui  ont  été  la  puissance  créatrice 
de  J'Enlise  et  non  pas  l'œuvre  de  son 
génie?  c  La  foi,  dit  saint  Paul,  vient  de 
Vouïe.  » 

La  vie  spirituelle,  en  effet,  ne  naît 
pas  spontanément;  elle  n'apparaît  pas 
non  plus  dans  le  cœur  comme  un  fluide 
impondérable  descendant  magiquement 
du  ciel.  Elle  est  préparée  par  une  con- 
naissance ou  par  une  vue.  <  C'est  ici, 
dit  Jésus,  la  vie  éternelle,  de  te  con- 
naître, toi  le  seul  vrai  Dieu,  et  Jésus- 
Christ  que  tu  as  envoyé.  j>  (Jean  XYU,  3.) 
Sans  doute,  cette  connaissance  est  en 
même  temps  un  sentiment  ;  mais  elle 
renferme  un  élément  intellectuel  ;  autre- 
ment elle  ne  mériterait  pas  le  nom  de 
connaissance.  M.  Sabatier  l'afOrme  lui- 
même  dans  un  passage  destiné  à  prou- 
ver le  contraire.  Il  représente  un  homme 
frémissant  de  crainte  ou  d'espérance  à 
la  vue  d'un  des  grands  spectacles  de  la 
nature,  et  traduisant  l'émotion  dont  il 
eSt  saisi,  par  ce  jugement  intellectuel  : 


Dieu  est  grand  t  Cette  exclamation  est, 
on  le  voit,  le  résultat  de  la  vie,  et  c'est 
ainsi  que  les  dogmes  naissent  de  l'expé- 
rience religieuse,  selon  cet  auteur.  Mais 
n'oublions  pas  que  l'émotion  qui  a  pro- 
duit cette  profession  de  foi  en  la  gran- 
deur de  Dieu  a  été  causée  par  quelque 
chose,  par  le  spectacle  d'une  œuvre 
divine.  Il  y  a  eu  à  la  base  de  cette  afQr- 
mation  l'aperception  d'un  grand  fait. 
A  l'origine  des  expériences  religieuses 
dont  les  apôtres  ont  rendu  témoignage, 
il  y  avait  aussi  une  a  perception,  je  veux 
dire  la  contemplation  des  grands  faits 
de  l'amour  divin  dont  Jésus  avait  rendu 
témoignage  et  qu'avait  fécondée  dans 
leur  cœur  la  vertu  de  l'Esprit.  La  vie 
vient  de  la  connaissance  et  la  connais- 
sance du  témoignage. 

Nous  n'avons  garde  de  l'oublier,  me 
répondra-t-on  ;  aussi  faisons-nous  de 
l'apparition  de  Jésus-Christ  et  d'une  vie 
supérieure  en  sa  personne  le  moyen  de 
produire  ici-bas  la  foi,  et  par  elle  la 
vie. 

Oui,  la  vie  terrestre  de  Jésus  a  été  un 
admirable  spectacle,  propre  à  émo- 
tionner  profondément  le  cœur.  Mais 
cette  vue  aurait-elle  suffl  pour  faire 
surgir  ici-bas  une  vie  nouvelle?  Il  faut 
le  rayon  du  ciel  qui  illumine  une  con- 
trée, pour  arracher  au  spectateur  le  cri 
d'adoration  dont  parlait  M.  Sabatier.  Si 
vous  ne  faites  descendre  sur  la  vie  et 
sur  la  mort  de  Jésus  le  rayon  d'en  haut, 
si  vous  n'éclairez  pas  ces  faits  terres- 
tres du  commentaire  divin  qui  les  élève 
dans  l'ordre  supersensible,  vous  n'expli- 
querez point  par  eux  ce  que  vous  pré- 
tendez en  déduire.  Les  Juifs  ont  con- 
templé le  spectacle  de  cette  vie  et  de 
cette  mort;  ils  n'y  ont  pas  trouvé  la  vie. 
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et  cela  parce  que  Jésus  n'est  pas  devenu 
pour  eux  c  celui  que  tu  as  envoyé.  >  Il 
faut  la  mission  divine  planant  sur  cette 
vie,  il  faut  l'abaissement  du  Fils  ser- 
vant d'arrière-plan  à  cette  forme  de  ser- 
viteur, il  faut  que  ce  crucifié  soit  à  nos 
yeux  l'Agneau  de  Dieu  qui  porte  le 
péché  du  monde,  il  faut  que  sa  résur- 
rection nous  apporte  la  certitude  de 
la  réconciliation,  il  faut  l'élévation  a 
la  souveraineté  de  Celui  qui  s'est  si 
profondément  abaissé,  il  faut  son  in- 
time communion  avec  l'Eglise  par  l'Es- 
prit qui  l'unit  à  elle  comme  la  tète  à 
son  corps  et  à  ses  membres,  il  faut  son 
retour  glorieux  attendu,  pour  consom- 
mer extérieurement  le  salut  qu'il  n'a  pu 
fonder  que  spirituellement  ;  il  faut  tout 
ce  dont  vous  ne  voulez  plus,  tout  ce  que 
vous  déclarez  disparu  désormais  de  la 
conscience  protestante,  il  faut  toutes  ces 
choses  célestes  dont  Jésus  joignait  le 
témoignage  à  l'enseignement  des  choses 
terrestres  ou  purement  morales  qui  vous 
suffisent,  il  faut  tout  ce  scénario  divin 
<]ont  vous  parlez  avec  une  sorte  d'iro- 
nie, pour  expliquer  la  naissance  de 
l'Eglise  et  le  fleuve  de  vie  qui  a  jailli 
dans  le  monde  du  pied  de  la  croix,  à  la 
parole  des  apôtres.  Toutes  ces  affirma- 
tions, ce  n'est  pas  la  vie  nouvelle  des 
epôtres  qui  les  ont  produites;  ce  sont 
elles  qui  ont  produit  en  eux  cette  vie. 
Aussi,  lisez  leurs  lettres,  ces  commen- 
taires de  leur  œuvre.  En  appellent-ils 
beaucoup  à  la  vie  terrestre  de  Jésus- 
Christ?  Ils  ne  l'oublient  pas  assuré- 
ment; ils  rappellent  sa  sainteté,  son 
dévouement,  sa  douceur.  Mais  ils  n'en 
parlent  qu'en  passant,  et  ce  n'est  pas  là 
leur  principal  point  d'appui.  Saint  Pierre 
parle  du  sang   précieux  de   l'Agneau 


sans  tache  préconnu  antérieurement  i 
la  création  du  monde  et  manifesté  dans 
ces  derniers  temps;  de  cette  résurrec- 
tion par  laquelle  nous  avons  été  rég\é- 
nérés  A  une  espérance  vive,  et  qui  oons 
ouvre  l'incorruptible  héritage  ;  de  l'As- 
cension qui  a  élevé  Jésus  à  la  droite  de 
Dieu,  au-dessus  de  toutes  les  puis- 
sances ;  du  souverain  Pasteur  qui  re- 
vient pour  apporter  aux  siens  la  cou- 
ronne incorruptible  de  gloire.  Et  saint 
Jean  :  c  La  vie  éternelle  qui  était  avec 
le  Père  a  été  manifestée,  et  nous  l'avons 
vue,  et  nous  vous  l'annonçons,  afin  que 
votre  joie  soit  parfaite.  Nous  savons 
que  quand  il  paraîtra,  nous  le  verrons 
tel  qu'il  est  et  lui  serons  faits  sembla- 
bles. »  Et  saint  Paul,  de  quoi  ses  lettres 
sont-elles  remplies,  si  ce  n'est  de  la 
divinité  du  Christ,  de  son  abaissement, 
de  sa  croix,  de  son  élévation  souve- 
raine, de  son  habitation  spirituelle  dans 
l'Eglise,  de  l'attente  de  son  retour,  de  la 
justification  des  siens  par  la  foi  en  son 
sacrifice,  de  leur  sanctification  par  l'Es- 
prit qu'il  leur  communique  du  sein  de 
sa  gloire  ? 

Sur  ce  point  nous  ne  pouvons  que  les 
en  croire  :  ces  affirmations  qui  ont  fait 
le  fond  de  leur  témoignage,  sont  aussi 
ce  qui  en  expliquait  à  leurs  yeux  les 
effets,  soit  en  eux-mêmes,  soit  dans  le 
monde.  S'ils  se  fussent  bornés  à  raconter 
les  vertus  de  Jésus,  on  les  eût  écoutés, 
on  eût  été  intéressé,  touché,...  un  monde 
nouveau  ne  serait  pas  né. 

Mais  on  nous  force  à  remonter  plus 
haut  encore.  A  peu  près  toutes  ces  affir- 
mations apostoliques  reposent  sur  des 
témoignages  sortis  de  la  bouche  de  Jé- 
sus lui-même.  Et  la  vraie  question  est 
de  savoir  d'où  il  a  tiré,  lui,  ses  propres 
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déclarations  sur  les  faits  célestes  dont 
ît  a  parlé.  H.  Sabatier  attribue  à  Jésus 
aoas  ce  rapport  un  singulier  rôle.  Il  au- 
rait été  vis-à-vis  de  sa  propre  personne 
et  de  son  œuvre  à  peu  prés  sur  le  même 
pied  que  les  apôtres.  «  Ce  qui  constitue 
\a  révélation,  dit-il,  c'est  Fexpérience 
religieuse,  créatrice  et  féconde  faite  tout 
d'abord  dans  l'âme  des  prophètes,  de 
Christ  et  des  apôtres.  :»  (P.  9.) 

Jésus,  au  moyen  de  son  expérience 
religieuse,  aurait  cherché  à  se  rendre 
compte  de  ce  qu'il  était  et  de  ce  qu'il 
venait  faire,  de  ce  que  Dieu  deman- 
dait de  lui  et,  par  conséquent,  de  ce 
qu'est  Dieu  lui-même.  11  aurait  cherché, 
et  il  n'aurait  pas  toujours  réussi  à  trou- 
ver. Il  y  aurait  eu  une  certaine  dose  de 
c  fécule  hébraïque  »  amalgamée  avec 
le  grain  de  semence  qu'il  a  jeté  en  terre. 
Ces  éléments  judaïques  seraient,  comme 
il  est  dit  à  la  page  13,  c  sa  notion  de  la 
justice,  sa  notion  métaphysique  de  Dieu, 
son  messianisme,  ses  espérances  apoca- 
lyptiques. »  M.  Sabatier  ajoute  un  et  ce- 
tera^  dans  lequel  prendraient  place  sans 
doute  la  notion  de  sa  divinité,  de  la  Tri- 
nité, de  l'expiation,  du  miracle;  puis 
la  croyance  aux  anges  et  à  Satan.  (Voir 
p.  11.)  J'ajoute  moi-même  ici  un  et  cetera^ 
doDt  je  ne  connais  pas  l'étendue.  Que 
reste-t-il  après  ces  retranchements? 
M.  Sabatier  répond  :  t  La  conscience 
morale  et  religieuse  de  Jésus  ;  »  voilà 
ce  qui,  dans  sa  vie,  c  a  un  caractère 
normatif.  » 

A  certains  égards,  quoique  avec  de 
fort  grandes  différences,  me  semble-t-il, 
noe  intuition  analogue  se  retrouve  chez 
Jf.  le  professeur  Emery.  Dans  sa  disser- 
tation inaugurale,  il  explique  ainsi  l'ori- 
gine de  la  connaissance  religieuse  de 


Jésus-Christ  :  sa  sainteté  l'a  sans  cesse 
rapproché  de  Dieu  et  l'a  rendu  ca- 
pable de  recevoir  la  révélation  de  sa 
volonté;  et  dans  cette  communion  spiri- 
tuelle, Dieu  s'est  révélé  à  lui  comme 
étant  essentiellement  amour  :  Jésus  a 
connu  que  Dieu  était  son  Père  et  qu'il 
était  son  Fils  bien-aimé.  (P.  14.) 

Je  suis  bien  loin  de  refuser  toute 
part  de  vérité  à  ce  point  de  vue,  surtout 
sous  la  forme  où  il  se  présente  chez 
M.  Emery.  Le  faire,  ce  serait  renier  la 
réelle  humanité  de  Jésus.  Seulement,  je 
demanderai  à  ce  dernier  comment  il 
rend  compte  de  cette  sainteté  de  Jésus 
qui  a  pu  porter  Dieu  à  se  communi- 
quer à  lui.  Elle  devait  avoir  pour  prin- 
cipe l'amour;  or,  qu'est-ce  qui  pouvait 
allumer  l'amour  de  Dieu  dans  son 
cœur?  Saint  Jean  dit  :  «  Nous  aimons 
Dieu  parce  qu'il  nous  a  aimés  le  pre- 
mier. >  Cet  axiome  de  philosophie  chré- 
tienne n'est-il  pas  applicable  aussi  à 
Jésus?  A  la  base  de  cet  amour  de  Jésus 
pour  Dieu,  il  a  donc  dû  y  avoir  une  ré- 
vélation à  son  cœur  de  l'amour  de  Dieu 
pour  lui.  Dans  le  bien.  Dieu  a  toujours 
l'initiative.  En  Jésus  donc,  comme  chez 
les  apôtres,  le  fait  divin  révélé  à  l'âme 
doit  avoir  précédé  et  déterminé  le  fait 
vital,  l'acte  d'aimer  et  de  se  donner. 

Mais  le  point  sur  lequel  je  me  sens 
pleinement  d'accord  avec  le  professeur 
de  Lausanne,  c'est  cette  pensée  :  que 
Jésus,  après  s'être  cherché  dans  la  lu- 
mière de  Dieu,  s'est  trouvé.  Il  a  dû  se 
chercher  par  suite  de  l'attrait  même 
qu'il  éprouvait  pour  Dieu  et  en  remar- 
quant ce  qui  le  distinguait  à  cet  égard 
de  ceux  qui  l'entouraient.  Il  s'était  déjà 
partiellement  trouvé  quand  il  disait  à 
l'âge  de  douze  ans  :  m  Ne  faut-il  pas 
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que  je  sois  dans  ce  qui  est  à  mon  Père  ?  » 
Il  s'est  trouvé  parfaitement,  comme  lors- 
qu'un père  et  un  fils  longtemps  sépa- 
rés se  rencontrent  de  nouveau,  à  cette 
heure  du  baptême  où  la  voix  du  Père 
lui  a  dit  :  €  Tu  es  mon  Fils  bien-aimé  f  > 
A  cette  révélation  fondamentale,  qui  a 
inauguré  le  témoignage  qu'il  s'est  dès 
lors  rendu,  en  ont  succédé  d'autres,  ou 
plutôt  en  a  succédé  une  continue.  Le 
ciel  était  ouvert;  il  ne  s'est  pas  refermé. 
Ce  cœur,  constamment  aspirant  à  Dieu, 
est  devenu  un  théâtre  constant  de  révé> 
lation.  La  vie  qui  l'animait,  tout  en  se 
répandant  comme  un  fleuve  du  côté  du 
monde,  était  du  côté  de  Dieu  une  faim 
et  une  soif,  une  réceptivité  infinie  d'où 
résultait  une  bienheureuse  communion. 
Comme  c  il  ne  faisait  que  ce  que  son 
Père  lui  montrait  »  (Jean  V,  19,  20),  «  il 
ne  disait  que  les  choses  que  son  Père 
lui  disait  et  comme  il  les  lui  disait  » 
(Jean  VIII,  28;  XII,  49,  etc.),  et  sur 
cette  voie  il  expérimentait  que  c  le  com- 
mandement est  la  vie  éternelle.  »  Il  éloi- 
gnait toute  propre  pensée,  qui  aurait 
pu  troubler  la  communication  des  pen- 
sées du  Père,  de  même  qu'il  écartait 
toute  propre  volonté,  qui  aurait  pu  en- 
traver l'exécution  de  celle  du  Père.  De 
là  son  infaillibilité,  qui,  tout  en  repo- 
sant sur  celle  de  Dieu,  avait  un  carac- 
tère vraiment  humain.  Quand  il  ne  sa- 
vait pas,  il  interrogeait;  et  lorsque 
Dieu  lui-même  le  laissait  ignorer,  il 
avouait  humblementsonignorance,ainsi 
qu'il  le  fait  à  l'égard  du  jour  de  sa  Pa- 
rousie.  Le  secret  de  cette  révélation 
intérieure  qui  lui  était  sans  cesse  ac- 
cordée, les  apôtres  ont  pu  le  pressentir 
en  vivant  journellement  avec  lui  ;  mais 
pour  le  leur  rendre  certain,  il  a  fallu  la 


confirmation  de  son  propre  témoignage.     I 

Aussi  ne  pouvons-nous  croire  avec 
M.  Sabatier  qu'en  se  cherchant  ainsi 
en  Dieu,  lui  et  l'œuvre  qu'il  avait  à 
faire,  il  ait  pu  se  manquer  :  se  manquer 
quand  il  s'est  cru  le  Messie,  tandis  que 
la  notion  messianique  n'était  qu'un  rêve  ! 
judaïque;  se  manquer  quand  il  s'esl 
déclaré  le  Fils,  antérieur  à  Abraham, 
connu  du  Père  seul  dans  son  essence 
de  Fils,  tandis  quMl  n'était  qu'un  simple 
Juif;  se  manquer  quand  il  prenait  son 
enseignement  pour  une  communication 
divine,  tandis  qu'il  ne  faisait  que  cueil- 
lir les  fleurs  et  les  fruits  de  sa  propre 
vie  morale  ;  se  manquer  quand  il  a  en- 
visagé sa  mort  comme  la  rançon  de 
l'humanité,  tandis  qu'elle  n'était  que  le 
résultat  de  causes  naturelles;  se  man- 
quer quand  il  s'est  cru  appelé  à  s'as- 
seoir à  la  droite  de  la  puissance  pour 
revenir  un  jour  sur  les  nuées  du  ciel  et 
pour  consommer  le  jugement  de  l'hu- 
manité, tandis  qu'il  est  bien  mort  pour 
ne  plus  reparaître;  se  manquer  enfin 
quand  il  disait  :  c  Je  sais  d'où  je  viens 
et  où  je  vais,  »  tandis  que  ses  idées  sur 
son  origine  et  sur  sa  fin  n'étaient  que 
de  confuses  et  fantastiques  suppositions. 
Quel  révélateur  que  celui-là  t  Et  ce  n'était 
pas  seulement  sur  lui-même  qu'il  s'abu- 
sait. C'était  aussi  sur  Dieu  et  sur  le  monde 
supersensible  en  général.  Il  revêtait 
Dieu  de  faux  attributs  métaphysiques  ; 
il  partageait  la  fausse  notion  juive  de  la 
justice  divine,  et,  enfin,  il  n'avait  paa 
même  su  secouer  la  croyance  supersti- 
tieuse aux  anges  et  au  démon.  J'admire 
qu'après  tout  cela  on  puisse  parler  en- 
core du  c  caractère  normatif  de  sa  con- 
science morale  et  religieuse  et  de  la 
valeur  de  sa  parole  !  »  Comme  si  de  pa- 
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reiUes  erreurs  sur  sa  propre  personne, 
sur  son  œuvre  et  sur  Dieu   pouvaient 
être  hors  de  toute  relation  avec  sa  vie 
religieuse  et  morale  !  De  tous  les  dogmes 
coDtenas  dans  l'enseignement  de  Jésus, 
U  ne  reste  que  celui  de  la  paternité  di- 
vine. Or,  ta  prophétie  de  TAncien  Testa- 
ment en  renfermait  déjà  le  principe.  Et 
pourquoi  ce  dogme  échappe-t-il  à  l'os- 
tracisme qui  frappe  tous  les  autres? 
Parce  que  le  critique  le  trouve  au  fond 
de  sa  propre  raison  et  de  sa  conscience 
naturelle.  Je  n'ai  pas  besoin  de  nommer 
le  principe  qui  est  à  la  base  de  cette  mé- 
thode. Mais  je  demande  si  c'est  avec 
cela  qu'on  peut  fonder  ou  soutenir  une 
rel^on. 

Je  désire  insister  encore,  pour  être 
bien  compris,  sur  un  trait  de  la  rêvé- 
laiion  qu'a  reçue  Jésus-Christ.  D'après 
son  propre  témoignage,  il  ne  l'a  pas 
reçue  en  bloc,  mais  à  chaque  moment, 
selon  que  la  situation  l'exigeait.  K  re- 
gardait en  haut,  et  le  mot  de  la  vérité 
divine  se  formait  dans  son  cœur,  c  Se- 
lon que  j'entends,  je  juge,  »  a-t-il  dit 
lui-même.  Il  en  a  été  de  lui,  sous  ce 
rapport,  comme  des  prophètes,  qui  n'ont 
pas  reçu  une  théologie  prophétique  toute 
faite,  mais  qui,  dans  chaque  grande  cir- 
constance de  l'histoire  nationale,  rece- 
vaient la  communication  d'en  haut  pro- 
pre à  répondre  au  besoin  du  moment. 
Seulement,  chez  ces  serviteurs  de  Dieu, 
la  communication  divine  avait  un  ca- 
ractère plus   extérieur.  C'était  ou   un 
tableau  offert  à  leur  regard  intime,  ou 
une  parole  formulée  qui  devenait  pour 
eux-mêmes  un  objet  de  méditation  et  de 
recherche.  (1  Pier.  I.)  En  Jésus,  la  vie 
personnelle  et  la  révélation  d'en  haut 
étaient  étroitement  unies.  L'acte  révéla- 


teur devenait  chez  lui  un  fait,  si  j'ose 
dire  ainsi,  naturel  et  normal.  A  la  sève 
constamment  montante  de  son  aspira- 
tion répondait  incessamment  le  rayon 
d'en  haut  qui  faisait  mûrir  le  fruit. 
Yoilà  comment  il  a  pu  dire,  non  :  J'ai 
la  vérité  ;  mais  :  c  Je  suis  la  vérité  ;  » 
non  :  J'ai  la  vie  ;  mais  :  <l  Je  suis  la  vie.  » 

M.  Sabatier  demande  ce  qu'il  serait 
advenu  du  christianisme  primitif  si  son 
auteur  eût  paru  en  Inde  ou  en  Chine. 
C'est  à  peu  près  comme  si  l'on  demandait 
ce  que  serait  une  pèche  si  elle  avait  crû 
sur  un  prunier  ou  sur  un  pommier.  En 
faisant  cette  question,  on  semble  igno- 
rer que  l'apparition  de  Jésus-Christ  est 
le  fruit  organique  d'une  longue  prépa- 
ration au  sein  d'un  peuple  choisi  pour 
ce  glorieux  enfantement,  et  que  le  peuple 
dont  il  est  sorti  était,  comme  dit  Jean, 
son  chez  8oiy  divinement  disposé  à 
l'avance.  (Jean  1,  li.)  Il  y  avait  harmo- 
nie préétablie  entre  la  révélation  reli- 
gieuse donnée  à  ce  peuple  et  la  révé- 
lation parfaite  qui  en  devait  être  le 
couronnement.  Tel  arbre,  tel  fruit,  a  dit 
Jésus.  Tel  fruit,  tel  arbre,  pouvons-nous 
dire  aussi.  Il  y  a  dans  cette  parole  du 
professeur  de  Paris  un  scepticisme  naïf 
à  l'égard  de  l'Ancien  Testament  qui 
peut  faire  sourire  les  curieux,  mais  qui 
attriste  ceux  qui  ont  reconnu  la  divinité 
de  l'arbre  à  celle  du  fruit. 

Les  défenseurs  du  point  de  vue  que 
je  viens  de  combattre,  voient  dans  leur 
œuvre  l'achèvement  de  celle  de  la  Ré- 
formation  et  la  proclament  hautement 
comme  telle.  Qu'il  me  soit  permis  de  leur 
dire  aussi  franchement  ma  manière  de 
voir,  dût-elle  n'être  partagée  que  par 
peu  de  personnes. 

Il  y  a  eu  dans  l'histoire  du  peuple  fran- 
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çais  un  moment  où  la  perle  de  grand 
prix  lui  fut  offerte  par  cette  héroïque 
Eglise  réformée  qu'avait  fait  surgir,  du 
sein  de  la  génération  moqueuse  des 
Montaigne  et  des  Habelais,  le  dogme 
protestant,  oui^  quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  le  dogme  protestant  ;  car  il  a  été 
la  racine  de  cet  arbre  admirable  et  non 
sa  fleur  et  son  fruit.  La  France  ne  vou- 
lait pas  de  ce  salut  qui  prenait  le  péché 
au  sérieux,  et  répondit  à  ceux  qui  le  lui 
offraient,  par  les  bûchers,  les  gibets,  le 
bagne  et  l'exil.  Ce  fut  une  première  tra- 
gédie; serions-nous  sur  le  point  d'assis- 
ter à  une  seconde  ?  Aujourd'hui  ce  même 
peuple  français,  après  trois  siècles  de 
famine,  semble  ressentir  les  premières 
atteintes  de  la  faim  spirituelle,  et  étendre 
les  mains  pour  saisir  un  pain  de  vie  qu'il 
ne  connaît  pas,  mais  qu'il  pressent;  et 
ce  seraient  ceux  qui  l'ont  possédé  jus- 
qu'ici et  qui  ont  mission  de  le  lui  trans- 
mettre, qui  le  jetteraient  au  rebut  comme 
indigne  de  leur  conscience  protestante, 
pour  n'offrir  à  ce  peuple  affamé  que  ce 
qu*ii  trouverait  dans  sa  propre  raison, 
pour  peu  qu'il  se  donnât  la  peine  de  la 
consulter  t  Après  que  la  France  a  autre- 
fois manqué  à  l'Evangile,  ce  serait  main- 
tenant l'Evangile  qui  manquerait  à  la 
France.  En  vérité,  cette  seconde  tragé- 
die serait  plus  triste  encore  que  la  pre- 
mière. 

Et  qui  bénéficierait  de  cette  décep- 
tion? 

Cela  est  aisé  à  prévoir.  Frustrée  du 
bien  qu'elle  cherche  et  qu'elle  espérait 
trouver  chez  nous,  la  France  se  rejettera 
bientôt  dans  le  giron  d'où  elle  commen- 
çait à  sortir.  Là,  du  moins,  elle  trou- 
vera, au  milieu  de  beaucoup  de  superfé- 
tations,  les  deux  grands  actes  de  l'amour 


divin,  les  deux  dogmes  seuls  capable 
de  soulever  l'homme  au-dessus  de  loi< 
même  et  de  satisfaire  les  besoins  de 
conscience  religieuse  :  l'incarnation  do^ 
Fils  de  Dieu  qui  comble  l'abîme  entre  le 
ciel  et  la  terre,  et  l'expiation  par  soaI 
sang  qui  décharge  la  conscience   ho* 
maine  du  fardeau  de  son  péché. 

PRÉOÉRIG  GODET. 


BIOGRAPHIE 
Oswald  Heer,  natnraliste. 

PSEUEI  ARTICLE 

A  l'entrée  du  jardin  botanique  de  Za-' 
richy  on  admire  un  gracieux  monument, 
en  pierre  rougeâtre,  élevé  à  la  mémoire 
d'un  homme  qui,  dans  le  champ  de  la 
science,  a  illustré  le  nom  suisse,  le  pro- 
fesseur Oswald  Heer.  Sur  le  fond  sombre 
de  la  niche  se  détache,  en  marbre  blanc, 
le  buste  du  défunt,  avec  sa  douce  et 
sympathique  figure. 

Oswald  Heer  s'éteignait  à  Lausanne, 
le  27  septembre  1883,  et  sa  dépouille 
mortelle  était  transportée  à  Zurich,  où 
il  avait  exercé  le  professorat  pendant 
un  demi-siècle.  A  ce  moment,  plusieurs 
journaux  donnèrent  sur  lui  des  articles 
nécrologiques;  mais  le  souvenir  de  sa 
noble  vie  méritait  d'être  conservé  d'une 
façon  plus  durable.  En  1885,  sous  le 
titre  :  Années  de  jeunesse,  on  publiait 
le  premier  volume  de  sa  biographie,  dû 
à  la  plume  de  son  flrère  cadet,  le  pasteur 
Juste  Heer.  Deux  ans  plus  tard,  parais- 
sait le  second  volume,  de  beaucoup  le 
plus  considérable.  Pour  la  partie  scien- 
tifique il  est  du  professeur  de  botanique 
Charles  Schrôter,  avec  la  collaboration 
du  D^  Gustave  Stierlin,  tandis  que  pour 
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les  àernîers  chapitres,  plutôt  biographi- 
ques, M.  le  pasteur  Gottfried  Heer  a  pris 
la  place  de  M.  Juste  Heer,  décédé  peu 
aoparavant. 

Essayons^  d'après  ces  sources  très 
complètes  et  d'une  réelle  valeur,  de  re- 
tracer à  grands  traits  la  carrière  d'Os- 
wald  Heer. 

La  famille  Heer,  originaire  de  la  ville 
de  Claris,  est  Tune  des  plus  anciennes 
et  des  plus  honorées  du  pays.  A  la  nais- 
sance d'Oswald,  le  31  août  1809,  son 
père,  Jacques  Heer,  était  pasteur  à  Nie- 
derutzweil,  dans  le  canton  de  Saint-Gall. 
Il  fut  ensuite  appelé  à  diriger  une  école 
secondaire,  à  Claris;  puis,  en  1817,  il 
rentra  dans  le  ministère  actif,  pour  des- 
servir pendant  vingt-cinq  ans  le  poste 
de  MatI  (canton  de  Claris),  dans  la  val- 
lée de  la  Sernft,  à  une  lieue  au-dessous 
d'Elm.  C'est  à  cette  pittoresque  contrée 
de  montagnes  que  se  rattachent  tous  les 
souvenirs  d'enfance  d'Oswald. 

Son  père,  homme  de  grand  jugement 
et  d'un  esprit  très  pratique,  travaillait 
avec  ardeur  au  développement  matériel 
et  moral  de  ses  paroissiens.  Pédagogue 
distingué,  il  s'occupait  beaucoup  des 
écoles  publiques,  sans  négliger  l'éduca- 
tion de  ses  propres  enfants.  Le  cercle 
de  famille  s'était  agrandi.  Aux  deux 
aines,  Yérène  et  Oswald,  élaient  venus 
se  joindre  Samuel,  Anna,  Catherine  et 
Henri.  Mais  dans  cet  heureux  presby- 
tèce  de  M att  s'étendit  bientôt  une  ombre 
de  grande    tristesse.  Après   quelques 
mois  de  maladie,  la  mère  de  famille, 
Anna,  née  Suiser,  saint-galloise  d'ori- 
gine, fut  enlevée,  jeune  encore,  à  l'affec- 
tion des  siens,  le  2  mai  1820.  Oswald 
avait  alors  dix  ans  et  demi.  L'image  de 


cette  tendfe  mère  ne  s'est  jamais  effacée 
de  son  cœur.  Parfois,  seul  avec  ses 
frères  sur  quelque  sommité  des  Alpes 
voisines,  il  aimait  à  leur  montrer  le 
ciel,  où  ils  pourraient,  un  jour,  la  re- 
joindre. 

La  seconde  femme  du  pasteur  Heer, 
Régula  Isler,  de  Wâdensweil,  entoura 
toujours  les  enfants  de  son  mari,  non 
moins  que  les  siens  propres,  d'une  affec- 
tion dévouée.  A  la  nombreuse  famille  da 
presbytère  s'ajoutaient  quelques  pen- 
sionnaires. C'était  tout  un  petit  monde. 

De  bonne  heure,  Oswald  montra  un 
goût  très  vif  pour  l'histoire  naturelle. 
La  lecture  du  Robinson  suisse  l'enthou- 
siasmait. A  l'imitation  des  héros  de  ce 
livre,  il  essayait,  avec  ses  frères,  d'ap- 
privoiser divers  animaux  ;  mais  à  dé- 
faut de  buffles,  de  chacals  et  d'autruches, 
il  fallait  s'en  tenir  à  des  faucons,  à  des 
marmottes  ou  à  des  renards.  A  force  de 
patience,  Oswald  fit  si  bien  l'éducation 
d'une  pie  qu'elle  se  mêlait  familière- 
ment aux  poules  de  la  basse-cour.  Après 
avoir,  pendant  le  jour,  voltigé  ça  et  là, 
le  soir,  elle  rentrait  gentiment  dans  sa 
cage.  Quand  on  l'appelait  de  son  nom  de- 
Pik,  elle  venait  se  poser  sur  la  main  de 
son  petit  maître  et  se  laissait  caresser 
par  lui.  Mais,  6  malheur  !  la  pauvrette 
eut  une  fin  lamentable.  Un  aigle  fondit 
sur  elle  et  l'emporta  dans  ses  serres. 

La  grammaire,  la  syntaxe,  le  vocabu- 
laire grec  ou  latin  avaient  peu  d'attrait 
pour  le  jeune  Oswald.  Sous  la  direction, 
de  son  père,  il  se  mit  pourtant  avec  cou- 
rage à  l'étude  des  classiques  et,  à  seize 
ans,  commença  même  l'hébreu.  Pour 
avancer  dans  le  dessin,  qui  lui  plaisait 
fort,  il  ne  s'épargnait  nulle  peine.  Chaque 
samedi,  pendant  que  son  père  préparait 
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son  sermon,  le  garçon  se  rendait  à  pied 
à  GlariSy  à  trois  iieues  de  Matt,  pour 
dessiner  sous  les  soins  de  Henri  Isler, 
frère  de  sa  seconde  mère.  Rapportant 
son  travail  à  la  maison,  il  Tachevait  à 
temps  perdu. 

Grand  ami  des  chèvres  et  des  abeilles 
de  la  cure,  Oswald  était  surtout  collec- 
tionneur passionné  d'insectes  et  de  pa- 
pillons, dont  il  prenait  plaisir  à  observer 
les  métamorphoses.  A  l'âge  de  quatorze 
ans,  il  écrivait  dans  son  iournal  :  c  On 
nous  a  donné  des  habits  neufs.  »  Puis 
venait  cette  autre  note  :  c  Aujourd'hui 
un  papillon  est  éclos.  :»  Avec  ses  frères 
Samuel  et  Henri,  il  courait  par  monts 
et  par  vaux  pour  enrichir  ses  collec- 
tions, aussi  la  chambre  à  coucher  du 
jeune  naturaliste  renfermait-elle  quan- 
tité de  boites,  pleines  de  chenilles  et 
autres  bestioles.  Pour  récompenser  les 
garçons  du  village,  qui  lui  apportaient 
des  insectes  rares,  il  leur  racontait  des 
histoires  ou  leur  apprenait  quelque 
chant. 

Comment  classer  tous  ces  trésors  ?  Son 
père  n'étant  guère  en  état  de  l'y  aider, 
Oswald  entra  en  rapport  avec  le  cha- 
noine J.-J.  Blumer,  de  Claris,  qui  avait 
chez  lui  un  modeste  cabinet  d'histoire 
naturelle  et  ce  complaisant  ami  lui  prêta 
un  ouvrage  sur  les  insectes,  avec  de 
nombreuses  gravures.  La  date  de  l'événe- 
ment est  consignée  dans  le  journal  d'Os- 
wald  :  «  Le  4  octobre  1823,  nous  avons 
reçu  le  livre  d'insectes  de  M.  le  chanoine 
Blumer.  ]»  Il  ne  se  contente  pas  de  lire 
et  d'admirer  ce  précieux  livre,  il  en  copie 
plusieurs  parties  dans  cinq  forts  cahiers, 
avec  dessins  en  marge,  au  crayon,  à  la 
plume  ou  en  couleur.  Tel  fut  le  point  de 
départ  de  ses  connaissances  théoriques 


en  histoire  naturelle.  Plus  lard  seule- 
ment, vers  {8i7,  il  commença  à  s'occu- 
per d'une  façon  suivie  de  botanique, 
branche  dans  laquelle  il  devait  bienlùt 
exceller. 

L'amour  d'Oswaid  pour  la  science 
s'alliait  à  des  sentiments  de  vraie  piété. 
Un  fragment  de  son  journal  montre  avec 
quel  sérieux  il  se  préparait,  au  terme 
de  son  instruction  religieuse,  à  s'appro- 
cher de  la  table  sainte.  Alors  déjà  il 
goûtait  les  douceurs  de  la  communion 
divine,  f  Puissé-je  me  rappeler  souvent 
l'heure  bénie  que  je  passai  dans  la  forêt 
au-dessus  de  Matt,  après  ma  couQrma- 
tion,  lorsque  je  me  consacrai  à  toi,  0 
Dieu!  Mes  fautes  se  présentaient  très 
vivement  à  mes  yeux.  Je  sentais  com- 
ment, pareilles  à  des  parois  de  rocher, 
elles  me  séparaient  de  toi.  Seigneur,  et 
je  te  suppliais  de  m'accorder  ton  se- 
cours pour  renverser  cet  obstacle,  en 
sorte  que  je  pusse  arriver  tout  près  de 
toi.  > 

Sans  parler  de  ses  nombreuses  courses 
dans  le  canton  de  Claris,  Oswald  voyait 
ses  horizons  s'agrandir  quand,  seul  ou 
en  compagnie  de  son  père,  il  faisait 
chaque  année  un  voyage  en  Suisse.  Dans 
une  de  ces  excursions  pédestres,  arrivé 
au  Sihlfeld,  près  de  Zurich,  il  put  enfin» 
selon  son  désir,  contempler  une  vaste 
plaine,  spectacle  rare  pour  un  Glaro- 
nais.  A  Schaffouse,  à  Bâie,  à  Winler* 
thour  et  ailleurs,  il  eut  la  joie  d'être 
aimablement  accueilli  par  divers  con- 
naisseurs en  histoire  naturelle  et  de  vi- 
siter maintes  collections  de  plantes  ou 
d'insectes.  Si  sensibles  furent  ses  pro- 
grès en  botanique  qu'à  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  il  réussit  à  préparer,  à  lui  seul^  un 
petit  herbier  de  la  flore  alpine  suisse, 


—  113  — 


qu'il  mit  en  vente  pour  le  prix  de  six 
éeus  par  eoUeetion.  L'entreprise  eut 
quelque  soecès,  ce  qui  Lui  procura  un 
peu  d'agent  de  pocbe  aux  approches 
de  son  départ  pour  l'Université. 

Le  moment  était  en  effet  venu  où  il 
s'agissait  de  quitter  Matt  pour  continuer 
ailleurs  ses  études.  Mais  quelles  études? 
Si  Oswald  n'eût  tenu  compte  que  de  ses 
goâtSt  il  se  serait  décidé  pour  les  sciences 
natorellea;  mais  son  digne  père  objec- 
tait à  cette  idée.  La  carrière  de  natura- 
liste toi  semblait  trop  incertaine  au 
point  de  vue  matériel  ;  aussi,  sans  im- 
poser à  son  Qls  la  théologie,  i'avait-il 
inslrait  et  dirigé  dans  ce  sens.  La  famille 
Heer  comptait  plus  d'un  pasteur  ;  il  y 
avait  là  une  honorable  tradition  4  suivre, 
ce  qui  répondait  d'ailleurs  au  tempé- 
ramm^it  religieux  d'Oswald,  à  son  vif 
désir  de  s'employer  au  bien  de  ses  sem- 
blables. Pour  un  temps,  la  théologie 
l'emporta  donc  sur  les  sciences  natu- 
relies  ;  mais  au  fond  du  cceur  le  jeune 
homme  restait  fidèle  à  celle&-ci  et  bien- 
tôt arriva  le  jour  où  il  lui  fut  permis  de 
8^  donner  à  elles  sans  partage  parce  que 
la  main  de  Dieu  ouvrait  positivement 
devant  lui  cette  voie. 

Accompagnons  maintenant  notre  ami 
à  l^niversité  de  Halle,  où  il  fit  toutes 
ses  étodes  de  théologie»  de  1828  à  1831. 
Enchanté  d'y  trouver  quelques  Suisses, 
entre  antres  un  de  ses  cousins,  Christo- 
phe Heer,  dont  il  partageait  la  chambre, 
îi  ne  souffrit  guère  d  u  mal  du  pays,  c  Que 
je  sms  heureux,  écrit-il  dans  sa  première 
lettre  à  son  père,  d'avoir  ici  mon  cher 
eoaaîD  !  Auprès  de  lui  il  me  semble  sou- 
vent que  je  suis  à  Matt;  nous  nous  enten- 
dons si  bien  ;  nous  sommes  intimes.  » 

MARS  18M. 


Travailleur  infatigable,  Oswald  Heer 
savait,  à  côté  de  la  théologie,  cultiver 
mainte  autre  branche,  surtout  la  bota- 
nique et  l'entomologie.  Des  divers  cours 
qu'il  suivait,  ceux  de  Gesenius  sur  l'An- 
cien Testament  l'intéressaient  fort.  Ce 
docte  professeur  n'était  pourtant  pas  à 
l'abri  de  toute  critique,  à  en  juger  par 
un  passage  d'une  lettre  d'Oswald,  qui 
dépeint  pittoresquement  certains  côtés 
des  mœurs  universitaires,  e:  L'exposition 
de  Gesenius  est  si  rapide  qu'il  m'arrive 
souvent  d'écrire  huit  pages  par  heure. 
Quand  il  va  décidément  trop  vite,  on 
siffie  ;  et  s'il  n'en  tient  pas  compte,  on 
traîne  les  pieds.  Représentez-vous  le 
bruit,  lorsque  des  quatre  à  cinq  cents 
étudiants  qui  composent  l'auditoire^  une 
centaine  au  moins  traînent  les  pieds  sur 
le  plancher,  tandis  que  d'autres  sifOent 
ou  répètent  à  voix  sourde  :  «  Repos  1 
>  Repos!  »  Pendant  quelques  minutes, 
c'est  un  vacarme  affreux,  auquel  suc- 
cède par  moments  un  silence  de  mort. 
Si  le  professeur  fait  des  excuses,  it  peut 
continuer  tranquillement  son  cours; 
sinon  le  vacarme  recommence  au  point 
de  faire  trembler  les  vitres,  c  Messieurs, 
»  dit  un  jour  Gesenius,  je  ne  comprends 
9  pas  les  discours  avec  les  pieds.  »  Il 
faut  convenir,  ajoute  Heer,  que  cette 
coutume  des  étudiants  est  Irien  gros- 
sière ;  mais  elle  a  parfois  du  bon  quand 
le  professeur  parle  trop  vite  ou  indistinc- 
tement. » 

Les  lettres  de  Heer  témoignent  de  sa 
chaude  âfCection  pour  les  siens,  surtout 
pour  son  excellent  père,  auquel  il  ex- 
prime souvent  sa  gratitude,  c  Que  j'aime 
à  penser  au  jour  où  je  retrouverai  mes 
chers  et  bien-aimés  parents,  mes  frères 
et  sœurs  et  mes  amis  t  Plus  longue  est 

8 


-  114  — 


l'absence,  plus  doux  sera  le  retour.  Que 
le  bon  Dieu  vous  maintienne  tous  en 
santé,  vous  très  particulièrement,  mon 
cher  père,  sur  lequel  pèsent  tant  de  sou- 
cis t  Quel  bonheur  pour  moi  si  je  pou- 
vais répandre  un  peu  de  joie  sur  votre 
pénible  sentier  t.. . 

>  Me  voici  à  ma  dernière  année  d'étu- 
des ;  ma  ferme  résolution  c'est  de  tra- 
vailler avec  ardeur  et  de  garder  un  cœur 
pur,  qui  me  permette  chaque  jour  d'éle- 
ver joyeusement  mes  regards  vers  Dieu. 
Si  j'échoue  pour  mes  derniers  examens, 
j'aurai  ainsi  moins  de  reproches  à  me 
faire  ;  mais  si  je  réussis,  quelle  fête  de 
rentrer  à  Matt  candidat  au  ministère, 
de  pouvoir  vous  décharger  d'une  partie 
de  vos  fonctions  et  m'entretenir  avec 
vous  de  tant  de  sujets,  théologiques  et 
autres  I  Alors  aussi  je  parcourrai  de  nou- 
veau les  pentes  et  les  sommets  de  nos 
Alpes,  pour  y  faire  quelque  moisson.  Je 
compte  m'occuper  surtout  des  crypto- 
games, partie  dans  laquelle  il  me  sera 
peut-être  donné  plus  tard  de  me  rendre 
utile,  nos  montagnes  n'ayant  guère  été 
explorées  à  ce  point  de  vue.  Qui  sait  si, 
avec  le  temps,  je  n'arriverai  pas  à  pré- 
parer une  flore  suisse  des  cryptoga- 
mes! D 

On  le  voit,  l'amour  de  Heer  pour  les 
sciences  naturelles  allait  grandissant, 
grâce  à  ses  relations  avec  plusieurs  pro- 
fesseurs de  l'Université  de  Halle,  entre 
autres  avec  Germar,  qui  enseignait  l'en- 
tomologie. Divers  voyages  à  Hambourg, 
Berlin,  etc.,  lui  permirent  aussi  de  voir 
de  belles  collections  scientifiques. 

Et  pourtant  le  jeune  homme  conti- 
nuait à  se  préparer  consciencieusement 
à  la  carrière  pastorale.  Ses  études  ache- 
vées, en  mars  i83i,  il  quitte  Halle,  non 


sans  regret,  et,  le  mois  suivant,  il  com- 
mence à  Saint-Gall  ses  examens  de 
licence  et  ses  épreuves  de  prédication. 
Il  les  subit  avec  honneur,  en  compagoie 
de  trois  autres  candidats,  parmi  lesquels 
son  futur  beau-frère,  Christophe  Triîmpy  ; 
puis,  après  sa  consécration,  qui  a  lieu 
aussi  à  Saint-Gall,  le  iO  juin  1831  «  il 
revoit  enfin  sa  chère  vallée  de  Matt  ;  il 
jouit  profondément  de  retrouver  parents 
et  amis  et  bientôt  il  prêche  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  temple  paroissial,  à  la 
grande  satisfaction  des  gens  du  village, 
tout  Qers  d'entendre  en  chaire,  <l  Oswald 
de  monsieur  le  pasteur.  »  Pendant  quel- 
ques mois,  il  peut  s'accorder  des  demi-va- 
cances, bien  méritées  après  ses  fatigues; 
mais  il  les  utilise  en  soulageant  son  père 
dans  ses  occupations  pastorales  et  en 
faisant  mainte  excursion  botanique. 

A  la  Rn  de  cette  année  1831,  il  écri- 
vait dans  son  journal  les  lignes  sui- 
vantes, nouvelle  preuve  du  sérieux  avec 
lequel  il  se  préparait  au  saint  ministère  : 
<  Quel  doit  être  le  but  constant  de  mes 
efforts?  Elever  mes  semblables  au-des- 
sus des  intérêts  passagers  de  cette  terre 
jusqu'à  ce  qui  est  éternel,  transformer 
leur  vie  à  l'image  de  Christ,  l'idéal  de 
l'humanité,  éclairer,  ennoblir  leur  àme 
en  sorte  qu'ils  deviennent  d'heureux 
enfants  du  royaume  de  Dieu.  Assiste- 
moi  dans  cette  tâche,  ô  mon  Rédemp- 
teur; viens  resplendir  sur  ma  route, 
viens  me  fortifier  et  m'apprendre  à  aimer 
mes  frères  en  dépit  de  tous  les  obstacles  ! 
0  Dieu,  j'élève  mon  cœur  à  toi.  Tu  ne 
m'abandonneras  pas,  car  tu  es  toujours 
disposé  à  bénir  ceux  qui  travaillent  à 
l'avancement  de  ton  règne.  Accorde-moi 
ton  Saint-Esprit;  qu'il  me  pénètre  de  sa 
vertu  puissante  en  sorte  que  les  choses 


—  H5  — 


d'ici-bas  ne  me  détoarnent  jamais  de  ma 
vocation  sainte.  0  Dieu,  je  promets  de 
t'étre  fidèle  en  vivant  et  en  mourant  pour 
toi.  > 

Quelques  heures  après  avoir  tracé 
ces  lignes»  Heer  recevait  de  Zurich 
une  ouverture  qui  allait  changer  tout 
son  avenir.  Un  riche  particulier  de 
cette  ville,  homme  de  grande  culture, 
M.  Escher-Zollikofer,  avec  lequel  il 
s'était  précédemment  déjà  trouvé  en 
rapport,  lui  proposait  de  venir,  à  titre 
d'essai,  s'établir  chez  lui  pour  classer 
et  cataloguer  ses  collections  d'insectes. 
Avec  Fagrément  de  son  père,  Oswald 
Heer  accepte  et,  en  janvier  1832,  il  ar- 
rive à  Belvoir,  la  campagne  de  son  hôte. 
Dans  une  lettre  adressée,  cinquante  ans 
plus  tard,  à  son  ami,  l'homme  d'Etat 
Alfred  Escher,  fils  de  H.  Escher-Zolli- 
kofer,  voici  comment  il  raconte  cette 
arrivée  : 

€  Le  12  janvier  1832,  un  candidat  en 
théologie  se  rendait  à  pied  de  Mollis  à 
Wâdensweil.  C'était  par  une  triste  jour- 
née d'hiver  :  route  boueuse,  ciel  chargé 
de  nuages,  alternatives  fort  peu  agréa- 
bles de  pluie  et  de  neige,  et  cependant 
notre  voyageur  marchait  avec  courage. 
Il  quittait  sa  famille  pour  répondre  à  un 
appel  de  Zurich.  On  l'engageait  à  s'y 
fixer  provisoirement  pour  s'occuper  de 
sciences  naturelles.  Réchauffé  par  cette 
bienheureuse  perspective  et  consolé  de 
quitter  les  siens,  qu'il  aimait  pourtant 
de  toute  son  âme,  il  ne  songeait  guère 
aux  désagréments  de  cette  froide  jour- 
née. Le  lendemain,  de  grand  matin,  il 
prenait  la  poste  de  Wâdensweil  à  Zu- 
rich et  à  huit  heures  déjà,  il  arrivait, 
non   sans  appréhension,  à  Belvoir.  Il 


avait  été  élevé  à  la  montagne,  et  bien 
que  la  vie  d'étudiant  l'eût  un  peu  civi- 
lisé, en  rabotant  certains  angles  de  sa 
personne,  il  craignait  d'étonner  les  cita- 
dins par  son  genre  assez  rustique.  Sur 
le  seuil  de  la  demeure,  un  joyeux  garçon 
s'élance  au-devant  de  lui  et  le  décharge 
du  baromètre  qu'il  portait  sur  le  dos. 
Pendant  ce  temps,  une  gentille  fillette 
jette  un  regard  de  curiosité  par  la  porte 
entre-bâillée.  Puis  apparaissent  les  pa- 
rents, dont  Taccueit  est  si  aimable  que 
l'étranger  se  sent  aussitôt  à  l'aise.  » 

Heer  était  heureux  dans  le  paisible 
intérieur  de  famille,  où  il  pouvait  se 
consacrer  entièrement  à  ses  études  fa- 
vorites, c  M.  Escher,  écrit-il  à  son  père, 
a  de  splendides  collections  et  une  re- 
marquable  bibliothèque.  Le  temps  que 
je  passe  à  mettre  en  ordre  ces  richesses 
contribue  fort  à  me  développer.  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  d'arranger  des  in- 
sectes ;  pour  les  classer  il  faut  beaucoup 
de  recherches  scientifiques.  C'est  ici 
vraiment  qu'on  peut  se  plonger  dans 
l'entomologie.  Seulement,  au  milieu  de 
cette  masse  de  petits  êtres  dont  je  suis 
entouré,  je  dois  prendre  garde  de  ne 
pas  passer  moi-même  à  l'état  d'insecte.  » 

Le  goût  prononcé  de  Heer  pour  les 
sciences  naturelles  ne  l'empêchait  pas 
de  s'occuper  encore  de  théologie  et  sur- 
tout de  lire  chaque  matin,  pour  son  édi- 
fication, son  Nouveau  Testament  grec. 
Il  aime  à  revenir  sur  cette  idée  que 
l'Ecriture  sainte  et  la  nature,  intime- 
ment unies,  marchant  pour  ainsi  dire 
la  main  dans  la  main,  sont  deux  modes 
de  révélation  du  même  Dieu,  auquel 
elles  nous  conduisent  comme  à  un  Père. 
«  Voilà,  dit-il,  pourquoi  je  n'abandon- 
nerai jamais  ni  l'une,  ni  l'autre  de  ces 
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révélations  divines.  Si  c'est  à  Tétude  de 
la  nature  que  Je  me  voue,  je  ne  négli- 
gerai pas  de  me  désaltérer  à  la  source 
vive  de  la  Bible,  pour  y  puiser  force  et 
courage,  surtout  dans  les  jours  de  fati- 
gue et  d'épreuve.  Si  je  me  décide,  au 
contraire,  à  exercer  le  ministère  pour 
pouvoir  prêcher  à  mes  frères  la  Parole 
de  Dieu,  loin  d'oublier  ma  chère  nature, 
je  prêterai  souvent  l'oreille  à  sa  voix, 
qui  de  tant  de  manières  m'annonce  la 
puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  du 
Seigneur.  » 

En  octobre  1832,  pendant  que  Heer, 
bien  installé  à  Belvoir  était  tout  à  ses 
collections  scientiQques,  lui  arrive  une 
proposition  qui  le  jette  dans  une  extrême 
perplexité.  On  lui  offre  la  place  fort  ho- 
norable de  second  pasteur  à  Schwanden, 
l'une  des  plus  grandes  paroisses  du 
canton  de  Claris,  dans  le  voisinage  de 
Matt?  Que  faire?  Malgré  de  sérieuses 
réflexions,  accompagnées  de  prières,  il 
ne  réussit  pas  à  voir  clairement  sa  route. 
Son  père  vient  à  Zurich  pour  débattre 
avec  lui,  en  toute  liberté,  cette  grave  et 
difOcile  question.  Ils  pèsent  le  pour  et 
le  contre.  D'un  côté,  Oswald  voudrait 
répondre  à  la  confiance  de  ceux  qui  ont 
songé  à  lui  pour  le  poste  de  Schwanden  ; 
la  carrière  pastorale,  qui  lui  parait  sainte 
et  belle,  l'attire  à  plus  d'un  ^ard  ;  il 
serait  heureux  d'y  débuter  non  loin  de 
son  père,  pour  être  soutenu  par  son 
affection  et  ses  conseils.  D'un  autre 
côté,  ayant  la  poitrine  délicate,  sera*t*il 
en  état  de  supporter  les  fatigues  d'un 
mihistère  aussi  chargé  que  celui  de 
Schwanden  ?  Puis  surtout,  est-il  réelle- 
ment appelé  d'en  haut  au  ministère? 
Fait-il  bien  de  renoncer  aux  sciences 
naturelles?  Lui  est-il  permis  de  quitter 


l'hospitalière  maison  de  H.  Escher-Zol- 
likofer  sans  y  avoir  achevé  sa  tâche  ? 

Heer,  qui  a  confiance  en  ce  bienv^l- 
lant  protecteur,  lui  expose  par  écrit  ses 
pénibles  incertitudes.  La  réponse  est 
pleine  de  jugement  et  de  cœur.  Sans  se 
laisser  guider  par  des  considérations 
personnelles,  par  son  vif  désir  de  garder 
à  Belvoir  son  jeune  ami,  M.  E&cher- 
Zoliikofer  ne  regarde  qu'à  l'intérêt 
bien  entendu  de  ce  dernier.  A  ce  point 
de  vue,  il  n'hésite  pas  à  lui  consulter 
de  suivre  la  carrière  scientifique,  pour 
laquelle  il  a  des  aptitudes  marquées. 
€  Gomme  naturaliste,  lui  dit-il,  vous 
pouvez  aussi  travailler  pour  la  gloire 
de  Dieu.  Dans  le  monde,  il  ne  manque 
pas  de  pasteurs  pieux,  tandis  que  les 
naturalistes  pieux  sont  de  nos  jours 
une  plante  assez  rare,  qu'il  importe  de 
cultiver.  »  Persuadé  par  ces  raisons  et 
touché  de  la  bonté  de  M.  Escher,  qui  lui 
facilitait  la  continuation  de  son  séjour  à 
Zurich,  Heer  se  décide  enfin  à  refuser 
l'appel  de  la  paroisse  de  Schwanden. 

Pour  un  temps  il  est  tranquille,  puis 
ses  perplexités  renaissent  plus  vives  et 
vont  par  moments  jusqu'à  l'angoisse. 
Tantôt  il  se  remet  à  la  théologie;  il 
prêche  dans  un  village  des  environs  de 
Zurich  ;  il  caresse  l'idée  de  devenir  un 
jour  pasteur  de  campagne,  car  il  est 
sûr  de  répondre  ainsi  aux  vœux  de  sa 
famille.  Tantôt  il  revient  de  toute  son 
âme  aux  sciences  naturelles;  elles  exer- 
cent sur  lui  un  puissant  attrait;  les 
abandonner,  ce  serait  presque  se  renier 
lui-même. 

Un  fragment  d'une  lettre  de  Heer  à 
un  ami  nous  révèle  l'intensité  de  la  lutte 
morale  par  laquelle  il  passait  pour  se 
mettre  au  clair  sur  la  route  à  suivre. 
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c  Aussitôt  que  j'aborde  sérieusement 
l'idée  de  me  vouer  au  ministère,  mon 
amour  pour  les  sciences  naturelles  éclate 
de  nouveau  avec  une  irrésistible  puis* 
sanoe.  Celles-ci  m'adressent  de  doulou- 
reux reproches.  C!omment,  me  disent* 
elles,  depuis  de  longues  années,  alors 
qu'enfant  de  sept  ans  tu  considérais 
déjà  avec  étonnement  les  métamor- 
phoses de  certains  insectes,  nous  t'avons 
procuré  tant  de  joies,  et  tu  veux  main- 
tenant nous  quitter  I  Oublies-tu  l'attrait 
qu'exerçaient  sur  toi  les  fleurs  des  prai- 
ries, les  plantes  de  la  montagne,  les 
animaux  avec  leur  merveilleux  instinct  ? 
Quelles  douces  heures  n'as-tu  pas  passé 
au  sein  de  la  nature,  quand  tu  pressen- 
tais l'harmonie  qui  préside  à  ses  œuvres 
les  plus  diverses  et  que  tout  ton  désir 
était  de  consacrer  ta  vie  à  l'étude  de  ses 
lois  !  Eti  bien,  cette  nature  disposée  à 
te  livrer  plusieurs  de  ses  secrets,  tu  veux 
l'abandonner,  alors  que  si  souvent  elle 
a  tourné  tes  regards  vers  le  Père  cé- 
leste!... Mon  Dieu,  s'écrie-t-il  en  ter- 
minant, que  dois-je  faire  ?  Quelle  car- 
rière choisir?  > 

A  ce  cri  d'angoisse,  qui  était  aussi 
la  requête  de  la  foi,  Dieu  ne  pouvait 
rester  sourd.  De  lui-même,  le  pasteur 
de  Matt  finit  par  laisser  à  son  fils  toute 
liberté  de  suivre  sa  vocation  intime, 
c  son  génie,  »  comme  il  disait,  et  ce 
génie,  qui  n'était  autre  que  la  voix 
divine  parlant  à  notre  ami,  le  poussait 
toujours  plus  résolument  à  se  vouer  à 
l'étude  des  sciences  naturelles.  La  crise 
par  laquelle  il  avait  passé  arrivait  enfin 
à  son  terme;  grâce  à  sa  droiture  de 
caractère,  il  en  sortait  vainqueur.  Dieu 
lui  avait  fait  trouver  la  voie  où  il  pou- 
vait désormais  marcher  d'un  pas  joyeux. 


Au  mois  d'avril  1833,  s'ouvraient  les 
cours  de  l'Université  de  Zurich,  qui  ve- 
nait d'être  fondée.  En  février  1834,  Heer 
y  débutait  comme  privat-docent,  pour 
l'enseignement  de  la  botanique.  Le  31  oc- 
tobre 1835,  il  était  nommé  professeur 
extraordinaire  de  botanique  et  d'ento- 
mologie. En  1882,  il  passait  au  rang  de 
professeur  ordinaire.  Enfin,  —  dernière 
étape  dans  ses  charges  ou  dignités  pu- 
bliques, —  sans  quitter  l'Université,  il 
devenait  professeur  de  botanique  spé- 
ciale au  Polytechnicum,  dès  la  fonda- 
tion de  cet  établissement,  en  18SB. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans 
le  détail  des  travaux  scientifiques  de 
Heer.  En  pareille  matière,  nous  nous 
récusons  pour  cause  d'incompétence,  et 
d'ailleurs,  une  étude  de  ce  genre  nous 
fût-elle  possible,  elle  sortirait  du  cadre 
de  cette  revue.  Qu'il  nous  suffise  de  ca- 
ractériser en  peu  de  mots  l'œuvre  de  ce 
savant  d'élite,  chez  lequel  nous  désirons 
surtout  montrer  l'homme  et  le  chrétien. 
En  se  livrant  à  l'étude  du  monde  des 
insectes  et  des  plantes,  il  se  distingue 
par  le  sérieux,  la  patience  et  la  sagacité 
de  ses  recherches.  Chez  lui  point  de 
théories  hasardées,  mais  une  conscien- 
cieuse observation  des  faits,  pour  s'éle- 
ver ensuite  à  des  considérations  géné^ 
raies  d'un  vif  intérêt. 

Ces  qualités  maltresses  se  trouvent  à 
un  haut  degré  dans  son  principal  ou- 
vrage, qui,  plus  que  d'autres,  a  porté  le 
nom  de  Heer  bien  au  delà  des  limites 
de  notre  patrie,  le  Monde  primitif  de 
la  Suisse  {die  Urwelt  der  Schweitz). 
L'original  allemand,  qui  a  paru  en  li- 
vraison en  1863  et  1864,  a  eu  les  hon- 
neurs de  la  traduction  en  diverses  lan- 
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gués.  Celle  de  M.  Isaac  Demole,  de 
Genève,  remarquable  de  clarté  et  d'élé- 
gance, a  fait  connaître  Heer  au  public 
français. 

Quel  est  le  but  de  l'auteur  ?  Etudier 
les  plantes  et  les  animaux  des  différentes 
époques  géologiques  en  Suisse  ;  recom- 
poser ainsi  l'histoire  des  anciens  âges  ; 
faire  revivre  le  passé,  qui,  par  l'examen 
des  débris  contenus  dans  la  croûte  ter- 
restre, se  déroule  à  nouveau  sous  nos 
yeux.  En  présence  du  livre  de  la  nature, 
ne  nous  contentons  pas  d'en  admirer 
l'extérieur,  la  riche  reliure  ;  sachons 
aller  plus  avant,  en  interroger  le  con- 
tenu et  essayer  d'en  interpréter  l'écri- 
ture. Ce  travail  de  longue  haleine,  Heer 
l'a  vaillamment  poursuivi  en  y  mettant 
toute  son  intelligence  et  tout  son  cœur. 
Chez  lui,  l'esprit  scientifique  s'allie  sans 
effort  à  la  foi  chrétienne.  Loin  de  s'en 
tenir  au  côté  matériel  des  phénomènes, 
il  s'élève  jusqu'à  l'Auteur  de  l'univers 
dont  il  célèbre  la  puissance  et  la  sa- 
gesse inQnies. 

La  création  lui  apparaît  comme  un 
édifice  immense  qui,  attentivement  ob- 
servé dans  ses  diverses  parties,  nous 
révèle  un  plan  divin,  c  Hais  quelque 
grand  que  soit  cet  édifice,  écrit  Heer  à 
la  fin  de  son  ouvrage  du  Monde  pri- 
mitif de  la  Suisse^  il  ne  peut  être  ap- 
précié dans  sa  magnificence  que  par  les 
intelligences  aptes  à  le  juger.  Un  exem- 
ple rendra  ceci  plus  clair.  Prenons  une 
symphonie  de  Beethoven  ;  l'artiste  mu- 
sical en  comprendra  seul  le  sens  ;  pour 
lui  chaque  note  aura  sa  signiQcation, 
et  de  ces  diverses  notes  liées  ensemble 
jaillira  une  harmonie  incomparable. 
Telle  est  aussi  la  nature.  Les  phéno- 
mènes pris  isolément,  n'apparaissent 


dans  leur  vrai  sens,  comme  les  notes 
détachées,  que  lorsqu'on  sait  les  réunir 
et  apprécier  leur  ensemble.  Ce  n'est  que 
par  le  rapprochement  des  faits  isolés 
que  nous  nous  formerons  une  idée  de  la 
grandeur  de  la  création.  C'est  par  ce 
rapprochement  que  notre  âme  entrevoit 
l'harmonie  de  la  nature,  harmonie  qui, 
de  même  que  sa  sœur  dans  le  domaine 
des  sons,  nous  élève  au-dessus  du  monde 
physique  et  produit  dans  notre  âme  ie 
pressentiment  d'une  intelligence  divine, 
qui  dirige  tout  ce  qui  est,  comme  elle  a 
dirigé  tout  ce  qui  a  été. 

»  Chacun  prendrait  sans  doute  pour 
un  idiot,  celui  qui  prétendrait  que  les 
notes  de  cette  symphonie  ne  sont  que 
des  points  jetés  par  hasard  sur  le  pa- 
pier. Mais  il  me  semble  que  ceux-là  ne 
sont  pas  moins  insensés,  qui  ne  voient 
qu'un  jeu  du  hasard  dans  l'harmonie 
bien  plus  merveilleuse  de  la  création. 
Plus  nous  avançons  dans  la  connais- 
sance de  la  nature,  plus  aussi  est  pro- 
fonde notre  conviction  que  la  croyance 
en  un  Créateur  tout-puissant  et  en  une 
sagesse  divine,  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre  selon  un  plan  éternel  et  préconçu, 
peut  seule  résoudre  les  énigmes  de  la 
nature,  comme  celles  de  la  vie  humaine. 
Ce  n'est  pas  le  cœur  humain  seul  qui 
atteste  l'existence  de  Dieu,  c'est  aussi 
la  nature.  s> 

Nombreux  sont  les  écrits  de  Heer, 
articles  de  journaux,  mémoires  et  livres. 
Ne  pouvant  en  donner  la  liste  complète, 
nous  nous  bornons  à  mentionner  en- 
core deux  de  ses  grands  ouvrages  de 
paléontologie  :  la  Flore  tertiaire  de  la 
Suisse  et  la  Flore  fossile  arctique. 

Ses  talents,  comme  aussi  son  extrême 
bienveillance  de  caractère,  lui  avaient 
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gagné  des  amis  au  près  et  aa  loin,  dans 
des  cercles  très  divers.  Pour  nous  en 
tenir  à  quelques  noms  suisses,  il  était 
fort  lié  avec  ses  collègues  zurichois,  les 
professeurs  Arnold  Escher  de  la  Linth 
et  Albert  Mousson,  puis  avec  Merlan,  de 
Bàle,  et  Studer,  de  Berne.  Ensemble  ils 
iravalllèrent  à  la  fondation  de  la  Société 
IieWétique  des  sciences  naturelles.  Parmi 
les  correspondants  vaudois  de  Heer,  ci- 
tons les  professeurs  Horlot  et  Renevier, 
le  docteur  Philippe  de  la  Harpe  et  sur- 
tout Charles  Gaudin.  Ses  relations  à 
l'élranger  n'étaient  pas  moins  étendues. 
Des  savants  illustres  Thonoraient  de 
leur  amitié,  ainsi  l'anglais  Lyell,  le  sué- 
dois Nordenskiôld,  Tallemand  Hartung, 
et  bien  d'autres. 

Un  an  après  son  départ  de  TUniver* 
site  de  Halle,  il  recevait  de  Germar,  qui 
y  enseignait  avec  éclat  Tentomologie, 
les  lignes  suivantes,  preuve  du  vif  atta- 
chement de  ce  professeur  pour  son  an- 
cien élève,  c  Vous  savez,  mon  bon 
Heer,  que  je  vous  ai  toujours  beaucoup 
aimé  et  que  d'entre  les  nombreux  jeunes 
gens  avec  lesquels  la  vie  universitaire 
m'a  mis  en  rapport,  il  en  est  peu  qui 
m'aient  pris  le  cœur  comme  vous.  Votre 
lettre  m'a  causé  une  grande  joie.  Je  l'ai 
aussitôt  apportée  en  triomphe  à  ma 
femme,  en  lui  annonçant  qu'elle  était 
de  mon  cher  Heer.  Puissent  les  douces 
relations  qui  nous  unissent  durer  autant 
que  notre  vie.  Bien  que  mes  réponses 
ne  soient  pas  aussi  promptes  que  je  le 
désirerais,  soyez  assuré  de  mon  inalté- 
rable affection.  » 

Les  correspondants  de  Heer,  connais- 
sant son  extrême  complaisance,  récla- 
maient souvent  de  lui  des  services  pour 
lesquels  il  n'hésitait  pas  à  donner  son 


temps  et  sa  peine.  Et  cependant,  quelle 
vie  remplie  que  la  sienne  I  A  côté  de 
son  professorat,  il  avait  à  s'occuper 
de  beaucoup  d'affaires  administratives. 
Quoi  d'étonnant  qu'il  sentit  parfois  la 
pesanteur  du  fardeau  et  regrettât  de  ne 
pouvoir  se  livrer  tranquillement  à  ses 
travaux  scientifiques!  c  Quand  on  a 
journellement  à  donner  ses  cours,  écrit- 
il  a  un  ami,  quand  les  excursions  bota- 
niques avec  les  étudiants  prennent  plu- 
sieurs heures  par  semaine,  que  Ton  est 
chargé,  en  outre,  de  la  direction  du  jar- 
din botanique,  de  la  présidence  de  la 
Société  d'agriculture  et  du  Comité  de 
l'Ecole  d'agriculture,  le  tout  accom- 
pagné de  séances  nombreuses,  le  temps 
est  si  morcelé  qu'on  a  peine  à  remplir 
sa  tâche  avec  le  calme  et  le  soin  conve- 
nables. Souvent,  je  l'avoue,  j'ai  l'esprit 
si  tendu  qu'il  m'est  difficile  de  retrouver 
l'élasticité  nécessaire....  Au  lieu  de  me- 
ner l'existence  paisible  du  savant,  j'en 
suis  plutôt  réduit  au  labeur  du  maître 
d'école  surchargé.  » 

N'oublions  pas  que  pendant  dix-huit 
ans  Heer  fit  partie  du  Grand  Conseil  du 
canton  de  Zurich,  où  sa  voix  était  très 
écoutée.  A  ce  témoignage  de  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens,  s'ajoutaient 
les  distinctions  qui  lui  venaient  en  grand 
nombre  de  l'étranger,  diplômes  d'hon- 
neur, prix,  médailles  et  ordres.  Avec 
tout  cela,  il  restait  simple  et  modeste, 
grand  par  sa  noblesse  de  caractère  au- 
tant que  par  ses  beaux  dons  intellec- 
tuels. 

Peu  après  la  publication  du  Monde 
primitif  de  la  Suisse^  Lyell,  le  fameux 
géologue  anglais,  avait  porté  sur  ce  tra- 
vail un  jugement  très  favorable,  c  J'en 
suis  d'autant  plus  réjoui,  écrit  Heer, 


—  420  — 


que  l'institutear  secondaire  de  Uster 
8*est  moqué  de  mon  livre,  le  traitant  de 
<  ragoût  et  de  brouet,  »  parce  que  j'y 
exprime  ma  foi  au  Dieu  tout-puiasant. 
Si  un  Lyell  a  pu  trouver  quelque  profit 
à  la  lecture  de  mes  pages,  celles*ci  ne 
sont  donc  pas  absolument  dépourvues 
de  valeur.  C'est  bien  un  signe  des  temps 
que  ce  persiflage  que  se  permet  un  édu- 
cateur de  la  jeunesse  au  sujet  des  con- 
victions religieuses  d'un  auteur.  Mais 
laissons  cela.  Quand  on  lance  un  livre 
dans  le  grand  public,  il  faut  s'attendre 
à  ce  que  quelques  exemplaires  tombent 
en  des  mains  grossières,  qui  lui  font  un 
mauvais  parti.  Qu'importe?  Je  suis  asseï 
dédommagé  de  ce  petit  désagrément  par 
l'aimable  accueil  que  tant  de  personnes 
ont  bien  voulu  faire  à  mon  ouvrage.  » 

PAUL  GHATELANAT. 

{A  suivre.) 


LITTÉRATURE  ET  MORALE 

Alexandre  Yinet,  critique  littéraire  ^ 

I 

Le  grand  penseur  chrétien  dont  s'ho- 
nore notre  Suisse  française  ne  fut  pas 
seulement  un  théologien  éminent,  mais 
un  critique  littéraire  d'un  rare  mérite. 

On  le  lui  a  reproché  dans  deux  camps 
opposés. 

Les  exaltés  en  religion  trouvaient  qu'il 
perdait  son  temps  et  faisait  un  usage 
déraisonnable  des  talents  que  Dieu  lui 
avait  confiés,  en  s'occupant  de  questions 
d'art  et  de  littérature.  Qu'un  chrétien, 
et  qu'un  chrétien  capable  d'enseigner 

^  Ces  pages  ont  été  inspirées  par  la  lecture  de 
VEtude  iur  Alexandre  Vinet,  cHtique  littéraire, 
par  Louis  MoUnea.  —  Paris.  Fiachbacher,  1S90. 


avec  autorité  les  saints  mystères  de  la 
religion,  s'amusât  à  analyser  des  pièees 
de  théâtre  ou  les  effusions  lyriques  de 
poètes  mondains,  c'était  à  leurs  yeox 
une  profanation  des  dons  de  Dieu. 

Oui,  quelque  étrange  que  cela  puisse 
paraître  aux  lecteurs  du  Chrétien  ëmin- 
géUque,  cette  accusation  grave  a  été 
mainte  fois  portée  contre  le  grand  théo- 
logien, d'avoir  sacrifié  aux  goûts  de 
l'homme  naturel  toutes  les  fois  qa'il  prit 
la  plume  pour  faire  de  la  critique  litlé^ 
raire. 

Si  Alexandre  Vinet  s'était  contenté  de 
faire  de  l'art  pour  l'art,  d'être  critique  à 
la  façon  des  Sainte*Beuve  et  des  Jules 
Lemaitre,  en  faisant  abstraction  de  sa 
qualité  de  chrétien,  ce  reproche  nous 
paraîtrait  fondé.  Il  n'en  est  point  ainsi. 
Vinet  était  trop  profondément  pieux  pour 
se  dédoubler  de  la  sorte.  Il  estimait  que 
la  religion  est  avant  tout  une  vie,  qu'elle 
doit  pénétrer  jusqu'au  fond  la  vie  hu- 
maine et  l'embrasser  dans  toutes  ses 
manifestations.  Or,  comme  à  ses  yeux 
la  littérature  est  une  des  manifestations 
fondamentales  de  la  vie  humaine,  on 
comprend  qu'il  n'ait  pas  voulu  s'en 
désintéresser.  Lui  qui  mettait  dans  la 
bouche  de  Jésus-Christ  le  mot  de  Tertul- 
lien  :  c  Je  suis  homme,  et  rien  de  ce  qui 
est  humain  ne  saurait  me  demeurer 
étranger,  :»  comment  eût-il  cru  déroger 
en  agissant  selon  les  principes  de  son 
Maître? 

Bien  loin  que  la  critique  littéraire 
fût  pour  lui  un  amusement  profane  de 
l'esprit,  il  y  voyait  un  sacerdoce.  Etudier 
la  littérature  au  point  de  vue  chrétien, 
la  juger  à  la  lumière  de  la  vérité  et 
pour  ainsi  dire  du  haut  du  tribunal 
même  de  la  conscience,  tel  est  le  bul 
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qa*U  se  proposa.  Il  n'en  est  pas  de  plus 
noble,  ni  d^  plus  digne  d'un  ministre 
de  JésQS-Christ. 

Poar  remplir  convenablement  ce  r51e, 
à  nos  yem  très  important,  de  justicier 
dirétîen  dans  le  domaine  des  lettres,  il 
tailait  des  aptitudes  spéciales  qu'on 
troQve  chez  peu  de  théologiens.  Piût  i 
Dien  qu'à  une  époque  où  la  mêlée  litté- 
raire est  si  ardente  et  l'influence  des 
éeriiraîns  si  étendue,  où  il  y  a  tant  de 
séductions  de  tout  genre  pour  quiconque 
aime  à  lire,  l'Eglise  chrétienne  eût  à  son 
service  quelques  critiques  littéraires  de 
la  trempe  d'Alexandre  Yinet,  pour  re- 
dresser le  jugement  des  lecteurs,  pour 
faire  valoir  et  triompher  les  principes 
de  la  morale  éyangélique,  pour  procla- 
mer avec  autorité  le  verdict  de  la  con- 
seieoce  chrétienne  ! 

Victor  Hogo  écrivait  an  Semeur  à 
propos  des  arlicles  de  Vinet  :  c  La  cri* 
tique  contemporaine  sortirait  peut-être 
de  J'abjection  profonde  où  elle  est  tom- 
bée, si  de  pareils  articles  paraissaient 
plus  souvent.  Ce  serait,  pour  qui  vou- 
drait les  suivre,  des  exemptes  de  cri- 
tique haute,  digne  et  austère.  Il  serait  à 
souhaiter  que  celle-là  aussi  fit  école.  '  » 

Le  souhait  du  grand  poète  ne  s'est 
pas  réalisé;  c'est  dommage  pour  les 
intérêts  de  l'Eglise,  et  c'est  dommage 
aussi  pour  ceux  de  la  littérature.  Il  suf- 
fit, en  effet,  de  parcourir  les  articles 
dTALlexaudre  Yinet,  pour  s'assurer  que 
Uhq  de.  dissimuler  ses  convictions  reli- 
gieuses, il  en  fait  la  base  même  de  ses 
jugemeuts.  C'est  ce  qu'Adolphe  Monod 
se  plaisait  à  reconnaître,  lorsqu'à  pro- 
pos précisément  de  ses  articles  sur  Vic- 
tor Hugo,  il  lui  écrivait  :  c  Vous  n'êtes 

<  Lettres  d'Alexandre  Yinet,  tome  II,  p.  21. 


pas  auteur  et  chrétien,  vous  êtes  auteur 
chrétien^.  » 

Comment  douter  d'ailleurs  des  ser- 
vices que,  dans  ce  domaine,  il  rendit  à 
la  religion,  quand  on  le  voit  profiter  avec 
empressement  de  ses  relations  littéraires 
pour  mettre  en  pleine  lumière  ses  senti- 
ments et  ses  croyances  ?  Par  exemple, 
lorsqu'il  écrivait  a  Béranger,  en  réponse 
ô  une  lettre  où  le  célèbre  chansonnier 
le  remerciait  de  ses  critiques  : 

«  Vous  n'êtes  ni  catholique,  ni  pro- 
testant ;  je  m'en  doutais,  monsieur.  De 
son  côté,  celui  qui  a  l'honneur  de  vous 
écrire,  pourrait  aussi  dire,  en  un  sens, 
qu'il  n'est  ni  l'un,  ni  l'autre.  Protestant 
sur  la  question  d'hiérarchie  et  d'autorité, 
sur  tout  le  reste  je  suis  simplement  chré- 
tien ;  c'est-à-dire  que  je  crois  à  la  gran- 
deur de  l'homme,  et  que  je  crois  à  sa 
misère  proportionnée  à  sa  grandeur  ;  que 
je  crois  à  la  nécessité,  à  la  réalité  et  à 
la  vertu  régénérante  du  pardon  divin  ; 
a  l'intime  union  de  l'humanité  et  de  Dieu 
dans  le  Christ  médiateur,  nouvel  Adam 
d'une  humanité  nouvelle,  roi  immortel 
de  l'avenir.  Le  problème  que  doivent  se 
poser  toute  religion  et  toute  philosophie 
et  qui,  humainement  parlant,  reste  inso- 
luble, c'est  la  naissance  et  le  triomphe 
de  l'amour  de  Dieu  dans  le  cœur  :  tout 
ce  qui  est  digne  d'être  appelé  bonheur, 
gloire,  liberté,  est  là  dedans  ;  on  ne  peut, 
à  moins  d'aimer  Dieu  d'un  amour  sou- 
verain, accepter  franchement  ni  la  mort, 
ni  la  vie.  Or,  Dieu  n'est  souverainement 
aimable  qu'en  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Chrisl  est  dans  l'Evangile,  c'est-à-dire 
dans  ses  propres  paroles  et  dans  ses 
propres  actes,  et  non  dans  la  bouche 
d'aucun  homme.  C'est  là  mon  symbole, 

^  Lettres  d'Alexandre  Vinet^  tome  II,  p.  35. 
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eu  si  vous  le  voulez,  ma  philosophie; je 
désire  très  affectueusement,  monsieur, 
que  ce  soit  aussi  la  v6tre^  » 

Jamais  Yinet  n'a  été  plus  lui-même^ 
jamais  son  individualité,  si  distinguée 
comme  penseur  et  comme  chrétien,  ne 
s'est  déployée  avec  plus  de  bonheur,  que 
dans  certains  de  ses  articles  de  critique 
Jittéraire.  Mais  encore,  eût-il  été  infé- 
rieur dans  ce  domaine  à  ce  qu'il  était 
dans  celui  de  la  philosophie  religieuse, 
nous  devrions  nous  féliciter  qu'il  ait 
donné  à  l'Eglise  et  au  monde,  cet  exem- 
ple d'une  sympathie  chrétienne  vérita- 
blement humaine  et  capable  de  s'inté- 
resser à  toute  parole,  à  toute  pensée,  à 
tout  sentiment  humain.  Assez  souvent 
on  a  fait  le  reproche  aux  théologiens  de 
s'enfermer  dans  le  cercle  étroit  des  ques- 
tions religieuses,  de  n'être  pas  des 
hommes  complets. 

Sous  ce  rapport,  l'exemple  de  Yinet 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  a  su  parler 
littérairement  des  choses  littéraires,  en 
homme  du  métier,  et  de  manière  à 
n'éveiller  les  susceptibilités  ou  les  dé- 
fiances de  personne.  On  pourrait  même 
se  demander  s'il  n'est  pas  allé  trop  loin 
dans  ce  sens.  M.  Molines  fait  quelque 
part  la  remarque  qu'il  s'était  arrangé 
une  fois  à  exposer  la  doctrine  du  péché 
originel  et  à  la  prouver  sans  se  servir 
4]ne  seule  fois  du  mot  propre,  qui  eût 
pu  cabrer  ses  lecteurs. 

C'était  aussi  l'avis  d'Adolphe  Monod 
que  le  critique  chrétien  cherchait  trop 
à  envelopper  sa  pensée,  quand  il  avait 
à  exprimer  quelque  vérité  plus  propre- 
ment religieuse;  et  comme  ce  reproche 
est  à  peu  près  le  seul  que  nous  ayons 
nous-môme  à  lui  faire,  nous  demandons 

^  Lettres  ^Alexandre  Vinet,  tome  II,  p.  337. 


la  permission  de  le  donner  dans  les 
termes  mêmes  de  l'illustre  prédicateur 
français  : 

c  II  me  semble,  cher  frère,  que  ce 
que  vous  écrivez  dans  le  Semeur  manque 
quelquefois  de  simplicité....  Votre  idée 
est  si  souvent  abstraite  que,  pour  ma 
part,  j'ai  peine  à  la  suivre....  Encore  si 
cela  n'arrivait  que  pour  votre  pensée 
littéraire;  mais  si  c'était  la  pensée  chré- 
tienne qui  fût  tellement  voilée  sous  i 'élé- 
gance, la  délicatesse  et  l'abstraction  da 
langage  qu'elle  fût  presque  au-dessus 
de  la  portée  du  lecteur  chrétien,  com- 
bien plus  de  l'homme  du  monde?  C'est 
le  cas,  à  mon  gré,  si  je  l'ose  dire,  dans 
l'article  en  question.  Je  doute  beaucoup 
que  Victor  Hugo  comprenne  (Je  dis  com- 
prendre dans  ce  sens  où  un  esprit  incon- 
verti peut  comprendre  les  choses  de  Dieu) 
l'avertissement  sérieux  que  votre  charité 
pour  lui  et  votre  zèle  pour  la  cause  du 
Seigneur  vous  portent  à  lui  donner  et 
qui,  venant  de  vous,  pourrait  avec  la 
bénédiction  divine  lui  faire  tant  de 
bien. 

»  Je  crois  bien  savoir,  mon  respec- 
table frère,  pourquoi  vous  choisissez 
cette  manière  d'écrire  :  vous  croyez  de- 
voir, devant  Dieu  et  pour  l'avantage  de 
sa  cause,  vous  faire  tout  à  tous,  et  avec 
les  littérateurs  du  siècle  revêtir  jusqu'à 
un  certain  point  les  formes  et  le  langage 
auxquels  ils  sont  accoutumés,  et  qu'Us 
préfèrent  peut-être  à  tout  autre.  Je  n'ai 
garde  de  contester  le  principe....  C'est 
sur  l'application  du  principe  que  j'ai  des 
doutes.  Je  vous  les  exprime  avec  dé- 
fiance, parce  que  je  suis,  à  l'égard  de  la 
littérature  et  de  l'histoire  du  jour,  d'une 
ignorance  dont  je  suis  loin  de  me  félici- 
ter ;  mais  il  me  semble  que  cette  appii- 
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cation  n'est  salutaire  qu'en  deçà  de  cer- 
taines limites  que  je  suis  porté  à  croire 
que  vous  dépassez^.  > 

Evidemment  Yinet,  préoccupé  de  se 
faire  toot  à  tous,  comme  l'a  bien  com- 
pris Adolphe  Monod,  cherchait  à  rendre 
son  style  aussi  laïque  que  possible  ;  et 
nous  croyons  aussi  qu'il  a  quelquefois 
dépassé  le  bat,  qu'en  cherchant  le  natu- 
rel il  est  tombé  dans  l'affectation,  qu'il 
a  maoqoé  de  simplicité.  Mais  nous  ferons 
remarquery  d'autre  part,  que  le  pasteur 
évangéliqae  ne  lui  fait  pas  un  reproche 
d^avoir  employé  ses  forces  et  son  temps 
â  traiter  des  questions  littéraires.  11  n'a 
garde,  dit-il,  de  contester  le  principe, 
lui  si  rigoriste  pourtant  dans  tout  ce  qui 
touche  aux  questions  de  relations  avec 
le  monde  des  mondains  ;  et  il  reconnaît 
implicitement  que,  par  ses  travaux  litté- 
raires, le  publiciste  sert  la  cause  chré- 
tienne, puisqu'il  ajoute  : 

c  Je  ne  me  serais  vraisemblablement 
pas  hasardé  à  vous  écrire,  si  je  n'avais 
eu  à  coeur  de  vous  dire  une  fois  que, 
selon  ma    persuasion,  vous  serviriez 
plus  efficacement  encore  les  intérêts  de 
ce  divin  Haitredont  la  gloire  peut  seule 
vous  toucher,  si  vous  usiez  d'un  lan- 
gage plus  simple,  plus  empreint  de  ce 
caractère  direct  et  pratique  qui  caracté- 
rise les  écrivains  du  grand  siècle,  plus 
aisé  à  comprendre,  plus  libre  enfin  et 
plus  hardi,  pour  rendre  témoignage  à 
cette  vérité  qui  donne  la  vie.  » 

En  résumé  donc,  nous  répondrons  à 
eenx  qui  reprochent  à  Vinet  d'avoir 
perdu  de  vue  sa  vocation  au  saint  mi- 
nistère en  s'occupant  de  littérature, 
qa'ils  se  font  une  idée  étroite  et  fausse 
de  cette  vocation,  et  que  Yinet,  en  se 

*  Lettres  S  Alexandre  Vinet  ^  tome  II  p.  34. 


proposant  pour  but  d'étudier  la  littéra- 
ture française  au  point  de  vue  chrétien, 
a  certainement  servi  et  bien  servi  les 
intérêts  de  son  divin  Maître. 

11 

N'est-ce  pas  là  précisément  le  grief  des 
gens  du  monde  contre  la  critique  litté- 
raire de  Vinet? 

Pour  eux  le  chrétien  est  un  sectaire, 
un  homme  aux  idées  étroites  et  à  l'es- 
prit borné,  rempli  de  préjugés,  inca- 
pable de  juger  sainement  de  questions 
purement  littéraires.  En  faisant  de  la 
critique  chrétienne,  Vinet  n'aurait  pas 
fait  à  proprement  parler  de  la  critique 
littéraire,  l'art  comme  tel  étant  indépen- 
dant de  la  religion  ;  de  telle  sorte  qu'on 
ne  pourrait  se  fier  à  ses  jugements  et  le 
prendre  pour  guide  dans  une  étude 
vraiment  scientiQque  de  la  littérature. 

Or,  le  livre  tout  entier  de  M.  Molines 
est  une  protestation  contre  ce  reproche, 
et  une  réfutation  de  ce  jugement.  En 
exposant  avec  une  parfaite  clarté  les 
principes  qui  furent  à  la  base  des  tra- 
vaux de  Vinet  et  les  caractères  géné- 
raux de  sa  critique,  il  a  mis  à  néant  les 
arguments  de  la  critique  profane,  ren- 
dant ainsi  à  l'Eglise  et  au  monde  des 
lettres  un  service  que  nous  tenons  pour 
considérable. 

M.  Molines,  en  effet,  n'a  pas  seule- 
ment montré  que  le  chrétien  est  compé- 
tent comme  tel  pour  juger  de  questions 
d'art  et  de  littérature,  il  a  démontré  par 
l'étude  des  travaux  de  Vinet  que  la  cri- 
tique faite  au  point  de  vue  chrétien  est 
la  seule  digne  de  confiance,  la  seule  vé- 
ritablement vraie,  parce  qu'elle  va  au 
fond  des  choses  et  qu'elle  y  porte  la  lu- 
mière de  la  vérité. 
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La  raison  est  un  juge,  le  cœur  est  un 
juge  aussi  ;  mais  la  conscience  qui  est 
ia  substance  roôme  de  l'être  humain,  son 
moi  divin,  éclairé  des  lumières  du 
monde  spirituel,  est  un  juge  supérieur, 
celui  qui  prononce  en  dernier  ressort. 
Et  c'est  avec  sa  conscience  chrétienne 
que  Vinet  a  fait  de  la  critique  littéraire; 
ce  qui  ne  Ta  du  reste  nullement  empê- 
ché d'user  de  sa  raison,  de  son  cœur,  de 
son  bon  sens,  de  son  goût,  en  un  mot  de 
toutes  ses  facultés  et  aussi  de  tout  son 
savoir,  mis  au  service  d'une  conscience 
droite. 

Les  principes  suivant  lesquels  un 
écrivain  a  dirigé  sa  vie  sont  d'une 
importance  capitale  pour  apprécier  ses 
travaux.  Or,  parmi  ces  principes,  il  en 
est  un  qui,  d*aprè8  M.  Molines,  a  eu 
pour  Vinet  la  puissance  d'une  affection 
exclusive  :  c'est  que  la  vérité  est  au- 
dessus  de  tout.  Comme  Rousseau,  et  à 
plus  juste  litre  que  Rousseau,  on  peut 
dire  de  lui  que  sa  devise  littéraire  fut 
de  lier  sa  vie  à  la  vérité,  vitam  impen- 
dere  vero.  Aussi  n'a-t-il  jamais  hésité 
à  se  compromettre  pour  elle,  ni  à  se 
rétracter  quand  il  estimait  s'être  trompé. 
Il  voulait  non  seulement  qu'on  aimât  la 
vérité,  mais  qu'on  la  servit,  qu'on  se 
consacrât  à  elle  tout  entier,  qu  on  en 
vécût.  ^  La  vérité,  disait-il,  ne  se  sépare 
point  de  la  vie  même,  et  si  au  lieu  de 
passer  dans  la  vie,  elle  reste  dans  la 
pensée,  elle  ne  mérite  point  le  nom  de 
vérité.  Quand  on  me  demande  si  je  suis 
dans  la  vérité,  on  ne  me  demande  pas 
ce  que  je  sais,  on  me  demande  ce  que 
je  suis.  3> 

Mais  cette  vérité,  si  haute  qu'elle  est 
le  but  même  de  la  vie,  il  faut  la  recher- 
cher dans  la  liberté.  Toutes  les  opinions 


peuvent  être  soutenues,  pourvu  qu'en 
les  affirme  sous  sa  responsabilité  indi- 
viduelle. Si  Vinet  s'indigne  contre  les 
erreurs,  il  ne  se  permet  pas  de  suspecter 
les  intentions.  Dans  la  divergence  des 
théories  et  l'opposition  des  systèmes,  \\ 
réclame  avant  tout  qu'on  rende  hom* 
mage  à  la  sincérité. 

Où  trouver  plus  de  largeur  et  de 
loyauté?  Là  est  le  secret  de  son  impar- 
tialité. Sa  conscience  lui  en  faisait  une 
obligation.  Là  aussi,  le  secret  de  sa 
sévérité  inexorable,  toutes  les  fois  que 
la  vérité  était  en  cause;  car  il  était  iné- 
branlablement  convaincu  que  l'honnéle 
homme  n'accepte  pas  ce  que  sa  con- 
science condamne. 

Un  autre  des  principes  qui  furent  à 
la  base  de  la  vie  et  des  travaux  de  Yin^, 
c'est  que  l'homme  ne  vaut  que  par  son 
individualité,  dont  l'essence  se  trouve 
toute  entière  dans  l'être  moral.  Sa  cri- 
tique s'est  inspirée  de  ce  principe,  et 
l'on  comprend  sans  peine  tout  le  parti 
qu'elle  en  a  pu  tirer. 

De  ces  considérations,  développées 
avec  autant  de  clarté  que  de  précision 
par  M.  Molines,  se  déduit  aisément  la 
place  que  Vinet  accorde  à  l'art  et  à  la 
science.  Il  voit  dans  les  lettres  non  un 
but,  mais  un  moyen.  La  théorie  de  l'art 
pour  l'art  est  à  ses  yeux  une  théorie 
fausse  ;  et  le  seul  usage  légitime  d'une 
belle  intelligence  consiste  à  consacrer 
ses  facultés  au  service  de  l'humanité^ 
ou  plutôt  encore  de  la  vérité  dans  l'hu- 
manité. 

Dans  une  lettre  à  Emile  Souvestre, 
citée  par  M.  Molines,  se  trouve  un  pas- 
sage caractéristique  à  cet  égard  :  «  Yous 
avez,  écrit-il  au  romancier,  mis  votre 
talent  au  service  de  la  vérité  morale; 
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vous   croyez   vivement  en   elle,  vous 
croyez,  à  ce  qu'il  me  semble,  qu'elle 
s'éteint  avec  les  croyances  religieuses, 
qu'elle  se  ranime  avec  elles,  et  qu'à  son 
origine  et  dans  son  principe  elle  n'est 
çoînt  distincte  de  la  vérité  religieuse. 
KetHe  le  siècle  sur  le  cliemin  de  ces 
idées,  c'est  le  mettre  sur  le  chemin  du 
salot.  Poisse-t-il  vous  être  donné  de 
faire    davantage   encore  !  de  nommer 
cette  vérité,  mère  de  toutes  les  vérités 
morales,  sociales  et  politiques,  de  pro- 
clamer un  jour  ce  grand  dogme  du  par- 
don gratuit  et  de  la  réconciliation  en 
Jésnsr-Clirist,  qui  prépare  la  restauration 
de  la  société  par  celle  des  individus.  » 

Tinet  ne  faisait  de  la  sorte  que  re- 
commander à  Souvestre  de  suivre  son 
exemple.  Etablir  que  Jésus-Cbrist  ap- 
porte avec  lui  la  paix  pour  l'intelligence 
comme  pour  le  cœur,  montrer  que  la 
conscience  éclairée  par  l'Evangile  est 
le  seul  guide  sûr  dans  tous  les  domaines, 
tef  fat  te  principe  générateur  de  ses  ju- 
gements comme  de  ses  actes. 

Ponr  mesurer  la  valeur  d'un  produit 
quelconque  de  l'activité  humaine,  il  faut 
ane  règle  ;  et  la  seule  règle  valable  pour 
apprécier  une  œuvre  d'art,  c'est  l'idéal. 
Or,  l'idéal  peut  être  considéré  sous  trois 
aspects  différents  :  le  beau,  le  vrai,  le 
bon.  La  plupart  des  critiques  se  conten- 
tent d'appliquer  aux  travaux  littéraires 
la  première  de  ces  règles  :  l'auteur  a-t- 
U  réussi  à  taire  quelque  chose  de  beau, 
et  dans  quelle  mesure  ? 

D'autres  vont  plus  loin,  ils  demandent 
qv'aoe  œuvre  soit  vraie,  qu'elle  possède 
à  an  degré  plus  ou  moins  éminent  les 
caractères  de  la  vérité. 

Le  petit  nombre  exigent  davantage 
encore  :  à  leurs  yeux  une  œuvre  litté- 


raire doit  avoir  une  valeur  morale,  ser- 
vir les  intérêts  de  l'humanité,  et  con- 
courir à  son  progrès  dans  la  voie  du 
bien. 

Yinet  appartient  à  cette  élite  qui  veut 
retrouver  dans  toute  œuvre  littéraire  au 
moins  quelques  éléments  du  beau,  du 
vrai,  du  bien,  et  qui  ne  se  contente  pas 
à  moins. 

Est-ce  là  de  l'étroitesse  ?  C'est  bien 
plutôt  le  contraire,  puisque  la  critique 
ainsi  comprise  s'élève  à  des  hauteurs 
d'où  le  regard  peut  embrasser  toutes  les 
manifestations  et  tous  les  aspects  de  la 
vie  humaine,  plonger  à  toutes  les  pro- 
fondeurs. 

Pour  s'assurer  que  Yinet  n'a  pas 
compris  autrement  sa  vocation  de  cri- 
tique, il  sufQt  de  lire  le  beau  chapitre 
consacré  par  M.  Molines  à  exposer  c  les 
caractères  généraux  de  la  critique  de 
Vinel.  » 

D'après  lui,  Yinet  a  voulu  et  su  faire 
de  sa  critique  l'application  de  ses  prin- 
cipes philosophiques  et  religieux. 

Cette  intention  est  déjà  manifeste  dans 
la  notion  qu'il  a  de  la  littérature.  Il  y 
voit  avant  tout  un  élément  essentiel  du 
progrès,  qu'elle  féconde  et  dont  elle  est 
inséparable.  Elle  se  mêle  à  tout;  elle 
vivifie  l'art,  vulgarise  la  science,  s'em- 
pare de  l'histoire,  se  fait  l'interprète  de 
la  morale  et  de  la  philosophie.  Elle  va- 
rie suivant  les  sujets,  mais  son  effet  cer- 
tain et  constant  est  de  révéler  l'homme 
à  lui-môme  et  de  l'amener  à  se  rendre 
compte  de  sa  vie.  Si,  pour  l'écrivain, 
elle  est  une  affaire  d'individualité,  le 
lecteur  y  voit,  y  apprend  à  connaître 
l'humanité.  En  étudiant  la  littérature, 
on  voit  ce  que  l'esprit  humain  a  res- 
senti, voulu,  aimé  dans  le  cours  des 
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âges,  et  l'on  obtient  pour  résultante  une 
expression  exacte  du  progrès  avec  ses 
luttes,  ses  défaillances  et  ses  conquêtes. 
Ainsi,  esthétique  dans  son  principe,  la 
littérature  est  un  fait  moral  dans  ses 
résultats. 

Le  critique  a  donc  le  droit  de  vouloir 
diriger  le  goût  par  la  conscience,  par  le 
sens  moral,  c'est-à-dire  de  vouloir  faire 
apprécier  le  beau  par  le  vrai,  lequel  ne 
se  sépare  pas  du  bien.  Là  où  la  littéra- 
ture ne  sert  pas  le  progrès  moral,  elle 
perd  sa  dignité  et  son  prix,  son  charme 
et  sa  force. 

Il  y  a  dans  ce  chapitre  de  M.  Molines 
une  page  intéressante  entre  toutes,  en 
ce  qu'elle  nous  montre  Vinet  appliquant 
même  à  la  grammaire  cette  conception 
du  rôle  civilisateur  et  moral  de  la  litté- 
rature. En  nous  imposant  Tobligation 
de  tenir  compte  de  la  valeur  des  mots 
et  de  leurs  relations,  la  grammaire  nous 
apprend  à  nous  rendre  maître  de  la  pen- 
sée. Elle  est  ainsi  un  agent  immédiat 
de  la  science  et  du  progrès  ;  et  c'est  un 
devoir  pour  l'écrivain  que  de  respecter 
les  articles  de  ce  traité  social  qui  lie 
tous  les  hommes  d'un  même  pays  à  re- 
connaître dans  les  mêmes  signes  les 
mêmes  idées.  <  Les  écrivains  sans  pu- 
reté et  sans  correction,  disait  Yinet, 
sont  comme  des  faux  monnayeurs  qui 
introduisent  la  perturbation  dans  les 
transactions  intellectuelles  et  diminuent 
le  crédit  de  la  parole.  » 

Et  il  ajoutait  cette  sentence  qui  mon- 
tre d'une  façon  bien  caractéristique  la 
délicatesse  de  cette  conscience  chré- 
tienne :  €  Le  respect  de  la  langue  est 
presque  de  la  morale  ^  t> 

Ce  que  Vinet  demande  pour  la  gram- 

«  Homilétique,  p.  452. 


maire,  il  l'exige  à  plus  forte  raison  poor 
le  style,  la  négligence  de  la  forme  accu- 
sant toujours  en  quelque  mesure  l'indif- 
férence pour  le  fond.  Il  n'est  permis 
d'écrire  que  pour  faire  valoir  sa  pensée  ; 
et  le  style  qui  la  met  le  mieux  en  la* 
mière,  sera  toujours  le  seul  bon,  le  seul 
vrai. 

H.  Molines  fait  remarquer  que  cette 
notion  du  style  a  une  portée  morale  ; 
car  la  recherche  de  l'exactitude  dénote 
chez  l'écrivain  la  volonté  d'être  vrai. 

Quant  à  ceux  qui  ramènent  tout  l'art 
d'écrire  à  un  jeu  de  l'imagination  ou  de 
l'esprit,  Vinet  estime  que  le  résultat  de 
leur  travail  ne  saurait  être  que  d'égarer 
l'âme  et  de  la  satisfaire  par  des  illusions: 
«  Quand  le  style  devient  un  spectacle, 
s'écrie-t-il,  les  âmes  se  portent-elles 
bien  ?  > 

Au  point  de  vue  philosophique,  il 
condamne  ce  réalisme  si  prompt  à  se 
complaire  dans  l'analyse  de  ce  qui  est 
malsain  ;  il  juge  que  c'est  sortir  de  la 
vérité  que  de  présenter  comme  l'ordre 
normal  des  exceptions  tristes  et  parfois 
monstrueuses. 

Au  point  de  vue  moral,  il  repousse 
c  avec  dédain  ]»  tout  ce  qui  a  pour  but 
et  pour  effet  de  porter  le  désordre  dans 
les  sens. 

Ainsi  pour  le  critique,  conclut  M.  Mo- 
lines, la  mission  de  la  littérature  est 
bien  de  s'adresser  à  l'homme  tout  en- 
tier, mais  pour  développer  ce  qu'il  y  a 
en  lui  de  noble  et  de  grand,  et  le  forti- 
fier pour  le  combat  de  la  vie,  en  le  met- 
tant à  la  fois  en  face  de  la  réalité  et  en 
présence  de  l'idéal.  Un  auteur  qui  ne 
cherche  qu'à  plaire,  peut  avoir  beaucoup 
de  mérites  ;  il  n'a  pas  celui  de  compren- 
dre sa  mission,  qui  est  de  se  consacrer 
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à  la  recherche  de  la  vérité  et  du  bien. 

Eq  réalité,  Yinet  comprend  l'esthé- 
tique comme  une  portion  intégrante  de 
là  morale;  et  H.  Molines  a  raison  de 
faire  ressortir  ce  trait  comme  caracté- 
Tîstiqae  de  sa  critique.  Pour  lui,  c'est 
la  coQScience  qui  juge  en  dernier  res- 
sort, parce  que  c'est  elle  qui  constitue 
essenliellement  l'homme  ;  et  la  théorie 
de  Tart  pour  l'art  est  une  erreur  morale 
aussi  bien  que  littéraire.  Si  le  fait  mo- 
ral n'est  pas  le  point  de  départ  et  le 
terme  de  la  pensée,  celle-ci  s'agite  dans 
le  vide,  et  le  talent  s'égare.  Au  fond  de 
cette  théorie  de  l'art  pour  l'art  se  cache 
un  scepticisme  frivole  qui  cherche,  non 
à  se  consoler  de  son  désespoir,  mais  à 
tromper  son  ennui,  et  qui  aboutit  au 
néant  en  littérature  comme  en  morale. 

Un  tel  scepticisme  ne  saurait  être 
poétique,  parce  que  le  néant  ne  l'est 
pas.  \\  n'y  a  pas  de  poésie  sans  idée  ou, 
à  défaut  d'une  idée,  sans  un  état  déter- 
miné de  l'âme.  Ce  qui  n'a  point  de  nom 
ne  peut  donner  matière  à  la  poésie; 
Tassoupissement  de  l'àme  n'est  jamais 
poétique. 

Ainsi,  le  goût  et  la  conscience  se  ren- 
contrent; la  littérature,  pas  plus  que  la 
vie  dont  elle  est  l'empreinte,  ne  peut  se 
passer  d'une  conviction  morale,  d'une 
foi.  Il  n'y  a  pour  elle,  hors  de  cette  con- 
dition, ni  développement,  ni  progrès. 

Cette  conclusion  paraîtra  sévère,  mais 
elle  est  rigoureusement  logique.  Et  l'on 
voit  maintenant  à  quelle  hauteur  Yinet 
se  place  pour  faire  de  la  critique  litté- 
raire. 

m 

La  dernière  question  que  se  pose 
M.  Molines,  c'est  de  savoir  si  la  méthode 


qui  a  conduit  Tinet  à  ces  conclusions- 
est  une  vraie  méthode  critique.  A  ses 
yeux,  elle  se  justifie  en  deux  mots  ;  elle 
est  expérimentale  et  psychologique. 

Les  faits  ont  pour  Yinet  une  impor- 
tance capitale;  il  voit  dans  leur  obser- 
vation la  condition  même  de  la  science, 
dans  leur  explication  la  loi  de  l'histoire, 
dans  leur  application  le  grand  moyen 
d'instruction,  c  Ce  sont  les  faits  qui^ 
sont  nos  maîtres.  Qui  veut  nous  domi- 
ner doit  ou  créer  des  faits  nouveaux  oa 
mettre  à  notre  portée  des  faits  connus.  > 

Les  faits  dont  il  tient  compte  avant 
tout  sont  les  faits  de  l'ordre  spirituel, 
les  réalités  morales;  et  n'est-ce  pas 
dans  l'ordre,  s'il  est  vrai  que  l'esprit 
domine  la  matière?  Il  s'occupe  peu  des 
milieux,  mais  il  s'en  occupe,  quoiqu'il 
n'en  fasse  pas,  comme  les  critiques 
contemporains,  son  cheval  de  bataille. 
L'essentiel,  à  ses  yeux,  c'est  l'âme  de 
l'auteur.  Pour  lui,  l'âme  se  révèle  dans 
les  écrits.  Les  progrès  ou  les  défail- 
lances de  cette  âme  sont  des  faits  que 
l'observation  doit  recueillir;  et  cette 
observation  suppose  bien  ce  que  M.  Mo- 
lines a  nommé  une  méthode  psycholo- 
gique et  expérimentale,  la  meilleure  de 
toutes,  puisque  l'étude  des  faits  moraux, 
ou  des  faits  de  pensée  est  la  base  la 
plus  solide  et  la  plus  élevée  des  juge- 
ments littéraires. 

Cette  méthode,  Yinet  s'en  est  servi 
non  seulement  pour  juger  les  écrivains, 
mais  pour  apprécier  les  grandes  pé- 
riodes de  notre  histoire  littéraire.  C'est 
le  génie  même  de  la  nation  que  révèle 
l'ensemble  de  ses  études.  Il  a  cherché 
à  faire  la  psychologie  du  peuple  fran- 
çais. 

c  A  ma  connaissance,  conclut  H.  Ho- 
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Unes,  Yinet  est  le  premier  et  le  seul  qui 
ait  osé  assumer  une  pareille  tàebe,  et  je 
constate  ainsi  la  valeur  philosophique 
d'une  méthode  qui  a  pu  l'amener  à  une 
si  vaste  et  si  profonde  conception.  » 

Et  maintenant,  n'avions*nous  pas  rai- 
son de  dire  qu'en  exposant  avec  tant  de 
clarté  les  principes,  les  caractères  et 
la  méthode  de  la  critique  littéraire 
d'Alexandre  Yinet,  M.  Molines  a  rendu 
un  service  signalé  aux  lettres  et  a  la 
religion  ? 

Nous  aimons  à  penser  que  tous  ses 
lecteurs  lui  en  seront,  comme  nous, 
vraiment  reconnaissants. 

▲C6.   GLAIUMW. 


NOUVELLES 

Vaud. 

Chronique  trimesirieHe. 

le  frM.  —  VunUé  par  V  Alliance  èvangéUque.  — 
Le  eatholiei$me  dan$  le  canton  de  Vaud  ;  un 
nouvel  évêque.  —  La  gratuité  deê  inhumatione 
à  Lauêonne.  —  La  gratuUi  du  matériel  toolaire. 

—  L*abai$$ement  de  Vâge  de  eortie  dan$  les 
écolee  primaireê  ;  eee  coneéquencee  pour  V  Eglise. 

—  Théodore  RivUr. 

Chaque  saison,  comme  chaque  année,  a 
son  cachet  particulier,  ensuite  de  la  combi- 
naison variée  des  circonstances.  Les  in- 
fluences physiques,  les  conditions  atmosphé- 
riques contribuent  pour  leur  part  à  former 
cette  résultante.  Tandis  que  Tan  dernier 
Vinfluenza  régnait  sur  les  conversations  et 
sur  les  journaux,  c'est  la  rigueur  de  la  tem- 
pérature qui,  durant  ces  derniers  mois,  a 
exercé  son  action  directe  ou  indirecte  sur 
tous  les  domaines.  L'homme  n'est  ni  ange  ni 
bote  ;  et  s'il  acquiert,  à  mesure  que  son  ca- 
ractère se  forme,  une  certaine  indépendance 
à  l'égard  du  monde  extérieur,  qui  poturait 
méconnaitre  l'influence  exercée  par  le  milieu 
physique  sur  sa  manière  de  sentir,  de  pen- 


ser, d'agir  et  sur  sa  vie  religieQse  dle-méme  ? 
Seulement,  cette  action  qui  se  laisse  consuter 
par  rhislorien,  lorsqu'il  eml)rasse  dans  som 
ensemble  la  vie  des  peuples,  exigerait  on 
instrument  bien  délicat  pour  être  appréciée 
dans  une  courte  période.  Bornons-nous  donc 
à  reconnaître  que  ce  finoid  intense  et  persis- 
tant, en  prolongeant  pour  beaucoup  de  fa- 
milles le  chômage  forcé,  en  détruisant  même 
maintes  provîsiofis  amassées  en  vue  de  l'Iii- 
ver,a  fait  vibrer  ime  corde  toujours  seasBÀe 
dans  noU*e  pays,  celle  de  la  oempassioQ  pour 
les  pauvres.  La  bienfaisance  a  été  prévenante 
et  active.  Sans  se  foire  d'illusion  sur  la  ma- 
nière dont  est  pratiqué  dans  le  monde  le 
devoir  de  la  reconnaissance,  on  aime  à  espé- 
rer que  ces  témoignages  de  bienveillance  con- 
tribueront à  maintenir  un  lien  de  paix  enuie 
les  diverses  classes,  et  qu'il  se  trouverait 
dans  notre  canton  peu  d'ouvriers  pour  signer 
les  remerciements  ironiques  d'an  journal 
socialiste  de  la  Snisse  allemande  qui  iéirit 
ces  fruits  de  l'esprit  chrétien  et  les  déBooce 
comme  des  actes  d'hypocrisie  bouigeoise. 

Tout  exceptionnel  qu'il  ait  été,  cet  hiver 
n'a  pourtant  rien  eu  d'inouï,  comme  on  aniait 
pu  le  croire  parfois  en  entendant  les  propos 
qu'il  inspirait.  Combien  le  présent  a  de  puis- 
sance sur  l'homme  î  Comme  le  temps  estompe 
les  ombres  et  eflTace  les  impressions  !  Qaoi 
qu'il  arrive,  il  se  trouvera  toujours  des 
vieillards  pour  déclarer  que,  de  mémoire 
d'homme,  on  n'avait  jamais  rien  vu  de  pa- 
reil. N'est-ce  pas  le  même  phénomène  qtA 
apparaît  dans  le  jugement  pessimiste  de  tant 
de  chrétiens,  qui  assurent  que  le  monde  actuel 
va  de  mal  en  pis  et  ne  peut  durer  longtemps 
encore  ?  Les  noires  ombres  du  présent  leur 
paraissent  les  plus  sinistres  que  la  terre  ait 
vues,  sans  qu'ils  prennent  garde  à  ces  coins 
de  ciel  bleu  qui  n'étaient  si  découverts  dans 
aucun  des  siècles  passés.  Il  est  vrai  que  notre 
globe  est  destiné  à  se  reft^oidir  progressive- 
ment et  à  vieillir;  mais  aussi  longtemps  que 
l'histoire  n'aura  pas  donné  un  démenti  à  la 
parabole  du  levain,  nous  continnerons  à  dire 
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«vec  on  penseur  genevois  :  c  Mille  choses 
aTuicent,  neuf  cent  qaatre-yingt-dix-bait  re- 
calent; c'est  là  le  progrès.  Il  n'y  a  pas  là  de 
gnoi  rendre  fier,  mais  bien  de  quoi  consoler.  > 

Espérons  qae  nons  pourrons  toujours  trou- 
ver^ en  résumant  les  faits  qui  marquent  dans 
noire  Tie  yaudoise,  ce  surplus  de  deux  pour 
mille  en  rayeur  du  bien.  Tai  mentionné  déjà 
b  bienC^sance  qui  favorise  l'union  entre  les 
diverses  classes  sociales.  Celle  des  chrétiens, 
de  son  côté,  a  continué  d'être  encouragée 
par  FAlliance  évangélique  et  par  les  réunions 
de  prière  commune  qu'elle  a  de  nouveau 
oonvoqaées^  en  attendant  sa  réunion  générale 
à  Florence.  Dans  nombre  de  localités,  ces 
fraternelles  rencontres  sont  entrées  dans  les 
mœurs  et  Ton  s'étonnerait  de  les  voir  cesser. 
Ailleurs  elles  n'ont  pu  se  produire  encore  ou 
sont  compromises  par  le  départ  de  ceux  qui 
les  soutenaient.  On  regrette  de  voir  plusieurs 
pasteurs,  même  de  jeunes  pasteurs  zélés  et 
èvangéliques,  prendre  vis-à-vis  de  ces  réu- 
nions la  même  attitude  que  les  chrétiens 
sectaires  qui  refusent  de  s'y  associer.  Ds 
obéissent»  dirait-on,  à  un  mot  d'ordre  pres- 
crivant d'ignorer  tout  ce  qui  se  fait  en  dehors 
des  cadres  officiels.  C'est  toujours  la  vieille 
façon  de  faire  l'unité  ;  c'est  toujours  Louis  XIV 
affirmant  qu'il  n'y  a  que  des  catholiques  en 
France.    Singulière   manière   de   défendre 
Tonité  qoe  de  repousser  la  seule  forme  sous 
laquelle  elle  soit  pratiquement  réalisable, 
c'est-à-dire  le  libre  rapprochement  des  chré- 
tiens venus  de  droite  et  de  gauche.  Une  chose 
nous  rassure  cependant.  Ceux  qui  agissent 
^nsi  sont,  sur  ce  point,  de  moins  en  moins 
en  contact  avec  le  peuple,  nous  disons  avec 
le  peuple  religieux  qui,  en  généra],  voit  avec 
regret  one  intransigeance  plus  voisine  de  la 
raideur  que  de  la  fermeté. 

Si  tout  chemin  mène  à  Rome,  la  question 
de  l'unité  y  conduit  plus  directement  qu'un 
autre.  Nous  n'avons  pas  à  sortir  du  canton 
de  Yaod  pour  rencontrer  quelques  faits  qui 
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concernent  le  catholicisme.  Entendons-nous  ; 
il  ne  s'agit  pas,  on  pourrait  s'y  tromper,  de 
ce  catholicisme  latent  qui,  depuis  la  conquête 
bernoise,  persiste  dans  l'arrière-fond  et  par- 
fois même  dans  la  forme  de  la  piété  de  nos 
populations.  C'est  le  catholicisme  authen- 
tique, romain  et  papal,  qui  a  fourni  matière 
à  nouvelles  ces  derniers  temps.  On  a  signalé 
tout  d'abord  la  création,  à  Lausanne,  d'une 
sorte  de  collège  international  qui  doit,  sans 
doute,  servir  de  point  d'appui  aux  efforts 
poursuivis  par  le  clergé  pour  reconquérir 
le  pays  de  Vaud.  Utilisant  la  liberté  reli- 
gieuse qu'il  condamne,  il  élève  des  chapelles 
dans  maintes  localités  populeuses  et  stimule 
activement  l'immigration  catholique.  En  quoi 
il  use  de  son  droit  et  fait  son  devoir.  Que  les 
protestants  èvangéliques  en  fassent  autant  et 
nous  ne  serons  pas  inquiets  de  l'avenir;  por- 
teurs de  la  vérité  qui  rend  libre,  ils  ont,  si 
l'on  nous  permet  cette  expression,  toutes  les 
cartes  en  mains. 

Appelé  à  placer  un  nouvel  évêque  à  la 
tête  du  diocèse  de  Lausanne  et  Fribourg,  le 
pape  a  désigné  pour  ces  fondions  M.  Deruaz, 
curé  de  Lausanne.  C'était  faire  preuve,  une 
fois  de  plus,  d'intelligence  et  de  tact.  Le  nou- 
vel évêque  s'est  distingué  jusqu'ici  par  un 
caractère  éminemment  respectable  et  par 
cette  honorable  habileté  qui  consiste  à  tra- 
vailler sans  relâche  et  sans  bruit  au  triomphe 
de  la  cause  qu'on  a  embrassée.  Le  fait  que 
l'Eglise  romaine,  dans  son  extrême  souplesse, 
choisit  volontiers  des  hommes  de  celte  valeur 
pour  les  placer  dans  des  centres  protestants, 
ne  renferme-t-il  pas  un  involontaire  hom- 
mage rendu  aux  milieux  èvangéliques? 
L'élévation  de  M.  Deruaz  à  l'épiscopat  ne 
s'est  pas  faite  sans  opposition.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  des  ouailles  désireuses  de  le  garder 
qui  ont  réclamé  contre  son  départ;  des  poli- 
ticiens mécontents  l'ont  fait  pliis  vivement 
encore.  C'est  là  une  des  mille  brèches  qui 
compromettent  la  fameuse  unité  romaine 
et  peuvent  instruire  ceux  qui  rêvent  d'en 
former  une  de  même  nature  au  sein  du  pro- 
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testantisme.  Ce  serait  là,  d'ailleurs,  on  pauvre 
moyen  de  défense;  on  grand  corps  ecclétia»- 
tiqoe  soumis  à  une  môme  direction  est  sus- 
ceptible, à  un  moment  donné,  d'être  retourné 
comme  un  gant  ou  endormi  par  un  même 
nectar.  Un  certain  nombre  de  groupes  reli- 
gieux, indépendants  et  autonomes,  bien  que 
liés  par  un  intérêt  commun,  constituent  en 
présence  de  Rome  une  force  de  résistance 
bien  autrement  grande;  laissons  les  do- 
léances excessives  sur  les  diversités  qui  dis- 
tinguent la  famille  protestante  et  qui  sont 
réputées  paralyser  sa  force  vis-à-vis  de 
l'Eglise  romaine. 

Pendant  que  la  question  de  l'unité  s'agite 
dans  le  monde  religieux,  une  autre  idée,  non 
moins  belle  ou  non  moins  chimérique  selon 
la  hçoù  dont  on  rentend,travaille  notre  vie  so- 
ciale :  celle  de  l'égalité  C'est  à  propos  des  morts 
qu'elle  a  été  invoquée  récemment.  On  ne  sau- 
rait nier  que  ce  ne  soit  là  une  bonne  occa- 
sion d'en  parler;  quoi  de  plus  égalitaire  que 
la  mort  ?  Mais  il  semblait  que  son  éloquence 
propre  dût  suffire,  sans  qu'on  eût  besoin  d'y 
ajouter  le  commentaire  des  règlements  d^ 
police.  Le  Conseil  communal  de  Lausanne, 
après  avoir  adopté  la  gratuité  des  inhuma- 
tions sans  l'imposer  à  ceux  qui  ne  la  deman- 
dent pas,  a  cru  devoir  céder  à  des  réclama- 
tions élevées  par  des  membres  du  Comité  de 
l'Union  ouvrière  et  modifier  sa  décision  en 
rendant  la  gratuité  obligatoire  pour  tous.  La 
commission  qui  a  proposé  d'admettre  cette 
clause  ne  l'a  recommandée  qu'à  titre  de  con- 
cession, et  après  avoir  nettement  déclaré 
qu'une  telle  mesure  dépassait  le  but  et  ne  se 
justifiait  pas  mieux  que  ne  le  ferait  l'obliga- 
tion pour  tout  malade  de  se  faire  soigner 
gratuitement  à  l'hôpital.  Il  fait  bon  entendre 
dans  quels  termes  elle  écarte  la  prétention  de 
certains  pétitionnaires  qui  voulaient  même, 
t  au  nom  des  grands  principes  égalitaires,  > 
imposer  une  bière  officielle  et  d'un  modèle 
unique.  Pousser  la  réglementation  jusque-là 
serait,  aux  yeux  de  la  Commission,  une 


1  singulière  férocité.  >  Les  considérants  qui 
ont  précédé  l'adoption  de  ce  r^lement  en 
corrigent  quelque  peu  le  texte  ;  il  est  o<miso- 
lant  de  savoir  que  c'est  là  on  acte  de  condes- 
cendance à  l'égard  d'une  partie  de  la  popu- 
lation entraînée  à  mal  juger  la  décision 
précédente,  grâce  à  «  des  gens  malveillants 
pour  qui  tout  est  prétexte  à  chicane.  »  Nous 
ne  sommes  donc  pas  tout  à  Cait  mûrs  pour 
supprimer  l'individu  et  la  famille  et  pour 
faire  revivre  chez  nous  la  république  de 
Sparte.  Seulement  il  ne  faudrait  pas  oublier 
que  les  enflants  deviennent  exigeants  à  pro- 
portion du  nombre  de  fantaisies  qu'cm  leur 
passe. 

Tandis  que  les  porteurs  des  «  grands  prin- 
cipes égalitaires,  >  ne  pouvant  niveler  le  sol 
de  la  patrie,  de  la  terre  des  montagnes,  se 
rabattent  sur  les  cimetières  et  les  cérémonies 
funèbres,  une  autre  réforme  d'un  caractère 
analogue  est  introduite  dans  l'école  publique. 
La  gratuité  du  matériel  scolaire,  ajournée 
jusqu'ici,  est  tout  près  d'entrer  en  vigueur. 
Nous  avons  parlé  déjà  de  l'ensemble  de  la  loi 
sur  l'instruction  primaire,  en  signalant  plus 
d'un  progrès  sur  le  passé.  Ce  n'en  est  pas 
un  à  nos  yeux  que  ce  dernier  article  qui 
passe  dans  la  pratique.  Appliquée  seule- 
ment aux  manuels  d'école,  qui  peuvent  oc- 
casionner une  dépense  sérieuse  aux  familles, 
la  gratuité  ne  nous  déplairait  pas.  Mais  ici 
encore,  il  nous  parait  que  le  but  est  dépassé 
quand  on  l'étend  au  papier  et  aux  plumes.  En 
déchargeant  les  parents  de  ce  léger  devoir, 
on  rompt  le  dernier  lien  qui  les  unissait  à 
l'école,  dont  beaucoup  d'entre  eux  ne  se 
souviendront  plus  que  pour  demander  des 
congés.  Il  a  fallu  naturellement  prévoir  le 
danger  de  la  dilapidation;  nous  savons  qae 
telle  grande  compagnie  de  chemins  de  fer, 
ayant  constaté  les  abus  énormes  auxquels 
donnait  lieu  la  fourniture  gratuite  du  maté- 
riel dans  les  bureaux,  a  alloué  une  somme 
fixe  à  ses  employés,  à  charge  de  se  procurer 
eux-mêmes  le  nécessaire.  Immédiatement  la 
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dépense  de  ce  chef  se  troavait  réduite  dans 
une  forte  proportion  et  plusieurs  employés 
réalisent  un  bénéfice.  En  introduisant  dans 
l'école  une  gratuité  dont  on  ne  veut  plus 
ailleurs,  on  a  dû  adopter  comme  correctif 
un  règlement  dont  l'inévitable  complication 
inspire  déjà  des  doutes  sur  la  valeur  du  sys* 
tème.  Un  bec  de  plume  doit  durer  une  se- 
maine; une  gomme  un  an;  selon  le  degré 
auquel  il  appartient,  l'écolier  pourra  user  de 
deax  à  quatre  crayons  par  mois,  etc.  On  sup- 
pose évidemment  que  les  fournisseurs  seront 
tous  pénétrés  des  «  grands  principes  égali* 
taires  *  et  que  tous  les  becs  de  plume  seront 
propres  au  môme  service  ;  ou  bien  devront- 
ils  être  contrélés  un  à  un  ?  Et  puis,  malheur 
à  l'enfant  qui  a  la  main  trop  lourde  et  qui 
gâte  sa  plume  avant  le  temps  !  à  lui  de  la 
remplacer,  la  gratuité  l'abandonne. 

Enfin,  une  nouvelle  fonction,  celle  de  dé- 
positaire, est  instituée  dans  chaque  commune 
pour  l'acquisition  et  la  surveillance  du  maté- 
riel  scolaire.  Tout  ce  mécanisme  peut  mar- 
cher, sans  doute,  mais  nous  préférions  voir 
Vécolier  apportant  son  cahier,  modeste  con- 
tribution rappelant  aux  familles  que  l'instruc- 
tion a  son  prix. 

Les  autorités  locales  ont  été  appelées  de 
nouveau  à  fixer  pour  une  année  l'âge  de 
sortie  des  élèves  des  écoles  primaires.  Nous 
ne  connaissons  encore  que  des  résultats  par- 
tiels de  cette  consultation,  mais  il  est  mani- 
feste que  parmi  les  communes  qui  avaient 
d'abord  maintenu  l'âge  de  seize  ans,  plu- 
sieurs déjà  ont  été  entraînées  par  l'exemple 
de  leurs  voisines  à  admettre  la  sortie  à  quinze 
ans,  et  il  est  vraisemblable  que  c'est  sur  la 
hase  de  ce  minimum  que  se  refera  l'unité  un 
moment  rompue  sur  ce  point. 

La  perspective  de  cette  libération  hâtive  des 
élèves  des  écoles  primaires  fait  naitre,  par  con- 
tre-coup» une  sérieuse  question  qui  regarde 
l'Eglise.  Que  va  devenir  l'instruction  reli- 
gieuse des  jeunes  gens  qui  la  recevaient  jus- 
qu'ici de  quatorze  à  seize  ans  ?  Une  transfor- 


mation du  catéchuménat  s'impose.  L'avenir 
dira  quel  parti  l'Eglise  aura  su  tirer  de  la 
situation  nouvelle,  qui  apporte  une  assez 
forte  perturbation  dans  les  habitudes  les  plus 
enracinées.  Pour  le  moment,  la  Ck>mmission 
synodale  de  l'Eglise  nationale  vient  d'adres- 
ser aux  conseils  de  paroisses,  pour  le  remplir 
avant  le  15  avril,  un  questionnaire  détaillé 
en  vue  de  la  revision  des  règlements  sur 
l'instruclion  religieuse  de  la  jeunesse. 

L'espace  nous  faisant  défaut  pour  parler 
des  nombreuses  conférences  religieuses  of- 
fertes pendant  l'hiver,  des  eflorts  tentés  à 
Lausanne  par  les  salutistes  et  les  irwingiens, 
du  projet  de  fêtes  universitaires,  sur  les- 
quelles nous  aurons  l'occasion  de  revenir, 
rappelons,  en  terminant,  le  nom  d'un  homme 
qui  laisse  derrière  lui  le  plus  aimable  souve- 
nir, M.  Théodore  Rivier,  ancien  pasteur. 
Après  avoir  occupé  plusieurs  postes  dans 
l'Eglise  libre  vaudoise,  il  est  demeuré,  à  par- 
tir du  moment  de  sa  retraite,  constamment 
actif  au  service  du  royaume  de  Dieu.  Secré- 
taire de  la  Commission  des  études  de  l'Eglise 
libre,  membre  zélé  du  Comité  espagnol  et  de 
celui  des  écoles  du  dimanche,  il  était  prêt  à 
toute  bonne  œuvre  et  empressé  pour  autrui. 
Il  a  quitté  ce  monde  enveloppé  de  cette  paix 
qu'il  avait  lui-môme  si  largement  procurée 
dans  ses  relations  avec  les  hommes. 

En  revanche,  l'imposition  des  mains  a  été 
reçue  par  un  nouveau  ministre  de  l'Evangile, 
If.  Eugène  Bovon,  licencié  de  la  Faculté  de 
théologie  de  l'Eglise  libre,  actuellement  en 
activité  à  Strasbourg.  Son  frère,  M.  le  profes- 
seur Jules  Bovon,  a  fait  la  prédication  de  cir- 
constance dans  la  chapelle  de  Montreux. 

A.  V. 


PENSÉE 

Y  a  t-il  une  plus  grande  douleur  dans  ce 
monde  que  celle  d'être  mal  compris  et  mé- 
connu par  ceux  qu'on  aime  ? 

ALEXANDRE  DUMAS. 
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Genève. 

La  reviêion  eonsUtutionnelle  de  VEglise  évangé- 
lique.  —  Modificaliom  projetées  dans  U  culte  de 
VEglise  nationale.  —  Larticle  9  du  règlement. 
—  Conférence  de  ai.  Lacheret.  —  M.  Hugues 
Ottramare  et  M.  Emile  Gautier. 

Il  est  des  époqaes  où  le  besoin  de  change- 
ment se  fait  sentir  uo  peu  partout;  on  trouve 
les  anciennes  institutions  vieillies,  les  cadres 
insuffisants;  peut-on  mettre  le  «  vin  nouveau 
dans  de  vieux  vaisseaux  ?  »  L*Eglise  évangé- 
lique  libre  nous  donne  un  exemple  de  cette 
disposition. 

Nous  disions  il  y  a  quelques  mois  qu'une 
partie  de  ses  membres  avait  exprimé,  par 
une  pétition  adressée  au  presbytère,  le  désir 
que  la  constitution  fût  mise  davantage  en 
harmonie  avec  le  système  presbytérien.  La 
Commission  chargée  de  faire  enquête  sur 
le  sujet  présenta  un  projet  de  revision,  et  le 
17  décembre  dernier,  le  principe  général 
en  fut  adopté,  à  une  majorité  moins  forte, 
cependant,  que  ne  l'aurait  fait  supposer  le 
chiffre  des  pétitionnaires.  Une  nouvelle  com- 
mission, constituante  cette  fois,  vient  de  dé- 
poser le  projet  définitif  qui  va  être  soumis 
incessamment  au  vote  de  l'Eglise  ;  il  est  pro- 
bable que,  malgré  le  travail  de  critique  qu'il 
doit  traverser,  il  sera  accepté  sans  grand 
changement.  Nous  considérons  l'adoption  de 
la  nouvelle  constitution  comme  un  fait  ac- 
compli et  nous  pouvons  sans  inconvénients 
en  donner  une  appréciation.  Il  est  nécessaire 
de  rappeler  tout  d'abord  que  les  change- 
ments proposés  ne  portent  point  sur  les  prin- 
cipes généraux,  ni  sur  la  base  dogmatique 
de  l'Eglise;  celle-ci  reste  intacte,  il  ne  s'agit 
que  de  modiflcaiions  organiques.  Jusqu'ici 
l'Eglise  évangélique  constituait  une  commu- 
nauté homogène,  avec  un  seul  corps  direc- 
teur, trois  lieux  de  cultes  desservis  alter- 
nativement par  les  pasteurs,  les  paroisses 
n'étant  que  des  circonscriptions  créées  en  vue 
de  la  cure  d'âmes;  la  nouvelle  constitution 
adopte  une  des  idées  capitales  du  presbyté- 
rianisme, l'autonomie,  l'indépendance  de  la 


paroisse  ;  celle-ci,  groupée  autour  de  sa  cha- 
pelle, nommant  directement  son  pasteur  et 
ses  anciens,  admettant  les  nouveaux  mem- 
bres et  travaillant  à  son  propre  développe- 
ment, devient  un  organisme  complet;  ie 
presbytère  n'est  plus  qu'un  corps  modéra- 
teur, représentant  les  paroisses,  avec  des 
attributions  fort  limitées,  un  pouvoir  plus  pla- 
tonique que  réel;  l'assemblée  générale,  déli- 
bérante de  l'Eglise  disparaissant,  celui-là 
exerce  un  contrôle  général  ;  il  devrait,  d'après 
le  projet,  tenir  la  place  d'un  Synode,  qui  n'est 
pas  possible  dans  l'état  actuel  des  choses. 
Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'économie 
générale  de  la  nouvelle  charte. 

Les  frères  qui  l'ont  élaborée  y  voient  la 
réalisation  d'un  grand  progrès,  c  Les  change- 
ments que  nous  proposons,  disent-ils  dans 
une  circulaire,  ne  sont  autre  chose  que  le 
développement  normal  du  principe  presby- 
térien, qui  est  celui  de  notre  Eglise  ;  ils  don- 
neront à  celle-ci  une  plus  grande  sécurité 
dans  sa  marche  en  lui  permettant  de  profiter 
de  toutes  les  initiatives  et  de  mettre  mieux 
en  œuvre  les  dons  qu'elle  a  reçus;  puissent 
ses  membres,  ses  conseils  de  paroisse,  son 
presbytère,  agissant  chacun  dans  leur  do- 
maine et  leur  place  convenable,  former  on 
organisme  vivant  dont  l'influence  se  fasse 
sentir  au  milieu  de  notre  peuple!  >  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'une  vive  opposition  se  soit 
prononcée  dès  le  principe  contre  cette  évolu- 
tion; un  grand  nombre  de  membres  de 
l'Eglise,  et  surtout  du  presbytère,  tout  en 
reconnaissant  les  bonnes  intentions  de  leurs 
frères,  ont  dû  les  combattre  franchement. 
Laissons  de  côté  quelques  tiraillements  pro- 
venant de  l'infirmité  humaine  et  de  certains 
malentendus  sur  l'application  des  règlements 
en  matière  constitutionnelle;  un  pareil  pro- 
gramme soulevait  de  sérieuses  objections. 
La  centralisation  a  de  bons  côtés,  disent  les 
opposants,  mais  la  division  en  paroisses  indé- 
pendantes, possible  avec  une  Eglise  de  1500  à 
2000  membres,  ne  nuira-t-elle  pas  à  l'unité 
d'une  communauté  bien  moins  nombreuse 
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qui  aurait  plutôt  besoin  de  resserrer  le  lien 
common?  d*aatant  plus,  qu'au  f^it  et  au 
prendre,  par  suite  de  circonstances  spéciales^ 
et  en  ne  créant  que  deux  paroisses  de  très 
inégale  force,  Oratoire  et  Riye  droite,  vous 
ne  réalisez  pas  Tidéal  que  tous  poursuivez. 
Et  pais,  nos  habitudes  d'indépendance  per- 
mettront-elles d'enrégimenter  chacun  autour 
du  même  prédicateur?  ne  risque-t-on  pas 
d'avoir  de  petites  E^giises  Urop  fermées,  trop 
accessibles  à  des  influences  personnelles? 
dans  le  fonctionnement  de  ces  rouages  com- 
pliqués, n'y  a-t-ii  pas  bien  des  difficultés  à 
prévojr?  Enfin  n'aurait-il  pas  mieux  valu 
faire  donner  à  la  constitution  actuelle,  par 
des  améliorations  progressives,  tout  ce  qu'elle 
pouvait  produire,  plutôt  que  de  se  donner 
des  apparences  d'instabilité  et  de  mobilité, 
âchenses  dans  les  circonstances  présentes  ? 
Ce  ne  sont  pas  les  institutions  qui  créent  la 
vie  ;  celle-ci,  une  fois  venue,  saura  bien  se 
donner  les  formes  qui  lui  conviennent. 

Tout  a  été  dit  de  part  et  d'autre  ;  au  mo- 
ment où  paraîtront  ces  lignes,  le  débat  sera 
clos  et  la  constitution  nouvelle  probablement 
adoptée. 

D'après  les  dispositions  transitoires,  une 
fois  les  conseils  de  paroisse  constitués  et 
leurs  délégués  au  presbytère  nommés,  le 
presbytère  actuel  remettra  ses  pouvoirs;  il 
Êmdra  faire  marcher  les  nouveaux  rouages, 
et  il  ne  restera  à  ceux  qui,  par  conscience, 
ont  dû  combattre  ces  innovations,  qu'à  s'y 
soumettre  sans  récriminations.  Ils  seront  les 
premiers  à  se  réjouir  si  leurs  appréhensions 
sont  vaines.  Attachés  à  l'Eglise  qui  est  leur 
patrie  spirituelle,  ils  feront  des  vœux  pour 
que  Dieu  la  garde  dans  cette  nouvelle  phase 
dn  son  existence  ;  puisse-t-elle  ne  pas  faillir 
à  la  belle  mission  que  Dieu  lui  a  confiée  ! 

Dans  i'EJglise  nationale  se  manifeste  aussi 
un  certain  mouvement,  un  besoin  d'innova- 
tions ;  non  pas  qu'on  songe  à  retoucher  la  con- 
stitution de  1874,  dont  les  deux  partis  en  pré- 
sence ont  l'air  de  s'applaudir,  on  désirerait 


seulement  sortir  le  culte  des  formes  stéréoty- 
pées, l'améliorer,  y  introduire  des  éléments 
plus  en  harmonie  avec  les  besoins  modernes. 
C'est  un  laïque  courageux,  instituteur  distin- 
gué, M.  Cuchet,  qui  s'est  fait  l'initiateur  de 
ces  réformes  et  a  fourni  au  Consistoire,  après 
une  période  assez  terne,  l'occasion  de  discus- 
sions plus  intéressantes.  Ses  propositions  sur 
le  culte,  rédigées  par  une  commission  spé- 
ciale, sont  l'objet  des  travaux  sérieux  de 
cette  assemblée;  du  règlement  soumis  à  ses 
débats,  quelques  articles  seulement  ont  de 
l'importance.  L'article  9  en  particulier  a  sus- 
cité une  conversation  assez  vive.  On  se  rap- 
pelle que  deux  pasteurs,  usant,  par  motif  de 
conscience,  de  la  liberté  qui  leur  est  laissée 
vis-à-vis  de  la  liturgie,  avaient  modifié  les 
questions  posées  aux  catéchumènes  lors  de 
la  confirmation  et  supprimé  tout  engagement 
de  la  part  de  ces  jeunes  gens.  Quelque  ru- 
meur s'en  était  suivie;  on  avait  trouvé  le 
procédé  trop  indépendant,  aussi  la  Commis- 
sion introduisit-elle  dans  le  projet  de  M.  Cu- 
chet l'adjonction  suivante  :  «  La  teneur  des 
déclarations,  engagements  ou  promesses  que, 
dans  le  baptême  ou  dans  certaines  cérémo- 
nies, le  pasteur  officiant  demande  et  reçoit 
au  nom  de  l'Eglise  ne  pourra  êure  modifiée 
sans  communication  préalable  au  Consistoire, 
qui  statuera,  s'il  y  a  lieu.  >  On  entrait  ainsi 
sur  un  terrain  brûlant.  Les  membres  évan- 
géliques  du  Consistoire  ont  vigoureusement 
défendu  le  droit  absolu  du  pasteur  et  dit  à 
leurs  collègues  libéraux  :  i  Vous  avez  con- 
quis en  votre  faveur  la  liberté  de  la  liturgie  ; 
elle  est  faite  pour  tous,  vous  n'avez  pas  le 
droit  de  la  restreindre,  et  si  vous  exigez  que 
le  Consistoire  soit  en  conflit  avec  la  con- 
science des  pasteurs,  vous  brisez  l'accord 
établi  entre  nous,  et  vous  ramenez  la  lutte 
dans  le  sein  de  notre  Eglise....  >  Malgré  la 
force  des  arguments  présentés,  la  majorité 
libérale,  conduite  par  son  leader,  M.  le  pas- 
teur Balavoine,  a  maintenu  que  la  liberté 
des  liturgies  n'était  pas  en  cause  dans  le  cas 
actuel;  qu'il  faut  un  ordre  établi  dans  les 
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cérémoDies  où  il  y  a  des  engagements  pris  et 
reçus  au  nom  de  l'Eglise  ;  qu*on  ne  peut  se 
contenter  d'une  simple  information  préalable; 
le  Consistoire  a  donc  le  droit  d'examiner  la 
convenance  des  modifications  désirées.  Ce 
corps  a  maintenu  la  rédaction  qui  limite  la 
liberté  des  pasteurs. 

Il  est  aussi  question,  dans  ce  règlement,  de 
cultes  dont  les  uns  auraient  un  caractère 
didactique  et  seraient  consacrés  à  des  séries 
d'études  religieuses,  les  autres  viseraient 
spécialement  la  classe  populaire  et  l'évan- 
géiisation  des  masses;  on  pense  que  les  pre* 
miers  seraient  faits  par  les  libéraux,  et  les 
seconds  confiés  aux  pasteurs  et  aux  laïques 
évangéliques,  mais  tout  cela  a  besoin  d'être 
étudié  de  près,  et  l'on  peut  se  demander  si  le 
Consistoire  qui  va  sortir  de  charge  aura  le 
temps  de  réaliser  ces  innovations.  Là  aussi 
il  faut  se  défier  des  illusions  et  d'une  trop 
grande  confiance  dans  les  formes  de  culte; 
toujours  est-il  qu'on  peut  encourager  les 
efforts  faits  pour  ramener  aux  préoccupa- 
tions religieuses  tant  d'âmes  qui  échappent  à 
l'infiuence  de  l'Eglise  ;  l'institution  nationale 
déploie  dans  ce  sens  une  grande  activité, 
elle  bénéficie  du  concours  de  beaucoup  de 
chrétiens  dévoués;  plusieurs  de  ses  pasteurs 
sont  à  la  tôte  des  œuvres  de  tempérance,  de 
relèvement  et  d'évangélisation. 

Toutes  les  conférences  que  nous  avons  en- 
tendues cet  hiver  portaient  plus  ou  moins 
sur  quelque  côté  de  la  grande  question  so- 
ciale. M.  le  professeur  Bridel  donne  un  cours 
fort  remarquable  sur  la  condition  légale  des 
femmes  ;  M.  Peler  nous  a  entretenus  de  l'in- 
struction du  peuple  en  Italie;  M.  Wagner, 
pasteur  libéral  de  Paris,  associé  de  M.  Fallot 
dans  sa  croisade  humanitaire,  a  captivé  la 
foule  par  ses  énergiques  appels  au  bien  et  sa 
forte  personnalité;  puis  M.  Lacheret,  pas- 
teur à  la  Haye,  est  venu  inaugurer,  d'une 
manière  remarquable,  la  seconde  série  des 
conférences  organisées  par  la  Société  chré- 
tienne pour  l'étude  des  questions  sociales. 


On  connaît  le  joli  volume  consacré  aux  con- 
férences de  l'an  dernier.  Après  avoir  fait  dé- 
filer devant  le  public  la  galerie  des  diverses 
écoles,  cette  société  nous  donne  maintenant 
son  propre  point  de  vue  et  met  en  lumière 
le  principe  de  son  action.  M.  Lacheret  a  dé- 
veloppé, avec  une  justesse  de  pensée  accom- 
pagnée de  chaleur,  l'action  du  christianisme 
dans  le  monde  et  la  réforme  qu'il  peut  seul 
opérer  dans  le  corps  social  ;  c'est  bien  la  plus 
grande  école  de  liberté,  d'égalité  et  de  frater- 
nité. On  attend  prochainement  M.  Stocker^ 
chef  du  socialisme  chrétien  allemand,  dont 
la  présence  excitera  sans  nul  doute  une 
grande  curiosité,  si  ce  n'est  même  quelques 
préventions;  il  ne  manque  pas,  à  Genève,  de 
gens  qui  ne  l'aiment  guère. 

En  rapport  avec  cet  ordre  de  préoccupa- 
tions, notre  Grand  Conseil  a  tenu  une  bril- 
lante séance  sur  les  syndicats  ouvriers  ;  le 
parti  qui  repousse  l'obligation  et  maintient 
la  liberté  semble  prépondérant.  Un  bon 
point  aussi  à  notre  Conseil  administratif,  qui 
a  exclu  de  l'exposition  de  peinture  un  tableau 
de  cette  école  réaliste  qui  blesse  à  plaisir  le 
bon  goût  et  le  sens  moral. 

Genève  vient  de  perdre  deux  hommes 
qui,  dans  une  situation  très  différente,  s'oc- 
cupèrent tous  deux  des  saintes  Ecritures. 
M.  Hugues  Oltramare,  longtemps  pasteur  et 
professeur  d'exégèse,  a  attaché  son  nom  à 
une  traduction  du  Nouveau  Testament,  et  à 
des  commentaires  témoignant  d'une  grande 
érudition  et  d'un  vrai  sens  exégétiqne.  Il 
était  une  des  figures  les  plus  accentuées  de 
l'Eglise  nationale,  qu'fi  aimait  avec  passion 
et  qu'il  a  défendue  avec  éloquence  lors  des 
débats  sur  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etal;  on  pouvait  regretter  chez  lui  des  pré- 
ventions trop  fortes  à  l'égard  de  tout  ce  qui 
est  dissident  ;  ceux  qui  le  connaissaient 
disent  que,  sous  une  écorce  rude,  une  parole 
brusque,  il  y  avait  chez  lui  une  grande  bonté; 
c'était  un  homme  de  caractère  et  de  vraie 
piété. 
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M.  Emile  Gantier,  qui  Ta  suivi  de  frès 
dans  la  tombe,  avait  aassi  le  même  trait  de 
loyauté  et  de  solides  convictious.  Sa  science, 
—  il  était  astronome  et  ingénieur,  —  ne 
l'empêchait  pas  <l'6tre  un  humble  croyant; 
comme  président  de  l'œuvre  du  colportage 
de  la  Société  évangélique,  il  a  voué  pendant 
de  longues  années  un  intérêt  spécial  à  la  dif- 
fusion des  Ecritures.  Très  connaisseur  en 
fait  de  versions,  il  entretenait  des  rapports 
fraternels  avec  plusieurs  chrétiens  étrangers 
occupés  à  la  même  œuvre,  aussi  bien  qu'avec 
les  simples  colporteurs  bibliques  qui  parcou- 
rent les  campagnes  de  la  France.  M.  Gautier 
laisse  aussi  le  souvenir  d'un  de  ces  chrétiens 
dont  la  foi  fermé  et  agissante  par  la  charité 
honore  leur  pays.  z. 


France. 

Le  Béam  ;  ton  aspect.  —  Etat  actuel  du  protêt- 
tantisme.  —  Notre  dispenion,  —  Tarhes,  Pau, 
Orthe%.  —  Visite  à  Toulouse,  traditions  de  cette 
ville,  VEglise  réformée,  la  Mission  populaire. 
—  VAriège  ;  V orphelinat  de  Saverdun. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'encourager, 
cher  rédacteur,  dans  mes  essais  pour  faire 
connaître  à  nos  lecteurs,  avec  quelque  détail, 
la  situation  du  protestantisme  français  étudié 
par  régions.  Dans  cette  revue,  votre  corres- 
pondant ne  s'interdit  pas  les  considérations 
générales,  mais  elles  sont  peut-être  mieux 
appuyées  quand  elles  se  rattachent  à  un  exa- 
men successif  des  faits,  à  une  sorte  de  voyage 
où  les  petits  conventicules  et  les  grandes 
Eglises,  les  œuvres  obscures,  les  humbles 
bourgades  et  les  places  brillantes  passent 
tour  à  tour  sous  nos  yeux.  Nous  avons  ainsi 
étudié  presque  toute  la  moitié  méridionale 
de  la  France;  il  nous  reste,  pour  la  finir,  à 
visiter  encore  les  contrées  voisines  des  Pyré- 
nées :1e  Béam,  Toulouse  et  l'Ariège. 

Le  Béam,  quel  beau  pays!  TœpfiTer  disait 
qu'il  aimerait  mieux  explorer  votre  Righi 
pour  la  troisième  fois  que  Lyon  pour  la  pre- 
mière» et  je  le  comprends  très  bien  ;  mais 


j*ose  me  flatter  qu'il  n*aurait  pas  dit  tout  à 
fait  la  même  chose  de  notre  Béam,  et  que, 
plus  rapproché,  il  aurait  con.^enti  à  y  pousser 
un  de  ces  zigzags  qui  nous  ont  valu  des  pages 
si  ravissantes.  Le  fait  est  que  le  promeneur, 
sortant  du  château  d'Henri  IV  et  parcourant 
le  parc  aux  ombrages  séculaires,  contemple 
une  des  plus  belles  vues  de  notre  Midi  :  une 
large  rivière  qui  coule  à  pleins  bords;  au 
delà,  de  vertes  et  riantes  collines,  un  pays 
varié,  accidenté,  puis  le  panorama  des  Pyré- 
nées, leurs  cimes  neigeuses  régnant,  pour 
ainsi  dire,  sur  toute  cette  région.  De  tous 
côtés,  dans  les  campagnes,  le  climat  doux  et 
humide  entretient  une  végétation  abondante, 
de  belles  prairies,  des  arbres  touffus.  Toute- 
fois le  sol  n'est  pas  très  fertile  :  probablement 
il  rendrait  davantage  si  sainte  Routine  était 
moins  puissante  dans  ce  pays.  Les  habitants 
ne  brillent  pas  par  l'initiative. 

De  loin,  quand  on  n*a  pas  vu  le  Béarn^ 
on  se  représente  volontiers  les  compatriotes 
d'Henri  IV  comme  de  rudes  montagnards, 
pleins  de  feu  et  d'entrain,  changeants,  re- 
muants. Mais,  sur  place,  l'impression  est  tout 
autre.  On  est  chez  un  peuple  doux,  tranquille, 
aux  allures  un  peu  lentes,  employant  volon- 
tiers les  bœufs  pour  ses  transports,  et  quand 
le  paysan,  coiffé  de  son  béret,  vêtu  de  sa  pe- 
tite blouse  bleu  foncé,  chaussé  d'espadrilles, 
accompagne  ces  bons  animaux  paisibles,  sans 
doute  il  les  excite  de  l'aiguillon,  mais  il  ne 
s'impatiente  pas  trop.  Le  Béarnais  n'a  rien 
de  rade  :  il  est  fin,  délicat,  poli,  calme  comme 
l'air  tiède  qu*il  respire  et  que  le  vent  agite  si 
rareipent. 

Ce  peuple,  attaché  sans  doute  aux  vieilles 
coutumes  et  menacé  par  TEspagne,  opposa 
d'abord  une  certaine  résistance  aux  efforts 
de  Jeanne  d'Albret  pour  introduire  la  Réforme 
dans  ses  Etats.  Toutefois  la  prédication  de 
l'Evangile,  faite  dans  la  langue  du  pays,  le 
concours  des  Etats  de  la  province,  la  fondation 
de  l'Académie  d'Orthez  amenèrent  l'établis- 
sement d'Eglises  nombreuses  et  prospères;  la 
population  devint  aux  neuf  dixièmes  proies- 
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tante^  et,  malgré  les  violeDces  de  Louis  Xni, 
elle  présentait  encore,  aa  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  46  Eglises,  39  ministres, 
86  temples  ei  plus  de  30000  protestants. 
Aujourd'hui,  nous  n'avons  plus  que  les  débris 
de  cette  ancienne  prospérité.  Le  Béam  (dé- 
partement des  Basses-Pyrénées,  des  Landes 
et  des  Hautes-Pyrénées)  ne  compte  que  5051 
protestants,  ressortissant  au  Consistoire  d'Or- 
tbez.  De  ce  nombre,  un  quart  suit  régulière- 
ment le  culte,  et  c'est  beaucoup,  comparé  à 
certains  districts  du  sud-est.  Le  seizième  seu- 
lement participe  à  la  sainte  cène,  qui  tend  de 
plus  en  plus,  semble-t-il,  là  comme  ailleurs, 
à  devenir  une  manifestation  de  piété,  au  lieu 
d'être,  comme  autrefois,  une  forme  imposée 
par  l'usage  ;  ainsi,  la  discipline,  sur  ce  point 
spécial,  arriverait  à  se  faire  d'elle-môme  (je 
ne  parle  pas  des  premières  communions). 
Les  Eglises  réformées  du  Béam  comptent 
587  élèves  dans  leurs  écoles  du  dimanche. 
Elles  ont  leur  journal,  le  Protestant  béai^nais^ 
rédigé  naguère  par  M.  GhristofLau,  pasteur  à 
Baigts,  et  aujourd'hui  par  M.  le  pasteur  Léon 
Bost,  de  Salies. 

Un  chrétien  de  ce  pays,  appartenant  à 
l'Eglise  nationale,  m'écrivait  :  <  Ce  qui  fait 
notre  grande  faiblesse,  c'est  notre  dispersion, 
notre  dissémination,  et  puis,  hélas  t  nos  divi- 
sions. Là  où  il  y  a  de  la  vie  religieuse,  la 
dissidence  vient  neutraliser  les  efforts  des 
chrétiens,  et,  sous  ombre  de  mieux  faire, 
anéantit,  en  face  de  la  population  catholique, 
l'action  que  nous  pourrions  exercer.  C'est 
là  un  grand  mal  que,  pour  des  questions  sur 
lesquelles,  au  fond,  nous  sommes  tous  d'ac- 
cord, et  que  des  raisons  d'opportunité  nous 
font  seules  envisager  d'une  manière  diffé- 
rente, on  se  croie  obligé  de  dresser  autel 
contre  autel  et  camp  contre  camp.  >  Allusion 
aux  Eglises  libres  de  Pau  et  d'Orthez  et  aux 
darbystes,  qui  sont  nombreux  dans  ces  deux 
villes  ou  aux  environs. 

Sur  le  premier  point  que  ce  frère  signalait, 
la  dispersion,  nous  sommes  d'accord,  et  on 
peut  certainement  expliquer  par  là  plusieurs 


des  maux  qui  nous  affligent.  Nous  avons 
mille  peines  à  nous  rejoindre.  Il  y  faut  de 
longs  et  fréquents  voyages,  très  coûteux,  des 
conférences,  des  assemblées  générales,  une 
correspondance  laborieuse,  et,  après  tout 
cela,  nous  retombons  dans  l'isolement,  nous 
nous  connaissons  très  mal,  et  nous  ne  sommes 
pas  encore  parvenus  à  nous  compter.  Nos 
Eglises  ou  paroisses  sont  comme  des  îles 
dans  un  vaste  océan,  et  les  contrées  ne  man* 
quent  pas  (nous  les  Terrons  dans  le  nord)  où 
la  dissémination  est  bien  pire  qu'en  Béara  ; 
là  il  y  a  presque  un  archipel,  tandis  qu'ail* 
leurs  nous  signalerions  des  îlots  solitaires, 
que  les  navires  n'abordent  presque  jamais. 
De  là  le  découragement,  la  froideur,  l'anémie 
spirituelle,  les  mariages  mixtes,  les  familles 
perdues,  etc.,  et  aussi  l'indépendance  exces- 
sive, le  faux  individualisme,  l'esprit  d'anar- 
chie. 

Parfois,  cependant,  cette  dissémination 
amène  l'établissement  de  postes  nouveaux 
et  fait  briller  ainsi  la  lumière  évangéiigue 
dans  des  régions  où  elle  fût,  sans  cela,  restée 
inconnue.  Voyez,  par  exemple,  le  départe- 
ment des  Hautes-Pyrénées.  Il  ne  s'y  trouvait 
pas,  au  commencement  du  siècle,  un  seul 
lieu  de  culte  protestant,  et  nos  rares  coreli- 
gionnaires devaient  se  passer  de  tout  secours 
religieux.  Cet  état  de  choses  frappa  si  vive- 
ment M.  Emilien  Frossard,  de  regrettée  mé- 
moire, qu'il  se  décida  vers  1843  à  s'établir  à 
Bagnères  pour  voyager  de  là  dans  tout  le 
département.  Il  établit  successivement  des 
services  à  Bagnères  même,  à  Tarbes,  puis  à 
Cauterets.  Il  s'adressait  principalement  aux 
protestants  disséminés;  mais  plusieurs  catho- 
liques furent  attirés  au  temple  par  leurs 
voisins  et  entrèrent  ainsi  en  contact  avec 
l'Evangile. 

Au  bout  de  plusieurs  années,  les  efforts  de 
ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  avaient  formé  à 
Tarbes  et  à  Bagnères  des  groupes  d'auditeurs 
assez  considérables  pour  l'amener  à  deman- 
der à  l'Etat  la  création  d'un  poste  réformé 
national.  Le  pasteur  actuellement  en  fonc- 
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lions  est  pasteur  des  Haates-Pyrénées,  en  ré- 
sidence à  Tarbes.  Voilà  seize  ans  qu'il  y 
exerce  son  ministère,  qai  fat  d*abord  une 
soffragance  de  M.  Frossard.  Celui-ci,  resté  à 
Bagnères,  y  a  terminé  une  carrière  des  mieux 
remplies,  et  c'est  son  fils  qui  aujourd'hui  l'y 
remplace. 

Il  y  a  donc,  dans  la  ville  de  Tarbes,  une 
œuvre  importante,  qui  est  soutenue  et  forti* 
fiée  par  une  école.  M.  Blanc,  le  pasteur,  écri- 
vait à  ce  propos  :  «  La  nécessité  de  la  main- 
tenir sMmpose  à  nous  plus  que  Jamais.  Il  y  a 
ici  bien  des  ouvriers  venus  soit  de  l'Alsace, 
soit  du  nord  de  la  France  pour  travailler  à 
l'arsenal.  Il  nous  faut  une  école  où  leurs  en- 
fants poissent  être  groupés  et  recevoir,  avec 
une  instruction  solide,  un  fidèle  enseigne- 
ment religieux.  Ce  double  but  est  pleinement 
atteint,  grâce  à  Dieu.  Notre  école  marche 
aussi  bien  que  possible,  et  tous  ceux  qui  la 
visitent  s'accordent  à  le  reconnaître.  Elle  est 
fréquentée  par  plus  de  50  enfants.  > 

Ainsi  notre  dispersion  peut  offrir  un  avan- 
tage, un  seul,  celui  de  disperser  l'Evangile. 
Quant  à  nos  divisions,  dont  la  lettre  citée 
plus  haut  se  plaint  aussi,  je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  les  approuvent  sans  restriction. 
Hais  qu'y  faire?  Pour  les  abolir  il  faudrait 
changer  l'esprit  protestant,  et  de  telles  trans- 
formations s'opèrent,  mais  bien  lentes.  Napo- 
léon écrivait  à  un  évéque  :  «  Il  faut  changer 
l'esprit  de  votre  diocèse.  >  J'ignore  ce  que  fit 
l'évéqae,  mais  je  doute  qu'il  ait  réussi.  En 
certains  lieux,  avec  de  la  bonne  volonté,  une 
Eglise  nationale  et  une  Eglise  libre  pourront 
établir  un  modus  vivendi  convenable,  pourvu 
qu'on  se  traite  en  égaux  et  en  frères.  Mais 
qui  persuadera  aux  darbystes  d'avoir  com- 
munion avec  les  autres  chrétiens? 

La  diversité,  si  elle  ne  dégénère  pas  en 
hostilité,  peut  produire  un  mouvement,  une 
émulation  salutaires  ;  et  cela  vaut  mieux  que 
si  l'on  dormait  tous  ensemble,  d'un  lourd 
sommeil,  dans  le  même  dortoir.  Quant  aux 
inconvénients  de  la  diversité,  il  est  bon  de 
noter  que  ce  n'est  pas  toujours  la  môme 


Eglise  qui  en  souffre.  Ainsi  à  Pau,  c'est 
l'Eglise  officielle  qui  tient  le  haut  du  pavé. 
Son  pasteur,  M.  Cadier,  jouit  de  l'estime  gé* 
nérale  ;  il  est  respecté,  aimé,  bien  accueilli,, 
même  de  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  son 
troupeau  ;  il  a  pour  suffragant  un  jeune 
homme  plein  de  talent  et  de  zèle,  qui  vient 
d'être  appelé  à  Paris  pour  remplacer  M.  Picard 
à  la  paroisse  du  Saint-Esprit.  Une  grande 
partie  de  la  colonie  étrangère  suit  le  culte 
national,  et  il  en  est  de  même  de  plusieurs^ 
familles  qui  jadis  appartenaient  à  la  commu- 
nauté libre.  Et  pourtant  celle-ci  avait  à  Pau,, 
jusqu'en  1858,  la  position  centrale  et  le  droit 
de  premier  occupant  ;  elle  s'est  laissé  enle- 
ver son  temple,  battre  en  brèche,  réduire  au 
second  ou  au  troisième  rang  ;  elle  est  resser- 
rée aujourd'hui  entre  l'Eglise  nationale  et 
une  puissante  congrégation  darbyste  (la  seule 
en  France,  croyons-nous,  qui  ait  une  salle  de 
culte  bâtie  exprès  pour  elle;  il  n'y  a  ni 
chaire  ni  tribune,  mais  une  table  centrale 
autour  de  laquelle  sont  disposés  les  bancs). 
Eh  bien,  notre  Eglise  ne  se  plaint  pas  trop 
(certains  la  trouvent  même  trop  placide); 
elle  tâche  de  tirer  le  meilleur  parti  possible 
de  ce  qui  lui  reste  :  elle  a  une  jolie  chapelle 
(construite  sous  le  ministère  de  M.  G.-A.  Krû- 
ger),  un  presbytère  et,  ce  qui  vaut  mieux,  la 
bonne  volonté  de  vivre. 

C'est  à  Pau  que  réside  le  Urésorier  de  notre 
Commission  d'évangéiisation,  M.  Beigbéder. 
Le  président,  M.  Guignard,  demeure  à  Sainte- 
Foy.  Un  échantillon  de  notre  dispersion  t 

Les  Espagnols  sont  nombreux  dans  cette 
ville,  et  une  œuvre  d'évangéiisation  se  fait 
parmi  eux.  Elle  était  conduite  autrefois  par 
un  de  leurs  compatriotes,  qui  avait  un  véri- 
table talent  pour  fabriquer  des  statuettes 
qu'il  coloriait  ensuite,  et  il  subvenait  en 
grande  partie  à  ses  besoins  par  ce  moyen. 

A  Orthez,  et  surtout  dans  certains  villages 
des  environs,  c'est  l'Eglise  libre  qui  est  en 
progrès  et  en  faveur.  Il  y  en  a  des  monu- 
ments visibles,  des  temples  élevés  par  les 
seuls  efforts,  travaux  et  sacrifices  des  fidèles. 
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€ette  Eglise,  bien  qu'entrée  tout  récemment 
dans  l'Union  (au  dernier  Synode),  est  en  réa- 
lité une  des  plus  anciennes  communautés 
indépendantes  de  France.  Son  histoire  est 
inséparable  du  nom  de  M.  Reclus,  ce  digne 
et  vénérable  chrétien  dont  le  caractère  était 
si  original,  si  scrupuleux,  si  bon  et  si  chari- 
table. En  visite  dans  cette  contrée,  votre  cor- 
respondant se  trouvait  un  jour  assis  à  sa 
table  hospitalière;  il  y  avait  là  un  de  ses  fils, 
tous  brillamment  doués,  comme  vous  savez 
(celui-ci  est  aujourd'hui  le  D' Reclus,  de  Pa- 
ris), et  des  amis  de  la  famille.  On  sonna  très 
fort,  c  C'est  un  pauvre  I  s'écria  un  des  con- 
vives; il  sonne  ici  comme  chez  lui,  il  n'a  pas 
à  se  gêner  !  >  Suivit  cette  anecdote  :  un 
homme  qu'on  surprenait  un  jour  en  train  de 
se  servir  de  pommes  de  terre  dans  le  champ 
du  bon  pasteur. 

—  Hé  t  dites  donc,  que  faites-vous  là  ?  lui 
cria  un  passant. 

~  Gomment  ?  dit  l'homme  en  relevant  la 
tête  d'un  air  étonné  ;  est-ce  que  ce  ne  serait 
pas  ici  le  champ  de  M.  Reclus  ? 

Impossible  que  ce  long  et  fidèle  ministère 
n'eût  pas  laissé  dans  les  familles  de  nom- 
breux germes  de  foi  et  de  piété,  qu'un  ré- 
cent réveil  a  fait  éclore.  De  là  toute  sorte  de 
faits  encourageants.  Me  retrouvant  à  Orthez 
à  une  date  beaucoup  plus  rapprochée,  j'y 
voyais,  dans  une  réunion,  proposer  on  ad- 
mettre dans  l'Eglise  trente  ou  quarante  mem- 
bres nouveaux,  et  d'autres  encore  étaient 
annoncés.  Les  vieux  chrétiens  pleuraient  de 
joie  en  voyant  une  nombreuse  jeunesse  se 
donner  au  Seigneur.  Je  tins  des  réunions 
dans  les  environs,  à  Castetarbe,  Salies,  Puy- 
hoo  ;  partout  je  voyais  reparaître  ces  jeunes 
auditeurs,  Aranchissant  plusieurs  lieues  pour 
ne  rien  manquer,  et  le  soir,  quand  Ils  retour- 
naient chez  eux,  on  entendait  au  loin  leurs 
cantiques.  A  Pnyhoo,  le  culte  se  célébrait 
dans  une  espèce  d'atelier  peu  commode; 
mais  on  procéda,  ce  même  jour,  à  la  mesure 
du  terrain  pour  l'érection  d'une  chapelle, 
qui  a  été  consacrée  depuis.  Si  l'œuvre  conti- 


nue de  s'étendre,  il  y  aura  place,  dans  cette 
contrée,  pour  deux  ou  trois  Eglises. 

Quittons,  h  regret,  ces  douces  campagnes 
du  Béarn,  et  passons  à  Toulouse,  où  le  pro- 
testantisme n'occupe  pas  une  position  aussi 
considérable  que  dans  les  deux  autres  mé- 
tropoles du  Midi,  Bordeaux  et  Marseille.  Ahl 
nous  ne  sommes  plus  ici  dans  les  anciens 
Etats  de  Jeanne  d'Albrett  Nous  sommes  dans 
une  ville  fanatique,  qui  jadis  n'attendit  pas 
la  Saint-Barthélémy  pour  inonder  ses  raes 
du  sang  des  réformés.  Plus  tard,  le  procès  de 
Calas  révélait  des  sentiments  tout  pareils,  et 
môme  dans  notre  siècle....  En  mai  1862,  à 
Londres,  pendant  une  séance  générale  de  la 
Foreign  aid  Society,  M.  Bersier,  un  des  ora- 
teurs, tirait  sa  montre  et  disait  :  c  Aujour- 
d'hui, à  cette  heure  même,  une  procession 
se  fait  à  Toulouse,  par  ordre  de  l'archevêque, 
pour  célébrer  le  souvenir  de  l'extermination 
des  huguenots  en  1562.  >  Leurs  descendants 
ont  rendu  le  bien  pour  le  mal,  puisque,  à 
l'époque  des  décrets  expulsant  certaines  con- 
grégations, le  banquier  Courtois  de  VIçose, 
un  des  protestants  notables,  ouvrait  ses  portes 
aux  moines,  les  recevait  dans  sa  cour  et  leur 
témoignait  mille  égards.  Il  aurait  pu  s'en 
dispenser,  la  prétendue  «  persécuticm  >  se  ré- 
duisant à  l'exécution  très  retardée  d'une  loi 
et  les  hôtes  ne  manquant  pas  pour  les 
moines  de  Toulouse,  mais  enfin  cet  excès  de 
bienveillance  valait  mieux  que  l'opposé. 

Dans  cette  ville,  où  il  y  a  34  églises  oa 
couvents,  les  protestants,  au  nombre  de  3000, 
n'ont  qu'un  petit  temple  des  plus  modestes; 
en  général,  ils  élèvent  peu  la  voix  dans  les 
régions  administratives  et  sont  peu  en  faveur. 
Cependant  une  bonne  partie  d'entre  eux  ap- 
partiennent à  la  classe  riche,  d'autres  sont 
des  ouvriers;  la  classe  moyenne,  celle  des 
petits  commerçants,  par  exemple,  est  peu 
représentée.  Ils  ont  deux  pasteurs,  dont  la 
prédication  est  très  appréciée  :  M.  Vesson  et 
M.  Viel.  L'orthodoxie  domine,  le  ministère 
est  zélé,  aussi  le  culte  est-il  bien  suivi.  U  y  a 
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des  œuvres  de  bienfaisance  soigneusement 
organisées,  un  ouvroir,  un  asile  de  vieillards. 
La  Société  des  livres  religieux,  fondée  par 
les  MM.  Courtois  de  Viçose,  trois  frères  qui 
ont  édifié  cette  Eglise  par  leur  vive  piété,  est 
toujours  soutenue  par  la  même  famille  et  a 
beaucoup  contribué  à  répandre  de  saines 
lectures  dans  nos  Eglises,  en  fournissant  le 
premier  fonds  de  leurs  bibliothèques.  Elle  a 
peut-être  trop  abondé  dans  les  traductions  de 
Vanglais.  Une  Union  chrétienne  de  jeunes 
gens  existe  et  8*est  fait  admettre  récemment 
dans  l'association  générale. 

La  Mission  populaire  est  établie  à  Toulouse 
depais  quelques  années;  elle  y  a  trois  salles. 
Elle  a  prodoit  des  résultats  fort  encoura- 
geants; bien  des  personnes  y  ont  appris  à 
connaître  et  à  aimer  la  vérité,  et  plusieurs 
ont  fait  acte  d'adhésion  positive  au  protes- 
tantisme évangéliqne. 

Nous  traverserons  rapidement  TAriège, 
pays  pittoresque,  mais  pauvre,  où  la  popula- 
tion protestante  va  en  diminuant.  Quelques- 
uns  ont  essayé  de  Pémigration,  sont  allés  en 
Amérique  et  en  sont  revenus  désappointés. 
L'orthodoiie  prévaut  dans  TAriège,  mais  elle 
est  un  peu  somnolente.  On  m'a  parlé  d'un 
vieux  pasteur  qui  prêchait  toujours  le  même 
sermon  ;  et  qui  sait  ?  cela  plaisait  peut-être  à 
plusieurs  de  ses  auditeurs  :  ils  s'y  retrou- 
vaient plus  aisément.  L'Eglise  libre  est  peti- 
tement représentée  par  le  poste  de  Gabre. 
Les  principaux  centres  sont  le  Maz-d'Asil,  aux 
environs  duquel  on  montre  une  grotte  traver- 
sée par  une  rivière  et  qui  servit  jadis  de  re- 
ftige  aux  protestants,  et  Saverdun,  célèbre 
par  son  orphelinat  de  garçons,  dont  le  cin- 
quantième anniversaire  a  été  célébré  l'au- 
tomne dernier.  A  cette  occasion,  le  Comité, 
qui  avait  32  000  fr.  de  dettes,  a  pu  annoncer 
que  ce  déficit  était  couvert,  grâce  à  SOOOO  fr. 
de  legs  et  à  des  dons  extraordinaires  de 
f3000  fr.  Des  fondateurs,  un  seul  demeure, 
c'est  le  vénérable  M.  Lacroix.  Les  travaux 
agricoles  sont  le  principal  objet  de  l'ensei- 
gnement. Les   traditions   de   cette  grande 


famille  sont  essentiellement  évangéliques. 
Vous  ayant  plusieurs  fois  parlé  de -Bor- 
deaux, je  crois  devoir  noter  que  le  remplaçant 
de  M.  Soulier  dans  cette  ville  est  désigné  ;  ce 
sera  M.  Mathieu,  jusqu'ici  pasteur  au  Vigan. 

CH.  LUIGI. 


Grande-Bretagne. 

Nos  jeunes  filles  il  y  a  quarante  ans  et  mainte- 
nant. —  Entraînement  philanthropique.  —  Une 
œuvre  en  souffrance,  —  Une  œuvre  modèle.  — 
Un  Jugement  anglais  sur  M.  Gretiliat.  —  Fra- 
temiié.  Evangile  et  Eglises.  —  Le  maire  de 
Londres  accusé  d'avoir  volé  Spurgeon.  —  Fa- 
briques  de  seiynons.  —  Séparation  de  l'Eglise 
et  de  VEtat  dans  le  pays  de  Galles.  —  Brad- 
laugh. 

Miss  Yonge,  un  écrivain  bien  connu  de  ce 
côté  de  la  Manche,  décrit  les  changements 
que  les  quarante  dernières  années  ont  ame- 
nés dans  la  situation  sociale  et  les  idées  des 
jeunes  filles  anglaises,  d'une  manière  qui  in- 
téressera leurs  sœurs  (et  frères)  du  conti- 
nent. 

«  Vers  1850,  dit-elle,  les  jeunes  filles  ne 
pouvaient  pas  sortir  dans  les  rues  de  Londres 
sans  être  accompagnées,  pas  prendre  un 
fiacre,  pas  voyager  seules  en  chemin  de  fer  ; 
ancune  n'allait  en  troisième  classe,  sinon  les 
pauvres  ouvrières.  Quant  à  suivre  des  cours 
à  l'Université,  à  soigner  les  malades  dans  les 
hôpitaux,  à  parler  en  public,  il  n'en  était  pas 
plus  question  que  de  commander  un  navire. 

>  L'école  du  dimanche,  les  sociétés  d'ha- 
billement, les  visites  dans  les  cottages,  tels 
étaient,  dans  les  temps  jadis,  à  peu  près  les 
seuls  moyens  que  les  femmes  avaient  de 
s'occuper  des  pauvres;  chacune  agissait  de 
son  côté,  avait  à  se  créer  sa  méthode,  dont 
l'épreuve  n'était  faite  souvent  qu'à  longue 
échéance,  souvent  ne  pouvait  être  suivie 
dans  les  résultats.  Maintenant,  tout  est  orga- 
nisé ;  les  mailles  de  grandes  associations  s'en- 
trecroisent comme  celles  d'un  filet,  et  le  tra- 
vail dans  toutes  les  sphères,  tout  volontaire 
qu'il  est,  est  dirigé,  stimulé  et  jugé  par  des 
inspections  périodiques.  Il  y  a  des  sociétés 
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qai  QDisseDt  les  efforts,  les  guident;  il  existe 
des  manuels  pour  leurs  membres;  on  leur 
demande  des  rapports. 

>  Somme  toute,  les  intérêts  ont  plus  d'en- 
vergure, la  vie  n'est  pas  aussi  limitée  au  chez- 
soi,  même  pour  les  plus  tranquilles.  La  poste 
devient  l'introductrice  dans  beaucoup  de 
mondes,  éloignés  de  nos  alentours  immé- 
diats, et  il  y  a  une  expansion  générale  de  la 
vie.  La  liberté  de  changer  de  place  et  la  ra- 
pidité des  communications  ont  amené  de 
grands  changements  dans  nos  existences  à 
toutes  ;  mais  ils  se  sont  produits  si  insensi- 
blement que  nous  les  apercevons  à  peine. 
Nos  femmes  et  nos  jeunes  filles  ont  acquis 
bien  plus  d'indépendance,  et  nous  avons  des 
facilités  pour  être  utiles,  et  aussi  pour  nous 
amuser,  dont  nos  aînées  ne  rêvèrent  jamais, 
ou  qu'elles  auraient  repoussées  avec  hor- 
reur, comme  indignes  de  leur  sexe. 

»  Mainte  sphère  d'activité  est  ouverte 
maintenant  à  celles  qui  ne  sont  plus  dans  la 
première  jeunesse  ;  elles  peuvent  en  être  re- 
connaissantes, y  utiliser  leur  temps  et  leurs 
connaissances  techniques,  ainsi  dans  l'œuvre 
habituelle  des  sociétés,  dans  le  soin  des  ma- 
lades, l'inspection  des  refuges,  les  écoles  du 
soir,  et  même  en  parlant  en  public  dans  des 
sociétés  de  femmes,  sans  oublier  les  chœurs 
d'Eglise  et  choses  semblables.  > 

Le  public  vraiment  charitable  et  celui  qui 
l'est  surtout  sur  les  listes  de  souscription  se 
sont  tellement  enthousiasmés  pour  les  plans 
du  t  général  >  Booth  que  d'anciennes  œuvres, 
même  fort  en  vogue,  comme  celle  de  l'excel- 
lent D' Bamardo,  jettent  des  cris  de  détresse, 
parce  qu'il  ne  vient  plus  rien  vers  elles  après 
que  les  millions  ont  roulé  dans  la  caisse  de 
l'Armée  du  salut.  H  y  a,  en  Angleterre,  un 
esprit  décidément  chrétien,  par  conséquent 
de  sacrifice  et  de  charité  ;  il  y  a  aussi,  comme 
partout,  la  passion  du  héros,  du  livre,  du 
plan,  du  jouet  du  jour  ;  c'est  un  entraînement 
auquel  personne  ne  résiste,  surtout  si  les 
grands,  les  dignitaires  de  l'Eglise  ou  de 


l'Etat,  conduisent  le  mouvement;  personne 
ne  veut  être  de  la  vile  populace,  qui  ne  suit 
pas  les  chefs.  Il  y  a  aussi  chez  les  Anglais  un 
grand  sens  de  justice,  qui  parle  de  temps  en 
temps  fort  haut.  Les  classes  aisées  ne  peu- 
vent se  dissimuler  que  l'organisation  de  la 
société  est  calculée  ici  avant  tout  pour  le 
profit  de  ceux  qui  possèdent  ;  les  usages,  les 
conventions  sociales,  les  Eiglises,  la  religion 
elle-même,  tout  sert  à  maintenir  les  pauvres, 
les  petits  dans  l'humilité,  dans  l'obéissance. 
L'Anglais  est  utilitaire  en  morale  et  en  reli- 
gion et  partout.  Mais  il  a  une  conscience,  qui 
finit  toujours  par  se  montrer.  Il  veut  alors 
expier  et  réparer  ses  torts.  Il  a  pressuré,  vio- 
lenté, oublié,  méprisé  les  petits.  Il  lui  appa- 
raît soudain  qu'il  a  mai  agi  ;  il  cherche  des 
remèdes,  il  offre  des  compensations.  Plus  la 
réparation  parait  éclatante,  plus  il  en  saisit 
ardemment  l'occasion.  Le  «  général  >  Booth 
a  deviné  ce  besoin  de  justice  qui  tourmentait 
en  ce  moment  la  conscience  anglaise;  il  con- 
naît ses  compatriotes  et  sait  qu'il  ne  &ut  pas 
leur  mesurer  les  apaisements.  Il  a  un  prodi- 
gieux succès. 

Donc  le  D'  Barnardo  fait  appel  à  ses  dona- 
teurs habituels  par  une  circulaire  illustrée  de 
portraits  et  de  scènes  d'un  vrai  et  navrant 
réalisme.  Ce  groupe  composé  d'une  femme 
en  haillons  et  de  deux  enfants  déguenillés, 
accroupis  contre  un  mur,  décharnés  comme 
des  squelettes  et  hagards  comme  des  aliénés, 
c'est  bien  le  spectacle  auquel  on  est  exposé 
à  se  heurter  à  minuit  à  l'Est  de  Londres  ;  ces 
c  voyous  >  à  l'air  bête  ou  effronté  ou  mali- 
cieusement intelligent,  ce  sont  bien  les  sol- 
dats de  l'armée  du  mal  dans  les  rues  de  notre 
grande  ville.  Ce  sont  aussi  les  enfants  adop- 
tlfe  du  D'  Barnardo.  Ses  homes  en  contien- 
nent présentement  3800.  Il  y  a  trois  asiles 
de  nuit  pour  femmes  et  un  pour  garçons. 
Des  agents  éprouvés  parcourent  jour  et  nuit 
les  rues  pour  recueillir  les  affamés,  ou  les 
moralement  abandonnés,  ou  les  associés  des 
voleurs,  ou  les  victimes  d'exploiteurs.  Même 
les  paralytiques,  les  sourds-muets,  les  aveu- 
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gies,  ceux  qui  ont  des  maladies  de  la  peaa, 
sont  admis  dans  les  inslitotions  da  D'  Bar- 
nardo  à  toute  heure  du  jour  on  de  la  nuit, 
sans  distinction  d'âge,  de  sexe,  de  religion, 
de  nationalité.  Environ  1500  jeunes  gens  et 
jeunes  filles  quittent  chaque  année  les  homes^ 
après  y  avoir  reçu  une  préparation  convena- 
ble pour  entrer  dans  différentes  carrières,  et 
on  s'occupe  d'eux  jusqu'à  leur  majorité.  En- 
viron 4500  garçons  et  filles  ont  été  placés 
dans  les  colonies  chez  des  familles  soigneu- 
sement choisies;  à  peine  deux  pour  cent  sont 
retombés  dans  le  ruisseau.  Qu'ils  ont  bonne 
mine  et  l'air  henreox,  les  petits  selliers,  les 
menuisiers,  les  tailleurs,  etc.,  dans  les  homes! 
17000  y  ont  passé.  •  Les  maisons  sont  pleines 
et  la  caisse  est  vide,  >  dit  la  circulaire. 

Le  professeur  Drummond  donne  dans  Good 
Words  une  recette  pour  venir  à  bout  des  ga- 
mins des  rues,  laquelle  a  le  double  mérite 
d'émaner  d'un  des  maîtres  les  plus  écoulés 
ici  en  ce  moment  et  d'avoir  reçu  la  consé- 
cration du  succès  dans  une  certaine  mesure. 
«  Appelez  ces  garçons  :  c  garçons,  >  ce  qu'ils 
sont,  et  demandez-letir  de  venir  à  l'école  du 
dimanche  et  d'y  rester  tranquilles;  aucune 
puissance  sur  la  terre  n'obtiendra  cela  d'eux, 
dit  M.  Drummond  ;  mais  mettez-leur  sur  la 
tète  une  casquette  de  10  sous,  appelez-les  : 
<  soldats,  >  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  et  vous 
pourrez  les  garder  et  les  faire  obéir  jusqu'à 
minuit.  »  —  c  Le  génie  qui  a  découvert  ce 
bit  psychologique  étonnant  et  inexplicable 
devrait  être  placé  sur  le  même  rang  que 
Newton.  Comme  groupe,  ce  n'était  que  con- 
fusion, dépression,  démoralisation,  blas- 
phème, chaos.  Gommé  détachement  mili- 
taire, c'est  le  respect,  le  respect  de  soi,  l'en- 
thousiasme, le  bonheur,  la  paix.  » 

Le  secret  a  été  inventé  en  1883  par  un 
volontaire  de  Glasgow  ;  à  la  fin  de  1890,  il  y 
avait  433  détachements,  1370  officiers  et 
1800O  membres.  Plus  de  la  moitié  se  trou- 
vent en  Ecosse,  5  800  en  Angleterre,  le  reste 
dans  tout  le  monde  où  l'on  parle  l'anglais. 


La  Brigade  des  garçons  n'apprend  pas 
l'art  de  la  guerre  ;  elle  n'encourage  ni  ne 
cultive  l'esprit  guerrier.  Elle  emploie  sim- 
plement l'organisation  militaire,  l'exercice, 
la  discipline,  comme  les  moyens  les  plus  in- 
téressants et  les  plus  piquants  de  retenir  l'at- 
tention d'esprits  très  volages  et  de  provoquer 
le  respect  de  soi,  la  chevalerie,  la  courtoisie, 
l'esprit  de  corps  et  une  foule  de  vertus  ana- 
logues. 

En  dehors  des  classes  du  dimanche,  chaque 
détachement  entend  une  allocution  prononcée 
à  l'exercice  pendant  la  semaine,  et  chaque 
parade  commence  et  finit  par  une  prière.  Un 
ou  plusieurs  clubs  de  cricket,  de  foot-ball,  de 
gymnastique  ou  de  natation  existent  en  rap- 
port avec  chaque  détachement.  Des  campe- 
ments d'été  ont  été  organisés  ;  des  exercices 
d'ambulance  institués,  et  l'année  passée  plus 
de  deux  cents  gars  ont  passé  à  Glasgow  leur 
examen  d'infirmiers.  Quelques  détachements 
ont  fondé  des  clubs  de  lecture  et  de  conver- 
sation ;  il  y  a  en  tout  une  centaine  de  fan- 
fares. 

Beaucoup  de  ceux  qui  ont  commencé  cette 
œuvre  d'un  nouveau  genre  sont  des  hommes 
qui  étaient  presque  étrangers  auparavant  à 
cette  sorte  d'entreprises.  Ils  y  ont  vu  quelque 
chose  de  défini,  de  pratique,  d'humain;  quel- 
que chose  qu'ils  pouvaient  commencer  sans 
se  lancer  dans  des  essais  auxquels  ils  n'avaient 
guère  songé.  Pour  une  vraie  sphère  d'hon- 
nête utilité,  une  sphère  où  les  outils  requis 
sont  simplement  les  plus  forts  et  meilleurs 
éléments  dans  la  vûrilité  chrétienne,  il  n'y  a 
probablement  à  l'heure  actuelle  rien  à  la  dis- 
position des  laïques  qui  soit  plus  solide  et 
promette  davantage.  Le  quartier  général  de 
cette  organisation  importante  et  unique  est  à 
Glasgow. 

Le  British  Weekly,  qui  citait  récemment 
le  Chrétien  évangélique  comme  la  revue  reli- 
gieuse la  plus  importante  de  la  Suisse  ro- 
mande, qui  est  lui-même  le  périodique  le 
mieux  réussi  que  publient  les  congrégationa- 
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listes,  et  dont  les  agrandissements  de  fonnat 
et  les  améliorations  incessantes  dénotent  Tac- 
croissement  incessant  des  abonnés,  a  consa- 
cré nn  article  très  favorable  à  la  Dogmatique 
de  votre  collaborateur  M.  Gretillat.  c  Son 
livre  est  parfois  presque  péniblement  systé- 
matique, mais  on  y  entend  toujours  la  voix 
d'un  bomme.  > 

Le  socialisme  pratique  de  l'Armée  du  salut 
l'enuaine  sur  des  eaux  nouvelles  vers  des 
rives  qu'on  n'aperçoit  pas  encore  bien  clai- 
rement à  l'horixon.  On  sait  comme  jusqu'ici 
elle  était  indifférente,  sinon  injuste  et  hostile 
à  l'égard  de  toute  organisation  ecclésiastique 
existante.  Il  faut  se  souvenir  que  son  chef 
est  sorti  du  wesleyanisme,  puis  du  congréga- 
tionalisme;  ces  exodes  ne  l'ont  pas  prédis- 
posé en  faveur  des  Eglises  où  il  s'est  trouvé 
esclave  ;  il  ne  regrette  pas  l'Egypte  et  ses 
oignons. 

Fraternité  céleste  et  sainte  ! 

l'Armée  n'ajoutait  guère  à  celle  apostrophe: 

Cest  en  Jésus  qu'on  te  connaît  ; 

elle  était  fort  catholique-romaine  et  sectaire 
sur  ce  point  comme  sur  d'autres.  En  janvier, 
à  Bristol,  tandis  que  cent  cinquante  Eglises 
indépendantes  s'entendaient  pour  oiiganiser 
une  mission  d'évangélisation  de  quinze  jours, 
c'est-à-dire  que  toutes  les  Elglises  évangé- 
llques  entraient  ensemble  dans  le  mouve- 
ment, l'Armée  du  salut  et,  6  ironie!  les 
frères  darbystes  n'y  participaient  point. 

Mais  il  s'agit  de  transporter  la  question  du 
salut  sur  le  terrain  du  salut  de  l'homme  tout 
entier,  du  corps  comme  de  l'âme,  du  salut 
social.  Pour  plaider  cette  grande  cause,  le 
c  général  >  n'hésite  pas  à  monter  dans  la 
chaire  du  D'  Parker,  dans  le  temple  de  la 
Cité,  à  Londres.  Il  reconnaît  hautement  et 
accepte  de  tout  cœur  l'appui  des  congréga- 
tionalistes.  C'est  quelque  chose  de  si  nou- 
veau qu'on  s'est  demandé  si  l'Armée  accom- 
plissait un  mouvement  de  conversion  en 
théologie,  et  si,  tournant  le  dos  à  son  étroi- 


tesse  et  à  son  esprit  méfiant,  elle  allait  verser 
dans  le  latitudinarisme.  J'ai  eu  l'occasion  de 
noter  ailleurs  que  le  même  phénomène  de 
largeur  et  d'équité  s'est  montré  dans  les  dis- 
cours et  écrits  de  M.  Clibbom  à  Paris.  Le 
christianisme,  saisi  par  son  côté  le  plus  direc^ 
tement  pratique,  opère  ces  merveilles  de 
rapprochement  et  d'amour;  ces  trésors  qu'il 
recèle,  les  chrétiens  ne  les  ont  pas  encore 
assez  exploités;  ils  sont  pourtant  sa  substance 
même.  L'Evangile  récompense  ceux  qui  les 
lui  dérobent,  en  les  leur  multipliant. 

n  fout,  pour  goûter  l'amertume  de  l'esprit 
d'étroitesse,  quitter  le  domaine  social  et  re- 
venir aux  Eglises,  à  l'Eglise  anglicane  dans 
sa  fraction  qui  s'appelle  à  bon  droit  la  Haute- 
Eglise,  si  par  hauteur  on  entend  l'exclusivisme 
et  la  moi^^ue  sacerdotale. 

En  novembre  dernier,  l'évéque  d'Exeter 
transmet  au  rév.  Marriott,  de  Chudleigh,  une 
lettre  du  chapitre  de  (un  nom  qui  n'en  finit 
pas),  l'informant  que  le  bruit  court  que  le  dit 
révérend  fréquente  régulièrement  la  chapelle 
baptiste  à  Chudleigh  et  le  priant  d'instituer 
une  enquête  à  ce  sujet.  L'évéque  demande 
des  explications. 

t  Mylord  évéque,  lui  répond  le  prévenu, 
j'ai  l'honneur  de  vous  informer,  en  réponse 
à  votre  question,  que  depuis  l'année  185i  je 
me  suis  efforcé  de  suivre  les  divins  comman- 
dements :  c  d'avoir  tous  un  môme  langage,  > 
et  d'être  <c  bien  unis  dans  un  môme  esprit  et 
>  dans  une  même  pensée.  >  Conformément  à 
ces  ordres,  je  me  joins  avec  reconnaissance 
à  toutes  les  branches  du  culte  évangélique.  » 

Trois  ou  quatre  jours  après,  le  rév.  Mar- 
riott reçoit  de  mylord  l'évéque  l'avis  que 
l'autorisation  de  prêcher  dans  le  diocèse  loi 
est  retirée.  Aussi  bien,  pourquoi,  c  se  sentril 
obligé  d'assister  et  de  prendre  part  à  des 
services  chez  les  dissidents?  »  C'est  un 
scandale  intolérable  1  Que  l'excommunié  en 
appelle  au  souverain  évoque,  qui  cassera 
cette  sentence  comme  bien  d'autres  rendues 
par  des  larrons  déguisés  en  bergers. 
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Je  voas  ai  conté  la  mésaventore  qui  est 
irrivée  à  feo  le  chanoine  Liddon  pour  avoir 
oablié  d'où  il  airait  tiré  d'anciennes  notes  sor 
lesquelles  il  composa  on  joor  an  sermon  : 
c'étaient  des  extraits  d'an  livre  de  piété  ca- 
tholique ;  Yoos  jogez  da  broohaha  I  Des  notes 
sans  indication  de  provenance  viennent  de 
jouer  le  même  toar  au  lord-maire  de  Lon- 
dres. Ayant  à  prononcer  une  allocation  de- 
nnt  des  jeones  gens,  il  la  compose  sur  les 
ailes  notes,  et^  quand  il  l'a  prononcée,  maint 
andiieur  trouve  qu'elle  ressemble  comme 
une  copie  à  un  sermon  de  Sporgeon.  En  effet, 
les  notes,  datant  de  longtemps,  avaient  été 
prises  sor  un  sermon  du  grand  prédicateur. 
Ce  qa'il  y  a  de  réjouissant  dans  l'aventure, 
c'est  que  Spurgeon,  voyant,  le  dimanche  sui- 
vait, le  lord-maire  à  son  église,  et  ayant  lu 
<0A  allocution,  le  félicita  naïvement  d'avoir 
si  bien  enfoncé  le  clou.  Est-il  beaucoup  d'au- 
leors  qui  oublient  ainsi  ce  qu'ils  ont  écrit? 

Le  Bntish  Weekly  a  publié  l'autobiogra- 
phie d'an  fabricant  de  sermons,  car  il  existe 
des  fabriques  de  sermons.  Il  s'agit  d'un  jeune 
homme  qui,  pour  aider  à  son  père  âgé  et 
DA^^e,  vient  à  Londres  chercher  du  travail; 
qooiqQe  doué  d'une  bonne  instruction,  ayant 
de  Thonnêtetô  et  de  la  piété,  il  échoue  par- 
tout; il  cache  sa  misère  à  son  père,  et,  pour 
oe  pas  lai  briser  le  cœur  en  retournant  chez 
loi  les  mains  vides,  il  c  se  loue  >  à  un  fabri- 
cant de  sermons.  Cette  histoire  rappelle  celle 
de  l'enfant  prodigue,  sauf  que  notre  jeune 
lu>mme  n'avait  point  dépensé  son  bien  en 
folies  -,  c'est  le  même  milieu,  indigne  de  lui  : 
^  patron  ivrogne;  pour  clients,  des  pares- 
seux qoi,  honteux  de  leur  paresse,  n'osent 
Jimais  se  montrer,  et  toujours  écrivent  pour 
^ïfimettre  leurs  ordres;  une  besogne  répu- 
die à  un  cœur  sensible  ;  c'est  ensuite  la 
^'^ie,  et  presque  la  mort  de  faim  ;  puis 
^  délivrance.  Ce  récit  renferme  des  détails 
^*0Q  dirait  tirés  de  la  description  d'une  de 
ces  industries  interlopes  qui  abondent  dans 
*w  grands  centres  comme  Londres  et  Paris. 


C'est  une  officine,  pareille  à  celle  où  tra- 
vaillait avec  succès  notre  jeune  homme,  qui 
insère  dans  les  journaux  l'avis  suivant  : 
c  Sermons  à  prêcher  pendant  le  carême  :  six 
sermons  émouvants,  simples  et  directs,  éner- 
giques, agréables,  pittoresques;  75  centimes 
pièce,  3  fjrancs  50  les  six.  » 

La  cause  du  désétablissement  de  l'Eglise 
anglicane  dans  Je  pays  de  Galles,  où  elle  est 
une  criante  iniquité,  fait  un  pas  en  avant 
chaque  fois  qu'elle  est  soamise  au  vote  de 
la  Chambre  des  communes.  En  1889  elle  a 
été  repoussée  par  une  majorité  de  53  voix; 
en  février  1891,  cette  majorité  n'est  plus  que 
de  3S.  Maintenir  une  institution  ecclésiastique 
dans  une  partie  du  pays,  où  elle  n'a  pour 
aûasi  dire  plus  d'adhérents,  et  où  elle  n'est 
connue  que  par  les  charges  financières  qu'elle 
impose  à  la  population,  c'est  plus  que  ne  peut 
permettre  leur  conscience  (car  ils  en  ont 
une),  même  aux  conservateurs  pour  qui  an- 
tiquité passe  équité,  et  tradition,  vérité. 
M.  Gladstone,  bien  que  membre  de  la  Haute- 
Eglise,  a  éloquemment  défendu  le  bill  de 
désétablissement. 

M.  Charles  Bradlaugb,  qui  est  mort  à  l'âge 
de  cûiquante-huit  ans,  le  30  janvier,  était 
connu  comme  l'apôtre  de  la  libre  pensée 
dans  ce  pays  et  pour  ses  luttes  avec  le  Parle- 
ment, dont  l'entrée  lui  ftit  plus  d'une  fois  re- 
fusée (quand  même  ses  électeurs  l'y  ren- 
voyaient obstinément),  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  prononcer  le  serment  religieux  imposé 
aux  membres.  Il  était  déjà  sur  son  lit  tie 
mort  lorsqu'il  ftit  informé  que  la  Chambre 
avait  effacé  de  ses  procès-verbaux  la  réso- 
lution qui  l'avait  déclaré  <  incapable  de 
siéger.  > 

Il  avait  reçu  une  très  stricte,  trop  stricte 
édueation  religieuse.  Moniteur  dans  une  école 
du  dimanche  et  âgé  de  seize  ans,  il  osa  un 
jour,  avec  l'audace  chevaleresque  qui  le  ca- 
ractérisait, prendre  la  défense  de  l'inspiration 
absolue  de  la  Bible,  comme  on  la  lui  avait 
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-enseignée,  contre  un  orateur  chartiste  péro- 
rant en  plein  vent.  C'était  un  temps  de  fer- 
mentation générale,  de  révolution  dans  Tair, 
où  le  jeune  Bradlangb  se  sentait  fort  à  Taise. 
Son  contradicteur  n'eut  pas  de  peine  à 
confondre  l'imprudent  David,  qui  n'avait  pas 
la  fronde.  Battu,  le  jeune  Charles  s'imagina 
que  la  Bible  l'était  avec  lui,  et  de  sa  vie  il 
n'a  démordu  de  cette  conviction  absurde  que 
la  Bible,  présentant  des  difficultés,  dont  quel- 
•ques-unes  sont  insolubles,  n'est  digne  d'au- 
cun crédit.  Son  pasteur  a  contribué  proba- 
blement à  le  jeter  dans  cette  impasse,  où  il 
s'est  si  malheureusement  acculé.  Car  lorsque 
le  jeune  homme  alla  lui  soumettre,  après  son 
-échec  de  controversiste,  ses  difficultés  sur  les 
39  articles  de  l'Ëglise  anglicane,  à  laquelle  il 
appartenait,  et  sur  les  quatre  évangiles,  l'im- 
prudent ministre  encouragea  le  père  à  user 
de  sévérité;  le  jeune  homme,  qui  montra 
l'esprit  de  contradiction  naturel  à  son  âge  et 
l'esprit  de  bravade  naturel  à  son  caractère, 
dut  même  quitter  la  maison  paternelle.  Il 
^enrôla  en  1850.  Il  arriva  trop  tard  pour  ob- 
tenir, comme  il  l'aurait  voulu,  le  pardon  de 
son  père,  mort  quelques  jours  avant  son  re- 
tour à  la  maison  paternelle. 

Le  rôle  politique  ou  social  de  M.  Bradlaugh 
ii*a  pas  été  si  considérable,  ni  son  caractère 
d'une  frappe  si  extraordinaire  qu'on  puisse 
dire  de  lui  qu'il  est  un  de  ces  athées  qui  font 
croire  en  Dieu.  Mais  on  peut  reconnaître 
qu'il  a  fait  pénétrer  dans  la  sphère  sociale, 
-dans  la  condition  des  pauvres  les  principes 
-de  l'Evangile,  sans  les  professer,  mieux  que 
maint  chrétien  qui  les  professe;  son  inté- 
grité, son  dévouement  aux  causes  qu'il 
<:royait  justes,  ses  incessants  sacrifices  à  ses 
idées,  qui  l'ont  usé  et  enfin  tué,  ses  services 
au  peuple  commandent  le  respect  et,  moyen- 
nant plus  d'ouverture  d'esprit,  l'imitation. 


vous  consacrerez  un  article  spécial  à  cet  évé- 
nement exceptionnel,  dont  toute  la  presse  et 
toutes  les  Eglises  se  sont  occupées. 


P.  S,  Je  ne  vous  parle  pas  du  centenaire 
<de  Wesley,  célébré  ici  avec  un  grand  éclat 
.au  commencement  de  mars.  Je  suppose  que 
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Il  serait  difficile  de  ne  pas  dire  du  bien  de 
ces  intéressants  récits  empruntés,  soit  aax 
souvenirs  huguenots,  soit  à  la  vie  moderne; 
il  n'est  guère  possible  de  n'en  dire  que  du 
bien. 

Un  style  agréable,  de  l'imagination,  des 
sentiments  délicats,  un  souffie  de  piété  sont 
des  qualités  précieuses  qu'on  est  toujours 
heureux  de  relever,  surtout  en  face  de  tant 
d'œuvres  auxquelles  ces  caractères  font  dé- 
faut. Et  cependant  le  lecteur,  —  un  peu  cri- 
tique, peut-être  un  peu  pédant,  —  qui  donne 
ici  son  appréciation  sur  ce  livre,  est  forcé  de 
faire  quelques  restrictions. 

Les  deux  Histoires  d'hier  essaient  de  nous 
transporter  au  temps  du  grand  roi,  au  milieu 
des  persécutions  des  protestants  français,  et 
de  nous  retracer  des  scènes  de  cette  époque. 
Mais  on  sent  que  ces  choses  n'ont  été  vnes 
que  par  l'imagination,  qu'elles  n'ont  pas  été 
vécues,  avant  d'être  racontées.  Si  les  récite 
empruntés  à  la  vie  de  la  société  actuelle  sont 
à  certains  égards  plus  conformes  à  la  réalité, 
on  y  sent  toutefois  encore  trop  la  composi- 
tion, ce  qui  leur  enlève  ime  partie  de  leur 
intérêt.  Néanmoins  nous  pensons  que  ce 
volume  sera  lu  avec  plaisir  par  beaucoup 
de  personnes  et  que  son  succès  encouragera 
l'auteur  k  suivre  la  maxime  de  son  éditeur  : 
De  bien  en  mieux. 

p.  V. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


THÉOLOGIE 


L'autorité  de  Jésus-Christ. 

Dans  notre  premier  articles  nous 
avons  établi  la  distinction  à  faire  entre 
ce  que  nous  avons  appelé  les  dogmes 
bibliques  et  les  dogmes  ecclésiastiques. 
Par  les  premiers  nous  avons  entendu 
les  affirmations  que  la  Bible  contient 
sur  les  faits  du  monde  supersensible  et 
pour  lesquelles  elle  demande  créance^ 
tandis  que  les  seconds  sont  des  affirma- 
tions de  TEglise  elle-même^  destinées 
à  exprimer  et  à  formuler  la  foi  qui 
existe  déjà  chez  ses  membres. 

Nous  avons  par  définition  attribué 
une  autorité  aux  dogmes  bibliques;  et 
nous  rechercherons  maintenant,  spécia- 
lement à  l'égard  des  affirmations  énon- 
cées par  Jésus-Christ,  sur  quel  fondement 
repose  cette  autorité  que  nous  leur  avons 
attribuée. 

I 

Examinons  d'abord  celte  question 
préalable  :  L'autorité  a-t-elie  vraiment 
une  place  dans  le  domaine  religieux  ? 

Qu'est-ce  que  l'autorité?  La  méthode 

d'autorité  consiste  à  réclamer  créance 

pour  un  fait  ou  pour  une  vérité  par  un 

autre  motif  que  le  témoignage  que  ren- 

^  Voir  le  numéro  de  mars. 
AVRIL  1891 


dent  à  ce  fait  ou  à  celte  vérité  les  sens, 
la  raison  ou  le  sens  moral. 

Or,  plusieurs  nient,  en  matière  reli- 
gieuse, et  tout  particulièrement  dans  le 
domaine  chrétien,  la  légitimité  de  ce 
procédé  d'autorité.  M.  Secrétan  a  ré- 
sumé en  quelques  mots  brefs  et  précis 
les  raisons  de  cette  manière  de  voir. 
«  Une  doctrine  reçue  de  cette  façon, 
dit-il,  resterait  en  nous  comme  une 
substance  étrangère,  parce  que  nous 
ne  pouvons  composer  un  tout  d'éléments 
hétérogènes  ;  parce  que  la  liberté  nous 
est  indispensable,  et  que  la  vérité  doit 
nous  affranchir....  y>  —  c  Rien,  conclut- 
il,  ne  saurait  être  admis  d'autorité.  » 
Et,  pour  ne  laisser  planer  aucune  équi- 
voque sur  l'application  qu'il  fait  de  cette 
maxime,  il  ajoute  :  c  Je  tiens  que  toutes 
les  idées  données  pour  chrétiennes,  sans 
excepter  celles  qui  sont  le  plus  distinc- 
tement et  le  plus  uniformément  énon- 
cées dans  les  évangiles  et  dans  les  épi- 
tres,  doivent  être  librement  examinées 
et  ne  sauraient  être  justement  reçues 
autrement  qu'en  raison  de  leur  vertu 
propre*.  » 

Constatons  d'abord  que  le  principe 

*  La  civilisation  et  la  croyance,  p.  262  et  263. 
Je  regrette  seulement  que  dans  cet  exposé  si  net 
de  sa  manière  de  voir  l'auteur  se  soit  laissé  aller 
à  employer  Texpressioii  de  vertu  propre,  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  synonyme  de  vérité  intrinsèque,  et 
qui  trouble  la  clarté  de  Taffirmalion  en  y  introdui- 
sant un  élément  étranger,  la  notion  de  1  efficacité. 

iO 


—  146  — 


posé  par  M.  Secrétan  ne  serait  pas 
applicable,  il  le  reconnaîtra  lui-même 
sans  peine,  dans  le  domaine  scientiRque. 
Quand,  sur  le  témoignage  d'un  homme 
sûr,  nous  acceptons  la  réalité  d'un  fait 
inconnu  jusqu'ici  et  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  expliquer  ni  le  mode,  ni  la 
cause,  ni  le  but,  bien  loin  de  peser  sur 
notre  intelligence  comme  un  écrasant 
fardeau>  ce  fait  devient,  au  contraire, 
pour  elle  un  stimulant  qui  la  pousse  à 
un  tout  nouveau  travail.  Car,  comme  on 
Ta  dit,  c'est  aux  restes  inexpliqués  que 
sont  dues  toutes  les  grandes  découvertes. 

Un  phénomène  analogue  ne  peut-il 
pas  se  produire  dans  le  domaine  reli- 
gieux? Dans  son  discours  sur  la  foi 
d'autorité,  Vinet  se  demande  c  si  la  foi 
en  l'autorité  n'est  pas  le  noviciat  néces- 
saire de  toute  intelligence  et  de  toute 
conscience  ^  »  Remarquons  bien  ces 
mots  :  <  et  de  toute  conscience.  >  Le  dé- 
veloppement moral  aussi  bien  que  le  dé- 
veloppement intellectuel,  parait,  d'après 
cette  parole,  s'opérer,  aux  yeux  de  Vinet, 
sous  l'influence  de  certains  faits,  qui 
ne  sont  connus  que  par  le  moyen  du 
témoignage. 

Le  point  important,  quand  il  s'agit  de 
l'autorité  dans  le  domaine  religieux  et 
moral,  est  de  savoir  quel  est  le  but  dans 
lequel  ce  procédé  est  employé.  L'in- 
struction donnée  a-t-elle  pour  but  es- 
sentiel d'affranchir  l'esprit  de  la  servi- 
tude de  rignorance,  et  de  communiquer 
à  l'homme  certaines  connaissances  qui 
manquent  à  son  intelligence  avide  de 
savoir  ?  Dans  ce  cas,  je  comprends  jus- 
qu'à un  certain  point  qu'on  puisse  ban- 
nir a  priori  le  procédé  d'autorité  de  la 

1  DiiCQun  ntr  quelquu  si^etê  religieux,  6«  édi- 
Uon,  1862,  p.  353. 


:  sphère  religieuse.  Et  je  ne  sais  guère 
comment  il  faudrait  échapper  à  ce  di- 
lemme qui  a  été  avancé  parfois  contre 
la  notion  même  de  révélation  :  ou  bien 
les  vérités  religieuses  ainsi  enseignées 
sont  déjà  contenues  en  germe  dans  la 
raison  et  dans  la  conscience  humaine, 
et  dans  ce  cas  la  révélation  de  ces  vérités 
est  un  miracle  superflu  ;  ou  bien  les  véri- 
tés révélées  feront  complètement  dispa- 
rate avec  la  religion  et  la  morale  natu- 
relles, et  dans  ce  cas  leur  assimilation 
par  l'homme  deviendra  impossible  ;  d'où 
il  résultera,  comme  le  dit  H.  Secrétan, 
que  rintelligence,  qui  devrait  être  af- 
franchie par  la  vérité,  sera  asservie 
par  elle. 

Mais  la  question  se  présente  sous  un 
autre  aspect  si  le  but  de  l'enseignement 
religieux  est,  non  d'affranchir  l'intelli- 
gence de  son  ignorance  naturelle,  mais 
de  briser  le  joug  du  péché  qui  pèse  sur 
la  volonté  humaine  et  d'amener  l'homme 
(1  contracter  une  relation  morale  entiè^ 
rement  personnelle  avec  Dieu  lui-même. 
Uu  but  pareil  peut-il  être  atteint  par  les 
seules  lumières  de  la  raison,  par  les 
connaissances  qui  constituent  ce  que 
nous  appelons  la  religion  naturelle  ?  As- 
surément non  ;  toutes  précieuses  qu'elles 
soient,  elles  n'en  sont  pas  moins  trop 
vagues  et  trop  incertaines  pour  con- 
duire à  un  pareil  résultat.  Ce  but  exige 
non  seulement  que  l'homme  s'élève, 
mais  que  Dieu  descende,  qu'il  révèle 
certains  traits  de  son  caractère  divin, 
certains  desseins  qu'il  a  conçus  à  l'égard 
de  l'homme,  certains  faits  qu'il  a  ac- 
complis ou  veut  accomplir  en  sa  faveur. 
Car  enfin  il  s'agit  de  gagner  le  cœur  de 
l'homme,  afin  d'y  opérer  ce  que  les 
découvertes  de  l'intelligence,  dans  ce 
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domaine,  ne  sont  pas  de  nature  à  ac- 
complir, afin  d'affranchir  la  volonté  du 
penchant  au  mal,  et  de  faire  de  Thomme 
un  être  vivant  pour  Dieu. 

Prenons  des  exemples  :  s'il  y  a  une 
chose  impossible  à  admettre  rationnel- 
lement, c'est  la  toute-science  de  Dieu. 
Bien  des  choses  peuvent  la  faire  pres- 
sentir à  l'homme  naturel;  mais  plus  on 
se  plonge  dans  cette  pensée  d'un  être 
qui  embrasse  dans  son  savoir  l'univers 
,  entier,  qui  poursuit  d'un  regard  simul- 
tané l'histoire  intérieure  et  extérieure 
des  milliards  d'êtres  intelligents  et  inin- 
telligents qui  remplissent  les  mondes, 
plus  notre  pensée  se  perd  dans  cet 
abime,  et  moins  nous  nous  sentons  en 
état  de  faire,  avec  quelque  assurance, 
l'application  de  cette  notion  aux  détails 
de  notre  propre  vie.  Et  pourtant,  la  foi  à 
ia  toute-science  de  Dieu  est  le  fonde- 
ment de  toute  relation  vivante  avec  lui, 
la  source  de  tout  abandon  pieux,  la  con- 
dition de  toute  prière.  Combien  donc 
n'est-il  pas  nécessaire,  et  combien  ne 
suis-je  pas  heureux  qu'une  bouche  que 
je  reconnais  comme  autorisée,  me  dise  : 
€  Il  ne  tombe  pas  un  passereau  en  terre 
sans  la  volonté  de  ton  père;  les  cheveux 
même  de  ta  tête  sont  comptés.  >  A  cha- 
que ébranlement  de  ma  confiance  et  de 
ma  soumission,' c'est  à  cette  affirmation 
que  je  reviens,  que  je  me  cramponne; 
autrement  je  vivrais  comme  suspendu 
dans  le  vide. 

Nous  pourrions  faire  une  observation 
semblable  au  sujet  de  la  toute-puissance 
de  Dieu,  de  sa  justice,  de  sa  bonté,  de 
tous  ces  faits  divins  que  la  nature  et  la 
conscience  nous  amènent  à  pressentir, 
mais  qui  ne  peuvent  devenir  pour  nous 
des  certitudes  que  sur  le  témoignage 


d'un  être  qui  a  de  Dieu  une  connais- 
sance plus  directe  que  la  nôtre.  Je  m'ar- 
rêterai à  un  fait,  celui  du  pardon  divin. 
Certes,  personne  ne  peut  nier  que  la 
certitude  ou  l'incertitude  sur  ce  point 
n'exerce  une  profonde  influence  sur 
notre  relation  avec  Dieu,  et  par  là  sur 
toute  notre  vie  spirituelle  et  morale.  Or, 
quelle  assurance  une  bouche  humaine 
quelconque  ou  mon  propre  sentiment 
peuvent-ils  me  donner  à  cet  égard  ?  Ma 
conscience  réclame  ce  pardon  en  raison 
de  bien  des  fautes  douloureusement  sen- 
ties ;  mon  cœur  l'espère  au  nom  d'une 
vague  impression  de  la  bonté  divine. 
Hais  la  certitude  me  manque,  et  cepen- 
dant elle  serait  nécessaire  pour  m'ou- 
vrir  un  libre  accès  auprès  de  Dieu.  Je 
me  répète  qu'il  est  bon,  mais  une  autre 
voix  me  dit  qu'il  est  juste  aussi.  Puis, 
s'il  veut  bien  me  pardonner  et  faire  taire 
en  ma  faveur  les  réclamations  de  sa 
justice,  n'aurai -je  pour  cela  aucune 
condition  à  remplir,  aucune  expia- 
tion à  offrir?  Sera-ce  maintenant  déjà 
ou  seulement  après  un  certain  degré 
d'amélioration  obtenu,  que  je  pourrai 
me  croire  pardonné?  Sera-ce  pour  cer- 
tains péchés  seulement,  ou  pour  tous,  oui 
pour  tous,  sans  exception  ?  Connaissez- 
vous  une  raison,  une  conscience  qui 
puisse  résoudre  d'une  manière  certaine 
ces  questions-là  ?  Y  a-t-il  un  cœur  qui, 
se  plaçant  avec  tous  ses  souvenirs  en 
face  du  Dieu  qui  représente  le  bien  ab- 
solu, n'arrive  pas  à  cette  solution  tra- 
gique :  Malheur  à  moi  I  Et  pourtant  ma 
paix  et  ma  relation  flliale  avec  Dieu 
exigent  la  certitude  du  pardon  I  Que  si 
j'assume  envers  moi-même  la  respon- 
sabilité de  répondre  de  mon  chef  af- 
firmativement à  cette  grande  question, 
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cela  ne  ressemblera-t-il  pas  à  un  par- 
don que  je  m'accorderais  moi-même^  me 
meUant  ainsi  en  quelque  sorte  à  la 
place  de  Dieu?  Ce  procédé  est-il  va- 
lable? Ne  sera-t-il  pas  plutôt  une 
nouvelle  offense?...  Ah!  qu'elle  s'ou- 
vre la  bouche  céleste  qui  me  dira  de 
la  part  de  Dieu  lui-même  :  c  Prends 
courage,  je  te  le  déclare,  tes  péchés  te 
sont  pardonnes,  ta  foi  t'a  sauvé.  »  Cette 
déclaration  divine  une  fois  reçue  dans 
mon  cœur,  quel  changement  ne  produi- 
rait-elle pas  dans  ma  vie  spirituelle?  La 
barrière  serait  enlevée,  ma  relation 
intime  avec  Dieu  fermement  rétablie,  et 
par  là  tout  mon  état  moral  transformé. 
Par  quel  procédé  ce  résultat  aurait-il 
été  obtenu  ?  Par  le  procédé  d'autorité,  et 
d'autorité  uniquement.  Car  je  ne  possède 
par  moi-même  aucun  moyen  de  con- 
trôle à  l'égard  d'un  fait  qui  ressortit  en- 
tièrement a  la  liberté  de  Dieu  et  a  son 
for  intime.  En  refusant  d'accepter  le 
pardon  sur  le  témoignage  du  révélateur 
compétent,  qui  m'en  a  déclaré  la  condi- 
tion, je  me  priverais  de  ce  qui  seul  peut 
être  pour  moi  la  source  de  la  vie  nou- 
velle. Par  crainte  d'asservir  mon  intel- 
ligence ou  ma  conscience,  je  rejetterais 
ce  qui  seul  aurait  pu  être  pour  moi  la 
parole  de  manumissio,  l'acte  d'émanci- 
pation spirituelle. 

Encore  un  exemple.  L'une  des  con- 
victions qui  peuvent  agir  le  plus  profon- 
dément sur  la  direction  morale  que  nous 
imprimons  à  notre  vie  terrestre,  est  celle 
de  notre  survivance  personnelle.  Or, 
celte  conviction,  où  pouvons-nous  la  pui- 
ser? L'argumentation  de  Socrate  dans 
le  Phédon  pourra  sans  doute  prédis- 
poser un  lecteur  bénévole  à  sympa- 
thiser avec  les  conclusions  du  plus  sage 


des  Grecs  ;  notre  propre  conscience  mo- 
rale, en  nous  rappelant  notre  responsa- 
bilité, éveillera  chez  nous  le  pressen- 
timent du  jugement.  Mais  en  face  des 
réclamations  terribles  de  la  physiologie 
moderne,  rien  ne  nous  donnera  la  certi- 
tude sur  ce  point  que  l'autorité  d'un 
être  dont  le  savoir  dépasse  le  nôtre  et 
qui  nous  dit:  c  Tous  vivent  en  Dieu...  » 
et  :  c  Les  uns  iront  à...  les  autres  à....  » 
Nous  ne  multiplierons  pas  ces  exem- 
ples; ils  me  paraissent  prouver  sufTi- 
samment  la  légitimité  et  même  la  né- 
cessité de  l'emploi  de  l'autorité  dans 
l'éducation  religieuse  et  morale  de  l'hu- 
manité. Comme  une  découverte  intro- 
duit un  fait  nouveau  et  par  là  même  un 
nouveau  facteur  dans  le  développement 
de  l'esprit  humain,  ainsi  la  révélation 
d'un  fait  de  l'ordre  supersensible,  en 
introduisant  dans  la  conscience  reli- 
gieuse de  l'humanité  un  actif  ferment, 
exercera  sur  la  vie  spirituelle  des 
croyants  une  influence  proportionnée  à 
la  gravité  du  fait  révélé. 

II 

Nous  avons  envisagé  jusqu'ici  la  ques- 
tion de  l'autorité  au  point  de  vue  abstrait. 
Plaçons-nous  maintenant  au  point  de  vue 
de  l'histoire,  et  étudions  les  droits  de 
Celui  qui  s'est  attribué  ici-bas  la  su- 
prême autorité  en  matière  religieuse. 

Il  y  a  aujourd'hui  trois  manières  prin- 
cipales d'envisager  le  christianisme. 

Dans  l'opinion  d'un  grand  nombre, 
cette  religion  n'est,  comme  toutes  celles 
qui  l'ont  précédée,  qu'une  forme  tempo- 
raire du  développement  humain,  m  une 
des  journées  de  l'humanité,  »  comme 
disait  Lerminier,  un  simple  produit  de 
la  conscience  et  de  la  raison  sur  le  che- 
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min  du  progrès  indéflni,  une  forme  de 
la  vie  religieuse  dont  on  ne  saurait 
affirmer  plus  positivement  que  de  toutes 
les  précédentes,  qu'elle  sera  la  dernière. 
Le  représentant  en  quelque  sorte  attitré 
de  cette  manière  de  voir,  M.  Scherer 
l'exprimait  ainsi  :  c  Le  christianisme, 
fruit  d'une  longue  élaboration  de  la  con- 
science humaine,  destinée  à  préparer 
d'autres  élaborations,  ne  représente 
qu'une  des  phases  de  la  transformation 
universelle.  »  C'est  là  prononcer  aussi 
nettement  que  possible  le  bannissement 
perpétuel  de  l'autorité  en  matière  de  foi. 
Une  autorité  intervenant  dans  ce  tra- 
vail incessant  y  marquerait  un  point 
d'arrêt  et  deviendrait  une  entrave  au  pro- 
grès spontané  qui  est  envisagé  comme 
la  loi  suprême  de  l'histoire.  Â  ce  point 
de  vue,  les  livres  saints  des  chrétiens 
n'ont  pour  la  pensée  religieuse  d'autre 
prix  queceluique  peuvent  avoir  pour  la 
pensée  philosophique  les  traités  d'Aris- 
tote  ou  les  dialogues  de  Platon  :  docu- 
ments intéressants,  sans  doute,  ils  ne 
sauraient  faire  autorité. 

La  seconde  manière  d'envisager  le 
christianisme  est  plus  difficile  à  carac- 
tériser, car  elle  renferme  une  grande 
variété  de  nuances.  Cependant  on  re- 
connaît dans  les  formes  diverses  sous 
lesquelles  elle  se  présente,  un  certain 
nombre  de  traits  communs.  Avant  tout, 
cette  conception  reconnaît  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  l'homme  qui  a  été 
choisi  pour  la  grande  mission  de  fonder 
la  religion  déflnilive  et  de  réaliser  ici- 
bas  le  règne  de  Dieu.  11  a  été  accordé 
au  fils  de  Joseph,  pour  l'accomplisse- 
ment de  cette  mission,  de  nous  faire 
connaître  Dieu  comme  un  Père  qui  nous 
aime,  et  qui  est  disposé  à  nous  par- 


donner nos  fautes.  En  faisant  resplendir 
dans  nos  cœurs  cette  image  radieuse,  il 
y  a  dissipé  le  fantôme  sinistre  d'un  Dieu 
irrité,  qui  nous  éloignait  du  bien.  En 
nous  rapprochant  ainsi  de  notre  Père 
céleste,  il  nous  a  aussi  rapprochés  les 
uns  des  autres  ;  il  a  jeté  les  bases  de  la 
grande  fraternité  humaine.  Cette  révéla- 
tion, qu'il  a  donnée  par  sa  vie  aussi 
bien  que  par  sa  parole,  répondait  si 
bien  aux  aspirations  de  la  conscience  et 
du  cœur  de  l'homme,  qu'elle  a  immédia- 
tement obtenu  créance  et  fait  surgir  une 
société  nouvelle.  Celle-ci,  par  le  moyen 
de  son  témoignage  et  de  son  travail 
moral  et  social,  continue  depuis  le  dé- 
part de  Jésus  l'œuvre  de  sauvetage 
spirituel  qu'il  a  inaugurée.  Le  snli  t 
chrétien,  le  règne  de  Dieu,  s'étend  gra- 
duellement et  finira  par  embrasser  tous 
les  peuples. 

Comment  se  présente  à  ce  point  de 
vue  la  notion  de  l'autorité  au  sein  de 
l'Eglise?  Il  n'est  pas  aisé  de  répondre  à 
cette  question.  D'une  manière  générale 
cependant,  on  peut  dire  que  les  parti- 
sans de  cette  manière  de  voir  admettent 
que  les  vérités  évangéliques  doivent  être 
puisées  dans  ce  fond  intime  qu'ils  appel- 
lent la  conscience  chrétienne;  par  où 
ils  entendent  la  conscience  naturelle 
modiflée,  éclairée,  transformée  par  la 
contemplation  de  Jésus-Christ  et  par  la 
nouvelle  conception  de  Dieu  que  nous 
devons  à  son  apparition.  Mis  en  contact 
direct  avec  le  Dieu  qui  aime  et  qui  par- 
donne, celui  qui  croit  à  la  divine  mis- 
sion de  Jésus  trouve  désormais  dans  les 
expériences  dont  son  âme  est  le  théâtre, 
la  norme  de  ses  convictions  religieuses 
et  de  ses  obligations  morales.  Et  le  con- 
tenu de  nos  livres  saints  doit  être  ap- 
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précié  et  jugé  par  chacun  d'après  ces 
expériences  ainsi  faites. 

Si  répandue  que  soit  en  ce  moment 
cette  manière  de  comprendre  l'autorité 
dans  le  christianisme,  —  on  pourrait 
plutôt  dire  de  la  nier,  —  elle  me  paraît 
sujette  à  de  graves  objections.  Tout  en 
révélant  l'amour  du  Père,  Jésus  s'est  pro- 
noncé occasionnellement  sur  un  grand 
nombre  de  sujets  appartenant  au  do- 
maine supersensible  et  qui  ne  sont  nul- 
lement indifférents  pour  le  développe- 
ment de  la  vie  religieuse  et  morale.  11  a 
déclaré  l'homme  plongé  dans  la  mort 
spirituelle  et  sujet,  s'il  ne  se  convertit 
point,  à  un  châtiment  éternel.  Il  a  parié 
d'un  ennemi  personnel  de  Dieu  et  de 
son  règne  et  l'a  représenté  comme  un 
homme  fwt  qu'il  a  dû  vaincre,  lui, 
l'homme  plus  fortj  avant  de  pouvoir 
piller  sa  demeure.  Il  s'est  déclaré  lui- 
même  le  Fils  unique  du  Père  céleste, 
connu  dans  son  essence  intime  de  ce 
Père  seul,  objet  de  son  amour  parfait  dès 
avant  la  création  du  monde.  Il  s'est  dit 
envoyé  dans  le  monde  par  ce  Père,  afin 
de  mourir  et  de  payer  par  sa  mort  la 
rançon  des  péchés  de  l'humanité.  Il  a 
promis  sa  résurrection  corporelle  aussi 
bien  que  celle  des  siens.  11  a  témoigné 
de  sa  prochaine  élévation  souveraine 
auprès  du  Père  pour  régner  sur  l'huma- 
nité et  sur  toutes  choses,  et  il  a  annoncé 
sa  réapparition  personnelle  à  la  An  dfi 
l'économie  actuelle,  ainsi  que  le  juge- 
ment qu'il  exercera  lui-même  sur  son 
Eglise  d'abord,  puis  sur  le  monde. 

Je  demande  maintenant  aux  parli- 
sans  du  point  de  vue  que  je  viens  d'es- 
quisser, s'ils  se  croiront  tenus  d'accepter 
sur  ces  divers  points  le  témoignage  du 
Maître,  lors  même  qu'il  ne  s'accorderait 


pas  avec  les  révélations  de  leur  con- 
science chrétienne,  ou  bien  s'ils  récuse* 
ront  l'autorité  du  Christ  à  l'égard  de  ces 
divers  points  ou  d'un  certain  nombre 
d'entre  eux.  Peut-être  invoqueront-ils 
l'incertitude  de  l'authenticité  de  telle  ou 
telle  d'entre  ces  déclarations  de  Jésus. 
Sans  examiner  ici  cette  question,  nous 
sommes  certains  qu'il  restera  toujours 
assez  de  ces  paroles  du  Seigneur  pour 
qu'en  tout  état  de  cause  la  question  de 
l'autorité  de  Jésus  se  pose  à  leur  égard. 
Dans  le  premier  cas,  le  principe  de 
l'autorité  en  matière  de  foi  serait  ac- 
cepté et  la  discussion  cesserait.  Dans  le 
second,  la  position  devient  difTicile; 
tout  d'abord,  parce  qu'il  est  étrange 
de  faire  de  la  conscience  chrétienne, 
née  du  témoignage  de  Jésus-Christ,  le 
juge  de  la  vérité  de  ce  témoignage,  et 
cela  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  pas  une 
seule  conscience  chrétienne,  mais  qu'il 
y  en  a  un  aussi  grand  nombre  que  d'in- 
dividus chrétiens,  de  sorte  que  la  ligne 
de  démarcation  qui  doit  séparer  le  vrai 
du  faux  dans  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ  se  trouvera  être  dans  sa  propre 
Eglise  la  mobilité  même.  Puis  cette  con- 
science varie  non  seulement  d'un  indi- 
vidu à  un  autre,  mais,  comme  elle  est 
la  résultante  de  Texpérience  de  chaque 
individu,  elle  doit  progresser  journel- 
lement avec  celle-ci.  Ce  sera  donc  une 
norme  incessamment  variable.  Notre 
expérience  d'aujourd'hui  peut  nous  en- 
seigner tout  autre  chose  que  celle 
d'hier  ;  et  c'est  à  une  pareille  norme  que 
nous  soumettrons  les  enseignements  de 
Jésus-Christ  I  Enfln,  cette  altitude  à 
l'égard  de  Celui  dont  la  parole  a  fait 
surgir  la  religion  nouvelle,  a  ceci  de 
particulièrement  grave,  qu'elle  renferme 
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un  démenti  formel  donné  à  la  manière 
dont  il  a  lui-même  parlé  de  son  ensei- 
gnement, quand  il  a  fait  des  déclara- 
lions  telles  que  celles-ci  :  «  En  vérité, 
je  vous  déclare  que  le  ciel  et  la  terre 
passeront;  mais  mes  paroles  ne  passe- 
ront point  »  (Mat.  XXIV,  35),  et  :  «  Je 
n*ai  rien  dit  de  moi-même,  mais  le  Père 
qui  m'a  envoyé  m'a  donné  ordre  de  ce 
que  je  dois  dire.  2»  (Jean  XII,  49.)  L'apô- 
tre Paul  était  assez  circonspect  pour 
distinguer  entre  ce  qu'il  enjoignait  à 
ses  frères  d'après  un  commandement 
exprès  du  Seigneur,  ou  ce  qu'il  leur 
prescrivait  en  vertu  de  son   autorité 
apostolique,  ou  ce  qu'il  leur  recomman-r 
dait  sous  la  direction  de  l'Esprit  saint 
qu'il  possédait  comme  simple  chrétien. 
(1  Cor.  VII,  10, 12,  25,  40.)  Jésus,  lui, 
n'aurait  eu  ni  la  même  clairvoyance,  ni 
la  même  prudence.  A  la  manière  des 
fanatiques  de  tous  les  temps,  il  aurait 
mis  sur  le  compte  du  Père  ses  idées 
propres  f 

Et  si  même  l'Eglise  pouvait  accepter 
ces  énormités,  ceux  qui  cherchent  a  les 
lai  inculquer  ne  comprennent-ils  pas 
qu'ils  minent  eux-mêmes  le  terrain  sur 
lequel  ils  bâtissent?  Admettre  en  Jésus 
une  telle  confusion  du  vrai  et  du  faux, 
n'est-ce  pas  compromettre  sérieusement 
la  validité  de  son  témoignage  sur  les 
points  mêmes  où  ils  y  reconnaissent  une 
réelle  révélation  et  en  font  la  source  de 
leur  conscience  chrétienne?  Une  fois 
cette  distinction  admise,  à  rencontre  de 
ses  propres  déclarations,  entre  une  par- 
lie  révélée  et  une  partie  non  révélée  dans 
son  enseignement,  il  n'y  a  plus  aucune 
raison  solide  pour  lui  attribuer  sûre- 
ment une  lumière  surnaturelle  sur  un 
p<rint  quelconque.  Ne  vaut-il  pas  nveux 


dire  simplement  que  c'est  son  bon  et 
large  cœur  qui,  formé  à  l'école  de  l'An- 
cien Testament,  lui  a  inspiré  ces  con- 
victions si  bienfaisantes  de  la  paternité 
divine  et  de  la  fraternité  humaine  ;  que 
l'idée  du  Dieu  amour  n'est  qu'un  reflet 
du  sentiment  de  son  propre  cœur  rempli 
d'amour?  Ajoutez  encore,  si  vous  le 
voulez,  avec  Strauss,  les  douces  rémi- 
niscences des  joies  el  des  affections  du 
foyer  paternel.  Mais  renoncez  à  faire  ici 
une  dépense  superflue  de  surnaturel  et 
à  attribuer  à  Jésus  dans  ces  conditions- 
là  la  qualité  de  révélateur  extraordi- 
naire. Et  vous  voilà  arrivés  enfin  au 
point  où  il  fallait  bien  en  revenir  sur  ce 
chemin-là,  le  naturalisme  de  la  première 
manière  de  voir,  ce  fond  qui  perce  de 
toutes  parts  à  travers  la  couche  de  su- 
pranaturalisme  mystique  dont  on  cher- 
che à  le  couvrir  à  ses  propres  yeux  et  à 
ceux  des  autres. 

Yinet  a  dit  :  «r  Dieu  n'est  souveraine- 
ment aimable  qu'en  Jésus-Christ.  ii>  Et, 
en  effet,  la  nature  a  des  troubles,  des 
perturbations,  des  accès  de  fureur  et 
exerce  parfois  des  ravages  tels  que,  si 
nous  n'avions  qu'elle  pour  nous  révéler 
la  bonté  divine,  nous  arriverions  diflici- 
lement  à  envisager  le  Créateur  comme 
l'être  souverainement  aimable.  Yinet  dit 
donc  vrai  :  Dieu  ne  nous  apparaît  qu'en 
Jésus,  comme  l'être  parfaitement  aimant 
et  parfaitement  digne  d'être  aimé  f  Mais, 
si  nous  faisons  abstraction  de  l'ensei- 
gnement de  Jésus  déclaré  suspect  sur 
tel  ou  tel  point  par  ce  que  nous  nom- 
mons notre  conscience  chrétienne,  que 
reste-t-il  de  cette  révélation  de  Dieu  en 
Jésus-Christ  dont  on  parle  avec  une  si 
grande  ferveur?  Les  actes  de  Jésus?  Ce 
sont,  sans  doute,  pour  nous  ceux  d'un 
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homme  plein  d'humilité,  de  charilé,  de 
patience,  de  douceur.  Une  chose  nous 
apparaît  en  lui  sous  le  plus  beau  jour, 
notre  humanité!  Mais  quelle  relation 
nécessaire  demeure-t-il  encore  entre 
cette  apparition  humaine  et  le  caractère 
de  Dieu?  Cette  relation  n'existe  que  par 
le  moyen  du  témoignage  de  Jésus.  Il 
faut  pour  l'établir  des  déclarations  telles 
que  celle-ci  :  €  Celui  qui  m'a  vu,  a  vu 
le  Père.  »  Autrement  nous  contemplons 
en  lui  un  homme  excellent,  la  fleur  de 
l'humanité;  mais  sur  Dieu  lui-même, 
que  savons-nous  de  plus  qu'auparavant? 
Sa  mortelle-môme,  que  nous  apprendra- 
t-elle?  Jusqu'à  quel  point  un  homme 
peut  aimer  les  autres  hommes.  Mais 
Dieu,  s'il  est,  regarde  et  laisse  faire.  Le 
témoignage  de  Jésus  supprimé,  je  ne 
vois  rien  de  plus  dans  sa  croix.  Notre 
conscience,  comme  dit  Strauss,  a  élevé 
d'un  degré  son  idéal  de  perfection  (hu- 
maine). Mais  la  prétention  de  faire  de 
cette  vie  la  révélation  de  la  vie  de  Dieu 
et  de  cette  mort  la  révélation  de  l'amour 
de  Dieu,  en  un  sens  quelconque,  me 
parait  vide  de  sens. 

Il  existe  une  troisième  manière  d'en- 
visager le  christianisme  et,  en  consé- 
quence aussi,  l'autorité  de  son  fonda- 
teur ;  c'est  celle  dont  Ils  documents 
évangéliques  sont  les  monuments  impé- 
rissables. L'œuvre  de  Jésus  a  été  l'exé- 
cution d'un  plan  divin  et  sa  parole  a  été 
tout  entière  le  commentaire  authentique 
de  cette  œuvre  divine. 

Il  s'est  trouvé  un  homme  qui,  en  con- 
templant le  règne  du  péché  au  sein  de 
l'humanité,  a  osé  dire  :  €  C'est  un  dé- 
sordre; il  doit  nnir;  l'humanité  doit 
cesser  de  pécher.  » 

Ce  même  homme,  à  la  vue  du  règne 


de  la  mort  planant  sur  les  hommes,  a 
osé  dire  encore  :  ^  C'est  une  dégrada- 
tion ;  l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu  ne 
doit  pas  mourir  ;  le  règne  de  la  mort 
doit  prendre  fin.  » 

Comme  cet  homme  n'était  point  un 
simple  rêveur,  penseur,  ou  poète,  il  ne 
s'est  pas  contenté  de  désirer,  de  vouloir. 
Il  a  mis  la  main  à  l'œuvre  ;  et,  comme 
tout  vrai  réformateur,  il  a  commencé 
par  sa  propre  personne.  Il  s'est  avant 
tout  efforcé  de  réaliser  en  lui-même  la 
parfaite  victoire  sur  le  péché,  avec  l'in- 
tention ari'êtée  de  faire  de  cette  victoire 
personnelle  le  point  de  départ  d'une  vic- 
toire semblable  au  sein  de  rhumanilé 
tout  entière  ou  du  moins  chee  tous  ceux 
qui  consentiraient  à  s'unir  à  lui. 

Au  terme  de  cette  vie  sainte,  il  s'est 
livré  volontairement  à  la  mort  en  faveur 
de  cette  humanité  qu'il  s'était  proposé 
de  sauver,  et  il  l'a  fait  avec  la  volonté 
ferme  de  transformer  dans  sa  mort  la 
mort  même  en  chemin  de  la  vie,  et  cela 
pour  lui  d'abord,  puis  pour  tous  ceux 
qui  s'assimileraient  l'efQcacité  de  celte 
mort,  et  pour  lesquels  sa  résurrection 
deviendrait  le  principe  d'une  résurrec- 
tion semblable  à  la  sienne. 

Tel  fut,  d'après  nos  documents  évan- 
géliques, le  dessein  de  Jésus.  Si  cette 
pensée  a  été  une  simple  conception 
de  son  esprit,  il  faut  reconnaître  que 
c'est  le  plus  grand ,  le  plus  sublime 
dessein  qui  ait  jamais  surgi  dans  l'es- 
prit d'un  homme;  et  si  elle  est  devenue 
fait,  on  ne  peut  lui  trouver  dans  l'his- 
toire d'autres  pendants  que  les  deux  faits 
primordiaux  de  la  création  et  de  la  chute. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  christianisme  bis- 
torique  se  présente  comme  la  réalisation 
prétendue  de  cette  conception. 
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Quelle  a  été  l*origine  de  cette  pensée? 
Faudrait-il  l'attribuer^  non  à  Jésus  lui- 
même,  mais  à  Tun  ou  l'autre  de  ses 
disciples  qui  la  lui  aurait  prêtée,  et  par 
le  moyen  duquel  elle  aurait  pénétré  dans 
nos  évangiles?  Mais  les  disciples,  té- 
moins de  cette  vie  et  de  cette  mort,  dé- 
clarent eux-mêmes  qu'ils  ont  contemplé 
ce  spectacle  sans  le  bien  comprendre. 
Et,  quel  que  soit  le  degré  d'intelligence 
el  d'amour  que  nous  puissions  attribuer 
même  à  ceux  que  nous  envisageons 
comme  les  plus  distingués  d'entre  eux, 
il  est  évident  que  leur  portée  d'esprit  et 
de  cœur  reste  bien  au-dessous  de  ce 
chef-d'œuvre  qui  ne  peut  être  dû  qu'au 
génie  suprême  de  l'intelligence  et  de  la 
cbarilê. 

Ce  sera  donc  bien  à  Jésus  qu'il  faudra 
faire  remonter  cette  conception,  confor- 
mément à  nos  narrations  évangéliques. 
D'où  l'a-t-il  lui«même  tirée?  De  son 
propre  cœur^  de  ce  cœur  dans  lequel, 
par  un  acte  d'amour  insondable,  il  «a 
embrassé  la  pauvre  humanité,  proie  du 
péché  et  de  la  mort?  Oui,  sans  doute, 
cette  pensée  a  passé  par  le  cœur  du  Fils 
de  l'homme.  Mais  remarquons  qu'il  ne 
s'en  attribue  pas  à  lui-même  la  première 
urigine.  il  dit  n'en  être  que  l'exécuteur. 
Selon  lui,  c'est  le  Père  qui  en  est  le  vé- 
ritable auteur  :  c  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde,  qu'il  a  donné  son  Fils  unique 
au  monde,  afln  que  quiconque  croit  en 
lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie 
éternelle.  »  (Jean  III,  16.)  c  Maintenant 
mon  âme  est  troublée,  et  que  dirai-je? 
Père,  délivre-moi  de  cette  heure?  Mais 
c'est  pour  cela  que  je  suis  venu  jusqu'à 
celle  heure.  »  (XII,  27.)  t  Ne  boirai-je 
pas  la  coupe  que  mon  Père  m'a  donnée 
à  boire.  »  (XYIII,  il.)  Se  faisait-il  illu- 


sion en  parlant  ainsi?  Mettait-il  sur  le 
compte  de  Dieu  ce  qui  était  uniquement 
le  fruit  de  ses  propres  méditations,  un 
plan  né  des  nobles  instincts  de  son  cœurt 
Non,  deux  faits  impriment  à  l'œuvre 
conçue  et  accomplie  par  Jésus  le  sceau 
d'une  divine  origine  et  d'une  absolue 
objectivité. 

Le  premier  est  sa  sainteté  parfaite. 
Cette  sainteté  n'a  pas  consisté  seulement 
dans  l'absence  de  toute  faute,  et  dans  la 
réalisation  de  tout  ce  qui  est  bien.  On 
pourrait  citer  dans  l'histoire  des  exem- 
ples approximatifs.  Il  y  a  un  trait  tout 
particulier  qui  la  distingue  des  exemples 
plus  ou  moins  analogues  que  peut  pré- 
senter la  vie  humaine  :  c'est  la  commu- 
nion parfaite,  niiale,  constante  dans  la- 
quelle Jésus  a  vécu  avec  Dieu.  Cette 
communion  a  été  intime  et  unique  :  Dieu 
seul  connaît  le  Fils,  le  Fils  seul  connaît 
le  Père,  et  c'est  lui,  lui  seul,  qui  le  fait 
connaître  à  ceux  qu'il  veut.  (Mat.  XII, 
27.)  Cette  communion  est  tendre  et 
filiale  :  c  Père,  je  sais  que  tu  m'exauces 
toujours  »  (Jean  XI,  42).  Elle  est  per- 
manente :  nous  ne  connaissons  pas  un 
moment  où  il  y  soit  entré  et  un  moment 
où,  après  en  être  sorti,  il  y  soit  rentré. 
Le  phénomène  est  sans  exemple,  et  il 
prend  toute  sa  valeur  pour  quiconque 
comprend  que,  lorsque  Dieu  est  connu, 
il  ne  l'est  pas  comme  un  objet  passif, 
mais  parce  qu'il  se  fait  lui-même  con- 
naître; et  que,  lorsqu'il  est  possédé,*il 
l'est  dans  la  mesure  où  il  se  donne  lui- 
même.  Si  donc  Jésus  a  parfaitement 
révélé  et  possédé  Dieu,  comme  sa  vie 
et  sa  parole  en  sont  la  preuve,  c'est  que 
Dieu  s'est  parfaitement  révélé  et  com- 
muniqué à  lui,  et  la  supposition  que  son 
œuvre  n'ait  été  que  sa  conception  sub- 


jecUw,  devient  une  totale  impossibilité 
puisque,  en  vertu  de  cette  communion 
intime  avec  Dieu,  qui  est  le  caractère 
absolument  unique  de  sa  personne,  sa 
vie  nous  apparaît  comme  un  fait  divin 
autant  qu'humain. 

Et  si  Ton  soutient  qu'en  considérant 
la  vie  de  Jésus  comme  une  vie  en  Dieu, 
nous  ne  parvenons  pourtant  point  en- 
core à  franchir  absolument  les  limites 
de  sa  subjectivité,  il  y  a  un  autre  fait  de 
nature  extérieure  et  entièrement  objec- 
tive qui,  s*il  est  réel,  ferme  la  bouche  à 
toute  objection  semblable;  c'est  sa  ré- 
surrection. 

On  peut,  sans  doute,  nier  la  résurrec- 
tion corporelle  de  Jésus,  malgré  les  dé- 
clarations réitérées  par  lesquelles  il 
l'avait  annoncée,  malgré  les  simples  et 
sobres  récits  des  évangélistes,  malgré  le 
témoignage  si  précis  de  Paul  lui-même, 
l'ancien  persécuteur;  ou  bien  on  peut 
parodier  ce  fait,  en  disant,  comme  H.  Sa- 
batier,  que  le  mot,  c  Christ  est  ressus- 
cité, »  signifle  uniquement  c  que  son 
esprit,  toujours  vivant,  n'est  plus  lié  à 
aucune  forme  matérielle  et  périssable,  y> 
c'est-à-dire  que  le  grand  signe  auquel 
Jésus  avait  renvoyé  ceux  de  ses  contem- 
porains auxquels  ses  miracles  journa- 
liers ne  sutlisaient  pas,  ne  serait  autre 
que  sa  survivance  spirituelle!  Nous  ne 
songeons  pas  à  démontrer  ici  le  fait  de 
la  résurrection  corporelle  de  Jésus.  Ce 
nfjst  certainement  pas  la  discussion  cri- 
tique qui  fermera  la  bouche  à  ceux  qui 
le  nient,  pas  plus  que  ce  n'est  elle  qui 
la  leur  a  ouverte.  La  foi  à  un  fait  histo- 
rique naît  d'un  témoignage  reconnu  non 
suspect,  et  s'il  arrive  qu'après  que  la 
lendpéte  des  doutes  critiques  s'est  élevée, 
elle  Qnisse  par  se  calmer  et  que  la  foi 
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surnage,  la  foi  survit  non  comme  ûUe 
du  débat  criti(]ue,  mais  encore  et  tou- 
jours comme  fllte  du  simple  témoignage. 
Or,  nous  parlons  ici  pour  ceux  aux  yeux 
de  qui  le  récit  apostolique  est  un  témoi- 
gnage non  suspect  de  la  réalité  du  fait. 

Que  nous  dit  cette  résurrection  quant 
à  l'œuvre  de  Jésus?  La  résurrection 
n'est  pas  un  miracle  comme  les  autres; 
aussi  Jésus  lui  donnait-il  une  place  à 
part.  Ce  fait  n'est  point,  à  proprement 
parler,  son  miracle,  un  de  ces  mira- 
cles qu'il  appelait  «  ses  œuvres  que 
Dieu  lui  donnait  le  pouvoir  de  faire.  > 
C'est  un  miracle  que  Dieu  lui-même 
accomplit  en  sa  personne.  Les  apôtres 
disent  à  dessein  :  <  Dieu  a  ressuscité 
Jésus.  »  Si  celte  parole,  qui  a  été  le 
centre  de  leur  témoignage,  est  vraie,  Dieu 
lui-même  a,  par  cet  acte  d'une  nature 
incomparable,  apposé  son  sceau  à  l'œu- 
vre de  Jésus  ;  il  en  a  fait  la  sienne.  Celle 
ratification  divine  élève  définitivement 
l'œuvre  de  Jésus-Christ  au-dessus  du 
domaine  de  toute  subjectivité  purement 
humaine  ;  elle  la  transporte  dans  celui 
de  la  volonté  divine  et  par  conséquent 
de  la  réalité  absolue. 

La  résurrection  de  Jésus  devient  ainsi 
le  rocher  inébranlable  auquel  peut  s'at- 
tacher notre  foi,  et  nous  comprenons 
pourquoi  saint  Paul  envisage    ce   fait 
comme  tellement  important,  qu'il  pro* 
nonce  cette  déclaration  :  «  Si   Christ 
n'tst  pas  ressuscité,  notre  prédication 
est  vaine,  et  votre  foi  est  vaine  aussi  ^.  » 
(1  Cor.  XY,  14.) 

*  Je  IIP  connais  pas  de  plus  puissante  apologie* 
(hi  fait  de  la  résurrection  que  le  chapitre  de  "Weiz- 
sfpcker,  au  commencement  de  s«m  Apostoiisches 
Zeitalter,  sur  la  non  résurrection  de  Jésus.  Le-:* 
tours  de  force  auxquels  il  est  oblij^é  d'avoir  re- 
cours pour  expliquer  le  témoignage  apostolique. 
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III 


Le  sceau  divin  imprimé  à  l'œuvre  de 
Jésus  par  sa  sainteté  et  par  sa  résurrec- 
tion, s'étend  à  sa  parole. 

11  y  a  entre  l'œuvre  de  Jésus  et  sa  pa- 
role, une  relation  beaucoup  plus  étroite 
qu'on  ne  se  le  figure  généralement.  On 
voit  d'ordinaire  dans  l'enseignement  de 
Jésus,  la  révélation  d'un  certain  nombre 
de  vérités  religieuses  nouvelles,  et  un 
ensemble  de  préceptes  moraux  propres 
à  compléter  la  loi  de  l'ancienne  Alliance. 
L'enseignement  de  Jésus  serait,  à  ce 
point  de  vue,  semblable  à  une  couche 
de  vérités  nouvelles  destinée  à  se  super- 
poser aux  vérités  qui  formaient  le  fond 
des  religions  naturelles  et  des  concep- 
tions religieuses  israétites. 

Srlais  en  considérant  l'enseignement 
du  Seigneur  sous  cet  aspect,  on  s'est 
trouvé  embarrassé  de  répondre  à  Tob- 
jection  de  certains  savants  qui  préten- 
daient que  les  instructions  religieuses 
et  morales  de  Jésus  ne  renfermaient,  en 
réalité,  rien  que  n'eussent  enseigné 
avant  lui  les  sages  de  l'antiquité  ou  les 
prophètes  et  docteurs  israélites.  Le  mo- 
nothéisme, avec  la  bonté  et  la  sagesse 
de  Dieu,  avait  été  déjà  ta  croyance  de 
Socrate,  de  Platon  et  d'Aristote.  La  spi- 
ritualité et  la  sainteté  divines  avaient 
été  hautement  proclamées  par  Esaïe;  la 
miséricorde  du  Dieu  qui  pardonne,  sa 
charité  envers  toutes  les  créatures,envers 
les  païens  et  les  animaux  eux-mêmes 
avaient  été  chantées  dans  les  Psau- 
mes et  célébrées  par  les  prophètes.  Sur 
la  corruption  innée  du  cœur  de  l'homme, 
sur  l'impossibilité    pour  lui  d'obtenir 

tout  en  niant  le  fait  qai  en  est  Tobjet,  me  parais- 
sent en  démontrer  mieux  que  toutes  les  raisons  riiié* 
branlable  réalité. 


une  justice  valable  devant  Dieu,  sur  la 
nécessité  d'un  sacrifice  expiatoire  et 
d'une  régénération  du  cœur  par  le  Saint- 
Esprit,  sur  la  foi,  comme  seul  moyen 
d'être  rendu  agréable  à  Dieu,  sur  la 
venue  d'un  serviteur  de  l'Eternel,  réu- 
nissant en  lui  les  offices  de  sacrifica- 
teur et  de  roi  et  devant  remplir  à  la  fin 
des  temps  la  fonction  de  juge  univer- 
sel, l'Ancien  Testament  s'était  exprimé 
aussi  nettement,  sinon  aussi  complète- 
ment, qu'a  pu  le  faire  plus  tard  le  Nou- 
veau. Et  c'est  en  vertu  de  ce  fait  que 
Jésus  pouvait  reprocher  à  Nicodème,  le 
docteur  en  Israël,  de  ne  pas  savoir  ces 
choses. 

C'est  qu'en  réalité  l'enseignement  de 
Jésus  n'est  point  un  troisième  degré 
d'instruction  religieuse  destiné  à  com- 
pléter la  révélation  juive  et  la  révélation 
naturelle.  C'est  un  enseignement  d'un 
caractère  tout  différent;  c'est  l'inter- 
prétation d'un  fait  historique  ;  c'est  la 
révélation  au  monde  de  l'œuvre  de  Dieu 
accomplie  par  Jésus-Christ. 

Nous  avons  vu  dans  notre  premier 
article  que  Jésus  témoigne  dans  son 
enseignement  de  certains  faits  divins. 
Mais  il  ne  les  dévoile  qu'à  l'occasion  et 
au  service  de  l'œuvre  que  son  Père  lui 
a  donné  à  faire.  Jésus  ne  contredit  point 
les  vérités  religieuses  et  morales  con- 
nues avant  lui  ;  «il  les  suppose,  il  les 
confirme,  il  les  approfondit  au  besoin^ 
comme  on  le  voit  dans  le  sermon  sur  la 
montagne.  Mais  de  même  que  Dieu  avait 
replacé  l'œuvre  préparatoire,  retracée 
par  l'Ancien  Testament,  dans  le  cadre 
des  vérités  religieuses  révélées  à  la  con- 
science naturelle,  de  même  Jésus  a  placé 
l'œuvre  définitive,  dont  il  était  chargé, 
dans  le  cadre  des  croyances  et  des  rêvé- 
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lations prophétiques  renfermées  dans 
l'Ancien  Testament.  Jésus  a  été  docteur 
uniquement  au  service  de  sa  fonction 
de  fondateur.  Il  a  créé  ici-bas  une  nou- 
velle histoire,  le  royaume  de  Dieu,  dont 
11  est  le  souverain  ;  il  a  fondé,  si  Ton 
ose  ainsi  dire,  la  monarchie  nouvelle  et 
dernière  qui  se  substitue  graduellement 
aux  monarchies  terrestres  décrites  par 
Daniel.  La  parole  de  Jésus  est  comme 
la  charte  de  cette  monarchie,  le  pro- 
gramme de  cette  suprême  phase  de 
rhistoire,  l'interprétation  authentique 
du  salut  divin,  interprétation  indis- 
pensable puisque  les  hommes  doivent 
accepter  le  salut  librement,  et  qu'ils  ne 
peuvent  le  faire  qu'à  la  condition  de  le 
comprendre. 

Le  salut,  avec  le  règne  de  Dieu  qui 
en  est  le  déploiement  historique,  voilà 
le  sujet  nouveau  qui  forme  le  centre  de 
l'enseignement  du  Seigneur,  celui  qui 
lui  donne  son  unité  et  son  originalité. 
C'est  autour  de  ce  centre  que  se  grou- 
pent toutes  les  instructions  particulières 
relatives  aux  faits  supersensibles  qui  se 
rencontrent  dans  l'enseignement  de  Jé- 
sus. C'est  toujours  ce  grand  fait  qu'il  a 
en  vue,  quoi  qu'il  enseigne.  S'il  parle 
de  Dieu,  son  Père,  ce  n'est  pas  pour 
apporter  au  monde  une  nouvelle  théo- 
logie, c'est  pour  lui  faire  connaître  le 
véritable  auteur  de  l'œuvre  d'amour  et 
^e  sainteté  qu'il  est  venu  accomplir. 
S'il  se  désigne  lui-même  comme  le  Fils, 
ce  n'est  pas  pour  révéler  aux  hommes 
une  sublime  vérité  métaphysique,  le 
mystère  de  la  Trinité;  c'est  pour  leur 
faire  mesurer  la  valeur  du  don  que  Dieu 
leur  fait  en  sa  personne,  et  l'amour 
influi  dont  ce  don  est  la  preuve.  S*il 
nous  rappelle  notre  corruption   innée, 
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ce  n'est  pas  pour  nous  faire  comprendre 
la  distance  morale  qu'il  y  a  entre  lui 
et  nous,  c'est  pour  nous  presser  de  sai- 
sir le  salut  qu'il  nous  oifre.  S'il  indique 
le  sens  et  la  raison  profonde  de  sa  mort 
prochaine,  ce  n'est  pas  pour  établir  une 
thèse  dogmatique  sur  la  nécessité  du 
sacriflce  expiatoire,  c'est  pour  nous 
montrer  dans  cette  mort  mystérieuse 
l'objet  de  la  foi  qui  sauve,  et  le  lien 
éternel  qui  attache  à  lui  l'homme  dans 
le  cœur  duquel  se  grave  en  lettres  de 
feu  ce  mot  :  pour  moi  !  S'il  prédit  son 
retour  flnal,  sa  venue  en  gloire,  ce  n'est 
pas  pour  faire  d'avance  parade  de  sa 
souveraineté  et  se  venger  des  humilia- 
tions qu'on  lui  fait  stibir;  c'est  pour 
soutenir  l'espérance  des  siens  et  faire 
comprendre  aux  non  croyants,  la  res- 
ponsabilité qu'ils  encourent.  S'il  parle 
du  règne  et  de  l'activité  de  Satan,  ce 
n'est  pas  pour  faire  preuve  de  sa  con- 
naissance du  monde  invisible,  c'est 
pour  dévoiler  aux  hommes  le  pouvoir 
redoutable  de  ce  prince  du  monde  actuel 
et  les  mettre  en  garde  contre  la  haine 
dont  il  poursuit  Celui  qui  vient  renver- 
ser son  trône  et  se  substituer  à  lui.  S'il 
nous  dépeint  le  châtiment  terrible  au- 
quel notre  vie  terrestre  peut  aboutir, 
c'est  pour  nous  presser  de  ne  pas  né- 
gliger TotlVe  d'un  si  grand  salut.  Tout 
dans  cet  enseignement  est  au  service  de 
l'œuvre  accomplie  ou  à  accomplir.  La 
parole  fait  partie  nécessaire  et  inté- 
grante de  l'œuvre. 

Les  paraboles  elles-mêmes,  dans  les- 
quelles on  ne  voit  si  souvent  que  des 
fables  d'un  genre  plus  relevé,  de  gra- 
cieuses leçons  morales,  ont  dans  la 
pensée  du  Seigneur  une  destination 
toute  différente.  Elles  doivent  servir  à 
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dévoiler  sous  toutes  ses  faces  Tordre  de 
choses  nouveau  que  Jésus  vient  inau- 
gurer. Elles  expliquent  le  mode  de  sa 
fondation  (semeur),  la  nature  mixte  de 
son  développement  (ivraie),  sa  puissance 
d'extension  et  de  transformation  (grain 
de  sénevé,  levain),  son  prix  incompa- 
rable (trésor  et  perle),  les  obligations 
de  ses  membres,  ses  relations  avec 
Tordre  ancien  réalisé  dans  le  peuple 
juif,  ses  destinées  futures  ici-bas,  sa 
consommation  finale.  Si  ces  paraboles 
avaient  été  uniquement  destinées  à  illus- 
trer un  certain  nombre  de  vérités  reli- 
gieuses et  morales,  jamais  Jésus  n'eût 
pu  dire  de  ce  mode  d'enseignement  qu'il 
était  comme  un  voile  jeté  sur  les  yeux 
du  peuple  pour  qu'en  voyant  ils  ne  vis- 
sent point.  Dieu  ne  cache  à  personne 
les  vérités  qui  peuvent  sauver.  Mais 
si  elles  étaient,  comme  nous  le  disons, 
la  révélation  de  Tordre  de  choses  nou- 
veau que  Christ  venait  fonder,  il  pouvait 
fort  bien  dire  que  ce  mode  d'instruction 
était  destiné  à  cacher  les  choses  qu'il 
enseignait  sur  ce  point  à  ceux  que  leurs 
dispositions  morales  rendaient  absolu- 
ment impropres  à  faire  partie  de  cette 
société  nouvelle.  Jésus,  par  ses  para- 
boles, travaillait  à  la  fois  à  faire  avan- 
cer les  initiés,  et  écarter  les  profanes, 
qui  ne  devaient  pas  être  associés  à  son 
œuvre. 

De  cette  relation  si  étroite  entre  l'œu- 
vre de  Jésus  et  son  enseignement,  il 
résulte  que  les  signes  divins  qui  ont 
confirmé  Tune  ont  par  là  même  aussi 
confirmé  l'autre. 

Il  semble,  il  est  vrai,  que  Tun  de  ces 
signes,  le  signe  spirituel,  la  sainteté  de 
Jésus,  aurait  pu  sufQre,  sans  le  signe 
extérieur,  la  résurrection.  Et,  en  effet, 


l'œuvre  de  Jésus,  telle  que  nous  Tavons 
exposée  plus  haut,  se  défend  elle-même 
devant  tout  cœur  qui  sait  la  compren- 
dre. Elle  ne  serait  jamais  devenue  une 
conception  humaine  si  elle  n'avait  été 
premièrement  une  conception  divine. 
Mais  il  y  a  dans  la  vie  même  des 
croyants  des  moments  où  le  sens  spiri- 
tuel s'obscurcit  et  où  s'élèvent  des  ques- 
tions telles  que  celles-ci  :  S'il  s'était 
laissé  éblouir  par  les  rêves  enthou- 
siastes des  prophètes?  S'il  avait  donné 
au  terme  de  Fils  de  Dieu  un  sens  plus 
élevé  que  ne  le  faisaient  ceux-ci?  S'il 
s'était  surfait  lui-même?  S'il  avait  été 
conduit  par  là  à  donner  à  sa  mort,  qui 
n'était  que  le  résultat  du  conflit  entre 
son  spiritualisme  élevé  et  le  matéria- 
lisme religieux  de  ses  contemporains, 
une  signification  sublime  qu'elle  n'avait 
point?  Si  dans  ses  déclarations  sur  les 
anges  et  sur  Satan  il  avait  subi  Tin- 
fluence  des  superstitions  de  son  temps? 
Tous  ces  doutes  et  d'autres  encore  sont 
en  tout  cas  dans  Tespril  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  et  la  preuve  mo- 
rale ne  suffit  pas  toujours  à  les  surmon- 
ter. Or,  c'est  ici  que  vient  prendre  sa 
place  le  grand  fait  de  la  résurrection, 
par  lequel  Dieu  a  déclaré  sienne  Tœuvre 
du  Fils  de  l'homme  et  par  conséquent 
aussi  l'interprétation  qu'il  en  a  donnée 
au  monde,  en  vue  de  la  foi  qui  doit  6e 
Tassimiler. 

De  fins  esprits  diront  :  C'est  dégrader 
l'autorité  en  matière  de  foi  que  de  la 
faire  reposer  sur  un  fait  extérieur  et 
matériel.  Mais  ce  n'est  pas  là  non  plus 
ce  que  nous  prétendons  faire.  Nous 
disons  de  plein  cœur  avec  M.  de  Pres- 
sensé^  :  «  La  conscience,  après  nous 

1  A.  Vinet,  d'après  sa  correspondance,  p.  SSl. 
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avoir  conduit  à  un  plus  grand  qu'elle, 
nous  place  sous  son  autorité  au  nom  de 
ses  intuitions  les  plus  sacrées.  >  Voilà 
le  premier,  le  véritable  lien  de  notre 
àme  avec  Jésus.  Mais  Jésus  lui-même 
connaissant  la  mobilité  de  nos  impres- 
sions, même  les  plus  profondément  sen- 
ties, n'a  pas  craint  d'ajouter  un  second 
lien  à  ce  premier,  un  lien  complètement 
indépendant  et  de  sa  personnalité  et  de 
la  nôtre.  Il  a  dit  aux  témoins  de  sa  vie  : 
«  Croyez-moi  (sur  parole,  par  la  con- 
fiance que  vous  avez  en  moi)  quand  je 
vous  dis  que  je  suis  en  mon  Père  et  que 
mon  Père  est  en  moi  ;  sinon,  croyez-moi 
à  cause  de  ces  œuvres  ;  »  le  verset  sui- 
vant prouve  clairement  que  par  ces 
œuvres  il  entendait  ici  ses  miracles^. 
Il  a  fait  ainsi  reposer  son  autorité  sur 
deux  appuis,  l'un  de  nature  morale  :  la 
confiance  personnelle  qu'il  devait  avoir 
inspirée  aux  siens;  c'est  l'appui  nor- 
mal, le  seul  nécessaire  pour  les  cœurs 
bien  disposés.  Puis,  connaissant  la  fai- 
blesse de  leur  cœur,  il  a  ajouté  le  fait 
extérieur  des  miracles,  entre  lesquels 
la  résurrection  occupe  la  place  la  plus 
éminente.  Dédaignerons-nous  ce  second 
appui  ?  Voudrons-nous  être  plus  spiri- 
tualistes  que  le  fondateur  du  spiritua- 
lisme? Nous  pourrions  avoir  à  nous 
repentir  d'une  pareille  outrecuidance. 
Concluons.  C'est  sur  la  qualité  de 
fondateur  et  de  souverain  du  royaume 
divin  que  repose  l'autorité  de  Jésus 
comme  révélateur  de  ce  royaume;  sa 
résurrection,  en  l'installant  dans  la  po- 
sition suprême,  a  confirmé  tout  en- 
semble et  son  œuvre  et  sa  parole  dans 
laquelle  il  avait  révélé  cette  œuvre  au 
monde. 

1  Jean  XIV,  11, 12  ;  comp.  aussi  X,  37, 38. 


On  allègue,  je  ne  l'ignore  pas,  contre 
l'autorité  absolue  de  la  parole  de  Jésus 
l'attente  dont  il  se  serait  bercé,  de  la 
proximité  de  son  retour.  De  cette  pre- 
mière erreur  on  conclut  même  à  une 
seconde  plus  grave  encore  ;  on  prétend 
que  la  Parousie  n'a  été  qu'un  rêve  de 
son  imagination.  Mais  en  attribuant  à 
Jésus  l'idée  de  son  prochain  avènement^ 
on  confond  sa  pensée  avec  celle  de 
l'Eglise  primitive,  ce  qu'on  n'a  pas  le 
droit  de  faire,  puisque  certaines  décla- 
rations sorties  de  sa  bouche  peuvent 
avoir  été  prises  dans  un  sens  plus  res- 
treint que  celui  qu'il  leur  donnait.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  a  prononcé 
plusieurs  paroles  qui  disent  précisément 
le  contraire,  et  qui  nous  forcent  à  don- 
ner un  sens  tout  autre  aux  déclarations 
dont  nous  parlions,  si  nous  ne  voulons 
pas  le  mettre  en  contradiction  avec  lui- 
même.  Quand  Jésus  dit  dans  la  parabole 
des  talents  :  c  Après  un  long  temps  le 
maître  revint;  d  dans  celle  des  marcs  : 
€  Il  s'en  alla  dans  un  pays  éloigné  re- 
cevoir la  royauté;  ^  dans  celle  des 
vierges  :  ^  Comme  l'époux  tardait  à 
venir;  »  dans  celle  du  portier  :  «  Vous 
ne  savez  quand  le  maître  de  la  maison 
viendra,  le  soir  tard,  ou  à  minuit,  ou 
au  chant  du  coq^  ou  le  matin;  i»  n'est- 
il  pas  évident  que  par  ces  traits  du  ta- 
bleau parabolique  il  travaille  lui-même 
à  mettre  en  garde  l'esprit  de  ses  audi- 
teurs contre  cette  idée  de  son  retour 
très  prochain  qu'on  l'accuse  d'avoir  par- 
tagée? Quand  il  décrit  rétablissement 
de  son  règne  comme  devant  s'opérer, 
non  par  une  subite  intervention  divine, 
mais  par  un  développement  lent  et 
imperceptible,  semblable  à  l'action  du 
levain  sur  une  masse  de  pâte  ou  à  la 
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silencieuse  croissance  d'un  grain  de 
semence,  lui  qui  connaissait  les  condi- 
tions du  progrès  d'une  œuvre  comme 
la  sienne  et  les  résistances  qu'elle  ne 
manquerait  pas  de  rencontrer  dans  le 
cœur  des  païens  aussi  bien  que  dans 
celui  des  Juifs,  est-il  probable  qu'il  ait 
cru  à  la  grande  proximité  du  terme 
final  ?  Il  a  dit  sans  doute  à  ses  disciples 
qu'ils  devaient  être  toujours  comme  des 
serviteurs  prêts  à  ouvrir  à  leur  maître 
quand  il  heurterait  à  leur  porte  (Luc  XII, 
36);  mais  c'était  une  attitude  morale 
qu'il  décrivait  par  là,  et  non  une  dé- 
termination chronologique  qu'il  voulait 
donner.  La  recommandation  d'être  tou^ 
jours  prêt  reposait  précisément  selon 
loi  sur  l'incertitude  complète  où  Ton 
devait  rester  quant  à  l'arrivée  du  mo- 
ment suprême  (vers.  40);  et  en  tout  cas 
cette  recommandation  devait  trouver 
pour  chacun  d'eux  son  application  au 
moment  de  leur  mort,  si  ce  fait  venait 
à  précéder  celui  de  la  Parousie.  Du 
reste,  la  meilleure  preuve  que  Jésus  ne 
s'est  pas  trompé  sur  ce  point,  c'est  qu'il 
a  déclaré  lui-même  sa  complète  igno- 
rance à  cet  égard  :  «  Quant  à  ce  jour-là, 
personne  ne  le  connaît,  ni  les  anges 
dans  le  ciel,  ni  même  le  Fils,  mais  le 
Père  seul.  »  Qu'est-ce  qui  démontre 
mieux  son  infaillibilité  religieuse  et 
morale  que  cet  aveu  si  franc  et  si  hum- 
ble de  son  ignorance  sur  un  fait  qui  le 
concerne  de  si  prés?  Cette  réserve  qu'il 
a  eu  soin  de  garder  quand  il  ne  savait 
pas,  prouve  sa  complète  certitude  là  où 
il  affirme. 

On  demandera  si  à  l'égard  des  faits 
de  la  vie  ordinaire,  nous  pouvons  attri- 
buer aussi  à  Jésus  une  complète  infail- 
libilité. Il  a  certainement  connu  par 


voie  de  révélation  prophétique  un  grand 
nombre  de  circonstances  terrestres  en 
rapport  avec  l'accomplissement  de  son 
œuvre  ;  ainsi  les  détails  de  la  vie  de  la 
femme  samaritaine,  le  fait  consommé 
et  non  annoncé  de  la  mort  de  Lazare, 
le  secret  ténébreux  de  la  trahison  de 
Judas,  les  faits  futurs  du  reniement  de 
Pierre,  de  sa  propre  mort  et  de  sa  ré- 
surrection, etc.  Mais  nous  ne  devons 
pas  confondre  ce  savoir  surnaturel  avec 
la  toute-science.  Et  nous  avons  tout  lieu 
de  croire,  en  raison  de  la  réalité  de  son 
humanité  semblable  à  la  nôtre  et  par 
les  questions  que  les  évangiles  lui  attri- 
buent :  «  Où  l'avez-vous  mis?  »  —  c  Qui 
est-ce  qui  m'a  touché?  »  qu'en  dehors, 
des  communications  divines  dont  nous 
venons  de  parler,  il  était  remis  comme 
nous  au  témoignage  de  ses  sens,  à  celui 
des  hommes,  ses  contemporains,  et  aux 
traditions  nationales  léguées  par  les  an* 
cêtres.  Sans  doute  sa  perspicacité  natu- 
relle, jointe  à  l'instinct  profond  de  la 
vérité  qu'il  puisait  dans  le  commerce 
intime  de  Dieu,  devaient  le  mettre  à 
l'abri  de  bien  des  erreurs  qui  s'inOltrent 
en  nous  par  ces  divers  canaux.  Il  me 
semble  cependant  qu'il  serait  imprudent 
de  vouloir  nier  chez  lui  toute  possibilité 
d'erreur  sur  de  pareils  sujets. 

La  question  la  plus  difficile  est  celle 
que  soulèvent  quelques  citations  qu'a 
faites  Jésus  de  l'Ancien  Testament, 
en  les  accompagnant  du  nom  des  au- 
teurs des  livres  cités;  ainsi  celle  du 
Psaume  CX  comme  cantique  de  David 
et  celle  des  écrits  de  Moïse.  (Mat.  XXII, 
43  ;  Jean  Y,  46, 47.)  La  critique  réclame 
ses  droits,  même  en  face  de  ces  décla- 
rations. Et  pour  les  lui  refuser,  il 
faudrait  ou  attribuer  à  Jésus  la  toute- 
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science,  ce  que  ne  permet  pas  le  Nou- 
veau Testament,  ou  statuer  une  révéla- 
tion particulière  dans  chacun  de  ces  cas 
particuliers,  ce  à  quoi  il  ne  me  parait 
pas  que  nous  soyons  suffisamment  auto- 
risés. Nous  nous  trouvons  ici  sur  les 
confins  des  deux  mondes  historique  et 
religieux,  et  c'est  ce  qui  rend  la  ques- 
tion difficile  comme  le  sont  toutes  les 
questions  de  frontières.  En  faity  je  suis 
bien  convaincu  par  la  critique  elle- 
même  que  le  Pentateuque  remonte  en 
grande  partie  jusqu'à  Moïse  et  que  le 
Psaume  CX,  qui  avec  Esaïe  LUI  repré- 
sente le  point  culminant  de  l'inspiration 
propbético-messianique  de  l'Ancien  Tes- 
tament, doit  être  attribué,  conformément 
au  titre  de  ce  psaume,  à  celui  qui  avait 
reçu  de  la  bouche  de  Nathan,  pour  lui 
et  pour  sa  postérité,  la  promesse  de  la 
royauté  éternelle  et  du  sceptre  divin. 
Mais  en  droit  devons- nous  admettre 
que  Jésus  eût  pu  errer  sur  de  pareils 
points  ?  Si  l'on  se  croit  sûr  à  l'égard  de 
ce  qui  a  été,  sera-t-il  nécessaire  de  se 
demander  encore  ce  qui  aurait  pu  être? 
Il  sera  bien  permis  sans  doute  de  se  tenir 
sur  la  réserve  à  l'égard  d'une  telle  ques- 
tion et  dédire  comme  Jésus  à  l'égard  de 
sa  propre  Parousie  :  J'ignore.  Ce  qui  me 
parait  seulement  devoir  être  affirmé, 
c'est  que  ce  que  Jésus  avait  appris  des 
hommes  quant  aux  choses  terrestres,  et 
pour  autant  que  cela  n'était  pas  en  rap- 
port avec  son  œuvre  de  salut,  n'a  pu 
être  en  dehors  de  la  faillibilité  humaine. 
On  objectera  enfin  que  l'autorité  de 
l'enseignement  de  Jésus,  telle  que  nous 
croyons  l'avoir  établie,  pouvait  bien 
être  valable  pour  ses  auditeurs  immé- 
diats, mais  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
nous  à  qui  ses  paroles  ne  parviennent 


qu'à  travers  certains  intermédiaires.  On 
peut  discuter  sans  doute  sur  la  véritable 
teneur  et  sur  l'ordre  exact  de  certaines 
paroles  du  Seigneur.  Mais  rauthenticité 
de  l'enseignement  de  Jésus  dans  son 
ensemble,  tel  qu'il  nous  a  été  conservé 
dans  nos  documents  évangéliques,  nous 
est  garantie  par  sa  supériorité  même.  Il 
surpassait  tellement  la  capacité  des  apô- 
tres que  ceux-ci  racontent  que  bien  sou- 
vent ils  ne  le  comprenaient  point,  et 
que  Jésus  fut  plus  d'une  fois  attristé  de 
leur  inintelligence  au  point  de  la  taxer 
d'endurcissement  de  cosur,  (Marc  VIII, 
15-18  ;  comp.  encore  IV,  13;  Luc  XXIV, 
25.)  Comment  ces  pauvres  paysans  et 
pécheurs  galiléens  eussent-ils  inventé 
des  paroles  qui  dépassaient  de  si  loin 
leur  portée  intellectuelle  et  morale,  et 
non  seulement  la  leur,  mais  celle  de  tous 
leurs  contemporains?  C'est  donc  avec 
raison  que  le  père  Didon  prononce  cette 
calme  affirmation  :  c  Les  disciples  n'ont 
pas  inventé,  ils  se  sont  souvenus.  > 

Il  nous  reste  à  montrer  le  lien  par 
lequel  l'autorité  des  disciples  se  ratta- 
che à  celle  du  maître;  c'est  ce  que  nous 
chercherons  à  faire  dans  l'article  sui- 
vant. FRÉDÉRIC  GODET. 


BIOGRAPHIE 
Oswald  Heer,  naturaliste. 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE 

Relevons  un  des  traits  dominants  de 
la  personnalité  de  Heer.  Ame  droite  et 
profondément  religieuse,  il  n'a  point 
honte  de  sa  fol,  la  foi  au  Dieu  de  la 
Bible,  qu'il  a  appris,  par  Jésus-Christ, 
à  connaître  et  à  aimer  comme  un  Père. 
Jeune  homme,  il  se  décide  après  de  Ion- 
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gues hésitations  à  renoncer  au  pastorat 
pour  suivre  la  carrière  de  naturaliste  ; 
mais  sa  qualité  de  savant  ne  Tempéche 
pas  de  rester  jusqu'au  bout  un  chrétien 
convaincu  et  fidèle.  S'il  se  livre  avec 
une  entière  liberté  à  ses  recherches 
scientifiques,  c'est  qu'il  n'en  redoute 
pas  les  résultats.  Il  sait  qu'elles  con- 
courront en  définitive  à  glorifier  le  Dieu 
au  service  duquel  il  travaille. 

Eu  1847,  lors  du  centenaire  de  la  So- 
ciété des  sciences  naturelles  à  Zurich, 
il  terminait  ainsi  le  rapport  qu'il  avait 
élé  chargé  de  présenter  sur  l'harmonie 
de  la  création  :  €  Dne  étude  attentive 
dissipe  la  froide  et  nuageuse  image 
qu'on  nous  présente  parfois  de  la  divi- 
nité et  nous  ramène  au  Dieu  vivant,  qui 
a  créé  les  cieux  et  la  terre  suivant  un 
plan  éternel.  Quand  nous  nous  trouvons 
au  sommet  d'une  de  nos  montagnes,  ne 
sommes-nous  pas  saisis  par  la  grandeur 
et  la  richesse  de  la  création,  en  face  de 
laquelle  nous  nous  sentons  nous-mêmes 
si  petits,  si  insignifiants  t  Et  cependant, 
nos  regards  n'embrassent  qu'une  mi- 
nime partie  de  notre  globe.  Quel  spec- 
tacle s'offrirait  à  nous  si  la  nature 
entière  se  découvrait  à  nos  yeux  dans 
sa  magnificence  et  dans  sa  variété  in- 
finie! 

1  Qu'éprouvons  -  nous  pareillement 
quand  nous  gravissons  les  hauteurs  de  la 
science,  et  que  de  là  nous  essayons  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  l'immensité  des 
mondes?  Alors  se  déroule  devant  notre 
esprit,  non  seulement  la  création  telle 
qu'elle  nous  apparaît  aujourd'hui,  mais 
tout  ce  qui  l'a  précédée,  les  plantes  et 
les  animaux  disparus  depuis  des  mil- 
liers de  siècles  et  dont  les  restes  sont 
enfouis  dans  le  sol.  Ces  êtres  anciens, 
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que  la  science  évoque,  pour  ainsi  dire, 
de  leur  tombe,  reprennent  vie  et  vien- 
Hfient  combler  les  vides  que  l'on  remar- 
que dans  la  création  actuelle.  Ainsi  se 
dévoile  à  nous,  au  moins  en  partie,  le 
plan  d'après  lequel  Dieu  a  formé  l'uni- 
vers entier.  Et  qu'en  est-il,  lorsque  nous 
portons  nos  regards  en  haut,  sur  l'in- 
nombrable armée  des  mondes  semés 
dans  l'espace,  avec  tous  les  êtres  qui» 
sans  doute,  les  peuplent?  Nous  compre- 
nons alors  que  la  terre  qui  nous  sert  de 
demeure  n'est  qu'un  point  dans  l'uni- 
vers, comme  une  mouche  en  compa- 
raison de  tous  les  animaux  de  notre 
globe,  ou  comme  un  brin  de  mousse  en 
comparaison  de  toutes  les  plantes  de 
notre  globe.... 

9  En  face  de  cette  création  sans 
bornes,  ne  sommes-nous  pas  pénétrés 
du  sentiment  de  la  grandeur  du  Dieu 
souverain  et  de  notre  propre  petitesse? 
Il  y  aurait  là  de  quoi  nous  écraser  si 
nous  n'avions  pas  sujet  de  reprendre 
courage  à  la  pensée  de  l'harmonie  admi- 
rable qui  éclate  aussi  dans  l'univers  et 
nous  parle  de  l'amour  divin.  Cet  amour, 
qui  répand  sur  toute  existence  ses  vivi- 
fiants rayons...  nous  assure  qu'un  jour, 
au  pays  de  l'immortalité,  nous  pour- 
rons, 6  bonheur  ineffable,  arriver  à 
comprendre  les  pensées  de  Dieu  et  à 
contempler  la  parfaite  harmonie  de 
toutes  ses  œuvres,  jf 

Citons  encore  quelques  passages  d'une 
lettre  de  Heer  à  son  intime  ami,  Charles 
Gandin,  de  Lausanne,  qui  relevait  de 
maladie,  c  Bien  que  le  pauvre  cœur 
nous  porte  à  gémir  et  à  nous  plaindre, 
n'oublions  jamais  que  notre  sort  est 
entre  les  mains  d'un  Dieu  tout  bon  et 
tout  sage.  De  lui  viennent,  non  seule- 
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ment  les  bénédictions  souvent  inespé- 
rées dont  il  nous  favorise,  mais  aussi 
les  dures  épreuves  qui  parfois  nous 
accablent.  Par  moments,  Il  est  vrai, 
nous  sommes  dans  la  nuit  ;  notre  esprit 
se  trouble;  nous  avons  peine  à  com- 
prendre les  dispensations  de  la  Provi- 
dence, nos  prières  les  plus  ardentes 
restent  sans  exaucement.  Notre  foi  en 
Dieu,  ou  du  moins  en  sa  paternelle 
bonté  pour  les  enfants  des  hommes,  est 
ébranlée  ;  il  nous  semble  que  notre  vie 
soit  livrée  aux  caprices  d*un  destin  aveu- 
gle. Rassurons-nous.  Quand  les  nuages 
de  la  nature  s'étendent  sur  nos  tètes  et 
qu'autour  de  nous  règne  la  nuit  sombre, 
nous  savons  que  plus  haut,  dans  la  cé- 
leste voûte,  brillent  toujours  les  étoiles, 
qui  nous  annoncent  un  Dieu  tout-puis- 
sant et  tout  sage.  Ainsi  les  noirs  nuages 
de  l'épreuve  ne  peuvent  nous  voiler  que 
pour  un  peu  de  temps  le  ciel  de  notre 
Dieu.... 

>  A  ce  ciel,  que  Christ  nous  a  ouvert, 
nous  voulons,  mon  cher  ami,  nous  atta- 
cher fermement.  Là  est  notre  vraie 
patrie;  aussi,  quoi  qu'il  arrive,  nous 
verrons  resplendir  sur  nous  ses  saintes 
clartés,  même  à  travers  la  nuit  qui  par- 
fois nous  environne. 

>  L'un  et  l'autre,  nous  sommes  heu- 
reux de  cultiver  la  science,  car  elle 
nous  procure  nos  meilleures  Joies.  La 
branche  à  laquelle  nous  nous  vouons 
exige  une  intelligence  ouverte,  des  re- 
cherches tranquilles  et  libres  de  pré- 
Jugés,  un  esprit  indépendant,  qui  ne 
poursuive  que  la  vérité,  sans  en  redouter 
les  conséquences,  alors  mémeque  celles- 
ci  viendraient  renverser  nos  idées  les 
plus  enracinées  et  les  plus  chères.  Je 
regarde  comme  une  grâce  divine,  dont 


je  suis  inQniment  reconnaissant,  le  fail 
que,  malgré  des  tentations  nombreuses, 
les  études  auxquelles  J'ai  consacré  ma 
vie  m'ont  fortifié  dans  la  foi  en  un  Dieu 
tout-puissant  et  tout  sage,  qui  a  créé 
les  cieux  et  la  terre,  et  en  Jésas-Christ, 
qui  nous  a  ouvert  un  nouveau  monde 
spirituel.  C'est,  en  effet,  ce  Sauveur  qui 
nous  donne  conscience  de  nos  relations 
filiales  avec  notre  Père  céleste  et  de 
notre  éternelle  et  glorieuse  destination.  » 
Et  dans  une  autre  lettre  :  c  La  ferme 
confiance  en  un  Dieu  vivant,  dans  la 
main  duquel  repose  notre  sort,  en  un 
Rédempteur  qui  nous  a  ouvert  le  ciel, 
et  en  une  vie  éternelle,  à  laquelle  nous 
sommes  appelés  par  grâce,  voilà  le  so- 
lide rempart  de  notre  vie,  dont  nulle 
puissance  au  monde  n'est  capable  de 
nous  déloger.  » 

Tout  comme  la  correspondance  de 
Heer  nous  fait  pénétrer  dans  sa  vie  re^ 
Ugieuse  intime,  elle  nous  parle  de  sa 
chaude  affection  pour  sa  famille  et  pour 
ses  amis. 

c  Hier  soir,  écrit-il  à  Charles  Gandin 
(lévrier  186i),  mon  bon  père  est  douce* 
ment  entré  dans  une  vie  meilleure.  Ses 
forces  avaient  baissé  si  insensiblement 
que  nous  ne  nous  attendions  pas  à  une 
fin  prochaine.  Depuis  lundi  il  avait 
beaucoup  changé  ;  mais  mardi  soir  en- 
core, il  me  parlait  avec  tendresse  et 
priait  Dieu  de  bénir  les  siens,  c  II  te 
»  reste  vingt-cinq  ans  devant  toi,  me 
>  disait-il,  pour  devenir  aussi  âgé  que 
»  je  le  suis,  et  si  tu  y  arrives,  tu 
»  pourras  continuer  à  te  rendre  utile  à 
»  la  patrie.  »  Il  sommeilla  pendant  toute 
la  Journée  de  hier,  puis,  à  six  heures  du 
soir,  il  expirait  sans  agonie.  Depuis 
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bien  des  mois,  son  âge  avancé  et  ses 
inflrmilés  nous  faisaient  prévoir  sa  fin 
(il  était  né  le  12  avril  1784);  mais  la 
séparation  n'en  est  pas  moins  dure.... 

»  Ck>mment  oublier  ce  que  ce  ch^ 
père  a  élé  pour  ittoi?  Je  n'ai  Jamais 
suivi  de  gymnase.  De  Matt,  le  petit  vil- 
lage de  montagne,  je  suis  parti  directe- 
ment pour  l'Université,  et  j'ai  fait  avec 
lui  seul  toutes  mes  études  préliminaires. 
S'il  m'a  été  donné  de  servir  quelque  peu 
la  cause  de  la  science,  c'est  à  lui  que  je 
le  dois,  car  il  a  été  mon  premier  maître 
et  son    ardeur  au  travail  m'a  servi 
d'exemple.  Je  lui  ai  toujours  été  uni, 
non  seulement  par  une  grande  affection 
filiale,  mais  par  mille  autres  liens,  qui 
nous  faisaient  vivre  d'une  même  vie;  » 

Après  six  années  et  demie,  heureuse- 
ment passées  dans  la  famille  des  Escber- 
Zoliilcofer,  à  Belvoir,  Heer  avait  épousé, 
en  juillet  1838,  Marguerite  Trfimpy,  fille 
du  pasteur  d'Ermatîgen  (Thurgovie). 
Compagne  dévouée,  elle  sut,  pendant 
les  quarante-cinq  ans  que  dura  leur 
union,  le  soutenir  dans  sa  tâche  et  ré- 
pandre la  joie  à  leur  foyer. 

€  C'est  une  douce  chose,  lui  écrivait- 
il  de  Matt,  peu  après  la  naissance  de 
leur  fille  AIwine,  que  de  posséder  de 
chères  Âmes  qui  sont  notre  plus  pré- 
cieux trésor  ici-bas,  le  seul  qui  embel- 
lisse cette  vie.  Jouissons-en  comme  d'un 
don  magnifique  de  notre  Père  céleste.  » 

Plus  tard,  dans  une  lettre  du  19  juil- 
let 1862.  c  11  y  a  aujourd'hui  vingt- 
quatre  ans  que  nous  nous  sommes  unis 
et  cela  nous  rappelle  que  notre  première 
Jeunesse  est  passée.  Mais  bien  que  nous 
avancions  dans  la  carrière,  tous  deux 
nous  sommes  restés  jeunes  d'esprit  et 
de  cœur,  et,  s'il  plalt  à  Dieu,  nous  le 


resterons  longtemps  encore.  Cette  date 
du  19  juillet  1838,  éveille  en  moi  une 
foule  de  souvenirs,  les  uns  doux,  les 
autres  tristes.  Sur  le  sentier  où  nous 
avons  marché  ensemble,  la  Providence 
a  placé  beaucoup  de  joies,  mais  aussi 
de  dures  épreuves.  Et  cependant,  tout  a 
concouru,  n'est-il  pas  vrai,  ma  bien- 
aimée,  à  resserrer  les  liens  qui  nous 
unissent  et  à  fortifier  en  nous  l'assu- 
rance que  nous  sommes  nés  l'un  pour 
l'autre.  Au  terme  de  ces  vingt-quatre 
années,  je  bénis  Dieu,  plus  vivement 
que  jamais,  de  nous  avoir  conduits  avec 
amour  et  de  nous  donner  encore  cette 
journée  de  fête.  ]» 

Heer  disait  vrai.  Ces  époux  dont 
l'union  était  si  intime,  connurent  la 
douleur  comme  la  joie.  Trois  fois  leur 
foyer  fut  visité  par  le  deuil.  Ils  per- 
daient, en  1847,  leur  unique  petit  gar- 
çon, Jacques,  enlevé  par  le  croup,  à 
l'âge  de  neuf  mois. 

En  1853,  leur  seconde  fille,  Elise, 
s'éteignait,  à  neuf  ans  et  demi,  après 
une  longue  maladie.  «  Jusqu'à  son  der- 
nier soupir,  écrit  Heer  à  son  ami  Har- 
tung,  cette  chère  enfant  nous  a  recon- 
nus et  a  pu  nous  faire  de  touchants 
adieux.  Pareille  à  un  bouton  de  fleur 
retranché  avant  Theure,  elle  portait  sur 
ses  traits  l'empreinte  d'une  grande  souf- 
france, et  cependant,  la  douce  expres- 
sion qu'elle  avait  pendant  sa  vie  n'avait 
pas  entièrement  disparu  ;  aussi  ses  deux 
sœurs  entouraient-elles  sans  crainte  ce 
lit  de  mort  en  exprimant  le  désir  de 
mourir,  elles  aussi,  pour  être  avec  elle.... 
Nous  de  même,  nous  aurions  voulu  pou- 
voir accompagner  notre  ange  jusqu'aux 
demeures  éternelles.  Pardonnez  -  moi , 
mon  cher  ami,  de  vous  donner  tous  ces 
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détails;  mais  vous  êtes  si  près  de  nos 
cœurs  que  j'ose  bien  vous  raconter  ces 
événements  de  famille.  » 

Un  dernier  coup,  plus  douloureux  en- 
corCy  frappa  les  Heer  en  avril  1863. 
Leur  fllle  Damaris,  richement  douée 
sous  le  rapport  de  l'intelligence  et  du 
cœur»  succomba  à  Tftge  de  quinze  ans, 
à  une  inflammation  d'entrailles  qui  avait 
duré  quelques  semaines.  Pour  les  pa- 
rents, cette  nouvelle  blessure  était 
cruelle,  d  Nous  avons  peine  à  nous 
remettre,  écrit  Heer  à  son  ami  Gandin, 
un  vide  immense,  que  nous  sentirons 
jusqu'à  la  fin,  s'est  fait  dans  notre  petit 
cercle  de  famille.  Nous  ne  pouvons  être 
gardés  du  désespoir  que  par  la  foi  en  la 
vie  éternelle,  en  un  ordre  de  choses 
meilleur,  où  s'expliqueront  les  dispen- 
sations  de  la  Providence  pendant  notre 
voyage  terrestre.  Cette  foi  comble  le 
vide  qui  nous  sépare  du  monde  invi- 
sible et  nous  facilitera  le  passage  quand 
viendra  pour  nous  aussi  l'heure  du 
départ.  Puisque  Dieu  a  tout  bien  or- 
donné en  déployant  sur  notre  terre 
une  telle  richesse  de  vie  et  en  en- 
tourant toutes  ses  créatures  de  soins 
Ddèles,  il  sait  recueillir  auprès  de  lui 
les  chers  enfants  qu'il  nous  redemande, 
comme  des  plantes  délicates  destinées  à 
fleurir  là-haut.  Gardés  par  son  amour 
dans  le  céleste  Eden,  ils  peuvent  se  dé- 
velopper sans  obstacle.  L'ardente  aspi- 
ration de  nos  cœurs  vers  l'au  delà,  c'est 
Dieu  lui-même  qui  l'a  fait  naître  :  elle 
ne  vient  point  du  hasard.  :» 

A  la  suite  de  ces  deuils  répétés,  il  ne 
restait  aux  Heer  que  l'aînée  de  leurs 
enfants,  leur  fille  Alwine.  On  comprend 
leurs  angoisses,  lorsque  dans  l'automne 
de  1866,  elle  fut  gravement  atteinte  du 


typhus.  C'était  pendant  un  séjour  à 
Glyon,  sur  Montreux.  La  malade  fut 
transportée  à  Lausanne,  pour  y  être 
soignée  chez  un  de  ses  oncles,  M.  Sa- 
muel Heer-Tschudi.  Après  avoir  été  en 
danger  de  mort,  elle  fut  rendue  aux 
siens,  c  L'état  de  notre  chère  enfant 
empirait  de  jour  en  jour  et  nous  osions 
à  peine  espérer  son  rétablissement  ; 
mais  Dieu  a  eu  pitié  de  nous;  depuis 
deux  senvaines  la  maladie  a  cédé.... 
Nous  venons  de  traverser  des  jours  de 
dure  affliction,  pendant  lesquels  j'ai  dû 
interrompre  tous  mes  travaux.  J'espère 
que  ce  temps,  loin  d'être  perdu  pour 
nous,  servira  à  éprouver,  comme  par  le 
feu,  l'homme  intérieur.  i>  (Lettre  au  pro- 
fesseur Arnold  Escher  de  la  Linth.) 

Pendant  ses  vacances,  Heer  venait 
souvent  à  Lausanne,  heureux  de  goûter 
l'hospitalité  de  ceux  des  membres  de  sa 
famille  qui  y  étaient  établis.  Aujour- 
d'hui encore,  s'y  trouvent  deux  de  ses 
frères,  MM.  Henri  Heer-Cramer  et  Jac- 
ques Heer-Tobler,  ainsi  que  sa  sœur, 
M"«  Suzanne  Heer. 

D'autres  liens  l'attachaient  à  cette 
ville.  En  1850,  il  y  avait  fait  la  connais- 
sance de  Charles  Gaudin,  qu'il  compta 
bientôt  au  nombre  de  ses  meilleurs 
amis.  Celui-ci,  précepteur  dans  la  noble 
et  généreuse  famille  de  Rumine,  était 
très  versé  dans  les  questions  de  géologie 
et  de  botanique.  De  là  ses  relations  avec 
Heer.  Formées  au  début  sur  le  terrain 
de  la  science,  elles  prirent  un  caractère 
de  plus  en  plus  affectueux.  Entre  l'Eglan- 
tine  (la  campagne  de  Rumine)  et  Zurich, 
la  correspondance  était  active,  et  elle 
devint  si  intime  que  les  deux  amis  lais- 
sèrent le  vous  pour  le  tu. 
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€  A  Zurich,  écrit  Heer  à  Gaudin,  je 
n'ai  que  de  rares  occasions  de  me  re- 
monter un  peu.  Sauf  Arnold  Escher,  je 
ne  trouve  proprement  personne  avec  qui 
m'entretenir  de  la  branche  d'étude  dont 
je  m'occupe  spécialement.  Quand  je  suis 
fatigué  et  dépité  en  voyant  combien 
j'avance  lentement  dans  mes  recher- 
ches, je  regarde  du  côté  de  l'Egiantine 
et  tes  aimables  encouragements  me  ras* 
sérènent  et  me  fortifient.  Si  je  puis  être 
de  quelque  utilité  à  la  cause  de   la 
science,  c'est  à  vous  qu'en  revient  une 
bonne  part.  »  —  A  voxas,  dit  Heer,  car 
en  même  temps  que  Gandin  lui  rendait 
de  précieux  services  pour  la  prépara- 
tion de  sa  Flore  tertiaire  de  la  SuissCy 
M°^  de  Rumine  savait  s'intéresser  cor- 
dialement à  ces  travaux  scientiflques  et 
les  faciliter  de  sa  bourse.  Grande  fut  la 
joie  de  Heer  lorsqu'en  1860,  pour  fêter 
Vheureux  achèvement  de  cet  ouvrage, 
ses  amis  de  Lausanne  lui  envoyèrent 
une  superbe  coupe  en  argent. 

L'année  suivante,  la  Faculté  de  philo- 
sophie de  l'Université  de  Zurich  décer- 
nait à  Charles  Gaudin  le  diplôme  de  doc- 
teur pour  ses  remarquables  études  sur 
l'histoire  naturelle;  Heer  se  fait  un  plai- 
sir de  l'en  informer. 

c  Nous  avons  la  joie,  lui  écrit-il  à  pro- 
pos de  leurs  communes  recherches  sur 
les  fossiles  de  la  Suisse,  de  voir  la  lumière 
se  faire  peu  à  peu  dans  le  chaos  des  an- 
ciens âges.  Au  sortir  des  épaisses  brous- 
sailles de  la  forêt,  nous  arrivons  à  une 
clairière,  d'où  nous  avons  une  échap- 
pée de  vue.  Pendant  ton  voyage  en  Italie, 
tu  as  porté  le  flambeau  de  la  science  au 
milieu  des  obscures  forêts  de  ces  con- 
trées. La  lumière  que  tu  y  as  allumée 
ira  en  augmentant  et  fera  progresser,  là 


aussi,  la  cause  de  la  science.  Au  moment 
où  tu  viens  d'achever  ton  ouvrage  sur 
l'Italie,  la  Faculté  de  philosophie  de 
l'Université  de  Zurich  profite  de  l'occa- 
sion pour  t'offrir  une  branche  d'un  des 
antiques  lauriers  que  tu  as  découverts 
au  midi.  Reçois-la  comme  une  preuve 
de  notre  reconnaissance  pour  les  longs 
et  excellents  services  que  tu  as  rendus 
à  l'histoire  naturelle,  et  comme  un  en- 
couragement pour  l'avenir.  Puisse  cette 
branche  de  laurier  t'apporter  un  rayon 
de  joie  et  que  Dieu  te  conserve  long- 
temps encore  à  nous  et  à  la  science. 

1^  Ton  vieil  ami, 

]»  OswALD  Heer.  » 

En  mai  1856,  alors  que  le  père  de 
Charles  Gaudin  était  très  malade,  Heer 
écrit  à  ce  dernier  :  €  Je  puis  compren- 
dre, mon  cher  ami,  ce  qui  agite  mainte- 
nant votre  cœur.  (Ils  ne  se  tutoyaient 
pas  encore.)  Je  sais  l'angoisse  qu'on 
éprouve  quand  on  est  ballotté  entre  la 
crainte  et  l'espérance.  Nous  ignorons  si 
Dieu  vous  laissera  ou  vous  reprendra 
votre  vénéré  père  ;  mais  une  chose  est 
certaine,  c'est  que  pour  une  âme  comme 
la  sienne,  qui  est  en  communion  avec 
Dieu  et  avec  le  monde  invisible,  la  bar- 
rière entre  cette  terre  et  l'au  delà  est  en 
quelque  sorte  supprimée  ;  la  mort  a 
perdu  son  aiguillon.  Nous  sommes  en 
la  main  de  Dieu,  soit  ici-bas,  soit  par- 
tout ailleurs,  dans  l'immense  royaume 
du  Père.  Nous  qui  croyons  que  l'homme 
a  été  créé,  non  seulement  pour  cette 
courte  existence  terrestre,  mais  pour 
une  vie  sans  fin,  que  nous  assure  la  mi- 
séricorde du  Seigneur,  nous  avons  la 
bienheureuse  espérance  du  revoir  éter- 
nel ;  ainsi  disparaissent  les  terreurs  de 
la  mort.  > 
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Le  lendemaîD,  Heer  reçoit  la  nouvelle 
de  la  mort  du  cher  vieillard  et  répond 
par  les  lignes  suivantes  :  c  Votre  bon 
père  n'est  plus  ici-bas;  sa  dépouille 
mortelle  a  été  déposée  en  terre  et  tout 
rapport  direct  avec  lui  est  interrompu 
pour  un  temps.  Quand  même  on  a  prévu 
une  séparation  inévitable  et  qu'on  s'y 
est  préparé,  c'est  une  heure  profondé- 
ment émouvante  que  celle  où  nous  est 
repris  un  de  nos  bien-aimés.  Alors  seu- 
lement nous  sentons  tout  ce  qu'il  a  été 
pour  nous;  le  passé  se  déroule  sous  nos 
yeux,  et  en  face  de  l'avenir  il  nous  sem- 
ble parfois  que  la  vie  ait  perdu  tout 
charme  depuis  qu'une  âme  à  laquelle 
nous  étions  attachés  par  les  liens  les 
plus  intimes  a  été  ravie  à  notre  amour. 
Mais  dans  ces  temps  d'épreuve  le  ciel 
s'ouvre  aussi  à  nous.  Nous  savons  que 
si  le  corps  est  soumis  à  des  transforma- 
tions incessantes,  l'esprit  entre  dans  les 
éternelles  demeures,  où  nous  le  suivons 
par  la  pensée  avec  une  tendresse  plus 
vive  encore.  Ainsi,  du  monde  invisible 
où  ils  ont  été  recueillis,  nos  chers  dé- 
funts nous  invitent  à  les  rejoindre.  » 

Dans  les  derniers  jours  de  1862,  Heer 
écrit  à  Gaudin,  qui  était  en  Italie  : 
c  Comme  tu  le  supposais,  ta  bonne  lettre 
m'est  arrivée  avant  la  fin  de  l'année. 
Souvent,  bien  souvent  j'ai  pensé  à  vous. 
Ne  recevant  pas  de  vos  nouvelles,  j'étais 
tourmenté  à  la  pensée  que  tu  étais  ma- 
lade et  empêché  d'écrire.  Je  me  suis  si 
bien  accoutumé  à  ces  relations  avec  toi 
que  lorsqu'elles  sont  longtemps  inter- 
rompues, cela  m'inquiète  et  produit 
dans  ma  vie,  d'ordinaire  assez  uni- 
forme, un  pénible  sentiment  de  vide.  Ce 
matin  je  me  suis  fort  réjoui  lorsque  Da- 
maris  m'a  apporté  ta  lettre.  Quoique  tu 


ne  m'en  parles  pas  directement,  j'ai  cru 
pouvoir  conclure  de  tes  lignes  que  tu  es 
en  bonne  santé  et  que  M°^  de  Rumine 
est  complètement  rétablie.  Tous  nous 
avons  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt  le 
récit  de  vos  faits  et  gestes,  nous  sen- 
tant ainsi  transportés  de  la  neige  et  des 
frimas  dans  les  heureuses  contrées  du 
midi  où  la  nature  répand  à  souhait  tous 
ses  trésors.  Oh  t  que  je  voudrais  être  à 
vos  côtés,  vous  accompagner  dans  vos 
promenades  et  jouir  une  fois  ftcore  de 
la  poésie  de  la  vie  I  » 

Trois  ans  plus  tard,  le  31  décembre 
1865,  Heer  envoyait  ses  meilleurs  vœux 
de  rétablissement  à  son  ami,  dont  la 
santé  était  depuis  longtemps  ébranlée. 
<  J'ai,  ajoute*t-il,  la  joyeuse  conQance 
que  notre  amitié  ne  périra  pas;  elle 
continuera  à  nous  unir  dans  la  patrie 
éternelle.  »  Lorsque  Gaudin  recevait  ces 
lignes,  il  n'était  plus  en  état  de  quitter 
le  lit  ;  il  essaya  de  répondre,  mais  sans 
pouvoir  achever  ce  dernier  message.  Le 
lendemain,  il  expirait,  c  Mon  précieux 
ami  Gaudin  est  en  danger,  écrivait  Heer, 
peu  de  jours  auparavant;  il  a  eu  un 
regorgement  de  sang,  dont  il  ne  se  re- 
met pas.  Je  suis  en  grand  souci  à  son 
sujet.  C'est  un  homme  excellent  et  dis- 
tingué, dont  la  perte  m'affecterait  plus 
que  je  ne  puis  le  dire.  ^ 

Heer  était  aussi  en  bonnes  relations 
avec  le  docteur  Philippe  de  la  Harpe,  de 
Lausanne.  Quelques  semaines  après  la 
mort  de  sa  chère  Damaris,  il  lui  parle 
du  vide  immense  qu'il  éprouve,  c  La 
cause  de  cette  douleur  c'est  l'amour,  et 
pourtant  c'est  Tamour  qui  seul  aussi  peut 
nous  consoler.  La  science  humaine  ne 
saurait  nous  satisfaire  ;  elle  n'a  qu'une 
valeur  relative.  Sans  doute,  la  contem- 
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pJation  des  (Biivres  mervetlleuses  de  la 
nature  nous  remplit  d'étonnemeot  et 
d'admiration;  mais  à  elle  seule  elle 
nous  laisse  froids.  Ce  qui  réchauffe  et 
tranquillise  le  cœur,  c'est  la  pensée  que 
Dieu  s'occupe  avec  amour  de  ses  créa- 
tures et  qu'il  a  compassion  d'elles.  Voilà 
ce  qui  nous  permet  de  croire  à  un  ordre 
de  choses  supérieur  et  nous  donne  la 
bienheoreose  assurance  que  nos  noms 
à  tous  sont  écrits  dans  le  livre  de  vie. 

1  Oui,  l'amour  est  le  bien  suprême  ; 
il  dure  éternellement.  Souvent,  il  est 
vrai,  il  est  ici-bas  la  cause  de  nos  plus 
grandes  douleurs,  car  plus  nous  aimons, 
plus  nous  souffirons,  quand  nous  de- 
vons nous  séparer  d'un  être  chéri.  Hais 
l'amour  nous  procurera  aussi  un  rassa- 
siement de  joie  quand  la  grâce  divine 
nous  aura  introduits  au  pays  de  l'im- 
mortalité. Je  n'ai  jamais  douté  de  l'amour 
de  Dieu.  Il  n'a  pas  exaucé  nos  ardentes 
supplications.  Il  nous  a  repris  la  chère 
enfant  qui  nous  était  attachée  de  toute 
la  puissance  de  son  âme,  et  pour  laquelle 
nous  aurions  tout  fait.  Et  cependant  je 
suis  convaincu  que  ce  coup,  loin  de 
provenir  du  hasard,  est  une  dispensa- 
tion  providentielle,  maintenant  obscure, 
mais  dont  le  but  nous  sera  un  jour  ré- 
vélé. 9 

A  Zurich,  qui  était  sa  seconde  patrie, 
Heer  comptait  également  de  fidèles  amis. 
Peu  avant  son  mariage,  près  de  quitter 
Belvoir,  l'hospitalière  demeure  où  il  avait 
passé  plus  de  six  années,  il  donne  cours 
à  ses  sentiments  de  gratitude  en  écrivant 
à  Alfred  Escher  :  c  Que  je  suis  triste  à 
ia  pensée  de  me  séparer  pour  toujours 
de  tes  chers  et  dignes  parents,  qui  si 
longtemps  m'ont  tenu  lieu  de  père  et 


de  mère  !  Je  leur  dois  beaucoup,  car  ils 
ont  imprimé  à  ma  vie  une  direction 
nouvelle  et  concouru  pour  une  large 
part  à  mon  développement.  Comment 
oublierais-je  jamais  que  c'est  grftce  sur- 
tout i  ton  cher  père  que  je  suis  fixé 
aujourd'hui  à  Zurich,  voyant  enfin  s'ac- 
complir mes  beaux  rêves  de  jeunesse.  » 
Parmi  les  intimes  de  Heer,  indiquons 
encore  son  collègue,  le  professeur  de 
minéralogie,  Arnold  Escher  de  la  Linth. 
Le  sachant  très  malade,  Heer  lui  écrit, 
en  juillet  1872. 

€  Mon  cher  Escher, 

»  Toute  la  semaine  s'étant  passée  sans 
nouvelles  de  toi,  j'étais  fort  inquiet; 
aussi  ta  lettre,  reçue  hier,  m'a-t-elle 
fait  grand  bien.  Dieu  soit  béni,  ton  état 
s'est  pourtant  un  peu  amélioré  et  nous 
pouvons  avoir  bonne  confiance  pour  la 
suite.  Sans  doute  tout  ira  très  lentement 
et  tu  as  besoin  de  patience  dans  ton 
épreuve,  comme  moi,  dans  la  mienne, 
liais,  je  t'en  prie,  ne  te  décourage  pas  et 
fais  tout  ce  qui  est  dans  ton  pouvoir 
pour  surmonter  la  maladie.  Espérons 
que  Dieu  nous  accordera  l'immense  joie 
de  nous  revoir,  rétablis  tous  deux,  pour 
nous  remettre  ensemble  aux  études  qui 
nous  sont  chères.  Nous  voilà,  l'un  et 
l'autre,  réduits  à  l'inaction,  en  sorte  que 
les  problèmes  scientifiques  qui  nous  ont 
si  vivement  préoccupés  sont  tout  à  fait 
à  l'arrière-plan.  Jamais  je  ne  t'ai  suivi 
en  pensée  autant  que  ces  dernières  se- 
maines. Souvent  j'étais  tout  près  de  toi, 
remerciant  Dieu  de  m'avoir  donné  un 
ami  aussi  fidèle.  »  L'espoir  dont  il 
était  question  dans  ces  affectueuses 
lignes  ne  devait  pas  se  réaliser.  Peu  de 
jours  après,  Heer,  retenu  dans  le  canton 
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de  Yaud,  apprenait  avec  une  vive  dou- 
leur la  mort  de  Ëscher. 

Sa  santé  à  lui-même  était  loin  d'être 
brillante.  Précédemment  déjà,  souffrant 
d'une  toux  opiniâtre,  il  avait  dû  passer 
l'hiver  de  1850  à  1851  à  Madère,  d'où  il 
était  revenu  très  fortifié.  Pendant  les 
vingt  années  suivantes,  il  put  vaquer 
sans  interruption  à  son  professorat. 
Mais  une  nouvelle  affection  de  poitrine, 
jointe  à  un  état  général  de  faiblesse, 
l'obligea  à  séjourner  à  Pise^  avec  sa 
famille,  de  novembre  1871  au  milieu  de 
mai  1872.  Un  mal  de  jambe  vint  com- 
pliquer la  situation  en  le  retenant  au 
lit  pendant  plusieurs  semaines.  En  juin 
suivant  il  put  rentrer  au  pays,  c  Ma  vie, 
écrivait-il,  est  comme  une  lampe  qui  ne 
brûle  plus  que  faiblement.  S'éteindra- 
t-elle  cette  année  ou  une  nouvelle  me- 
sure d'huile  lui  sera-telle  accordée? 
Dieu  seul  le  sait  et  je  m'en  remets  avec 
confiance  à  sa  volonté.  j> 

Dans  une  lettre  d'octobre  1873  à  son 
ami  Hartung,  Heer  exprime  les  mêmes 
sentiments.  «  Je  n'ai  rien  de  bien  ré- 
jouissant à  vous  apprendre  à  mon  sujet. 
Mon  état  n'a  guère  changé  depuis  l'au- 
tomne dernier;  mais  j'ai  un  an  de  plus 
et  je  suis  plus  faible.  Mon  mal  de  jambe, 
qui  me  rend  la  marche  toujours  plus 
difficile,  me  confine  à  domicile  et,  pour 
l'hiver,  en  chambre,  existence  assez 
peu  enviable.  Et  toutefois  je  ne  veux 
pas  me  plaindre.  J'ai  le  bonheur  d'avoir 
auprès  de  moi  ma  femme  et  ma  fille, 
qui  me  soignent  de  leur  mieux  pour  me 
faire  oublier  que  je  suis  prisonnier;  en 
outre,  je  puis  continuer  mes  travaux 
scientifiques,  ce  qui  m'intéresse  fort.  i> 

Pendant  une  année  entière,  Heer  fut 
retenu  au  lit  par  une  aggravation  de  ce 


mal  de  jambe  et  dut  se  soumettre  à  des 
opérations  douloureuses.  Il  n'en  'pour- 
suivait pas  moins  vaillamment  sa  tâche, 
aidé  par  sa  femme  et  sa  fille,  qui  sou- 
vent lui  servaient  de  secrétaire  ou  sur- 
veillaient ses  collections.  Ne  voulant 
point  interrompre  ses  cours,  il  les  don- 
nait de  son   lit  aux  étudiants  réunis 
dans  la  pièce  voisine.  Les  personnes 
qui  venaient  le  voir  le  trouvaient  pleio 
de  bonne  humeur  au  milieu  de  ses  pé- 
trifications et  de  ses  livres,  c  La  ma- 
nière dont  il  supportait  ses  maux  m*a 
vivement  impressionné,  écrivait  Har* 
tung.  Sa  soumission,  sa  sérénité  dans 
l'épreuve,  les  soins  dévoués  dont  on 
l'entourait,  la  paix  que  l'on  respirait 
dans  ce  petit  cercle  de  famille,  tout  cela 
je  le  connaissais  pour  en  avoir  lu  la 
description  dans  les  livres,  mais  jamais 
je  ne  l'avais  vu  aussi   complètement 
réalisé,  i^ 

Heureusement  le  mieux  se  déclara  de- 
puis 1875.  Pendant  l'été  Heer  put  re- 
commencer à  sortir  ;  mais  en  hiver  ii 
gardait  la  maison.  Une  seule  fois  il  fit 
exception  â  cette  règle  pour  se  rendre, 
malgré  les  sollicitations  de  sa  famille, 
â  une  votation  politique.  Patriote,  il 
voulait,  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
s  acquitter  de  toutes  ses  obligations  en* 
vers  son  pays. 

En  avril  1882,  Heer  crut  devoir,  pour 
raison  d'âge  (il  avait  soixante-treize 
ans),  résigner  ses  fonctions  de  profes- 
seur au  Polytechnicum  etâ  l'Université. 
Le  Conseil  fédéral  suisse  et  le  Conseil 
d'Etat  du  canton  de  Zurich  lui  accordè- 
rent sa  démission  dans  les  termes  les 
plus  honorables,  avec  remerciements 
pour  services  rendus.  Ils  lui  assuraient. 
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en  outre,  une  pension  de  retraite  qui 
lui  permit  de  continuer  ses  travaux  par- 
tiealiers. 

En  effet,  le  zélé  naturaliste  ne  son- 
geait pas  à  un  complet  repos.  cJ*ai  dû  , 
écrit^îl  à  Hartung  (août  1882)  interrom- 
pre ma  préparation  de  la  Flore  nivéale 
de  la  Suisse  pour  achever  ma  Flore 
fossile  arctique.  Pourrai-je  mener  à 
bonne  fin  ces  deux  entreprises?  Dieu 
seul  le  sait.  La  mort  de  plusieurs  excel- 
rents  amis  me  rappelle  vivement  que 
pour  moi  aussi  approche  l'heure  du  dé- 
part. Vous  savez  sans  doute  que  Desor 
est  décédé  à  Nice.  À  Lausanne,  mon 
cher  ami  Philippe  de  la  Harpe  vient 
d'être  retiré  dans  la  force  de  l'âge  ;  ici 
de  môme,  M.  Stockar-Escher,  qui  souf- 
frait, il  est  vrai,  depuis  longtemps. 
Alfred  Escher,  de  Belvoir,  est  malade  à 
Nice;  toutefois  les  dernières  nouvelles 
sont  meilleures.  Le  mois  prochain  s'ou- 
vrira le  chemin  de  fer  du  Gothard,  dont 
il  a  été  le  grand  promoteur,  mais  qui  a 
ruiné  sa  santé.  » 

Un  an  plus  tard,  dans  une  lettre  au 
même  ami,  il  parle  ainsi  de  ce  qui  le 
concerne  :  c  Bien  que  l'hiver  ait  été 
assez  doux,  j'ai  beaucoup  souffert  d'op- 
pression, et  ces  temps-ci,  avec  le  beau 
printemps  dont  nous  jouissons,  je  n'en 
ai  pas  moins  une  forte  toux.  La  faiblesse 
va  croissant,  sans  parler  des  infirmités 
de  rage,  qu'il  faut  savoir  accepter.  » 

Pendant  l'été  de  1883,  Heer  put  s'ac- 
corder maintes  visites  à  l'exposition 
suisse,  qui  avait  lieu  à  Zurich.  Heureux 
du  succès  de  cette  entreprise  nationale, 
il  suivit  assidûment  les  séances  de  la 
Société  helvétique  des  sciences  natu- 
relles, réunie  à  cette  occasion,  et  y  lut 
un  dernier  travail,  fort  apprécié. 


Mais  vers  la  fin  d'août  son  état  de 
grande  fatigue  l'engagea  à  partir  pour 
Bex  avec  sa  famille.  Bientôt  il  y  fut  pris 
d'accès  de  suffocation  fort  inquiétants. 
Au  milieu  de  ses  souffrances,  sa  pa- 
tience ne  se  démentait  pas.  Son  neveu, 
le  docteur  Oswald  Heer,  étant  venu  lui 
proposer  de  le  conduire  à  Lausanne,  le 
malade  accepta  avec  gratitude.  Sentant 
approcher  sa  fin,  il  désirait  ne  pas  mou- 
rir dans  un  hôtel.  Le  24  septembre,  il 
arrivait  chez  son  frère,  M.  Heer-Cramer, 
pour  y  être  parfaitement  soigné  ;  mais 
il  s'affaiblissait  toujours  davantage. 

Pendant  ces  dernières  journées  il  con- 
solait plus  qu'il  n'avait  besoin  d'être 
consolé. 

—  Ah  !  papa,  lui  disait  sa  fille,  que 
deviendrons-nous  si  tu  nous  laisses? 
Nous  sommes  si  unis. 

—  Dieu  ne  vous  laissera  pas,  répon- 
dit le  mourant,  et  nous  nous  reverrons. 

—  Crois-tu  fermement  que  nous  nous 
reverrons  ?  lui  demanda-t-elle  encore. 

—  Oui,  fermement,  dit-il,  —  puis  il 
ajouta,  avec  un  accent  de  conviction 
joyeuse,  —  l'amour  demeure;  l'amour 
demeure  I 

Le  26  septembre,  il  tint  à  dicter  deux 
lettres  de  remerciement  pour  l'ordre  du 
Danebrog,  qu'il  avait  reçu  du  gouverne- 
ment danois. 

—  Le  27,  vers  deux  heures  du  matin, 
sa  fille  lui  demandant  comment  il  allait  : 

—  Oh  I  bien,  bien,  répondit-il. 

Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Quel- 
ques instants  après,  il  s'endormait  pai- 
siblement. 

Sa  dépouille  mortelle  fut  ramenée  à 
Zurich  et  accompagnée  par  un  nom- 
breux cortège  au  champ  du  repos.  M.  le 
pasteur  Conrad  Furrer  rappela,  en  pa- 
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rôles  émues,  les  principaux  traits  de  la 
carrière  du  défunt. 

La  part  faite  à  l'humaine  faiblesse, 
Oswald  Heer  a  eu  une  belle  vie,  suivie 
d'une  belle  fln.  A  sa  naissance,  ses  pa- 
rents avaient  promis  de  l'élever  pour  la 
gloire  de  Dieu  ;  ils  ont  tenu  parole  et 
leur  fils  est  ainsi  devenu  dans  notre 
patrie  suisse  un  savant  de  premier 
ordre,  en  môme  temps  qu'un  humble 
chrétien.  pàul  chatelanat. 


REVUE  CRITIQUE 

La  Mission  du  prophète  Ezéghiel,  par 
Lucien  Gautier,  —  Lausanne,  Geor- 
ges Bridel  et  C^  1891. 

L'étude  de  l'Ancien  Testament  a  pris, 
ces  dernières  années,  un  essor  réjouis- 
sant dans  la  Suisse  romande.  La  version 
Segond  a  révélé  à  nos  Eglises  les  livres 
des  prophètes.  Des  conférences,  des  tra- 
vaux de  vulgarisation  ont  répandu  l'in- 
térêt pour  les  destinées  d'Israël;  nous 
rappelons  les  ouvrages  de  MM.  Walther 
et  Archinard,  et  nous  déplorons  le  dé- 
part prématuré  de  Rodolphe  Chatela- 
nat.  Les  écrits  de  H.  Baumgartner  sont 
appréciés  au  delà  de  nos  étroites  fron- 
tières ;  récemment,  H.  Strack,  de  Ber- 
lin, hébraïsant  de  premier  ordre,  leur 
consacrait  un  article  de  fond  très  élo- 
gieux  dans  le  Theol,  Literaiurhlatt 
de  Leipzig.  Peut-être  est-il  permis  aussi 
de  signaler,  dans  ce  domaine,  la  Bible 
unnoiéBy  que  le  siècle  nouveau  verra, 
nous  l'espérons,  s'achever. 

Nous  saluons  aujourd'hui  le  livre  que 
vient  de  publier  M.  Lucien  Gautier,  pro- 
fesseur dans  la  Faculté  de  théologie  de 
l'Eglise  libre  à  Lausanne.  Ezéchiel  !  Ce 


nom,  que  dit-il  à  la  masse  des  fidèles? 
Avouons  que  c'est  l'un  des  moins  con- 
nus de  la  Bible.  Les  rabbins  en  interdi- 
saient aux  Juifs  la  lecture  avant  l'âge 
de  trente  ans.  Nous  croyons  que  bien 
des  chrétiens,  quoique  ayant  dépassé 
cette  limite,  ne  se  sont  pas  mis  à  l'étu- 
dier. On  sait  qu'il  renferme  des  visions 
difBciles  à  saisir,  qu'il  y  est  question  d'un 
temple  dont  le  plan  est  décrit  minutieu- 
sement. Pour  s'édifier  on  ne  lit  guère 
que  la  vision  des  os  secs  (XXXYII)  ;  un 
ou  deux  versets  figurent  dans  nos  recueils 
de  passages  et  se  sont  gravés  ainsi  dans 
notre  mémoire.  Les  ecclésiastiques  qui 
ont  dans  leurs  paroisses  des  sectaires 
quelconques,  se  sont  vu  jeter  à  la  face, 
une  fois  au  moins  pendant  leur  minis- 
tère, le  chapitre  sur  les  pasteurs  infidèles 
(XXXIY),  bien  qu'il  s'agisse  là  des 
princes  et  non  des  conducteurs  spiri- 
tuels. Et  voilà  tout. 

M.  Gautier  rend  donc  à  notre  public 
religieux  un  service  dont  on  ne  saurait 
assez  lui  être  reconnaissant.  Il  déclare 
dans  sa  préface  (p.  8,  9)  qu'il  n'a  pas 
écrit  pour  les  théologiens  de  profession, 
c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  voulu  faire  un 
ouvrage  de  science  proprement  dite.  Il 
a  eu  en  vue  les  étudiants  en  théologie 
de  langue  française,  peut-être  aussi  les 
pasteurs  ;  il  a  pensé,  en  outre,  c  à  cette 
classe  plus  nombreuse  de  jour  en  jour, 
grôce  à  Dieu,  de  chrétiens  cultivés  et 
avides  de  connaissance,  désireux  d'ajou- 
ter à  leur  foi  la  science....  » 

Il  est  équitable  d'apprécier  un  livre 
d'après  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  ; 
on  ferait  donc  fausse  route  en  lui  de- 
mandant des  discussions  scientifiques. 
Il  est  facile,  cependant,  de  trouver  à 
chaque  pas  les  traces  d'une  érudition 
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aussi  sûre  que  vaste  ;  on  sent  que  réeri- 
vain   est   parfaitement  maître  de  son 
sajel;  il  se  meut  avec  aisance  au  milieu 
des  opinions  des  nombreux  théologiens 
qui  ont  traité  cette  matière.  A  ce  pro- 
pos noos  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
relever  le  ton  plein  de  courtoisie  que 
M.  Gautier  emploie  toujours  en  parlant 
des  savants  dont  il  combat  les  idées;  il 
y  a  là  quelque  chose  de  gentlemanlikef 
de  chevaleresque  qui  doit  nous  être  en 
exemple.  Ainsi  en  combattant  une  opi- 
nion représentée  par  MM.  Segond,  Reuss, 
Smend,  notre  auteur,  qui  la  désapprouve 
absolument,  se  contente  de  dire  :  c  Elle 
procède,   pensons-nous,  d'un    malen- 
.tendu.  »  (P.  76.)  L'étude  de  l'Ancien 
Testament  favorise-Uelle  cette  urbanité? 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  l'avons  trouvée 
chez  nos  vénérés  maîtres,  MM.  Delitzsch 
et  Félix  Bovet.  Cela  nous  rappelle  aussi 
un  théologien  anglais,  récemment  dé- 
cédé, Lightfoot,  qui,  à  l'égard  d'hypo- 
(héses  tout  à  fait  insoutenables,  n'em- 
ployait jamais  d'expression  plus  forte 
que  celle-ci  :  €  Cette  opinion  m'étonne.  » 

Notre  livre  est  intitulé  la  Mission  du 
prophète  Ezéchiel.  C'est  un  ouvrage 
d'un  genre  particulier  ;  on  ne  saurait  le 
ranger  parmi  les  commentaires.  C'est 
an  livre  à  propos  d'Ëzéchiel,  destiné  à 
en  faciliter  la  lecture,  à  faire  mieux 
comprendre  ce  prophète  et  ses  discours 
en  les  plaçant  dans  leur  véritable  mi- 
lieu. Yoici  en  quelques  mots  la  marche 
suivie. 

Nous  assistons  d'abord  aux  dernières 
années  du  royaume  de  Juda  et  au  com- 
mencement de  l'exil  babylonien.  Cette 
partie  historique  nous  donne  envie  de 
lire  un  jour  une  c  histoire  d'Israël  »  de 


la  plume  de  H.  Gautier;  le  style  est 
alerte,  le  langage  frappé;  sans  nuire 
aux  vues  d'ensemble  qui  sont  très  justes, 
tel  point  de  détail  reçoit,  en  passant,  un 
jet  de  lumière.  Puis  l'auteur  en  arrive  à 
ce  qui  fait  le  centre  de  son  sujet,  la  mis- 
sion d'Ëzéchiel.  Il  insiste  sur  ce  fait  : 
Ezéchiel  a  été  le  prophète  des  déportés. 
Ce  point  de  vue  revient  k  plusieurs 
reprises  dans  notre  volume  ;  il  est  dé- 
fendu contre  les  opinions  opposées  de 
divers  théologiens.  Et  avec  raison.  En 
effet,  si  l'on  a  trouvé  étrange  la  rédac- 
tion à  froid  de  discours  qui  n'auraient 
jamais  été  prononcés  et  qui  auraient  été 
adressés  aux  Juifs  demeurés  en  Pales- 
tine, lesquels  ne  pouvaient  en  proQter, 
c'est  qu'on  s'est  forgé  à  tort  cette  inter- 
prétation de  nos  prophéties.  Les  décla- 
rations les  plus  catégoriques  d'Ëzéchiel 
disent  le  contraire.  Elles  nous  le  mon- 
trent parlant  et  agissant,  non  comme 
un  savant  de  cabinet,  mais  comme  un 
homme  mêlé  à  la  vie  du  peuple  ;  seule- 
ment, ce  peuple  c'étaient  les  déportés. 
La  mission  d'Ëzéchiel  peut  se  résumer 
en  ces  deux  traits  :  enlever  aux  exilés 
l'espérance  chimérique  de  la  victoire  de 
Juda  qui,  à  ce  moment-là,  luttait  de  la 
lutte  suprême  (599  à  588  avant  J.-C.)  ; 
puis,  une  fois  Jérusalem  tombée,  relever 
le  courage  de  ces  mêmes  déportés  en 
leur  prédisant  la  restauration  d'Israël. 
C'est  là  le  sens  des  trois  grandes  visions  : 
le  chariot  (I-III),  la  gloire  de  l'Eternel 
quittant  le  temple  (YIII-XI),  enfin  Dieu 
rentrant  dans  le  temple  nouveau  (XL- 
XLYIII).  Le  caractère  général  de  l'œuvre 
d'Ëzéchiel  étant  ainsi  établi,  notre  écri- 
vain fait  passer  successivement  devant 
nos  yeux  les  nombreux  sujets  traités  par 
le  prophète,  dans  les  domaines  de  la 
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morale,  du  culte,  de  la  politique,  des 
espérances  messianiques.  Trois  chapi- 
tres sont  consacrés  aux  prophéties  diri- 
gées contre  les  peuples  étrangers. 

On  comprendra  qu'il  soit  impossible, 
dans  une  étude  comme  celle-ci,  de  se 
livrer  a  une  discussion  de  fond  ;  le  livre 
dont  nous  parlons,  et  qui  compte  trois 
cent  soixante-dix  pages,  renferme  la 
matière  de  plusieurs  volumes  ;  le  but  de 
l'auteur  n'étant  pas  de  faire  de  la  science, 
il  n'a  pu  élucider  toutes  les  questions, 
comme,  sans  doute,  il  aurait  aimé  à  le 
faire. 

Contentons-nous  de  signaler  le  point 
de  vue  le  plus  original  de  l'ouvrage. 
M.  Gautier  estime  qu'Ezéchiel  a  tracé 
un  programme  qu'il  croyait  réalisable, 
en  donnant  le  plan  détaillé  d'un  nou- 
veau temple  et  en  annonçant  que  Ca- 
naan serait  divisé  par  bandes  parallèles 
entre  les  tribus.  Le  fleuve,  sortant  du 
sanctuaire,  serait  le  seul  élément  sym- 
bolique de  cette  vision.  Si  ce  temple  n'a 
jamais  été  érigé,  si  cette  répartition  du 
pays  ne  s'est  jamais  faite,  ce  n'est  la 
faute  ni  du  prophète  ni  de  Dieu,  mais 
du  peuple  qui  a  manqué  de  courage. 

Cette  opinion,  défendue  avec  chaleur, 
mériterait  assurément  d'être  examinée 
de  près  par  une  étude  détaillée  des  textes. 
Nous  ne  pouvons  le  faire  ici.  Nous  nous 
bornons  à  demander  pourquoi  seul  le 
torrent  (XLVII,  1-12)  serait  symbolique, 
au  milieu  d'une  série  de  prophéties  qu'il 
faudrait  prendre  à  la  lettre?  Puisque 
les  défenseurs  eux-mêmes  du  littéra- 
lisme  sont  obligés  de  reconnaître  qu'il 
y  a  allégorie  dans  ce  cas  particulier, 
n'en  résulte-t-il  pas  que  le  tableau  tout 
entier  (XL-XLVIII)  porte  le  même  carac- 


tère? De  plus,  on  nous  dit  que  les  Juifs 
rentrés  en  Palestine  ont  manqué  de 
courage,  que  «  le  peuple  s'est  montré 
inférieur  à  son  mandat.  9  (P.  141.)Goiq« 
ment  le  savons-nous?  Les  écrits  posi- 
exiliques  représentent  constamment  les 
hommes  du  second  temple,  ainsi  que 
leurs  successeurs,  les  Zorobabel,  les 
Jesçuah,  les  Esdras,  les  Néhémie  comme 
des  serviteurs  Qdèles.  Si  réellement  le 
peuple  tout  entier  avait  laissé  de  côté  le 
programme  d'Ezéchiel,  ne  trouverait-on 
pas  quelque  vestige  d'un  blâme  dans 
les  livres  prophétiques  de  cette  époque, 
Aggée,  Zacharie,  Malachie?  Ce  pro- 
gramme, les  prophètes  que  nous  venons 
de  nommer,  devaient  le  connaître.  Or, 
nous  ne  croyons  pas  qu'ils  en  fassent 
mention. 

Dans  un  livre  comme  celui  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  on  ne  pouvait  pas- 
ser à  côté  de  la  grosse  question  du  sa- 
cerdoce. Selon  une  opinion  aujourd'hui 
très  répandue,  pour  ne  pas  dire  domi- 
nante, la  distinction  entre  prêtres  et 
lévites  daterait  d'Ezéchiel  lui-même 
(XLIII-XLIV).  Auparavant  la  tribu  de 
Lévi  tout  entière  aurait  exercé  la  prê- 
trise. Notre  prophète  aurait  dégradé  tous 
les  lévites,  à  l'exception  des  descendants 
de  Tsadok  (lui-même  l'un  des  descen- 
dants d'Aaron)  ;  seuls  ces  derniers 
étaient  jugés  dignes  de  fonctionner  dans 
le  nouveau  temple,  tous  les  autres  lé- 
vites s'étant  souillés  par  le  culte  des 
hauts  lieux.  Plus  tard,  Esdras,  rédi- 
geant le  code  sacerdotal,  c'est-à-dire  la 
majeure  partie  du  Pentateuque,  y  aurait 
introduit  après  coup  la  distinction  entre 
prêtres  et  lévites,  comme  si  elle  avait 
toujours  existé.  M.  Gautier  expose  la 
question  et  la  traite  suffisamment  pour 
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orienter  ses  lecteurs  (p.  209-220).  Il 
écarte  cette  opinion  radicale. 

Il  explique  ailleurs  (p.  358-363)  pour- 
quoi  le   souverain   sacrificateur  n'est 
jamais  nommé  par  notre  prophète.  Nous 
croyons,    comme    notre    auteur,    que 
€  l'éclipsé  du  grand-prétre  dans  le  pro- 
graaime  théocratique  d'Ezéchiel  s'expli- 
que par  le  rôle  attribué  au  prince,  rôle 
qui  prime  absolument  tout.  »  (P.  362.) 
Ce  prince,  c'est  le  Messie.  A  côté  de 
Psaume  CX  et  Zacharie  III,  on  aurait  pu 
citer  encore,  à  l'appui  de  ce  fait,  la  vi- 
sion des  deux  oliviers,  Zacharie  lY. 

Nous  pourrions  continuer  longtemps 
encore,  si  nous  voulions  citer  tous  les 
passages  intéressants,  instructifs,  tous 
les  aperçus  lumineux  qu'on  trouve  dans 
l'ouvrage  qui  nous  occupe.  Les  deux 
derniers  chapitres,  c  La  restauration 
d'Israël  >  et  <c  Les  perspectives  messia- 
niques, 9  sont  émouvants.  Mais  il  faut 
conclure. 

Nous  le  faisons  en  exprimant  un  vœu  : 
le  livre  de  M.  Gautier  en  appelle  un 
autre,  auquel  il  servira  d'introduction 
et  qui  sera  un  commentaire  détaillé  et 
scientifique  sur  le  prophète  Ezéchiel. 
Nous  l'attendons,  nous  le  demandons  au 
professeur  de  Lausanne. 

Jusque-là,  que  tous  ceux  qui  aiment 
une  lecture  bienfaisante,  édifiante  dans 
toute  l'acception  du  terme,  lisent  notre 
livre.  Le  laïque  pieux  l'abordera  sans 
crainte  ;  il  ne  s'y  heurtera  pas  à  des 
caractères  hébreux,  il  se  fortifiera  au 
contact  d'une  piété  profonde.  Le  théolo- 
gien le  savourera  d'un  bout  à  l'autre. 

J.   BARRELET. 


Histoire  littéraire  de  la  Suisse  fran- 
çaise, par  Philippe  Godet.  —  Neu- 
chàtel,  Delachaux  et  Niestlé,  éditeurs. 
1890. 

Voici  un  beau  et  bon  livre,  patrio- 
tique avec  sérieux  et  grave  sans  pédan- 
terie; vrai  manuel  par  la  clarté  et  l'or- 
dre, ouvrage  de  maître  par  les  nombreux 
aperçus  qui  éclairent  le  sujet  et  font 
réfléchir  le  lecteur.  Mais  aussi  combien 
le  sujet  est  riche  !  C'est  la  littérature  de 
trois  siècles  et  de  trois  cantons  qui  nous 
instruit  dans  ce  volume,  et  si  l'on  doit 
remercier  M.  Godet  d'avoir  mis  tant  de 
bonne  grâce  à  nous  présenter  des  acteurs 
si  divers,  il  faut  bien  avouer  que  la 
pièce  est  belle  surtout  en  ceci,  que 
chaque  personnage  a  quelque  chose  à 
dire  et  le  dit  bien. 

Oui,  c'est  une  admirable  histoire  que 
celle  de  la  Suisse  romande,  et  quoique 
étranger  nous  comprenons  l'enthou- 
siasme patriotique  de  M.  Godet  !  Voilà 
trois  villes  :  Genève,  Lausanne  et  Neu- 
châtel  (excusez  lecteurs,  je  prends  l'or- 
dre de  l'alphabet),  trois  villes  qui,  ail- 
leurs, seraient  de  tous  petits  chefs-lieux 
de  département  et  que  dépassent  de 
beaucoup,  dans  la  même  contrée,  Lyon 
ou  Dijon  ou  Chambéry  par  le  nombre 
des  habitants,  ou  le  commerce,  ou  la  fa- 
cilité de  la  position.  Et  pourtant  les 
trois  petites  villes  sont  devenues  des 
capitales,  des  foyers  de  lumière.  L'his- 
toire de  Lyon  et  de  Dijon  ne  sera  jamais 
que  l'histoire  d'une  ville  de  province,  et 
voici  que  M.  Godet,  sans  grande  exagé- 
ration patriotique,  peut  faire  une  his- 
toire littéraire  de  la  Suisse  romande  où 
la  France  et  son  influence,  Paris  et  son 
rayonnement  sont  à  peine  mentionnés. 

Tous  nos  lecteurs  l'ont  déjà  dit  :  l'ex- 
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plicatioD  de  ce  phénomène,  c*esi  que  la 
Suis&e  française  a  été  le  centre  du  pro- 
testantisme français.  L'indépendance 
politique  n'aurait  pas  sufQ  à  assurer 
rindépendance  de  la  pensée,  témoin 
Chambéry  ;  Tinfluence  allemande  n'ex- 
plique rien,  puisque  à  bien  compter 
elle  ne  date  que  de  ce  siècle;  seule  la 
difiërence  de  religion,  avec  son  cortège 
obligé  de  différences  intellectuelles  et 
morales,  a  pu  donner  aux  cantons  ro- 
mands ce  ton  original  de  la  pensée  et 
cette  prépondérance  sur  les  centres 
provinciaux  de  la  France  catholique. 
Dieu,  dans  sa  Providence,  avait  préparé 
derrière  le  Jura  des  villes  de  refuge  où 
pourrait  se  maintenir  et  se  développer 
la  forme  protestante  de  l'esprit  français 
et  l'histoire  des  trois  cantons  est  toute 
entière  en  ce  fait  providentiel. 

Je  ne  méconnais  pas  le  côté  cosmo* 
polite  de  la  pensée  suisse.  Je  reconnais 
comme  Bonstetten  que  l'Helvétie  c  est  la 
mieux  située  des  hôtelleries  pour  un 
citoyen  du  monde.  »  M.  Godet  me  rap- 
pellerait au  besoin  que  Voltaire  aussi 
fut  un  réfugié  et  prend  place  au  nombre 
des  écrivains  que  la  Suisse  a  protégés, 
inspirés  et  modîQés.  Le  facteur  religieux 
n'est  donc  pas  le  seul  dans  la  formation 
de  la  littérature  romande.  Je  reconnais 
même  volontiers  qu'il  n'est  pas  toujours 
le  plus  en  évidence.  La  science,  la  po* 
litique,  l'Allemagne,  ont  exercé  leur 
influence,  mais  toujours  ces  facteurs 
divers  ont  eu  à  compter,  chez  l'écrivain 
ou  chez  ses  lecteurs,  avec  le  tour  reli- 
gieux de  la  pensée  ou  la  forme  religieuse 
de  la  conscience.  Même  Voltaire  a  subi 
le  contre-coup  de  la  religion  genevoise  ; 
sans  Genève,  j'ose  dire  qu'il  serait  moins 
voltairieu. 


M.  Godet,  quoique  son  point  de  vue 
soit  plus  laïque,  est  bien  loin  de  mécon- 
naître cette  influence  décisive  du  pro- 
testantisme. Il  dte  avec  complaisance 
le  mot  de  Mignet  :  c  Genève  devint  la 
capitale  d'une  grande  opinion.  »  Il  cé- 
lèbre l'influence  de  la  Réforme  qui  a 
donné  aux  lettrés  suisses  leur  caractère 
spécialement  pédagogique,  et  cet  admi- 
rable mélange  de  culture  française  et 
d'idées  protestantes  qui  fait  rechercher 
les  professeurs  suisses  dans  tout  le  nord 
de  l'Europe;  il  appelle  Rousseau  c  le 
grand  poète  français  du  protestantisme  • 
et  trouve  U°^  de  Staël  c  très  protes- 
tante, :»  parce  qu'celle  a  un  sentiment 
profond,  presque  tragique,  de  la  respon- 
sabilité. » 

Sur  ce  point-là  M.  Godet  a  dit  tout  ce 
que  comportait  son  point  de  vue,  tout 
ce  qui  était  strictement  nécessaire; 
mais,  à  cause  même  de  ces  fréquentes 
allusions,  on  pourrait  signaler  quelque 
incertitude  dans  l'idée  qu'il  parait  avoir 
du  protestantisme.  Mais  la  réforme  n'est- 
elle  pas  l'un  des  mouvements  les  plus 
multiples  et  les  plus  difficiles  à  déflnir 
dans  rhist(Hre  de  l'esprit  humain? Selon 
le  mot  d'Amiel  c  elle  demande  à  chacun 
d'être  quelqu'un,  i  et  par  là  développe 
rindividualité  jusqu'à  l'égoïsme  et  jus- 
qu'à la  révolte.  Dans  ce  sens-là,  Rous- 
seau et  tous  les  romantiques  seraient 
des  protestants.  Mais,  à  bien  réfléchir^ 
le  vrai  protestantisme  renie  ces  enfants 
perdus  de  l'individualisme  débridé.  Il 
n'a  brisé  les  chaînes  de  la  convention 
sociale  et  de  la  règle  extérieure  que 
pour  donner  à  l'àme  un  guide  plus  sûr 
et  plus  sévère,  la  conscience  éveillée  à 
la  voix  de  Dieu.  N'être  esclave  de  per- 
sonne aQn  de  se  posséder  soi-même^ 
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telle  serait,  à  bien  dire,  la  formule  de 
la  liberté  protestante,  ce  qui  est  loin 
d'être  celle  de  Rousseau  et  des  roman- 
tiques, fatalistes  comme  lui. 

An  reste,  H.  Godet  n'a  garde  d'altri- 
buer  grande  importance  au  protestan- 
tisme de  Rousseau.  Il  a  trop  bien  mar* 
que  quelle  est  selon  lui  la  vraie  forme 
du  protestantisme,  pondéré,  sérieux^ 
raisonnable,  opportuniste  sans  faiblesse 
et  de  bonne  compagnie  sans  compro- 
mission. Osterwald  et  Turretin  sont  en 
tiop  bonne  lumière  dans  ce  tableau  de 
la  pensée  suisse  pour  n*étre  pas  des  fl* 
gores  préférées  de  l'auteur.  Nous  éprou* 
verions  quelques  préférences  pour  des 
types  protestants  moins  raisonnables  et 
plus  remuants;  reconnaissons  cepen- 
dant que  ces  noms  respectés  correspon- 
dent mieux  que  tout  autre  à  la  forme 
générale  du  protestantisme  suisse,  ou 
pluKH  du  protestantisme  de  langue  fran- 
çaise tout  entier  ;  car  sur  ce  point  comme 
sirr  bien  d'autres  ne  sommes-nous  pas 
tous  devenus  suisses,  nous  protestants 
de  ce  cAté  du  Jura  ? 

On  s'attarderait  plus  volontiers  à  mé- 
diter sur  l'influence  spéciale  que  le  pro- 
testantisme exerce  nécessairement  sur 
le  style  des  écrivains  qu'il  a  formés.  A 
propos  de  M^  de  Staël,  M.  Godet  étudie 
fort  savamment  le  caractère  distinctif 
de  la  pensée  réformée,  c  I^  protestan- 
tisme est  surtout  la  religion  de  la  con- 
science, c'est  à  elle  surtout  qu'il  en 
veut.  On  Ta  accusé  de  rendre  l'bomme 
chagrin  :  il  eût  suffi  de  dire  qu'il  im- 
prime à  la  vie  un  certain  caractère  de 
gravité,  en  persuadant  à  l'bomme  que 
l'existence  terrestre  n'est  pas  une  partie 
de  plaisir,  mais  un  voyage  qui  peut 
aboutir  au  salut  ou  à  la  catastrophe,  et 


qu'il  importe  de  penser  toujours  à  l'issue 
de  cette  vie  :  chacun  ne  peut  s'en  re- 
mettre qu'à  lui-même  et  à  la  grâce  de 
Dieu;  pas  de  confessionnal  où  puiser 
la  sécurité,  pas  de  prêtre  qui  donne 
l'absolution  :  tout  homme  est  face  à  face 
avec  sa  conscience.  > 

On  ne  saurait  mieux  dire,  mais,  à 
suivre  sa  conscience,  un  écrivain  ne 
risque-t-il  pas  souvent  de  se  trouver 
en  conflit  avec  l'art?  H.  Godet  le  recon- 
natt  dans  le  cas  du  meilleur  de  nos 
écrivains  protestants,  c  Chez  Vinet  écri- 
vain, la  conscience  nuisait  à  la  verve  ; 
il  surchargeait  son  style  à  force  d'exac- 
titude, de  précautions  et  de  scrupules.  > 
Or,  la  langue  française,  telle  que  l'ont 
faite  Voltaire  et  le  dix-huitième  siècle, 
est  loin,  bien  loin  d'être  scrupuleuse  : 
vive,  alerte,  fuyante,  elle  excelle  dans^ 
l'art  des  sous<entendus  et  des  nuances. 
L'art  pour  l'art  est  son  dernier  mot  :  la 
jonglerie  des  syllabes  y  remplace,  en 
dernière  analyse,  la  vérité  de  la  pensée. 
De  là  le  conflit  que  M.  Godet  signale  si 
souvent  entre  le  fond  et  la  forme  chez 
les  écrivains  suisses.  M'''*  de  Staël,  par 
exemple,  c  n'écrit  pas  pour  s'amuser,, 
elle  écrit  pour  persuader,  pour  agir  ;  le 
livre  est  pour  elle  un  moyen  d'action.  » 
Et,  continuant  cette  analyse  du  style  de 
Mme  de  Staël,  M.  Godet  en  vient  à  citer 
avec  quelque  dépit  le  mot  du  chevalier 
de  Boufflers  :  c  Le  peuple  suisse  et  le 
peuple  français  ressemblent  à  deux  jar- 
diniers dont  l'un  cultive  des  choux  et 
l'autre  des  fleurs.  »  Voilà  qui  est  mé- 
chant, et  notre  professeur  de  littérature 
se  sert  de  ce  mot  comme  d'un  aiguillon 
pour  contraindre  nos  jardiniers  à  culti- 
ver plus  de  fleurs. 

Eh  non  I  dirions-nous  si  l'on  deman- 
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dait  notre  avis,  les  fleurs  passent  et  on 
s'en  passe;  maisque  deviendrait  le  monde 
sans  légumes  savoureux,  je  veux  dire 
sans  œuvres  morales  et  sobres,  sans 
livres  qui  font  penser  et  qui  rendent 
meilleurs?  M.  Godet  a  pris  (iour  devise 
le  mot  de  Juste  Olivier  :  c  Vivons  de 
notre  vie.  »  Seulement,  à  bien  réfléchir, 
cela  veut  dire  :  cultivons  notre  jardin 
et  faisons  ce  que  notre  main  trouve  à 
faire.  Nos  fleurs  ne  seront  jamais  que 
des  fleurs  des  Alpes;  les  autres,  les 
fleurs  du  grand  marché  ne  viennent 
bien  que  dans  cette  serre  chaude  qui 
s'appelle  Paris.  A  vouloir  les  imiter  on 
ne  ferait  probablement  que  des  fleurs 
artificielles  ou  des  fleurs  maladives  tout 
au  plus. 

Et  je  ne  dis  pas  ceci  pour  les  Suisses; 
j.e  le  dis  pour  tout  protestant  de  langue 
française.  Il  est  de  tradition  dans  les 
collèges  et  lycées  de  France  que  les 
élèves  protestants  ne  savent  pas  écrire. 
Les  professeurs  leur  donnent  les  pre- 
mières places  parce  que  leurs  composi- 
tions sont  bien  faites,  mais  les  querellent 
sans  trêve  sur  le  choix  des  mots,  sur  la 
tournure  des  phrases;  ils  leur  trouvent 
je  ne  sais  quoi  d'étranger  et  de  gauche. 
Et  dans  une  discussion  à  la  Chambre, 
comme  quelqu'un  citait  le  journal  le 
Tempsy  presque  tout  entier  rédigé  par 
des  protestants,  il  se  crut  tenu  de  dire  : 
€  Un  journal  qui  représente  le  c6té  lourd 
de  l'esprit  français  et  qui  le  représente 
bien.  »  Je  doute  que  ces  faits  tranquilli- 
sent tout  à  fait  M.  Godet.  Il  me  répon- 
drait que  la  lourdeur,  la  monotonie  et 
l'inexactitude  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment des  qualités  protestantes;  qu'on 
peut  soigner  son  style  un  peu  plus  sans 
absolument  sacrifier  sa  conscience.  Il 


me  dirait  surtout  que,  pour  être  taillé 
en  brillant  ou  en  rose,  un  diamant  n'en 
reste  pas  moins  un  diamant  et  qu'une 
vérité  bien  présentée  devient  deux  fois 
vraie,  par  la  forme  et  par  le  fond. 

J'accepte  tous  les  reproches  d'un  pro- 
fesseur qui  sait  son  métier;  mais  je  con- 
state je  ne  sais  quelle  incompatibilité 
d'humeur  entre  les  écrivains  protestants 
et  la  langue  française.  N'a*t-on  pas  dit 
de  Guizot  lui-même  qu'il  y  a  une  faute 
de  style  sur  chacune  de  ses  pages?  Et 
pour  tout  dire,  je  me  résigne  assez  vo- 
lontiers à  ce  style  réfugié,  à  ces  raideurs 
et  à  ces  gaucheries  qu'on  nous  reproche  ; 
elles  ne  viennent  pas  toujours  de  nos 
défauts,  ces  faiblesses  de  la  plume;  elles 
viennent  souvent  de  nos  qualités.  A  vou- 
loir trop  bien  écrire,  on  risquerait  peut- 
être  de  moins  bien  penser. 

Mais  je  parle  d'autre  chose  que  du 
livre  de  M.  Godet  et  j'aurais  dû  m'effor- 
cer  d'en  donner  une  idée  plus  complète. 
Seulement,  comment  analyser  un  livre 
aussi  plein  et  qui  lui-même  est  un  ré- 
sumé de  livres  innombrables?  D'une 
plume  alerte,  notre  professeur  de  litté- 
rature nous  donne  un  aperçu  fort  com- 
plet d'un  monde  aux  mille  aspects  di- 
vers; comment  le  suivre  en  quelques 
lignes?  Aussi  bien  cette  histoire  litté- 
raire de  la  Suisse  française  est  un  livre 
déjà  classé  sur  les  rayons  de  toutes  les 
bibliothèques.  Il  a  déjà  été  lu,  goûté, 
relu  peut-être  par  plus  d'un  de  mes  lec- 
teurs. Et  j'ai  pu  en  causer  à  l'aise,  comme 
on  cause  en  vacances  du  livre  du  jour 
que  tout  le  monde  feuillette  et  dont  tout 
le  monde  aime  à  parler. 

M.   GALLIENNE. 
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NOUVELLES 


allemande. 

Chronique  trimestrielle. 

Suisset  et  Juif  t.  —  Encore  la  confirmation  du 

.  baptême  «nu  le  baptême.  —  Introdmetion  d» 

nouveau  p^utier  à  Bâle,  —  Exode  dam  le  Sy* 

no<ie  de  Zurich.  —  Mouvement  en  Bâle-Cam" 

pagne  en  faveur  de  Vobservation  du  dimanche. 

—  Fondation  d'une  tecHon  de  la  Société  de 
ten^iraace  à  Bâte.  —  Miition  urbaine  de  Bâte. 

—  Deux  procès,  —  Conférences  de  Bûden.  — 
Nomination  académique. 

11  esi  plas  qae  probable  qoe  quand  le  D^ 
partenienc  fédéral  des  chemiDS  de  fer  con« 
cooit  à  raccomplissement  des  prophéties  de 
l'Ancien  Testament,  il  le  fait,  comme  Jadis 
l'emperenr  César-Aogustey  sans  s'en  douter; 
et  il  est  même  permis  de  supposer  qu'an 
moment  où  le  Conseil  fédéral  présente  à  la 
natioQ  suisse  l'invraisembiable  marché  que 
Ton  sait,  aucun  de  ses  sept  membres  n'a  lu 
les  textes  du  Deutéronome  qui  annoncent  les 
fQlnrs  succès  financiers  des  Sémites  au  milieu 
des  Japhétites  :  «  Tu  prêteras  à  beaucoup  de 
nations  et  tu  n'emprunteras  point  ;  l'Etemel 
te  mettra  à  leur  tête,  et  non  point  à  leur 
quene  ;  tu  seras  toujours  au-dessus  et  non 
point  an-dessons.  >  (Dent.  XXVIII,  12,  13.) 

Noos  signalons  an  rév.  Baxter  et  à  son 
jonmal  apocalyptique,  qui  tire,  dit*on,  à 
180000  exemplaires,  et  cultive  les  coïnci- 
dences entre  l'actualité  contemporaine  et  les 
anciens  oracles,  le  contrat  récemment  signé 
entre  le  Conseil  fédéral  suisse  et  MM.  Gold- 
bei^r  et  C^,  comme  une  des  plus  frappantes 
niostrations  de  l'exceptionnelle  vilalité  et  de 
la  supériorité  intellectuelle  des  enfants  de 
Jacob  en  général  et  des  Juifs  allemands  en 
particulier.  La  vérité  nous  contraint  à  dire 
que,  malheureusement  pour  l'apologétique, 
ces  derniers  ne  semblent  pas  encore  prêts  à 
prendre  le  chemin  de  la  Palestine.  Mais  nous 
n'avons  pas  encore  perdu  tout  espoir  de  voir 
d'ici  à  quelques  semaines  le  peuple  suisse,  à 
défaut  de  ses  représentants,  prouver  que  la 
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puissance  de  persuasion  exercée  par  Israël 
sur  les  esprits  des  Gentils,  a  pourtant  des 
limites. 

Il  parait  que  l'adjectif  allemand  grund- 
sàtztich  se  montre  aussi  complaisant  aux 
petites  capitulations,  aux  ingénieux  compro- 
mis, aux  sons-entendus  opportunistes  que  son 
synonyme  français  :  en  principe.  Grundsàtz- 
lichî  En  principe  t  l'avons-nous  entendue, 
cette  douce  formule  au  cours  de  ces  vingt 
dernières  années!  Vous  avez  raison...  m prin- 
cipe  t  II  y  aurait  un  grand  parti  à  prendre,  un 
grand  abus  à  réformer,  un  grand  sacrifice  à 
faire...  en  principe!  Il  y  aurait  un  principe 
à  réaliser...  en  principe!  Grundsàtzlich  !  en 
principe!  lisez  :  Bon  pour  le  siècle  prochain; 
pour  nos  après-venants  sur  la  scène  du  monde 
et  de  l'Eglise.  C'est  dire  que  la  part  qui  pa* 
rait  nous  avoir  été  providentiellement  réser- 
vée, dans  cette  fin  de  siècle,  c'est  de  con- 
naître le  bien  et  de  ne  pas  le  faire. 

Le  Synode  de  B41e  vient  de  jouer  à  son 
tour  du  grundsàtzlich^  qui,  en  allemand, 
s'oppose  à  thatsàchlich.  J'ai  quelque  honte 
à  avouer  à  mon  lecteur  qu'il  s'agit  encore 
de  la  confirmation  du  baptême  sans  baptême. 
Qoe  voulez-vous?  On  m'a  nommé  chroni- 
queur ici  apparemment  pour  faire  des  chro- 
niques, et  si  je  vous  dis  toujours  la  même 
chose,  c'est  parce  que  c'est  toujours  la  même 
chose.  Or,  en  l'année  1883  le  Synode  de  Bâle, 
alors  en  majorité  réformiste,  avait  décrété 
que  le  baptême  cesserait  d'être  la  condition 
indispensable  pour  être  reçu  au  catéchumé- 
nat.  Mais  c'est  ici  que  se  place  l'antithèse 
du  grundsàtzlich  et  du  thatsàchlich.  Gi^und- 
sàtzlich,  le  Synode  de  Bâle  continuait  à  dé- 
clarer, d'accord  avec  l'Eglise  universelle,  que 
le  baptême  était  la  condition  régulière  de  la 
confirmation,  et  que  celle«ci  était  la  confir- 
mation régulière  de  celui-là.  Le  fait  et  la  date 
du  baptême  devaient  même  dans  la  règle 
continuer  à  être  portés  dans  le  registre  d'in- 
scription des  catéchumènes.  Mais  thatsàch» 
lich,  toute  obligation  stricte  pour  le  pasteur 
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de  n'admettre  à  h  coDdrmatioii  qae  des  ca- 
téchamènes  baptisés,  et  pour  le  catéchomène 
de  se  soumettre  à  la  condition  du  baptême 
poar  être  admis  à  la  confirmation,  était  abolie. 

C'est  à  ce  dualisme  du  droit  et  du  fait,  de 
ridéal  et  du  réel,  que  M.  le  professeur  d'Orelii 
avait  entendu  remédier  en  proposant  au  Sy- 
node, le  5  juin  1890,  de  déclarer,  d'accord 
avec  la  Conférence  des  autorités  ecclésias* 
tiques  de  la  Suisse  (mentionnée  ici  en  son 
temps),  que  le  baptême  était,  dans  l'Eld^lise  de 
Bâle,  la  condition  absolue  :  unutngàngliche 
Bedingung,  de  l'admission  à  la  sainte  cène. 
La  discussion  de  cette  motion  a  eu  lieu  le 
8  janvier  1891,  et  si  Ton  eût  voulu  tirer  un 
horoscope  de  la  situation  présente  des  partis 
dans  le  Synode,  et  du  résultat  des  dernières 
élections  qui  avaient  donné  la  majorité  au 
parti  positif,  il  n'était  pas  défendu  d'attendre 
le  succès. 

On  aurait  compté  sans  cette  loi  générale 
des  choses  humaines  qui  veut  qu'à  égalité 
de  voix,  on  lorsque  la  raison  et  le  bon  droit 
n'ont  de  leur  côté  qu'une  faible  majorité,  il 
se  trouve  toujours  quelques  bons  pour  faire 
comme  font  les  mauvais,  et  vérifier  le  dis- 
tique de  la  chanson  : 

Ce  n'était  pas  la  peine  vraiment 
De  changer  de  gouvernement. 

Le  Conseil  d'Eglise,  dont  la  majorité  est 
d'ailleurs  demeurée  acquise  au  parti  réfor- 
miste, proposait  l'ordre  du  jour  sur  la  motion 
de  M.  d'Orelli,  pour  les  deux  motifs  suivants: 
que  l"»  dans  la  section  XII  du  règlement  con- 
cernant l'instruction  religieuse,  la  confirma- 
tion est  désignée  comme  la  confirmation  de 
l'alliance  du  baptême,  et  que  le  baptême  est 
reconnu  par  là  en  principe,  •—  grundsàtz- 
lich,  —  comme  la  condition  régulière  de  la 
confirmation;  et  que  â^"  les  ecclésiastiques 
sont  exhortés  dans  ce  même  règlement  à 
agir  conformément  à  ce  principe. 

Il  faut  reconnaître  que  la  position  du  parti 
positif  était  singulièrement  affaiblie  par  le 
fait,  reconnu  par  l'auteur  de  la  motion  lui- 


même,  que  l'application  de  moyens  coercitifs, 
comme  la  suspension  ou  la  destitution,  aux 
pasteurs  qui  se  refuseraient  à  mettre  leur 
pratique  d'accord  avec  une  décision  du  Sy- 
node instituant  l'obligation  stricte  du  bap- 
tême, était  hors  de  question.  Il  ne  s'agissait 
donc  plus,  selon  les  termes  de  la  proposition 
de  M.  d'Orelli,  que  de  ratifier  far  une  dé- 
claration nouvelle  une  obligation  restant, 
après  comme  avant,  sans  sanction  effective. 

L'Eglise  de  Bàle,  de  même  que  la  plupart 
de  celles  de  la  Suisse  allemande,  —  pour  ne 
pas  dire  toutes,  —  se  voit  donc,  de  Tavea 
des  positifis  eux-mêmes,  réduite  à  cette  extré- 
mité symptomatique  qu'elle  a  le  droit  â*exi- 
ger  de  ses  fonctionnaires  ecclésiastiques  la 
pratique  de  la  confirmation,  institution  hu- 
maine, mais  n'a  pas  celui  de  rechercher  et 
de  poursuivre  ces  mêmes  fonctionnaires 
lorsque,  ouvertement  et  publiquement,  ils 
violent  et  répudient,  sous  prétexte  de  liberté 
de  conscience,  un  rite  institué  par  lësas- 
Christ.  En  présence  de  la  volonté  expresse 
du  Chef  suprême  de  l'Eglise,  la  conscience 
du  ministre  reste  souveraine.  Ce  n'est  que 
par  le  cahier  des  charges  dressé  par  le  Dé- 
partement des  cultes  que  cette  même  con- 
science peut  être  contrainte. 

Réduite  aux  proportions  d'une  déclaration 
en  réalité  platonique,  qui,  thatsàchlich,  lais- 
sait subsister  et  s'avouait  même  impuissante 
à  faire  cesser  une  équivoque  inhérente  à  la 
constitution  actueUe  de  l'Eglise  de  fiâle,  la 
motion  de  M.  d'Orelli  ne  tranchait  pas  assez 
nettement  avec  le  stcUu  quo  pour  éviter  le 
sort  qui  attend  ici-bas  les  bonnes  intentions  ; 
et,  an  grand  chagrin  du  Kirchenfreund  et  da 
Volksbote,  elle  fut  repoussée  par  une  majo- 
rité de  37  voix  contre  32. 

En  rendant  compte  de  cette  séance,  dont 
l'issue  ne  pouvait  que  le  réjouir,  l'organe 
réformiste,  le  Schw.  Prot,  Blait,  a  cru  de* 
voir  prendre  personnellement  à  partie  M.  le 
professeur  d'Orelli,  et  poser  la  question  de 
savoir  si  l'âge  de  l'orateur,  tel  qu'il  est  ré- 
vélé au  public  dans  le  Taschenbuch  fur 
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Schweizerische  Geistlichey  raatorbait  à  se 
poser  en  face  de  son  collëgae,  M.  Wirib,  eo 
ceDsear  de  TEglise  de  Bàle.  Or  le  Taschen-' 
buch,  que  je  viens  de  coosalter,  m'apprend 
qae  M.  le  professeur  d'Orelli  est  né  en  1846. 
Voilà  donc  une  nonvelle  raison  d'incompé- 
tence ajoutée  par  le  parti  c  libéral  >  à  toutes 
celles  qae  dénonce  à  tout  propos  son  ar- 
dent  cléricalisme.  Il  ne  suffit  plus,  pour  avoir 
le  droit  d'émettre  une  opinion  en  matière 
religieuse  et  ecclésiastique,  d'être  ministre 
du  saint  Evangile,  député  au  Synode,  doc- 
teur en  théologie  et  professeur  à  l'Université; 
il  but  être  cinquantenaire.  A  la  bonne  heure  ! 
et  les  hommes  de  ma  génération  n'y  perdront 
rien;  on  pourra  seulement  demander  que 
cette  condition  nouvelle  posée  pour  avoir 
voix  au  chapitre  soit  reconnue  en  toute  oc- 
casion et  par  tous  les  partis. 

Dans  cette  même  séance,  le  Synode  bâiois 
adopta  le  nouveau  psautier  Intercantonal, 
mais  avec  l'adjonction  d'un  supplément  de 
47  morceaux  empruntés  à  l'ancien  recueil 
de  Bàle.  Cet  amendement,  qui  s'explique  par 
les  préférences  gardées  par  les  fidèles  bâiois 
au  psaotier  de  leurs  pères,  est  la  critique  du 
nouveau,  et  détruit,  me  semble-t-il,  une 
grande  partie  des  avantages  qu'on  pouvait 
se  promettre  de  son  introduction. 

Pendant  que  les  synodes  et  les  conseils 
d'Eglise  s'évertuent  à  qui  mieux  mieux  à 
discréditer  le  baptême,  la  confirmation  de- 
vient de  plus  en  plus,  dans  l'opinion  et  les 
mceors  publiques,  une  simple  formalité  im* 
posée  par  la  coutume,  le  signal  de  l'émanci- 
pation de  la  discipline  scolaire  et  domestique, 
la  licence  de  fréquenter  le  cabaret.  Le  mal 
est  devenu  si.grand  dans  le  canton  de  Glaris 
que  la  Commission  ecclésiastique  vient  d'en- 
voyer une  circulaire  signalant  aux  parents 
et  an  poblic  les  abus  de  toute  sorte  qui  ter- 
jninent  le  jour  de  la  première  communion, 
et,  selon  le  Kirchenblatt,  ce  cri  d'alarme  se- 
rait utile  à  entendre  ailleurs  encore  qu'à 
Glaiis. 


<  L'infortune,  a  écrit  Clément  Marot,  n'ar- 
rive jamais  qu'elle  n'en  amène  une, 

«  Ou  deux  nu  trois  avec  elle.  » 

Cette  malchance  vient  d'atteindre  M.  le 
D'  Furrer,  pasteur  à  Zurich,  que  nous  avons 
désigné  plus  d'une  fois  comme  le  type  et  le 
chef  des  réformistes  sérieux  en  Suisse.  Nous 
avons  mentionné  dans  une  précédente  chro- 
nique la  petite  vengeance  exercée  contre  lui 
par  l'autorité  cantonale  qui,  pour  le  punir  de 
s'être  prononcé  en  faveur  de  l'obligation  du 
baptême,  avait  refusé  de  lui  continuer  son 
mandat  au  Conseil  d'Eglise.  Une  place  étant 
redevenue  vacante  dans  cette  autorité,  et 
celle  là  remise  à  la  nomination  du  Synode, 
les  réformistes  comptaient  sur  cette  occasion 
pour  réparer  le  tort  fait,  selon  eux,  à  M.  Fur- 
rer,  tandis  que  les  positifs,  estimant  que  le 
principe  de  la  représentation  proportionnelle 
appelait  leur  tour,  portaient  M.  le  pasteur 
Ritter.  Un  premier  scrutin  ayant  donné  à 
M.  Furrer  une  voix  de  moins  qu'à  son  con- 
current, il  crut  devoir  retirer  sa  candidature, 
qu'il  n'aurait  maintenue,  dit-il,  que  dans  le 
cas  d'un  consentement  général.  Aussitôt  une 
grande  partie  des  partisans  de  M.  Furrer,  par 
manière  de  protestation  contre  l'intolérance 
des  positifs,  firent  hors  de  la  salle  un  exode 
solennel,  qui  ne  ressemblait  que  de  loin  à 
l'exode  d'Egypte,  et  a  été  signalé  par  le 
Kirchenblatt  bernois,  organe  du  juste-milieu, 
comme  une  tentative  blâmable  d'obstruction. 
Les  rangs  des  opposants  se  trouvant  par  là 
éclaircis,  M.  Bitter  fut  nommé  par  71  voix. 

Nous  avons  déjà  mentionné  ici  le  mouve- 
ment qui  se  fait  en  Bâle-Campagne  en  faveur 
de  l'observation  légale  du  dimanche.  Une 
pétition  revêtue  de  5105  signatures,  remise 
au  Grand  Conseil  pour  demander  une  loi  sur 
la  matière,  a  été  prise  en  considération  par 
cette  autorité  dans  la  séance  du  9  février,  par 
38  voix  contre  13.  Qu'on  me  permette  l'ex- 
pression d'un  vœu.  Puisse  la  future  loi  res- 
pecter toutes  les  consciences,  y  compris  celles 
des  sabbatistes,  Juifs  et  chrétiens. 
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Nous  saluons  avec  une  satisfaction  sans 
réserve,  la  fondation  à  Bâie  d'une  société  de 
tempérance,  provoquée  par  Tinitiaiive  de 
M.  le  professeur  Bunge  et  d*un  certain  nom- 
bre d'étudiants  de  TUniversité.  Une  première 
convocation  faite  le  26  février,  et  qui  avait 
réuni  30  personnes,  hommes  et  femmes, 
aboutit  an  dépôt  de  18  signatures,  dont  plu- 
sieurs d'étudiants.  Ces  derniers  commence- 
ront, espérons-le,  la  réaction  contre  les  Fruh- 
scfwppen^  Abendschoppen,  et  tous  autres 
juvamenta  de  la  jeunesse  studieuse.  Certes, 
l'intempérance  n'est  pas  innocente  dans  la 
classe  ouvrière,  et  les  ravages  qu'elle  y  cause 
ne  sont  que  trop  connus.  Que  d'excuses  pour- 
tant, mauvaises,  je  le  reconnais,  l'homme  du 
peuple,  si  souvent  mal  logé,  mal  nourri,  mal 
accompagné,  enfermé  dès  son  enfance  dans 
un  cercle  de  labeurs  sans  idéal  et  sans  joies, 
pourrait  avancer!  Mais  quand  l'homme  ou 
le  jeune  homme  cultivé,  que  ses  occupa- 
tions et  préoccupations  professionnelles  de- 
vraient élever  au-dessus  de  ce  niveau,  donne 
l'exemple  de  l'intempérance;  fait  môme  de 
l'habitude  de  la  boisson  une  affectation,  une 
pose,  un  objet  d'émulation,  et  invente,  à  ce 
propos,  un  argot  spécial  et  inintelligible  au 
c  philistre,  »  il  nous  donne  droit  de  lui  dire  : 
Votre  vanité  est  mal  placée!  Et  comme  ce 
sont  là  les  exemples  que,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  notre  jeunesse  romande  emprunte 
le  plus  volontiers  à  sa  voisine,  en  lui  laissant 
les  qualités  et  vertus  qui  lui  sont  propres, 
entre  autres  la  capacité  de  travail  et  la  soli- 
dité des  études,  la  fondation  de  sociétés  de 
tempérance  dans  les  centres  universitaires  de 
la  Suisse  allemande  ne  saurait  nous  laisser 
indifférents. 

La  Mission  urbaine  de  Bâle,  déjà  men- 
tionnée ici,  qui  est  placée  sous  la  direction 
de  la  Société  évangélique,  vient  de  célébrer 
sa  trente-deuxième  fête  annuelle.  S'il  est  une 
entreprise  qui  ait  droit  aux  sympathies  et  à 
l'intérêt  des  amis  du  règne  de  Dieu  et  devant 
laquelle  nous  nous  inclinons  avec  respect; 


s'il  en  est  une  qui  réponde  aux  besoins  de 
nos  sociétés  actuelles,  qui  soit  propre  à  pré- 
venir les  écroulements  que  chacun  prévoit 
et,  dans  un  cercle  plus  restreint,  à  coaibler 
les  déficits  inévitables  que  le  travail  des  pas- 
teurs les  plus  dévoués  laisse  après  lui  ;  s'il 
en  est  une  enfin  qui  réclame  de  ceux  qui  la 
font  le  plus  rare  ensemble  de  qualités  mo- 
rales et  de  facultés  intellectuelles  et  physi- 
ques, c'est  bien  l'œuvre  de  l'évangélisation  à 
domicile  des  masses  populaires  de  nos  cités, 
si  longtemps  et  si  obstinément  réfractaires  à 
l'action  officielle  des  Eglises. 

La  Mission  urbaine  de  Bâle  emploie  neuf 
agents  chargés  de  visiter  la  population  de 
maison  en  maison  et  de  ménage  en  ménage, 
de  présider  des  cultes  d'évangélisation,  de 
rassembler  les  cochers  de  fiacre,  employés 
des  postes  ou  des  chemins  de  fer,  privés  jus- 
qu'ici de  moyens  d'édification,  de  diriger  des 
unions  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  de 
fonder  et  d'entretenir  des  cercles  de  lecture 
pour  ouvriers,  etc.  Les  recettes  annuelles  de 
l'œuvre  se  sont  élevées  à  3S  063  fr.  77,  et  les 
dépenses  à  34  284  fr.  67. 

Une  étrange  matière  à  procès  vient  de 
suiigir  dans  la  paroisse  de  Lenggem,  canton 
d'Argovie.  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
dont  il  est  inutile  de  transmettre  le  nom  à  la 
postérité,  avait  persisté,  malgré  des  remon- 
trances de  moins  en  moins  bienveillantes,  à 
aller  occuper  le  banc  réservé  aux  homaies 
au  culte  de  la  paroisse.  Plainte  fut  portée 
contre  l'auditeur  indiscret  devant  le  tribunal 
de  Znrzacb,  qui  condamna  le  délinquant, 
pour  résistance  à  l'autorité,  à  une  peine  de 
six  jours  de  prison. 

Nous  ne  voudrions  pas  garantir  la  pureté 
des  motifs  qui  poussaient  le  jeune  X  à  ne 
vouloir  prier  et  psalmodier  qu'en  la  compa- 
gnie des  hommes  faits.  Toutefois,  en  faisant 
payer  de  six  jours  de  prison  le  plaisir  d'occuper 
un  banc  plutôt  qu'un  autre  au  culte  public, 
l'autorité  ecclésiastique  de  Lenggem  me  fait 
l'effet  de  couler  le  moucheron  et  d'avaler  le 
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cbaœeao.  La  pratique  da  Coge  intrare  pa- 
rafty  en  toat  cas,  lai  être  devenoe  étrangère; 
et  l'on  se  demande  aossi  qoelle  pénalité  res- 
tera, à  ce  compte-là,  réservée  anx  hommes 
faits  qui  usurpent  chaque  dimanche  matin 
la  chaire  évangéliqae  pour  y  prêcher  le  con- 
traire de  TEvangile. 

Recours  fut  porté  devant  une  Instance  su- 
périeure, qui  réduisit  la  peine  à  20  francs 
d'amende,  et  suhsidiairement,  en  cas  de  re« 
fos  de  paiement,  à  quatre  jours  de  prison. 
Nouveau  recours  au  Tribunal  fédéral,  fondé 
sur  le  fait  que  le  jeune  X  n'ayant  enfreint 
aucune  loi,  devait  être  mis  au  bénéfice 
de  faxiome  :  Nulla  poena  $ine  lege.  Le  Tri- 
banal  fédéral  a  admis  le  recours»  tout  en 
accordant  une  petite  satisfaction  d'amour- 
propre  à  ces  étranges  conducteurs  d'âmes. 

Le  30  août  1890,  paraissait  devant  le  Tri- 
bunal criminel  de  Lucerne,  le  manœuvre 
Joseph  Cotti,  originaire  tessinois,  poursuivi 
en  vertu  de  l'article  117  du  Code  pénal  lu- 
cemois  qui  porte  :  t  Quiconque  blasphème 
contre  Dieu  avec  préméditation  et  réflexion 
pourra  être  puni  d'un  emprisonnement  de 
SIX  ans  à  la  maison  de  force.  »  Or  Golti  avait 
été  signalé  comme  ayant  déclaré  à  hante 
voix  que  tous  les  saints  et  tous  les  anges  sol- 
Un  ikm  auf  dem  Kopf  oben  verrecken;  (?)  et 
avait  accompagné  ces  paroles  de  blasphèmes 
répétés  contre  Dieu  même.  Cotti  fut  con- 
damné en  première  Instance,  à  six  mois  de 
maistm  de  force  qui,  le  25  septembre  1890, 
forent  réduits  en  appel  à  quatre  mois. 

Cela  est  patriarcal  assurément,  mais  nous 
préférons,  quant  à  nous,  les  législations  qui 
abandonnent  ce  genre  de  crimes  au  jugement 
de  Dieu. 

Les  conférences  annuelles  de  Baden  sont 
convoquées  pour  les  28  et  29  avril.  Le  sujet  de 
Ja  conférence  ordinaire  de  la  seconde  jour- 
née, qui  sera  traité  par  M.  le  pasteur  Ecklin 
de  Bàle  est  :  La  piété  ecclésiastique  et  la 
piété  d'expérience  intime. 

Le  Conseil  d'Etat  du  canton  de  Berne  a 


appelé  M.  le  D'  Lûdemann  (réformiste)  à  la 
chaire  de  théologie  devenue  vacante  par  la 
mort  de  M.  Langbans,  mentionnée  dans  no- 
tre précédente  chronique. 

Nécrologie,  —  MM.  Hôhr-Hirzel,  libraire  à 
Zurich;  de  Schulthess-Rechberg,  mort  le 
21  mars  à  Zurich.  M.  de  Scbulthess,  chrétien 
émineni,  qui  a  montré  sa  foi  par  ses  œuvres, 
était  le  beau-père  de  M.  le  professeur  d'Orelli 
et  de  M.  de  Rougemont,  pasteur  à  Dombres- 
son. 

Bibliographie.  —  Kaspar  Wirz  :  Etat  des 
ziircherischm  MinisteriumsYoa  der  Reforma- 
lion  bis  auf  die  Gegenwart,  Zurich,  1890.  — 
Tischbaoser  :  Grundziige  der  Religionsiois- 
senschafty  zur  Einleitung  in  die  Religionsge- 
schlcbte,Basel,189i.  —  Ludwig  :  Quellenbuck 
der  Kirchengeschichte,  Davos,  1891. 

A.  GRBTILLAT. 


Italie. 


En  carême,  —  Romains  et  rosminiens  en  biUe, 
Vabbé  A,  Stoppant.  —  Le  peuple  et  le  Jeu  du 
loLto.  —  Le  lolto  et  la  religion.  —  Nouvelles 
éoangéUques.  ~  Le  petit  Chaperon  rouge,  -  Un 
vœu  pour  V Alliance  évangéUque, 

Noos  sommes  en  plein  carême,  et  malgré 
le  grand  nombre  des  bigots  et  des  fidèles  qui 
remplissent  les  églises  à  certaines  heures,  on 
ne  s'en  aperçoit  pas  trop  à  Milan.  Les  fêtes 
de  la  mi-carême  vont  leur  irain  ;  et  les  plus 
sévères,  sans  vouloir  manger  du  saucisson 
le  vendredi,  comme  le  faisait,  dit-on,  le  prince 
Jérôme  Bonaparte  qui  vient  de  mourir  à 
Rome,  ne  ressemblent  nullement  à  saint  Ma- 
caire  d'Alexandrie,  qui  passait  les  quarante 
jours  du  carême  debout,  ne  mangeant,  pour 
tout  potage,  qu'une  feuille  de  chou  crue,  le 
dimanche.  Les  anciens  proverbes  n'ont  plus 
leur  valeur  typique  :  la  marée  et  les  œufs  à 
l'huile  sont  passés  de  mode,  et  l'on  ne  dit 
plus  comme  autrefois  à  l'ami  qui  arrivait  en 
temps  opportun  :  t  Mon  cher,  tu  arrives 
comme  la  marée  en  carême.  »  Autres  temps, 
autres  mœurs;  ce  qui  ne  signifie  nullement 
que  le  catholicisme  soit  en  baisse.  Au  cou- 
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traire  ^  ses  actions  montent  tons  les  jours 
d*ane  façon  qui  tient  du  prodige,  grâce  aux 
sottises  et  aux  innombrables  défaillances  des 
libéraux. 

Il  a  obtenu  dernièrement  une  grande  vic- 
toire contre  ses  ennemis  les  rosmlniens,  dont 
le  chef  avoué,  don  Stoppani,  est  mort  re- 
gretté par  tous  ceux  qui  professent  encore 
un  peu  d'amour  pour  la  patrie,  la  science  et 
la  religion. 

L'abbé  Antonio  Stoppani,  né  à  Lecco  en 
1824,  a  été  l'un  des  fondateurs  de  la  science 
géologique  en  Italie;  il  compte  parmi  les  pro- 
fesseurs de  nos  universités  plusieurs  élèves 
remarquables  qui,  sans  partager  ses  convic- 
tions on  plutôt  ses  idées  religieuses,  tiennent 
à  illustrer  son  nom  vénérable  dans  nos 
hautes  académies.  Il  était  pieux  et  savant, 
pieux  comme  l'ont  été  tous  nos  grands  phi- 
losophes italiens  qui  appartenaient  au  clergé 
et  qui  n'hésitaient  pas,  lorsque  le  pape  l'exi- 
geait, à  rétracter  leurs  doctrines  les  plus 
chères. 

Patriote  ardent,  défenseur  des  barricades 
milanaises  en  1848,  il  approuvait  in  imo 
corde  et  in  petto  la  revendication  de  Rome 
comme  capitale  de  l'Italie  ;  et  ce  fait,  plus 
que  son  attachement  aux  doctrines  rosmi- 
niennes,  lui  attirèrent  jusqu'à  sa  mort  l'ire 
féroce  du  clergé  romain.  La  grande  question, 
en  effet,  qui  divise  et  qui  met  sous  les  armes 
les  deux  partis  catholiques  du  nord  de  l'Italie 
n'est  pas  celle  du  thomisme  et  du  rosminia* 
nisme,  mais  bien  celle  du  pouvoir  temporel, 
comme  le  pape  l'a  dit  sans  ambages  dans  ses 
derniers  discours  et  surtout  dans  sa  réponse 
semi-oflicielle  au  grand  discours  de  la  cou- 
ronne. 

L'abbé  Stoppani,  comme  tous  les  concilia- 
teurs dont  j'ai  souvent  parlé  dans  ces  co- 
lonnes, aimait  son  roi,  sa  patrie,  la  science 
et  sa  religion,  sans  comprendre  que  l'état 
actuel  des  choses  ne  permet  pas  à  un  prêtre 
d'aimer  tant  de  choses  à  la  fois.  Il  travaillait, 
lorsqu'il  mourut,  à  un  essai  de  conciliation 


plus  facile  que  celle  de  la  papauté  avec  l'Ita- 
lie actuelle  et  Rome  capitale  :  il  voulait  prou- 
ver dans  son  Examéron  la  parfaite  union  de 
la  science  et  de  la  révélation,  dont  il  avait 
déjà  fixé  les  bases  dans  un  ouvrage  réceoL 

Tout  Milan  a  assisté  avec  recueillemenu 
avec  une  douleur  touchante,  édifiante  même 
aux  funérailles  de  cet  excellent  prêtre  sa- 
vant. Milan  sentait  que  la  terre  allait  rece- 
voir un  des  plus  énergiques  et  des  plus  vail- 
lants ambroisiens.  Dieu  veuille  que  la  race 
ne  s'en  perde  pas  trop  vite  !  Sur  la  tombe  de 
cet  ecclésiastique  vénérable  à  tous  égards,  la 
curie  romaine,  par  l'organe  d'un  méchant 
journal  milanais,  a  voulu  verser  sa  bile  et 
ses  calomnies;  mais  l'archevêque  a  été  sage 
(il  a  plus  de  quatre-vingts  ans!)  et  jusqu'à 
une  autre  étincelle  le  feu  ne  sera  pas  mis 
aux  poudres  cléricales. 

Les  luttes  actuelles  sont  si  mesquines  qu'il 
ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 

Parlons  de  notre  peuple. 

n  aime  les  jeux  de  hasard.  Le  nouveau 
ministre  des  finances,  paraii-il,  a  ressuscité 
la  question  du  lotto  en  Italie,  en  proposant 
des  mesures  qui  produisent  de  plus  fortes 
entrées  pour  le  gouvernement,  en  veine 
d'économies.  Ce  jeu  public,  quoi  qu'en  disent 
les  plus  célèbres  reporters  étrangers,  établis 
en  Italie,  n'est  pas  une  spécialité  du  midi 
seulement.  Nous  en  voyons  chaque  semaine 
les  effets  désastreux  dans  le  nord  de  la  pé- 
ninsule, et  nous  répétons  souvent  à  nos  amis 
catholiques  qui  jouent,  le  proverbe  toscan 
très  connu  : 

Chi  ginoca  al  lotto 
In  rovina  va  di  trotto*. 

N'est-il  pas  vrai,  ai-je  été  mal  informé, 
chers  lecteurs,  que  dans  plusieurs  pays  qui 
ne  sont  pas  l'Italie,  c  dont  on  dit  tant  de 
mal,  »  les  jeux  de  hasard  et  les  loteries  vont 
grand  tram,  et  que  les  enjeux  sont  considé- 
rables? Je  n'excuse  pas  le  lotto;  il  est  immo- 

^  Qui  joue  au  lotto 
Court  à  sa  ruine  au  trot. 
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rai  aa  dernier  point;...  mm...  qae  plusieurs 
pays  protestants  se  le  demandent  :  jeu  de  ha- 
sard pour  jeu  de  hasard,  lequel  de  ces  pays 
a  droit  à  un  brevet  de  moralité? 

M.  John  Peter,  dans  ses  Etudes  napoli- 
taines, a  beaucoup  parlé  du  loUo.  Avec  sa 
fine  Terre,  avec  cet  esprit  caustique  si  délié 
et  pourtant  débonnaire  qui  nous  le  faisait 
aimer  quand  il  était  parmi  nous  et  aujour- 
d'hui nous  le  fait  aimer  encore,  il  a  su  écrire 
des  hluettes  qui  ne  manquent  pas  de  valeur 
liuéraire  sur  les  habitudes  napolitaines,  au 
sQjei  de  Taffreuse  loterie.  Tout  ce  qu'il  a 
écrit  est  vrai,  bien  dit,  mais  le  mal  qu'il  dé- 
plore  est  un  mal  universel.  Il  prend  sa  place 
sur  les  paquebots  qui  traversent  l'Atlantique 
on  la  mer  des  Indes  ;  il  s'est  niché  dans  les 
esprits  supérieurs  qui  mènent  la  res  publica 
en  Italie  et  ailleurs;  le  fatum,  qui  pour  moi 
n'est  autre  chose  que  le  lotto  en  grand,  do- 
mine les  plèbes,  les  savants,  les  gouvernants 
et  souvent,  trop  souvent!  les  prêtres.  Vous 
en  trouvez  Vinfluenza  partout,  et  elle  n'est 
pas  toujours  venue,  sans  passeport,  de  l'Ita- 
lie. Les  loteries  de  Cologne,  de  Francfort,  de 
Pairis^  de  Londres,  de  Hambourg,  etc.,  sont 
là  pour  en  témoigner.  Le  lotto,  où  le  pauvre 
et  le  riche,  l'ignorant  et  le  professeur  dépo- 
sent une  somme  quelconque,  en  vue  de  s'en- 
richir sans  travail,  est  une  monstrueuse 
immoralité.  Quand  les  gouvernements  mono- 
polisent, tolèrent  ou  favorisent  ce  vice,  ils 
ont  tort  et  Dieu  les  jugera.  Hélas  !  la  religion 
les  y  encourage  ! 

Voici  maintenant,  sur  ce  jeu  qui  déshonore 
plusieurs  nations,  quelques  détails  curieux 
<iue  je  puise  dans  une  excellente  étude  de 
M.  Famagalli,qui,je  le  regrette  pour  lui  sans 
compassion  à  la  Tartuffe,  n'a  pas  eu  un  mot 
sur  l'immoralité  du  jeu  en  soi.  Peut-être 
joue-t-il  lui-même  1 

Si  le  jeu  du  lotto  a  été  inventé  par  le  Gé- 
nois Benedetto  Gentile  en  1550,  nous  sommes 
heureux  d'affirmer  que  Charles-Emmanuel  H 
de  Savoie  et  les  grands  ducs  de  Toscane  éta- 
blirent et  décrétèrent  des  peines,  des  sup- 


plices même  pour  ceux  qui  tenaient  la  ban- 
que et  pour  ceux  qui  jouaient  •  à  ces  infâmes 
sortilèges  et  qui  se  mêlaient  à  ces  vaines  et 
sacrilèges  superstitions.  >  Si  nos  aïeux  avaient 
raison,  les  gouvernements  qui  suivirent  eu- 
rent tort  et  aujourd'hui  ils  ont  plus  tort  que 
jamais^  car  le  lotto  officiel  est  une  véritable 
plaie  de  notre  peuple. 

Depuis  le  milieu  du  seixième  siècle,  toute 
une  littérature  a  germé  sur  cette  détestable 
coutume,  et  les  ouvrages  qui  en  parient, 
avec  les  combinaisons  les  plus  curieuses  de 
la  cabale  des  nombres,  sont  légion.  Les  alma- 
nachs,si  utiles  aux  paysans,  ne  peuvent  plus 
se  publier,  depuis  1790  jusqu'à  nos  jours, 
sans  indiquer  les  nombres  qui  offrent  le  plus 
de  chance  aux  joueurs. 

Le  théâtre  et  le  roman  ont  trouvé  dans  le 
lotto  des  ressources  inouïes,  des  situations 
comiques  ou  dramatiques  à  foison,  et  si  l'abbé 
P.  Cbiari,  de  Brescia,  a  pu  passer  à  la  posté- 
rité comme  romancier  de  mérite,  c'est  parce 
qu'il  a  écrit  la  Joueuse  de  lotto  ou  les  Mé- 
moires de  Af"»*  Tolot  écrits  par  elle-même. 
Tolot  n'est  que  l'anagramme  de  lotto,  et  le 
célèbre  abbé  ne  le  condamne  pas  du  tout, 
car  selon  lui  c  nous  devons  toujours  laisser 
une  porte  ouverte  à  la  fortcme  1  > 

Cependant,  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable 
dans  le  lotto  officiel,  c'est  ce  que  la  religion 
et  la  superstition  romaines  y  ont  introduit. 
Le  peuple,  habitué  à  des  cérémonies  maté- 
rielles qui  n'ont  d'autre  but  que  de  frapper 
les  regards  par  des  choses  extérieures  et  qui 
l'invitent  à  solliciter  des  •  signes  >  et  des 
prodiges,  oublie  facilement  de  demander  à 
Dieu  le  pardon  des  péchés,  mais  il  n'oublie 
jamais  de  demander  à  la  madone  et  aux 
saints  les  nombres  gagnants.  En  Sicile,  les 
jeunes  filles  qui  ne  peuvent  pas  se  marier 
sans  trousseau,  s'adressent  à  saint  Pantaléon  : 

San  Pantaliuni  santu 

À  8tu  mandu  pativistu  tantu 

A  Napuli  nascis  tivu, 

À  Roina  moristivu. 

Pi  la  vostra  santità, 
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Pi  la  mia  virgiiiiti, 

Datimi  tri  nnumeri,  pi  canlà  *. 

A  Rome  et  en  Toscane,  saint  Pântaléon  n*a 
pas  de  chance,  ni  pour  lui  ni  pour  les  autres. 
Saint-Siméon,  les  mages,  Jean-Baptiste  et 
surtout  la  madone  sont  les  principaux  révé- 
lateurs de  la  cabale  du  lotto  et  c'est  à  eux 
que  les  invocations  s'adressent  de  préférence. 

En  Toscane,  pendant  la  neuvaine  de  saint 
Siméon,  les  jeunes  filles,  après  s'être  confes- 
sées  et  après  avoir  communié,  doivent  pen- 
dant neuf  nuits  consécutives,  à  minuit,  réciter 
neuf  Pater,  neuf  gloi-ia  et  entre  deux  cette 
prière  : 

0  vecchio  Simeone,  che  aodesti  e  stesti, 
Nelle  vostre  santé  braccia,  Gesù  teoesti, 
Voi  lo  teneste,  voi  lo  profetizzasti. 
Le  vostre  profezie,  fùnoo  verità, 
Vi  chiedo  tre  nnumeri,  per  carità*. 

La  neuvième  nuit,  le  saint  apparaît  et  laisse 
trois  nombres  écrits  soit  sur  du  papier,  soit 
tout  simplement  sur  la  porte.  Il  y  a,  en  outre, 
la  neuvaine  de  saint  Alexis,  mais  il  faut  lui 
réciter  la  prière  sur  les  marches  de  l'escalier; 
celle  de  la  Sibille,  qu'il  faut  dire  dans  une 
cave  tendue  de  noir  et  éclairée  par  des  chan- 
delles jaunes,  celles  des  décapités  ou  des 
pendus,  etc.  ;  à  propos  de  ces  derniers,  voici 
un  sonnet,  en  langue  romaine,  du  célèbre 
poète  G.  Belli,dont  l'humour  plein  de  finesse 
nous  décrit  admirablement  les  mœurs  du 
peuple  de  Rome. 

Si  vo'  un  terno  sicuro,  Aghita  mia 
Attacca  a  mezza  notte  cr  Crielleisonne 
Di  in  ginocchione  poi'  na  vemmaria 
Una  per  omo  a  tredisci  madoime. 
Finito  cli  abbi  er  Noscumproleppia 

*  Saint  Pântaléon  saint, 
Tu  as  beaucoup  souffert  dans  ce  monde, 
Tu  es  né  à  Napies, 
A  Rome  tu  mourus. 
Au  nom  de  ta  sainteté. 
Au  nom  de  ma  virginité. 
Donne-moi  trois  nombres,  par  charité 

3  0  vieux  Siméon  qui  allas  et  restas. 
Dans  tes  saints  bras  tu  tins  Jésus, 
Tu  le  tins  et  tu  prophétisas  sur  lui. 
Tes  prophéties  sont  vérité. 
Je  te  demande  trois  nombres  par  charité. 


Di  :  Bbardassare,  Gaspero  e  Marchionne 
Poi  va'  ffbra  de  casa  e  tira  via 
E  si  senti  chiamà,  non  arisponne. 
Va  dritto  a  san  Giovanni  decollato 
Rescita  un  deproAionisi  in  disparte 
Airanima  dell*  urtimo  impiccato. 
E  equer  che  sentirai^.... 

Que  les  lecteurs  me  permettent  ces  notes, 
peut-être  un  peu  trop  longues,  sur  ce  sujet  ; 
elles  ont  un  but  très  clair  dans  mon  esprit, 
car  elles  me  conduisent  à  vous  dire  :  «  Amis, 
chrétiens,  frères  que  l'Evangile  a  éclaira  et 
qu'il  préserve  de  toutes  ces  superslitions,dites- 
nous  sii  lu  peuple  qui  les  suit  et  qui  les  aime, 
avec  fureur  parfois,  n'a  pas  besoin  d'être 
évangélisél  » 

Dans  le  nord  de  la  péninsule,  notre  œuvre 
n'a  pas  présenté,  pendant  ces  derniers  mois, 
de  faits  saillants  qui  méritent  une  mention 
spéciale  dans  ces  pages.  Nos  Eglises  se  con- 
servent vivantes  et  fidèles  et  souvent,  si  elles 
n'augmentent  pas  le  nombre  de  leurs  adhé- 
rents ou  de  leurs  membres  effectifs,  eJles  se 
consolident  dans  ce  qu'elles  possèdent  déjà. 
Ce  travail  d'affermissement,  d'édification  inté- 
rieure n'est  pas  une  petite  besogne  pour  le 
pasteur,  avec  .les  éléments  si  disparates  qui 
forment  nos  Eglises.  Les  pierres  de  Tédiflce 
ont  toutes  les  formes  possibles  et  imaginables, 
mais  l'Esprit  de  Dieu  sait  les  meture  à  la 
place  qui  leur  convient  dans  les  murs  dQ 
temple. 

Dans  tout  le  midi,  dont  mon  honorable 
collègue  de  Napies  a  souvent  l'occasion  de 
vous  entretenir,  notre  œuvre  a  obtenu  quel* 

1  Si  tu  veux  un  terne  au  lotto^  ma  chérie, 
Entonne  à  minuit  le  Kyrie  eleiton. 
Dis  à  genoux  un  Ave  Maria 
Un  par  tête  à  treize  madones. 
Quand  tu  auras  fini  le  Nos  cutn  proie  pia, 
Dis  :  Baldassar,  Gaspar  et  Marcion  ; 
Ensuite  sors  de  la  maison  et  va  droit  ton  chemio 
Et  si  on  t'appelle,  ne  réponds  pas. 
Va  directement  à  saint  Jean  décollé  (décapité) 
Récite  un  De  profundis  au  dernier  pendu. 
Ce  que  tu  entendras  en  dedans  de  toi  cherche-le 
Dans  le  livre  des  songes,  et  si  tu  ne  gagnes 
Pas  un  terne,  tu  n'est  qu'une  stupide. 
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qaes  résaluils  très  salisfaisants  soit  à  Rocca 

Impériale,  où  nous  avoDS  eu  le  bonheur 

(rjoangurer  aoe  noarelle  bâtisse  et  où  nous 

avons  une  école  florissante,  soit  en  Sicile  où 

les  efforts  des  pasteurs  et  des  évangélistes  ne 

soot  pas  infructueux.  Nos  écoles  sont  d'un 

grand  secours,  surtout  dans  les  villes  et  dans 

les  villages  où  le  cléricalisme,  tout  en  étant 

impopulaire,  tient  dans  ses  mains  tous  les 

fils  de  la  vie  sodale  et  municipale.  Les  écoles 

de  Uvoume,  de  Pise,  de  Florence,  de  Naples 

et  de  Païenne  ont  des  moyens  puissants 

d*évangélisation  et  nous  pouvons  en  dire 

autant  de  celles,  plus  modestes,  de  Piedica- 

vetfo  (Piémont),  de  Turin,  de  Pietra  Masaxzl, 

de  Rio  Marina  (Elbe),  etc.  Oh  t  les  enfants 

qui  ne  sont  pas  gâtés  par  la  culture  moderne 

exagMe  et  frivole,  que  de  bien  ne  peuvent* 

ils  pas  introduire,  grâce  à  leurs  devoirs 

d'école,  à  leurs  récitations  naïves  et  pures, 

dans  le  cercle  de  leurs  parents!  Quand  je  les 

entends  réciter  lenrs  versets,  leurs  poésies 

harmonieuses,  je  répète  tout  bas  avec  le 

poète: 

Soyez  chéris,  soyez  bénis, 
Doux  anges  ! 

Us  sont,  en  effet,  des  messagers  de  la 
bonne  nouvelle,  et  pour  vous  en  convaincre, 
je  vous  raconterai  l'histoire  du  petit  Chape- 
ron rouge. 

Noos  sommes  dans  l'île  d'Elbe,  dans  un 
des  villages,  petits  ports  de  la  côte  méridio- 
nale, à  Rio  Marina.  Il  y  avait,  il  n'y  a  pas 
très  longtemps,  dans  ce  village,  une  petite 
fille  de  huit  ans  :  cheveux  noirs,  grands  yeux 
noirs,  et  toute  heureuse  d'aller  à  l'école  évan- 
géliqne  en  répétant  les  versets  de  la  Bible 
que  sa  maîtresse  d'école  lui  avait  dit  d'ap- 
prendre. La  voyez-vous,  sous  le  ciel  bleu  et 
resplendissant  de  la  Méditerranée,  ses  bou- 
cles brunes  ramassées  sous  un  mouchoir  de 
coaieur,  presser  ses  petits  pas  sur  le  chemin 
qm'  n'est  pas  pour  elle  le  traditionnel  «  chemin 
de  l'école  ?  >  Mais,  n'arrive  pas  qui  veut  à 
l'école  du  dimanche  de  Rio  Marina.  Il  y  a  le 
loap,  pardon!  il  y  a  le  prêtre  de  l'endroit, 


qui  attend  le  petit  Chaperon  rouge  et  qui  lui 
dit: 

—  Où  vas-tu? 

—  Je  vais  à  l'école. 

—  Qu'as-tu  là  dans  ton  panier  ?  Le  déjeu* 
nerdegrand'mère? 

—  Non,  c'est  ma  Bible. 

—  Donne-la-moi,  donne-la-moi,  c'est  un 
mauvais  livre. 

—  Je  ne  peux  le  faire,  non  posso  S  je  dois 
y  apprendre  mes  versets. 

—  Donne-la-moi,  je  la  veux  t 

—  Non,  jamais,  monsieur,  mai,  mai  (ja- 
mais) 1 

—  Eh  bient  quand  tu  seras  grande,  je  ne 
te  donnerai  pas  la  communion  t 

—  Non?  Alors  je  la  ferai  au  temple  évan- 
gélique  t 

La  petite  Louise,  c'est  ainsi  que  s'appelle 
ceUe  fois  le  Chaperon  rouge,  raconta  le  tout 
à  sa  maîtresse  d'école,  qui  lui  donna  un  bon 
baiser  ;  ensuite  son  père  lui  promit  qu'il  ne 
l'empêcherait  aucunement  de  devenir  évan* 
gélique. 

Voilà  comment  le  petit  Chaperon  rouge  ne 
fût  pas  mangé  par  le  loup  et  comment  le  Sei- 
gneur est  loué  et  glorifié  par  les  petits  enfants. 

Quand  ces  lignes  seront  imprimées,  les 
grandes  assemblées  de  l'Alliance  évangélique 
auront  eu  lieu  et  une  plume,  plus  autorisée 
que  la  mienne,  pourra  en  référer  dans  ces 
colonnes.  Permettez,  chers  lecteurs,  que  j'ex- 
prime un  vœu  à  leur  sujet,  un  vœu  pour  ma 
belle  patrie.  Que  nos  frères,  venus  de  toutes 
les  parties  du  monde,  se  convainquent  sé- 
rieusement du  danger  que  la  multiplicité  des 
sectes  évangéliques  apporte  à  l'œuvre  de 
l'évangélisation  en  Italie  :  que  leurs  prières, 
leurs  discours,  leurs  études,  leur  exemple 
aient  la  puissance  de  faire  respecter  et  aimer 
l'Evangile  du  Seigneur  Jésus,  dans  un  pays  où 
il  est  encore  peu  connu,  peu  professé,  parfois 
méprisé  même  et  que  le  résultat  de  plusieurs 

<  N'est-il  pas  charmant  ce  non  posnimus  d*une 
fillette  de  huit  ans? 
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discours  académiqaes  soit,  par  la  paissance 
de  l'Esprit  de  Dieu,  un  bienfait  moral  et  spi- 
rituel pour  notre  peuple.  Chers  lecteurs,  vous 
dites  avec  moi  :  Dieu  le  veuille  ! 

PAOLO  LONGO. 


Etats-Unis. 

John  WesUy.  ->  La  Ugue  d'Epworth.  —  Un  con- 
grès de  femmes.  —  La  question  du  divorce.  — ^ 
Le  général  Sherman  est-il  mort  catholique  ?  ~ 
LInde  anglaise  vue  par  un  Américain.  —  A 
Chicago. 

Comment  ne  pas  mentionner  ce  nom  de 
Jobn  Wesiey  qui,  depuis  quelques  semaines, 
est  dans  toutes  les  bouches  et  dans  tous  les 
journaux,  religieux  ou  autres.  L'Amérique, 
qui  lui  doit  tant,  a  voulu,  elle  aussi,  célébrer 
le  centenaire  du  grand  homme.  Vlndepen» 
dent  de  New-York,  qui  est  un  journal  tout  à 
fait  undenomifiational,  comme  l'indique  son 
titre,  a  consacré  âO  grandes  pages  (à  3  co* 
(onnes)  de  son  numéro  du  5  mars,  à  célébrer 
l'œuvre  de  celui  qu'il  appelle  e  le  plus  grand 
réformateur  depuis  Luther.  >  Dans  ces  vingt 
pages,  qui  ont  la  matière  de  tout  un  volume, 
des  plumes  autorisées  nous  parlent  non  seu- 
lement de  ^^esley,  mais  aussi  de  toutes  les 
branches  du  méthodisme  anglo-américain. 
Quelle  force  d'expansion  il  y  a  dans  cette 
Eglise  pour  que,  cent  ans  après  la  mort  de 
son  fondateur,  elle  ait  pu  réaliser  dans  une 
aussi  vaste  mesure  cette  parole  prophétique 
de  Wesiey  (prophète,  certes,  sans  s'en  dou- 
ter) :  c  Le  monde  est  ma  paroisse.  » 

Croirait-on  que  c'est  par  une  petite  poi- 
gnée de  soldats  d'infanterie  anglaise  en  gar- 
nison à  New-York,  que  le  méthodisme  ftit 
introduit  en  Amérique.  Wesiey  était  déjà 
venu  en  1736,  comme  prédicateur  de  l'Evan- 
gile en  Géorgie,  colonie  nouvellement  fondée, 
mais  il  était  encore  membre  de  l'Eglise  an- 
glicane. Ce  ne  fut  qu'en  1784  que  le  premier 
évêque  méthodiste,  le  D**  Coke,  consacré  par 
Wesiey,  aborda  en  Amérique  pour  organiser 
les  <  sociétés  >  alors  existantes.  Le  fondateur 
du  méthodisme  a  été  un  initiateur  sur  un 


grand  nombre  de  points.  Il  devançait  son 
siècle.  C'est  ainsi  que  l'œuvre  de  la  tempé- 
rance peut  réclamer  Wesiey  comme  l'on  de 
ses  apôtres.  Il  a  réagi  de  toutes  ses  forces 
contre  les  maux  de  l'intempérance  à  oœ 
époque  où  l'ivresse  n'était  guère  considérée 
comme  répréhensible. 

La  petite  ville  d'Epworth,  lieu  natal  de 
Wesiey,  sera  visitée  cet  été  entre  autres  par 
une  caravane  de  500  Américains  qui  s'em- 
barqueront sur  la  Bothuia,  frétée  exprès 
pour  eux.  il  y  a  souvent  un  peu  de  féti- 
chisme dans  le  culte  des  grands  hommes  et 
la  race  anglo-saxonne  est  peut-être  encore 
plus  matérialiste  que  d'autres  dans  ce  féti- 
chlsme-lâ.  C'est  ainsi  que  plusieurs  se  van- 
tent d'avoir  connu  des  gens  qui  avaient  connu 
Wesiey  ou  qui  tout  au  moins  lui  avaient 
donné  une  poignée  de  main. 

Nous  venons  de  parler  d'Epworth.  Le  mé- 
thodisme américain  a  trouvé  moyen  d'oi^a- 
niser  sous  le  nom  de  c  ligue  d'Epworth  >  une 
grande  association  qui  englobe  toute  la  jeu- 
nesse méthodiste  et  qui  est  l'analogue  des 
sociétés  de  Christian  Endeavor  (les  Anglais 
écriraient  endeavout\  zèle  chrétien,  émula- 
tion chrétienne),  chez  les  presbytériens,  les 
congrégationalistes  et  les  baptistes.  Ces  der- 
nières  sociétés  auraient  désiré  fusionner  avec 
la  ligue  d'Epworth,  mais  les  méthodistes  n'y 
ont  pas  consenti.  Ce  mouvement  d'enrégi* 
mentation  de  la  jeunesse  prouve  bien  que  les 
Eglises  comprennent  qu'elles  doivent  pour- 
voir à  leur  avenir.  Il  faudrait  bien  qu'ailleurs 
aussi  l'on  comprit  que  pour  récolter  dans 
l'avenir,  il  faut  semer  dans  le  présent. 

Les  femmes  américaines  continuent  à  faire 
parler  d'elles  et  veulent  décidément  em- 
porter d'assaut  le  piédestal  sur  lequel  il  leur 
plaira  de  tréner.  Leur  attitude  actuelle  n*est 
pas  faite  pour  convertir  les  adversaires  con- 
vaincus de  l'émancipation  féminine.  C*est 
toujours  miss  Frances  Willard  qui  dirige  le 
mouvement.  Certes,  nos  lecteurs  savent  que 
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noQs  ne  lai  avoDS  pas  méuagé  notre  admira- 
tion dans  sa  loaable  activité  en  faveur  de  la 
tempérance,  mais  impossible  de  l'admirer 
jasqu'aa  bout  dans  ses  revendications  exces- 
sives des  prétendus  droits  de  la  femme.  Le 
mois  de  février  a  été  signalé  à  Washington 
par  trois  grandes  manifestations  dont  le  Chris- 
tian Advocaie  parle  en  ces  termes  : 

«  n  fallait  mettre  en  relief  la  question  du 
soffrage  féminin.  Disons-le  franchement,  les 
arrangements  pris  dans  ce  but  à  Washington 
témoignent  d'un  génie  digne  d*admiration. 
Premièrement  a  eu  lieu  l'assemblée  d  u  Comité 
général  de  lUnion  des  femmes  chrétiennes 
poorJa  tempérance,  puis  est  venu  le  Congrès 
national  des  femmes  américaines,  et  enfin  la 
vingt-troisième  conférence  annuelle  de  la  So- 
ciété pour  le  suffrage  des  femmes.  Le  catho- 
licisme lui-même  s'est-il  jamais  montré  aussi 
habile  dans  ses  efforts  pour  amorcer  ceux 
qui  résistaient  à  son  influence  ?  * 

Les  •  révérendes  >  abondaient  dans  ce  Con* 
grès  national  (National  CouncH)M\ss  Frances 
WîUard  tenait,  cela  va  sans  dire,  le  haut  du 
pavé;  c'est  elle  qui  a  fait  le  discours  minis- 
tre, passant  en  revue  les  progrès  réalisés 
dans  la  voie  de  l'émancipation  féminine.  Elle 
a  constaté  avec  fierté  que  ^uaranf^  sociétés  fé« 
minines  étaient  représentées  au  Congrès  par 
des  délégués  soit  officiels,  soit  officieux.  Ce 
n'est  pas  très  étonnant,  car  des  efforts  achar- 
nés ont  été  faits  pour  enrôler  dans  le  mouve- 
ment tontes  les  sociétés  imaginables.  Les 
Filles  da  Roi  (King's  Daughters)  entre  autres 
ont  été  enrégimentées,  car  l'on  ne  saurait 
incolqner  de  trop  bonne  heure  aux  jeunes 
filles  le  nouvel  évangile  de  l'émancipation. 
Ce  Congrès  n'a  pas  toujours  brillé  par  l'urba- 
nité et  le  comme  il  faut  des  dames  qui  ont 
^  la  parole.  Mrs  Lease,  entre  autres,  repré- 
sentant l'Alliance  des  fermiers  du  Kansas,  a 
fait  entendre  des  paroles  très  dures  contre 
Tex-sénateur  Ingalls,  qui  a  échoué  aux  der- 
nières élections.  Elle  n'a  pas  craint  de  frapper 
on  vaincu  et  de  l'appeler  un  «  coquin  con- 
sommé ;  >  elle  a  déclaré  aussi  que  les  femmes 


du  Kansas  et  celles  du  pays  entier  poursui- 
vront leur  lutte  contre  les  capitalistes  c  de- 
puis les  bords  de  Wall  street  (la  bourse  de 
New-York)  jusqu'aux  portes  de  l'enfer.  ■ 
Ajoutons,  pour  être  juste,  que  bien  des  dames 
n'ont  pas  voulu  écouter  jusqu'au  bout  les 
violentes  diatribes  de  Mrs  Lease.  Plusieui^s 
propos  plus  ou  moins  hétérodoxes  ont  été 
tenus  dans  ce  Congrès,  et  l'apôtre  Paul  a 
été,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  assez  mal 
mené.  Ces  dames  se  sont  permis  de  siffler  des 
orateurs  qui  n'étaient  pas  de  leur  goût  Entre 
autres  singularités,  il  y  avait  un  rapport  sur 
le  c  matriarcat.  >  Devinez,  si  vous  le  pouvez, 
ce  que  cela  veut  diret  Enfin,  voici  quelques- 
unes  des  «  résolutions  >  adoptées  par  cet 
étrange  Congrès.  Nous  ne  donnons  pas  le 
texte  intégral  : 

t  Envoyer  un  mémoire  aux  clergymen  de 
l'Eglise  méthodiste  épiscopale  pour  leur  faire 
la  leçon  et  leur  insinuer  qu'ils  ne  peuvent 
autrement  que  d'admettre  les  femmes  à  la 
conférence  générale  de  leur  Eglise. 

»  Demander  pour  les  femmes  une  place 
dans  le  Comité  pour  la  liste  internationale 
des  écoles  du  dimanche  et  dans  les  Commis- 
sions que  les  diverses  Eglises  pourront  nom- 
mer en  vue  de  la  revision  de  leur  confession 
de  foi....  Même  demande  adressée  à  la  Ligue 
nationale  pour  la  réforme  du  divorce. 

>  Demander  aux  diverses  autorités  du  gou- 
vernement que  dans  les  bureaux  un  travail 
égal  soit  rémunéré  par  un  salaire  égal,  et 
que  soit  dans  le  recrutement,  soit  dans  la 
promotion  des  employés,  l'on  ait  égard  aux 
capacités  et  non  au  sexe. 

>  Elire  une  commission  de  dames  qui, 
dans  un  an,  proposera  l'adoption  d'un  nou- 
veau costume  féminin  (costume  de  travail) 
devant  satisfaire  à  la  fois  aux  exigences  de 
l'hygiène,  du  confort  et  du  bon  goût. 

>  Approuver  en  plein  le  mouvement  de 
protestation  contre  la  destniclion  des  oiseaux 
dans  le  seul  but  d'en  faire  des  ornements  de 
toilette.  Les  femmes  américaines  devraient 
imiter  la  princesse  de  Galles,  qui  ne  veut 
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plas  tolérer  sur  ses  chapeaux  la  dépouille 
d'oiseâux  chantears.  » 

Il  serait  injoste  de  prélendre  qae  tout,  dans 
ce  Congrès,  a  é(é  bizarre  et  échevelé.  Bîen  des 
idées  saines  et  utiles  ont  été  remuées  et  mises 
au  jour,  mais  Ton  a  presque  exclusivement 
insislé  sur  l'activité  publique  de  la  femme, 
laissant  dans  l'ombre  ses  fonctions  d'épouse 
et  de  mère  de  famille.  Cela  n'est-il  pas  une 
grave  lacune  t 

Chose  curieuse  et  pourtant  au  fond  assez 
compréhensible,  ce  sont  les  Eglises  dites 
libérales  qui  fournissent  le  plus  fort  contin- 
gent de  c  prédicantes.  >  Les  universalistes 
en  comptent  jusqu'à  340,  les  unitaires,  16  ré- 
gulièrement consacrées,  l'Eglise  des  disci* 
pies,  43.  D'antre  part,  les  congrégationalistes 
n'en  ont  que  6. 

Parmi  toutes  les  questions  de  réforme  so- 
ciale qui  préoccupent  rétite  de  la  nation, 
celle  du  divorce  est  bien  l'une  des  princi* 
pales.  La  proportion  des  divorces  est  telle 
qu'une  république  comme  celle  des  Etats- 
Unis  offre  à  elle  seule  avec  ses  60  millions 
d'àmes  plus  de  divorces  que  tout  le  reste  de 
la  chrétienté  avec  ses  350  millions.  On  a  cal- 
culé qu'en  l'an  2000,  si  la  proportion  actuelle 
continue  à  progresser  comme  cela  a  été  le 
cas  ces  dernières  années,  il  y  aurait  il  % 
des  mariages  dissous  par  la  mort  de  l'un  des 
conjoints  et  59  7o  P^r  1^  divorce.  C'est  posi- 
tivement effrayant,  et  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son qu'on  rappelle  a  ce  sujet  le  souvenir  des 
énormilés  qui  signalèrent  les  derniers  temps 
de  l'empire  romain.  En  1885  on  comptait  aux 
Etats-Unis  23  000  divorces  1 

Le  grand  malheur,  c'est  l'absence  complète 
d'uniformité  de  législation  en  matière  de 
divorce.  Chaque  Etat  a  une  législation  diffé- 
rente, les  uns  plus  sévère,  les  autres  plus 
coulante.  Comment  voulez- vous,  par  exemple, 
que  la  Caroline  du  Sud,  qui  n'accorde  pas  le 
divorce,  ou  l'Etat  de  New-York,  qui  n'admet 
que  l'adultère  comme  motif  de  divorce,  puis- 
sent faire  observer  rigoureusement  leurs  lois. 


lorsque  l'un  des  territoires  de  l'Union  accorde 
le  divorce  toutes  les  fois  qu'il  paraît  plus  oa 
moins  évident  que  les  deux  époux  ne  peu- 
vent vivre  en  paix  et  en  bonne  harmonie?  0 
y  a  de  quoi  casser  les  bras  au  législateur  le 
plus  soucieux  du  bien  public. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'est  que  les 
classes  pauvres  se  passent  du  divorce  légal. 
Un  pasteur  cite  le  cas  de  deux  fiancés  nè- 
gres; le  fiancé  était  marié,  seulement  sa 
femme  était  au  pénitencier  pour  plusiears 
années  (motif  autorisant  le  divorce  dans 
quelques  Etats  au  moins)  ;  quant  à  la  fian- 
cée, son  mari  l'avait  abandonnée  pour  vivre 
avec  une  autre  femme.  Le  pasteur  conseilla 
aux  deux  fiancés  de  demander  le  divorce 
chacun  de  leur  cété  avant  de  s'unir  l'un  à 
l'autre.  Ils  n'y  avaient  pas  songé,  car  c'était 
au-dessus  de  leurs  moyens;  le  divorce  aurait 
coûté  au  plus  bas  prix  360  francs  pour  cha- 
cun !  Comme  le  pasteur  en  question  ne  con-- 
sentit  pas  à  bénir  leur  union,  ils  allèrent 
trouver  le  lendemain  quelqu'un  de  plus 
complaisant. 

Il  s'agit  donc  de  trouver  promptement  un 
remède  à  toutes  ces  misères,  si  l'on  désire 
éviter  une  vraie  décomposition  sociale.  Là 
encore,  comme  partout  ailleurs,  il  est  plus 
urgent  d'éclairer  les  masses  et  de  les  mora- 
liser que  de  réformer  les  lois. 

Deux  hommes  Illustres  qui  tous  deux 
s'étaient  distingués  dans  la  guerre  de  la  sé- 
cession viennent  de  mourir  :  l'amiral  Porter 
et  le  général  Sherman.  Disons  quelques  mots 
de  ce  dernier  et  des  circonstances  qui  ont 
accompagné  sa  mort 

Sherman  reste  avec  Sheridan  et  Grant 
l'une  des  trois  grandes  figures  militaires  de 
cette  guerre  fratricide.  Noble  type  de  soldat» 
Sherman  demeura  jusqu'au  bout  extrême- 
ment populaire,-soit  à  cause  de  ses  exploits 
d'autrefois,  soit  à  cause  de  la  bonté  de  son 
caractère,  de  sa  parole  entraînante  et  de  son 
abord  facile.  Né  en  18i0,  il  est  mort  encore 
en  pleine  possession  de  ses  facultés.  Malheu- 
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reosement  l'Eglise  calholique  a  voaltt  à  toote  ' 
force  l'accaparer  comme  Ton  des  siens.  Il 
£aQt  cNre  que  sa  femme  était  catholique  et 
que,  de  ses  fils  actaeilement  vivants,  l'on  est 
déjà  prêtre  et  l'autre  se  prépare  à  le  devenir. 
Sberman  a  donc  reçu  l'extréme-^nctioD,  sans 
pourtant  ravoir  demandée,  et  son  fils,  le 
rév.  Tb.  Sherman,  qui  est  arrivé  d'Angleterre 
tout  juste  pour  présider  les  funérailles  pater- 
nelles selon  le  rite  catholique,  a  affirmé  que 
3on  père  lui  avait  toujours  déclaré  que  c  s'il 
y  a  une  religion  qui  soit  vraie,  c'est  la  reli- 
gion catholique.  >  Bien  des  témoins  autorisés 
attestent  que  Sberman,  au  contraire,  a  posi- 
tivement affirmé  qu'il  n'était  pas  catholique, 
mais  chrétien.  Voici  ce  qu'il  écrivait  lui- 
même  en  1888  dans  un  article  de  revue  :  «  Je 
rappelle  ici  que  mon  entourage  immédiat  est 
Cmcièrement  catholique.  Je  ne  le  suis  pas 
moi-môoie  et  ne  puis  Tétre.  C'est  là  tout  ce 
que  le  public  a  le  droit  de  savoir.  > 

Voilà  OD  des  graves  inconvénients  des  ma- 
riages mixtes.  Ils  préparent  toujours  quelque 
luite  douloureuse,  soit  pendant  la  vie,  soit  au 
moment  de  la  mort,  à  moins  que  les  deux 
coojoinis  ne  perdent  complètement  le  peu  de 
foi  religieuse  qu'ils  avaient  en  se  mariant. 
C'est  alors  le  meilleur  moyen,  --  triste 
moyen  I  —  d'éviter  tout  conflit. 

J'ai  déjà  dit  deux  mots  du  voyage  mission- 
naire du  D''  Pentecost  dans  l'Inde  anglaise. 
Je  voudrais  aujourd'hui  communiquer  à  mes 
lecteurs  quelques-unes  des  impressions  de 
l'ancien  pasteur  de  Brooklyn.  Sans  doute 
nous  sortons  du  continent  américain,  mais 
ne  sera-t-il  pas  intéressant  de  voir  la  situa- 
tîoD  religieuse  actuelle  de  l'Iode  anglaise  ap- 
préciée par  un  Américain  ? 

Le  D'  Pentecost,  peu  après  son  arrivée  à 
Calcutta^  a  eu  le  bonheur  de  pouvoir  parler 
de  l'Evangile  à  une  assez  nombreuse  assem- 
blée de  membres  du  Congrès  national  indien, 
composé  de  notabilités  du  royaume.  Ces 
Indoos  se  s(mt  réunis  pour  aviser  aux 
moyens  d'obtenir  du  gouvernement  anglais 


la  participation  des  indigènes  aux  affaires  et 
à  l'administration  du  royaume.  Un  dimanche, 
le  D^  Pentecost  a  pu  s'adresser  à  500  des 
membres  du  Congrès  et  a  été  écouté  avec 
une  sympathique  attention. 

Il  aurait  désiré  pouvoir  atteindre  la  classe 
riche  de  Calcutta,  qui  appartient  presque  ex- 
clusivement à  la  High  Church,  c'est-à-dire 
au  ritualisme.  Dans  ce  but,  il  s'est  abouché 
avec  l'évéque  anglican  et  ses  chapelains, 
avec  la  pensée  qu'il  réussirait  peut-être  à  les 
amener  à  comprendre  ses  projets  et,  le  cas 
échéant,  à  en  faciliter  la  réalisation.  L'accueil 
a  été  poli,  mais  la  fin  de  non-recevoir  n'en  a 
pas  moins  été  complète.  On  lui  a  même  re- 
fusé Taulorisation  de  communier  à  la  cathé- 
drale. Il  est  vrai  de  dire  que  l'évéque  la  lui 
aurait  donnée,  à  la  grande  rigueur,  s'il  s'était 
expressément  engagé  à  ne  prendre  la  cène 
chez  aucune  autre  dénomination.  On  com- 
prend que  le  D'  Pentecost  ait  décliné  une 
faveur  achetée  à  ce  prix. 

Il  signale  quatre  grands  obstacles  que  ren- 
contre la  diffusion  de  l'Evangile  dans  l'Inde 
anglaise. 

Depuis  la  révolte  des  Cipayes  en  1 858,  le 
gouvernement  anglais  affecte  la  plus  grande 
tolérance  vis-à-vis  des  religions  de  llnde. 
Cette  tolérance  devient  en  pratique  presque 
un  patronage  effectif.  Il  en  résulte  que  la 
plupart  des  Indous  en  tirent  la  conclusion 
assez  naturelle  que  le  christianisme  n'est 
nullement  nécessaire  à  la  prospérité  d'un 
peuple,  et  que  la  civilisation  chrétienne  est 
due  bien  plus  aux  prophètes  de  la  science 
contemporaine,  tels  que  Herbert  Spencer  et 
Huxley,  qu'aux  enseignements  et  à  la  vie  de 
Christ.  En  outre,  tous  les  employés  du  gou- 
vernement sont  tenus  de  ne  rien  faire  qui 
puisse  amener  la  conversion  des  indigènes. 
A  peine  trouvera-t-on  quelques  employés 
civils  qui,  timidement  et  en  particulier,  ren- 
dront un  témoignage  positif  à  l'Evangile. 
Ceux  qui  se  mettraient  plus  en  évidence 
risqueraient  fort  d'être  congédiés.  Chose 
étrange,  le  gouvernement  entretient  une 
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Eglise  officielle  en  Iode  et  il  se  coDstitue  co 
même  temps  le  prolecteur  attitré  de  l'in- 
douisme. 

Uo  second  obstacle,  c*est  le  système  d*iD- 
slructioo  publique  qui  bannit  strictement  tout 
ce  qui  peut  rappeler  le  christianisme,  sous 
prétexte  de  neutralité.  On  Toit  ainsi  des  cen- 
taines de  jeunes  gens  qui,  parvenus  aux  der- 
niers degrés  de  la  culture  européenne,  et  dé- 
goûtés des  superstitions  de  la  religion  de 
leurs  ancêtres,  tombent  dans  l'athéisme.  Le 
D' Pentecost  a  entendu  un  jeune  Indou  fort 
intelligent  dire  publiquement  ceci  :  <  Je  dois 
mon  éducation  scientifique  et  mes  connais- 
sauces  en  économie  politique  et  en  philoso- 
phie à  des  hommes  tels  que  Stuart  Mill, 
Spencer  et  Huxley.  Non  seulement,  ils  ne 
sont  pas  chrétiens,  mais  encore  ils  sont  hos- 
tiles au  christianisme.  Or,  d'après  la  doctrine 
de  l'Evangile,  ces  hommes  iront  en  enfer.  Eh 
bien,  je  déclare  pour  ma  part,  que  j'aimerais 
mieux  aller  en  enfer  avec  Spencer,  Mill  et 
Huxley  auxquels  je  dois  tant,  que  dans  le 
ciel  des  chrétiens  avec  Jésus-Christ  et  Paul.  > 
On  voit  ce  qu'a  produit  la  laïcisation  à 
outrance  de  l'instruction  publique.  Ces  incon- 
vénients si  graves  se  reproduisent  presque 
intégralement  dans  les  collèges  dirigés  par 
des  sociétés  missionnaires,  obligées  qu'elles 
sont  par  la  force  des  choses  de  se  conformer 
aux  programmes  du  gouvernement.  Aussi, 
sur  les  300  élèves  qui  sortent  annuellement 
des  trois  collèges  chrétiens  de  Calcutta,  on 
ne  compte  en  moyenne  guère  que  deux  con- 
versions à  l'Evangile.  Le  D'  Pentecost  en 
conclut  avec  raison  que  les  Eglises  chré- 
tiennes feraient  bien  mieux  de  laisser  au 
gouvernement  le  monopole  de  l'instruction 
publique  et  de  consacrer  uniquement  à 
l'évangélisation  des  forces  qui  se  perdent 
actuellement  dans  un  travail  ingrat  et  pour 
ainsi  dire  inutile. 

La  secte  du  Brahmo-Somadj  constitue  aussi 
un  puissant  obstacle  aux  progrès  de  l'Evan- 
gile. Le  brahmoîsme,  en  effet,  n'est  qu'un 
système  éclectique   combinant   la  sagesse 


\ 


\  indoue  avec  quelques  éléments  de  oiorale 
chrétienne  :  ce  n'est  guère  qu'un  vague 
déisme  qui  repousse  le  surnaturel  chrétien. 

Enfin  la  population  européenne,  —  ii  y  a, 
par  exemple,  5000  Européens  à  Calcutta,  — 
ne  fait  qu'entraver,  par  son  attitude  hostile 
ou  passive,  le  uravail  missionnaire.  Les  plus 
sérieux  ne  croient  pas  à  l'avenir  de  la  mis- 
sion et,  s'autorisant  de  l'exemple  du  gouver- 
nement, prétendent  qu'il  vaut  mieux  ne  pas 
essayer  de  convertir  les  indigènes,  car  on 
risquerait  ainsi  de  gâter  un  bon  païen  pour 
en  faire  un  très  mauvais  chrétien  1  Quant  à 
la  populace  européenne,  les  Indous  la  regar- 
dent comme  étant  aussi  chrétienne,  et  la  vie 
qu'elle  mène  ne  fait,  on  le  conçoit,  guère 
honneur  à  l'Evangile. 

Le  D' Pentecost  estime  qu'en  face  des  6  mil- 
lions d'Indous  cultivés  parlant  anglais,  l'œuvre 
missionnaire  actuelle  est  d'une  insufflsanco 
dérisoire  ;  il  faudrait,  selon  lui,  qu'un  grand 
nombre  de  pasteurs  capables  et  ayant  fait 
leurs  preuves,  allassent  pour  un  on  deux 
ans  en  Inde  donner  ce  qu'ils  ont  de  mieux, 
pour  amener  à  Christ  ces  Indous  cultivés, 
qui,  s'ils  sont  laissés  à  eux-mêmes,  ne  pour- 
ront que  répandre  autour  d'eux  des  semences 
d'incrédulité  et  d'athéisme. 

Revenons  aux  Etats  Unis.  Voulez-vous 
avoir  une  statistique  des  lieux  de  cultes  à 
Chicago,  la  métropole  de  l'Ouest  ?  La  voici  : 
47  pour  les  congrégationalistes,  62  pour  les 
méthodistes  épiscopaux,  90  pour  les  catholi- 
ques, 40  pour  les  presbytériens,  34  pour  les 
baptistes,  29  pour  les  protestants  épiscopaux,. 
38  pour  les  luthériens  et  56  pour  d'autres 
dénominations  qui  en  ont  moins  de  10  cha- 
cune. Nous  parlions,  il  y  a  deux  mois,  du 
cosmopolitisme  de  New-York  ;  Chicago  ne  lui 
cède  guère  sous  ce  rapport,  puisque  ceU& 
grande  cité  renferme  entre  autres  100000  Po- 
lonais et  un  grand  nombre  de  Bohèmes.  C'est 
là  que  se  publie  un  journal  évangélique  en 
langue  tchèque  :  le  Pravda  (vérité).  En 
parlant  de  cosmopolitisme,  je  pourrais  dire 
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qaelqae  chose  da  triste  lynchage  de  la  Noq* 
velle-Orléaiis,  mais  je  m'en  abstiens,  va  que 
les  joarnanx  politiques  voas  en  aaront  parié 
suffisamment  an  long.  x. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Nos  Paysans,  par  Adolphe  Ribaux.  2  yol. 
in-lâ.  —  Neactkâtel,  Attinger. 

Il  y  a  soixante  ans,  celai  qai  écrit  ces 
lignes  visita  poar  la  première  fois  la  princi- 
paaté  de  Neocbâtel,  qui  devint  aassilôt  Tob- 
jel  de  son  juvénile  enthousiasme.  Dès  lors 
ce  p^js  loi  est  devenu  de  plus  en  plus  cher; 
et  aajourd*baî,  dans  sa  blanche  vieillesse,  ce 
sont  encore  les  Neachâtelois  qai  charment 
le  mieax  ses  loisirs.  Où  trouver  ailleurs,  dans 
un  si  petit  espace,  aatant  d'écrivains  origi- 
naux et  féconds,  chez  qui  la  vérité  et  une 
fine  psychologie  s*allient  à  l'idéal  et  à  la  pu- 
reté? Qaelle  jouissance  de  poavoir  lire  en 
lamiUe  n'importe  lequel  de  ces  nombreux  vo- 
lumes sans  avoir  à  en  supprimer  une  ligne  1 

Aujourd'bai,  le  cœur  ému  par  les  Paysans 
de  M.  Adolphe  Ribaux,  les  yeux  pleins  des 
doux  paysages  de  Bevaix,  nous  voudrions  faire 
partager  à  d'autres  les  sentiments  bienfai- 
sants qu'ils  évoquent.  En  plaçant  les  diffé- 
râtes scènes  de  ses  nouvelles  dans  son  vil- 
lage natal,  l'auteur  a  prouvé  que  pour  un 
esprit  pénétrant  et  sympathique,  le  plus  petit 
coin  de  terre  est  une  mine  presque  inépuisa- 
ble d'observations.  En  effet,  chaque  maison 
est  un  monde  ;  tout  caractère  bien  compris, 
un  objet  d'intérêt.  Les  paysans  de  Bevaix  ne 
sont  jamais  des  personnages  de  convention. 
Peints  avec  soin  ou  simplement  esquissés,  ils 
se  meuvent  tous  avec  aisance  et  naturel;  on 
relient  leur  image  parce  qu'on  les  a  vus.  Les 
héroîDes  de  ces  récits  ne  sont  pas  des  demoi* 
seUes  manquées,  mais  des  paysannes  toutes 
simples,  d'une  noble  simplicité,  ou  plutôt  ce 
sont  des  femmes  aimantes  et  dévouées  qui 
n'ont  pas  conscience  de  leur  distinction. 

Rien  de  plus  familier  que  les  délails  de 


ces  vies  rustiques  sans  qu'ils  touchent  jamais 
à  la  vulgarité,  parce  qu'une  pensée  supé* 
rieure  les  domine,  parce  que\e  qu'il  y  a  de 
poignant  dans  les  tristesses  de  la  vie,  de  pa- 
thétique dans  les  caractères  ressort  dans  leur 
entourage  parfois  vicieux,  grossier  et  maté- 
riel. Ainsi  Aline  dans  sa  boutique,  la  pau- 
vre Lise  dans  son  ménage  en  désordre,  eotre 
son  ivrogne  de  mari  et  son  orgueilleuse  belle- 
sœur.  Et  dans  «ette  délicieuse  nouvelle  à  la 
Fruitière^  les  rapports  et  le  langage  si  réa- 
listes d'un  mauvais  ménage  ne  font  que 
mieux  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'idéal  dans  l'in- 
fluence d'une  enfant  et  dans  la  nature  qui 
les  entoure. 

Un  vice  trop  souvent  mis  sur  le  pavois  par 
les  romanciers  modernes  :  l'amour  de  l'ar- 
gent, est  bien  pour  notre  auteur  la  racine  de 
tous  les  maux.  C'est  avec  une  rare  vigueur 
et  une  réalité  presque  brutale  qu'il  nous 
donne  trait  pour  trait  M"*  Marianne  et  M.Joël 
Béguin.  Toutefois,  M.  Ribaux  connaît  trop 
bien  la  vie  pour  faire  croire  à  de  jeunes  lec- 
teurs qu*avec  l'amour  on  peut  vivre  de  l'air 
du  temps.  Il  leur  présente  la  moralité,  le  tra- 
vail, le  contentement  comme  les  vrais  élé- 
ments du  bonheur,  mais  cette  morale  n'est 
rien  moins  que  pédante;  elle  ressort  des  faits 
et  des  caractères  avec  un  natin^el  propre  à 
convaincre  et  à  gagner  le  cœur. 

Et  comment  le  jeune  romancier  traitera- 
t-il  l'amour?  D'une  main  chaste  et  légère, 
en  homme  qui  sait  qu'on  n'en  saurait  rendre 
la  magie  ;  qu'analyser  les  sentiments,  racon- 
ter les  effusions  amoureuses,  c'est  froisser  les 
ailes  du  papillon.  La  vie  est  longue,  le  temps 
du  romanesque  est  court.  M.  Ribaux  l'a  com- 
pris, et  ses  nouvelles  ne  sont  que  plus  inté< 
ressantes  pour  avoir  pris  la  vie  telle  qu'elle 
est,  souvent  embellie  par  de  saines  et  fidèles 
tendresses. 

Peintre  admirable  de  la  nature,  M.  Ribaux 
abuse  peut-être  un  peu  de  ce  beau  talent. 
Ses  descriptions  les  moins  prolongées  sont 
les  plus  saisissantes  ;  témoin  le  tableau  de  la 
nuit  dans  la  Fruitière.  Mais  cet  amour  de  la 
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oaturo  est  Tan  des  éléments  bienfaisants  de 
ee  livre.  A  combien  de  travaillears  courbés 
sur  leurs  sillons,  leur  établi  ou  leur  aiguille 
il  apprendra  à  lever  les  yeux,  à  se  laisser 
charmer,  consoler,  ennoblir  par  cette  nature 
<]ue  Dieu  a  faite  si  belle  et  dont  il  oflire  si 
libéralement  la  jouissance  à  tous. 

On  demandera  peut-être  si  M.  Ribanx  est 
un  écrivain  religieux?  Les  paroles  religieuses 
sont  rares  dans  ses  nouvelMft;  mais  là  où 
«lies  se  rencontrent,  elles  dénotent  un  senti- 
ment juste  de  ce  qu'est  la  religion.  On  ne 
saurait  donner  une  idée  plus  vraie  de  la 
prière  que  dans  le  morceau  où  M»*  Véro- 
nique répand  son  cœur  devant  Dieu  dans  la 
solitude  des  bois.  Et  comme  la  justice  de 
Dieu  est  mise  en  lumière  dans  la  fin  de  Entre 
parents  ! 

En  un  mot,  on  est  heureux  de  pouvoir  re- 
commander à  chacun  un  ouvrage  bienfaisant 
à  tous  égards  et  où  Ton  ne  trouve  pas  une 
idée  fausse.  Que  M.  Ribaux  continue,  car  on 
ne  se  lassera  ni  de  Bevaix,  ni  de  ses  Paysans. 

G.  M« 

Un  Livre  db  famille  protestant,  par  John 
Peter.  —  Genève,  J.  Julien. 

M.  Peter  sait  employer  ses  moments  de 
loisir  à  recueillir  des  observations  intéres- 
santes sur  les  gens  et  les  choses  du  passé,  et 
ne  craint  pas  d*en  faire  aimablement  part  au 
public.  Dans  ses  promenades  aux  environs 
de  Genève,  il  a  mis  la  main  sur  un  Livre  de 
famille  appartenant  à  un  descendant  d'an- 
ciens protestants  genevois,  établis  à  Neydens. 
Ce  village,  ainsi  que  d'autres  localité  voi- 
sines, a  passé,  par  suite  des  traités  politiques, 
de  la  seigneurie  de  Genève  à  la  Savoie 
d'abord,  puis  à  la  France,  et  par  conséquent 
aussi  du  protestantisme  au  catholicisme. 

Complétant  les  renseignements  fournis  par 
<iG  recueil  des  événements  survenus  dans  la  fa- 
mille Papet,  au  moyen  de  recherches  diverses, 
faites  avec  les  soins  d'un  amateur  d'antiquités 
et  d'un  artiste,  M.  Peter  a  pu  reconstituer  en 
partie  la  physionomie  de  ces  braves  gens,  qui 
demeurèrent  fidèles  à  leurs  croyances  malgré 
les  changements  apportés  à  leur  position. 
Ces  recherches  et  leurs  résultats  sont  consi- 


gnés  dans  une  élégante  plaquette,  enrichie 
de  jolies  vignettes  par  M.  Rehfous,  et  où  le 
lecteur  retrouve  avec  plaisir  la  plume  fine- 
ment taillée  d'un  auteur  apprécié,      p.  v. 

Les  enfants  du  peintre.  Récit  pour  la  jeu- 
nesse. Traduit  de  l'anglais,  par  M"''  ^ntia- 
/.  Piguet.  —  Lausanne,  Georges  Bridel 
et  G*«  éditeurs. 

Charmant  récit  pour  les  enfants,  mais  que 
bien  des  parents  liront  avec  entraînement, 
entourés  de  leur  jeune  famille.  Les  enfants 
du  peintre  jouissent  d'une  villégiature  forcée 
au  bord  de  la  mer;  la  plage  est  vaste  ;  l'au- 
teur connaît  et  aime  les  enfants  :  plusieurs 
d'entre  eux,  assurément,  ne  liront  pas  la 
page  195  sans  essuyer  une  larme. 

La  traduction  est  bonne.  En  voilà  assez 
pour  que  ce  récit  captive  un  grand  nombre 
de  jeunes  lecteurs.  Les  livres  pour  la  jeu- 
nesse qui  évitent  le  défaut  de  la  banalité  ne 
sont  pas  si  nombreux,  qu'on  ne  recommande 
avec  plaisir  celui-ci.  Le  vieux  Lischa,  le  ma- 
rin intrépide,  au  cœur  honnête  et  bon,  si  fer- 
tile en  inventions  pour  égayer  les  enfants, 
sera  certainement  de  notre  avis.      c.  en. 


Nous  n'apprendrons  rien  à  nos  lec- 
teurs en  mentionnant  ici  la  mort  récente 
de  M.  Edmond  de  Pressensé.  Le  nom  de 
réininent  et  sympathique  écrivain  re- 
paraîtra plus  d'une  fois  encore  dans  les 
colonnes  de  cette  revue,  qui  eut  le  pri- 
vilège de  publier,  il  y  a  nombre  d'an- 
nées, les  prémices  de  son  important  ou- 
vrage sur  JésuS'Christy  son  tempsy  sa 
vie,  son  œuvre.  Mais  nous  tenons  à 
nous  associer  dès  maintenant  à  un 
deuil  qui  atteint  tout  le  protestantisme 
de  langue  française,  et  bien  particuliè- 
rement cette  portion  du  protestantisme 
qui  travaille  à  réaliser  l'indépendance 
de  l'Eglise  ainsi  que  le  libre  essor  de  la 
pensée  chrétienne.  D*étroits  liens  unis- 
saient Edmond  de  Pressensé  à  notre 
Suisse  romande,  où  son  départ  est  dou- 
loureusement ressenti.  (Réd.) 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


ÉTUDE  BIBLIQUE 


Les  scandales  censés  par 
Jésns-Christ. 

Heureux  celui  qui  no  se  sera  pu 
scandalisé  en  moi. 

(Luc  VII,  23.) 

c  Malheur  au  monde  à  cause  des 
scandales,  car  il  est  nécessaire  qu'il 
arrive  des  scandales,  mais  malheur  à 
l'homme  par  qui  le  scandale  arrive.  » 
Qui  le  croirait?  Celui  qui  a  prononcé 
cette  parole  a  lui-même  causé  du  scan- 
dale dans  le  monde,  et  au  nombre  de 
ceux  qui  se  sont  scandalisés  en  lui,  je 
rencontre  un  prophète,  le  plus  grand 
des  prophètes  de  T^ancienne  Alliance; 
le  plus  grand  des  fils  d'Adam  jusqu'à 
Jésus-Christ  ;  le  précurseur  de  Jésus 
lui-même,  celui  qui  lui  avait  amené  ses 
premiers  disciples,  qui  avait  prononcé 
cette  parole,  la  plus  belle  de  celles  que 
nous  a  laissées  l'antiquité  :  c  II  faut  qu'il 
croisse  et  que  je  diminue;  >  celui  qui 
le  premier  l'avait  désigné  au  monde 
comme  l'Agneau  de  Dieu  venu  pour 
ôter  les  péchés  ;  c'est  lui  qui,  à  un  mo- 
ment donné  de  sa  vie,  déjà  martyr  de  la 
cause  de  Dieu,  expiant  au  fond  du  ca- 
chot de  Machéronte  l'audace  qu'il  avait 
eue  de  dire  la  vérité  à  un  roi,  s'est 
laissé  gagner  par  le  doute  en  présence 
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de  l'œuvre  et  de  la  personne  de  Christ, 
qui  déroutaient  toutes  ses  convictions. 
Notre  texte  nous  présente  Jean-Baptiste 
au  moment  où,  ne  reconnaissant  plus 
ni  en  Jésus,  ni  dans  son  œuvre,  ce  qu'il 
avait  attendu,  ce  que  lui-même  avait 
annoncé,  il  vient  d'envoyer  au  Maître 
quelques-uns  de  ses  disciples  pour  lui 
dire  :  «  Es-tu  Celui  qui  devait  venir,  ou 
devons-nous  en  attendre  un  autre  ?i>  Se- 
rais-tu, à  la  suite  des  Moïse,  des  David,  de 
moi-même,  un  simple  membre  de  la  lon- 
gue série  des  types,  le  plus  grand  et  le 
dernier  des  précurseurs  du  Messie  défi- 
nitif annoncé  par  les  prophètes,  qui  lui, 
consommera  ce  que  nous  n'avons  fait 
que  commencer?  et  c'est  ce  message 
qui  attira  à  son  auteur  cette  sévère 
apostrophe  :  <  Heureux  celui  qui  ne  se 
sera  pas  scandalisé  en  moi  I  » 

Il  y  a,  dit-on  généralement  dans  ce 
monde,  scandale  pris  et  scandale  donné  : 
l'un  qui  est  à  la  charge  de  celui  qui  le 
cause,  l'autre  à  la  charge  de  celui  à  qui 
il  est  causé  ;  et  nous  allons  rechercher 
d*abord  les  principales  causes  de  scan- 
dale que  le  monde  a  trouvées  en  Jésus- 
Christ  dans  son  existence  terrestre,  puis 
même  dans  son  existence  glorifiée  ;  en- 
suite, à  qui  revient  la  responsabilité  de 
ces  scandales,  et  enfin,  quel  remède  il 
convient  d'y  opposer. 

13 
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I 

Dès  sa  naissance  et  dans  sa  naissance 
même,  Jésus  a  été  une  cause  de  scan- 
dale pour  l'œil  de  la  chair  et  la  sa- 
gesse de  ce  monde,  et  il  fut  proclamé, 
déjà  alors,  par  une  bouche  vénérable  et 
inspirée  :  c  Occasion  de  chute  et  sujet 
de  contestation  pour  plusieurs  en  Is- 
raël. ^  Eh  t  dans  cet  enfant,  semblable 
à  tout  autre  enfant  qui  vient  de  naître, 
sans  conscience  de  lui-même,  sans  au- 
réole autour  de  son  front,  que  le  vieil- 
lard Siméon  porte  dans  ses  bras,  quel 
homme  sensé  reconnaîtrait,  oserait  seu- 
lement soupçonner  une  personne  di- 
vine, le  Fils  de  Dieu,  la  Parole  éter- 
nelle! Il  fallait  le  regard  saintement 
avide  de  la  foi,  il  fallait  Tâme  d'un  véri- 
table Israélite  attendant  la  consolation 
de  son  peuple  et  de  l'humanité  pour 
discerner  tant  de  grandeur  dans  tant  de 
petitesse,  l'héritier  de  quatre  mille  ans 
de  promesses  dans  l'hôte  de  la  crèche  ; 
et  nous  ne  devons  pas  trop  nous  étonner 
que  les  interprètes  officiels  de  la  loi,  dé- 
tenteurs jurés  des  traditions  nationales, 
aient  bien  su  indiquer  Bethléem  aux 
mages  d'Orient,  mais  n'aient  pas  su  y 
aller  eux-mêmes. 

Cause  de  scandale  dans  sa  naissance; 
cause  de  scandale  dans  son  ministère  : 
quel  contraste,  en  effet,  entre  les  glo- 
rieuses perspectives  déroulées  par  les 
anciens  psalmistes  et  les  anciens  pro- 
phètes, et  répétées  par  Marie,  sa  mère  : 
<  Il  renverse  de  dessus  leurs  trônes  les 
puissants,  et  il  élève  les  petits  ;  »  par 
Jean-Baptiste  lui-même  :  c  II  a  son  van 
dans  ses  mains  et  il  nettoiera  entière- 
ment son  aire,  »  quel  contraste,  dis-je, 
entre  cette  glorieuse  figure  du  Messie 


futur  et  l'humble,  sévère  et  triste  réa- 
lité I  Au  lieu  de  ce  roi  triomphant,  res- 
taurateur du  droit  et  de  la  justice,  ven- 
geur des  opprimés,  qu'est-ce  qu'ont  vu 
les  contemporains  de  Jésus-Christ  ?  Les 
uns  n'ont  vu  en  lui  qu'un  mangeur  et 
un  buveur,  le  contempteur  du  sabbat  et 
le  censeur  des  honnêtes  gens,  qui  ne 
savait  pas  même  imposer  au  vulgaire 
par  le  prestige  d'abstinences  habilement 
étalées  et  par  l'affectation  d'un  saint 
mépris  pour  les  péagers  et  les  gens  de 
mauvaise  vie  ;  et  les  autres,  ses  disci- 
ples, ont  dû  croire,  aimer  et  suivre  un 
prophète  ne  criant  point,  ne  contestant 
point,  ne  faisant  point  retentir  les  places 
publiques  des  éclats  de  voix  des  tribuns 
ordinaires;  s'en  allant  de  lieu  en  lieu, 
opérant  quelques  guérisons  sans  consé- 
quence, rassasiant  des  affamés,  qui  dés 
le  lendemain  exigeaient  plus  et  mieux, 
refusant  même  des  signes  dans  le  ciel  à 
ceux  qui  ne  demandaient  que  cela  pour 
se  laisser  convaincre,  laissant  chacun 
en  son  lieu,  les  Hérode  sur  leur  trône  et 
les  Jean-Baptiste  dans  leur  cachot,  qjoa- 
tant  même  l'indifférence  apparente  pour 
les  martyrs  de  la  cause  de  Dieu  et  de  la 
vérité  à  l'impuissance  de  les  secourir. 
Mais  qu'était-ce  que  tous  ces  scan- 
dales causés  par  sa  naissance  et  par  son 
activité  terrestre,  au  prix  du  scandale 
des  scandales,  le  scandale  de  la  croix  I 
le  Messie  d'Israël  mis  en  croix  t  le  Sau- 
veur du  monde  reconnu  incapable  de  se 
sauver  lui-même  I  Celui  qui  s'était  pro- 
clamé supérieur  à  Moïse,  mis  au  rang 
des  malfaiteurs!  Celui  qui  était  venu 
fonder   le  Royaume  de  Dieu   sur   la 
terre,  délaissé  de  tous  ses  partisans, 
sauf  un  seul  et  trois  femmes!  On  peut  le 
dire,  la  façon  imprévue  et  ignominieuse 
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dont  Jésas  avait  tout  à  coup>  au  cours 
de  ses  discours  et  de  ses  œuvres  mira- 
culeuses, disparu  de  la  terre,  devait 
être  interprété  par  tous  les  bons  es- 
prits du  temps  comme  un  échec  irrépa-» 
rable  pour  sa  cause;  cette  mort  et  ce 
genre  de  mort  a  été  un  immense  scan* 
dale  pour  la  raison  et  la  conscience  hu- 
maine, et  ce  bois  de  justice  réservé  aux 
aeala  esclaves  et  aux  plus  grands  crimi- 
nels, qui  a  porté  pendant  plusieurs 
heures  Tinnocent  et  le  juste,  est  resté 
jusqu'à  aujourdliui  le  thème  des  objec- 
tîoos  des  sages,  tandis  que  les  foules, 
même  cbristianiséesi  en  contemplant  ce 
spectacle,  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
d'une  sympathie  respectueuse. 

c  Heureux,  a  dit  Jésus,  celui  qui  ne 
se  sera  pas  scandalisé  en  moi  t  9 

On  pourrait  penser  que  le  scandale 
causé  par  la  personne  et  par  Tœuvre  de 
Jé8u»€hri8t,  soit  au  monde,  soit  à  ses 
disciples  eux-mêmes,  a  cessé  avec  son 
retour  en  gloire,  et  que  les  marques 
éclatantes  qui  ont  été  dès  lors  données 
de  la  sainteté  de  sa  personne  et  de  la 
justice  de  sa  cause  ont  fait  taire  toutes 
les  objections  et  tous  les  doutes.  Il  n'en 
est  rien.  Le  scandale  occasionné  par 
Jésns-Cbrist  continue  pour  le  monde 
et  même  quelquefois  pour  les  disciples, 
et  nous  allons  énumérer  quelques-unes 
des  causes  qui  l'entretiennent  et  le  per- 
pétuent jusqu'à  aujourd'hui. 

La  première  de  ces  causes  est  le  re- 
tard apporté  A  son  retour  prédit  et  an- 
noncé cependant  dans  l'Evangile  comme 
prochain.  Et  ce  scandale  date  de  loin  ; 
au  terme  déjà  du  siècle  apostoli- 
que, il  y  avait  des  gens  pour  s'écrier  : 
Où  est  la  promesse  de  son  avènement  ? 


L'époux  tarde  à  venir  t  Le  roi  reste  en 
voyage.  Les  Israélites  murmurèrent  et 
doutèrent,  au  terme  d'une  absence  de 
quarante  jours,  du  libérateur  qui  les 
avait  amenés  aux  pieds  du  Sina'î;  et 
voici  dix-huit  cents  ans  sonnés  que 
Christ  demeure  invisible.  Le  Ressuscité 
ne  revient  pas!  Les  saisons  succèdent 
aux  saisons,  les  nuées  aux  nuées,  et 
aucune  n'a  jamais  porté  à  son  flanc  le 
signe  du  Fils  de  l'homme.  Or,  l'huma- 
nité naturelle  ne  se  contentera  jamais 
de  messies  invisibles;  il  lui  faut  des 
dieux  qui  marchent  devant  elle,  et  tou- 
tes les  falsifications  de  la  religion,  avant 
et  depuis  l'avènement  du  christianisme, 
sont  nées  du  besoin  de  satisfaire  à  ce 
goût  de  la  nature  humaine  déchue,  en 
lui  offrant  des  idoles  à  la  place  du  Dieu 
qui  est  esprit.  Ainsi  le  scandale  donné 
par  Jésus-Christ  au  monde,  n'a  fait  que 
changer  de  forme  depuis  qu'il  est  re- 
monté au  ciel.  Sur  la  terre,  le  monde 
s'achoppait  à  son  inapparence  ;  aujour- 
d'hui, il  s'achoppe  à  son  invisibilité. 
Bah  t  se  disent-ils,  Celui  qui  a  quitté  la 
terre  il  y  a  dix-huit  cents  ans  n'y  repa- 
raîtra plus.  Il  est  mort,  il  est  bien  mort  ; 
et  au  lieu  de  nous  attarder  à  attendre 
un  fantôme,  nous  allons  installer  défi- 

• 

nitivement  l'humanité  sur  la  terre  ;  dé- 
rober à  la  nature  ses  derniers  secrets, 
demander  à  la  science  ses  suprêmes 
efforts;  vaincre  les  dernières  maladies, 
bannir  la  mort  peut-être  de  la  surface 
de  la  terre  I  Le  progrès  de  l'humanité, 
le  progrès  par  la  science  et  le  travail, 
voilà  le  seul  messie  qui  doit  venir,  que 
dis-je?  qui  vient,  qui  est  venu,  et  qui 
sous  peu  sera  en  état  d'offrir  à  l'huma* 
nité,  sans  conditions  humiliantes  et  sans 
distinctions  de  classes,  les  seules  choses 
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auxquelles  elle  tienne  sérieusement,  les 
seules  qui  vaillent  :  du  pain  et  des  spec- 
tacles. 

Une  seconde  cause  de  scandale  donné 
par  Jésus-Christy  c'est  l'état  apparent 
d'abandoQ,  d'impuissance  et  parfois  de 
misère  où  il  laisse  son  Eglise  et  ceux 
qui  croient  en  lui,  depuis  qu'il  est  ren- 
tré dans  la  gloire,  c  Jésus,  a  dit  Pascal, 
est  en  agonie  dans  ses  élus  jusqu'à  la 
fin  du  monde.  :»  Outre  que  ceux  qui 
professent  le  nom  de  Christ  ne  sont 
exemptés  d'aucune  des  épreuves  dont 
se  compose  depuis  le  commencement 
du  monde  le  lot  de  l'humanité,  la  pau- 
vreté, la  maladie,  la  souffrance  et  la 
mort,  ils  sont  exposés  à  des  misères  et 
à  des  mécomptes  qui  leur  sont  propres 
et  qui  les  distinguent  de  la  masse  des 
hommes;  ils  sont  plus  haïs  et  plus  mé- 
prisés; ils  luttent  contre  le  courant  des 
multitudes;  ils  ne  représentent  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à 
aujourd'hui  que  d'infimes  minorités. 
Tandis  que  le  monde  a  à  sa  discrétion 
des  ressources  innombrables  et  toujours 
prêtes  en  hommes  et  en  argent  pour  exé- 
cuter ses  guerres  et  ses  chefs-d'œuvre, 
accumuler  les  merveilles  de  la  science 
et  de  l'art,  atteindre  et  braver  le  ciel,  la 

« 

veuve  de  Jésus-Christ,  perdue  au  milieu 
des  foules  et  des  monuments  élevés  par 
le  monde,  se  fraie  silencieusement  sa 
voie  solitaire,  heureuse  de  n'être  pas 
trop  insultée  et  bousculée  à  chaque 
tournant  du  chemin,  rassemble  labo- 
rieusement les  mailles  de  ce  filet  qui 
doit  rendre  captives  les  nations,  oppose 
aux  étendards  triomphants  des  peuples 
de  la  terre  le  signe  de  la  croix.  Quoi 
donci  Est-ce  bien  là  l'épouse  du  Roi 
de  l'univers? Sont-ce  bien  là  ses  am- 


bassadeurs? Sont -ce  là  ses  soldats? 
Est-ce  là  un  royaume  ?  Sont-ce  là  des 
victoires  traversées  encore  de  tant  de 
défaites?  Gomment  croire  que  tant  de 
faiblesse  survivra  à  tant  de  force  ?  Que 
tant  d'échecs  préparent  et  apportent  le 
triomphe?  Que  ce  soit  à  la  petite  pierre 
à  renverser  la  statue  ? 

Et  encore  si  c'était  seulement  de  pe- 
titesse qu'il  s'agissait  ;  si  les  plus  grands 
scandales  donnés  par  Jésus-Christ  au 
monde  étaient  causés  par  les  souffrances 
et  les  épreuves  endurées  par  son  Eglise  ! 
Heureux,  si  à  l'impuissance  apparente 
du  Maître  ne  s'ajoutaient  pas  les  défail- 
lances et  les  infidélités  des  disciples! 
Âh  !  quel  triomphe,  quelle  bonne  au- 
baine pour  le  monde!  quelle  conclusion 
à  tirer  contre  le  Maître,  contre  la  bonté 
de  sa  cause,  contre  les  bienfaits  de  son 
nom  et  de  son  souvenir,  que  les  fautes, 
même  légères,  de  ceux  qui  ont  fait  pro- 
fession de  se  séparer  de  cette  généra- 
tion perverse  pour  le  suivre,  et  ne  faut- 
il  pas  admirer,  d'autre  part,  la  vitalité 
prodigieuse  de  l'œuvre  de  Jésus-Christ 
qui  a  su  s'affirmer  en  face  de  tant  de 
discrédits  et  de  reproches,  mérités  quel- 
quefois? 

Enfin,  une  dernière  cause  de  scandale 
donné  à  tout  propos  par  Jésus-Christ 
à  ses  disciples  eux-mêmes,  —  vous  le 
savez  et  ne  le  savez  que  trop,  et  com- 
bien de  fois  ne  vous  en  êtes-vous  pas 
plaint  dans  le  secret  de  votre  cœur? 
combien  de  fois  même  le  doute  n'a-t-il 
pas  jailli  de  vos  lèvres  sous  l'impression 
de  ce  scandale!  —  c'est  le  désaccord  qui 
est  apparu  si  souvent  dans  les  dispen- 
sations  de  votre  propre  vie  entre  les  pro- 
messes de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  et 
leur  accomplissement;  entre  vos  prières 
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et   les  exaucements  du  Seigneur;  ce 
sont  vos  attentes  légitimes,  selon  vous, 
si  souvent  trompées  ;  ce  sont  les  silences 
de  Dieu  répondant  à  vos  angoisses  et  à 
vos  gémissements;  c'est  l'insuccès,  le 
désaveu  peut-être  récompensant  l'effort 
fait  pour  lui  ;  c'est  l'obscurité,  le  trou- 
ble et  l'angoisse  se  répandant  tout  à 
coup  sur  le  sentier  que  lui-même  vous 
avait  tracé  ;  et  le  doute,  un  doute  poi- 
gnant et  amer  s'est  assis,  au  lieu  de 
l'assurance,  au  foyer  de  votre  âme;  et 
vous  vous  êtes  surpris  à  vous  demander, 
à  /ui  demander  à  lui-même  :  Es-tu  bien 
celui  qui  devait  venir  et  que  nous  atten- 
dons? Es-tu  bien  le  Fils  de  Dieu,  le 
Sauveur  qui  sauve  toujours?  Es-tu  ce- 
lui que  m'a  enseigné  ma  mère  et  mon 
pasteur  ?  Es-tu  celui  dont  parle  la  Bible 
et  qui  parie  dans  l'Evangile,  ou  ne  se- 
rais-tu, toi  aussi,  qu'un  des  grands  noms, 
un  des  grands  morts  de  l'antiquité? 

II 

Et  Jésus  répond  à  quiconque  doute  ; 
à  quiconque  raisonne  ;  à  quiconque  se 
scandalise  à  l'aspect  de  sa  personne  et 
de  son  œuvre  :  «  Heureux  celui  qui  ne 
se  scandalisera  pas  en  moi  )  2» 

Ah  t  certes,  nous  n'allons  pas  user  de 
rigueur  à  l'égard  du  martyr  surpris 
dans  une  heure  de  défaillance.  Que  de 
circonstances  atténuantes,  que  d'ex- 
cuses il  aurait  à  faire  valoir  :  ses  glo- 
rieux antécédents,  la  cause  de  son  em- 
prisonnement, l'abandon  où  le  laissait 
le  Messie  d'Israël  ;  plus  encore  :  l'indif- 
férence, l'oubli  apparent  dont  il  était 
l'objet  de  la  part  de  celui  qu'il  avait 
introduit  autrefois  dans  la  carrière.  Que 
d'explications  plausibles  de  la  crise  in- 
tellectuelle et  morale  qu'il  traverse!  Et 


pourtant  ces  doutes  du  dernier  des  pro- 
phètes disraël,  Jésus  n'hésite  pas  à  les 
déclarer  coupables  et  funestes  :  coupa- 
bles, car  ils  provenaient  de  la  chair  et 
du  sang  ;  funestes,  car  ils  étaient  à  ce- 
lui qui  les  avait  accueillis  dans  son  âme 
la  joie  dans  la  souffrance  et  la  force 
dans  l'épreuve. 

Sainte  impartialité  des  Ecritures  qui 
nous  ont  révélé,  sans  les  pallier  ni  les 
amoindrir,  les  fautes  et  même  les  crimes 
des  plus  grands  de  ces  anciens  fldèles, 
afln  qu'il  soit  bien  entendu  que,  livrés 
à  eux-mêmes,  ils  n'étaient  que  des 
hommes,  sujets  aux  mêmes  infirmités 
que  nous,  et  que  la  gloire  de  leurs  ver- 
tus et  de  leurs  œuvres  revient  à  Dieu 
seul! 

«  Heureux  celui  qui  ne  se  sera  pas 
scandalisé  en  moi  I  » 

Ah  t  que  nous  allons  reconnaître  notre 
fait  dans  la  faute  de  Jean-Baptiste,  cause 
première  de  son  doute.  Pourquoi  la  con- 
duite de  Jésus  l'a-t-elle  scandalisé? 
Pourquoi  ne  reconnait-il  plus  le  Messie 
définitif  dans  celui  que  lui-même  avait 
proclamé  l'Agneau  de  Dieu  ?  C'est  qu'il 
apporte  la  partialité  et  le  parti  pris 
dans  l'interprétation  et  l'emploi  des 
Ecritures  ;  c'est  qu'il  fait  son  choix 
parmi  les  révélations  de  Dieu  ;  c'est  que 
des  oracles  annonçant  le  Messie,  il  ne 
veut  plus  retenir  qu'une  partie,  ceux  qui 
répondent  à  ses  préférences;  ceux  qui 
annonçaient  les  succès  et  les  gloires. 
Je  me  le  représente,  le  prisonnier  de 
Machéronte,  se  remémorant  les  triom- 
phes éclatants  du  Messie  futur,  les  na- 
tions du  monde  conquises,  les  limites  de 
la  terre  atteintes  et  possédées,  les  pré- 
sents apportés  par  les  rois  ;  Jérusalem 
devenue  la  capitale  et  le  rendez-vous 
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des  nations.  Je  l'entends  se  récitant  à 
lui-même  le  Psaume  II  :  €  Demande-moi 
pour  ton  héritage  les  nations  et  pour  ta 
possession  les  bouts  de  la  terre;  »  et  il 
a  laissé  ensevelie  au  fond  de  sa  mémoire 
la  vision  du  serviteur  de  l'Eternel  sans 
forme  ni  apparence,  n'ayant  rien  qui  le 
fit  désirer  des  autres  hommes,  le  mé- 
prisé et  le  dernier  des  hommes,  accom- 
plissant sans  bruit  des  œuvres  de  gué- 
rison  et  de  relèvement,  vouant  de  pré- 
férence ses  soins  aux  malheureux  et 
aux  petits,  portant  leurs  langueurs, 
chargé  de  nos  maladies,  exposant  sa 
face  aux  crachats  et  aux  coups.  Ah  )  s'il 
avait  repassé  en  lui-même,  avec  une 
égale  attention,  les  oracles  annonçant  le 
Messie  souffrant  et  ceux  qui  prédisaient 
le  Messie  glorieux;  s'il  s'était  laissé 
instruire  au  même  degré  par  toutes  les 
révélations  de  Dieu,  par  les  parties  de 
la  vérité  qui  lui  agréaient  et  par  celles 
qui  ne  lui  agréaient  pas,  et  s'il  avait 
enfln  réservé  leur  place  dans  son  res- 
pect et  leur  rôle  dans  l'accomplissement 
à  celles-là  même  qui  traversaient  ses 
propres  voies  et  ses  propres  vues,  dé- 
passaient le  niveau  de  ses  pensées, 
jamais  sans  doute  il  n'eu  t  éprouv  leé 
besoin  d'adresser  à  Jésus  le  message  du 
doute  et  du  reproche  :  m  Es*tu  celui  qui 
devait  venir  ou  devons-nous  en  attendre 
un  autre?»  et  il  se  serait  épargné  à  lui- 
même,  lui  le  prophète  et  le  martyr,  l'hu- 
miliation d'avoir  encouru  l'avertisse- 
ment du  Seigneur. 

Tirons  leçon  de  cet  exemple!  Disci- 
ples de  l'Ecriture,  que  de  fois  il  nous 
est  arrivé  de  ne  retenir,  à  notre  tour, 
des  enseignements  du  Seigneur  que  les 
éléments  qui  paraissaient  favoriser  nos 
vues  particulières  et  venir  à  la  rencon- 


tre de  nos  arguments!  et  vous  rapetissez 
ainsi  Dieu  et  son  œuvre  en  les  ramenant 
à  votre  taille  ;  vous  imposez  au  Dieu  et 
au  Sauveur  que  vous  vous  êtes  fait  Jes 
plans  et  les  systèmes  que  vous  avez 
faits  ;  vous  prétendez  instruire  Dieu  au 
lieu  de  vous  instruire  vous-même,  et 
lorsque  les  pensées  de  Dieu  se  manifes- 
tent plus  vastes  que  les  vôtres,  et  les 
plans  de  Dieu  contradictoires  à  vos  idées 
favorites,  au  lieu  de  douter  de  vous,  vous 
avez,  après  des  milliers  et  des  milliers 
d'autres,  après  Jérémie,  après  Jean-Bap- 
tiste, après  les  apôtres,  après  les  plus 
pieux  des  Ddèles  de  la  nouvelle  Alliance, 
après  l'Eglise,  douté  de  Dieu  lui-même; 
vous  vous  êtes  scandalisé  en  lui. 

Vos  doutes  ne  sont  pas  mortels  en- 
core, je  le  sais,  car  vous  ne  les  avez 
jamais  déployés  devant  vous  comme  des 
étendards;  ce  sont  les  enfants  de  la 
lutte  et  de  la  douleur;  ils  n'en  sont  pas 
moins,  comme  ceux  de  Jean-Baptiste, 
coupables  et  funestes  ;  et  combien  il  eût 
mieux  valu,  par  plus  de  vigilance,  par 
plus  de  soumission  à  la  pensée  et  à  la 
volonté  de  Dieu,  par  plus  de  désintéres- 
sement, de  déflance  de  soi-même,  de  sa 
petite  raison  et  même  de  sa  conscience, 
si  souvent  aveugle  et  égarée,  vous  épar- 
gner cette  chute  et  cette  perte  ! 

III 

Mais  quel  est  le  remède  au  scandale 
que  vous  a  causé  la  personne  ou  la  con- 
duite de  Jésus-Christ?  Comment  empo- 
cher que  le  doute  qui  vous  envahit  ne 
tourne  au  murmure  et  à  l'incrédulité  ? 
ou  que  cessant  d'être  une  douleur,  il  ne 
se  change  en  je  ne  sais  quelle  âpre  et 
orgueilleuse  volupté,  en  dilettantisme 
délicat,  en  pose  offerte  aux  spectateurs? 
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Je  consulte  mon  texte  et  j'y  vois  an 
exemple  donné  par  Jean-Baptiste  et  une 
réponse  de  Jésus. 

Oui,  ce  qui  nous  flrappeet  ce  que  nous 
admirons  chez  les  grands  hommes  de 
Dieu  en  chute»  chez  les  Jérémie  et  chez 
les  Jean- Baptiste  aux  prises  avec  le 
doute  amer  et  déjà  murmurant,  c'est  la 
sainte  familiarité  qu'ils  ont  avec  Dieu  ; 
c'est  qu'au  lieu  de  garder  et  de  retour- 
ner en  eux-mêmes  ces  pensées  mal- 
saines qui  finiraient  par  empoisonner 
leur  àme,  ils  les  apportent  l'un  à  Jéhova, 
/'autre  à  Jésus-Christ,  et  ils  les  lui  ap- 
portent telles  quelles  :  c  Maudit  soit  le 
jour  où  je  naquis  f  »  s'est  écrié  Jérémie 
dans  une  heure  de  désespoir,  c  Es-tu 
celui  qui  devait  venir?  b  demande  Jean- 
Baptiste  dans  le  tumulte  de  ses  pensées. 
Ces  propos  étaient  fort  incorrects  et 
très  peu  orthodoxes;  ils  n'étaient  point 
respectueux  ;  ils  sont  de  nature  à  cho- 
quer les  amateurs  de  la  forme;  et  cepen- 
dant, voyez  la  bonté  et  la  sagesse  de 
Dieu  :  il  les  a  acceptés  et  il  y  a  répondu. 
Car  ce  que  Dieu  déteste  le  plus  chez  sa 
créature,  c'est  le  silence,  c'est  la  boude- 
rie, c'est  l'hypocrisie,  c'est  le  forma- 
lisme; et  quand  une  âme  s'adresse  à 
Dieu,  même  en  termes  excessif^  et  tu- 
multueux, mais  sincères,  ne  craignez 
pas  qu'elle  soit  Iftchée  sur  la  pente  de 
l'abîme.  Allez  à  Dieu,  parlez  à  Dieu,  et 
vous  serez  censuré  peut-être,  mais  béni. 

Et  qu'est-ce  que  Jésus  oppose  aux 
doutes  de  Jean-Baptiste?  Des  raisonne*- 
ments?  des  sentiments  intimes?  Non, 
des  faits,  qui  se  trouvent  être,  eux 
aussi,  l'accomplissement  d'oracles  pro- 
phétiques concernant  l'ère  messianique  : 
lépreux  nettoyés,  aveugles  guéris,  morts 
ressuscites,...  ehl  tout  cela  ne  valait-il 


pas  des  miracles  de  jugements?  le  son 
doux  et  subtil  ne  valait-il  pas  le  feu,  le 
tourbillon,  la  tempête  !  Hais,  dites^vous, 
cette  réponse  était  bonne  pour  Jean*- 
Baptiste,  et  le  temps  des  miracles  est 
passé.  Savez-vous  donc  quel  est  le  plus 
grand  de  tous  ces  miracles?  plus  grand 
même  que  la  résurrection  de  Lazarre  et 
du  fils  de  la  veuve  de  Naïn  :  c'est  l'Evan- 
gile annoncé  aux  pauvres;  c'est  la  puis- 
sance de  Dieu  se  montrant  efficace  à 
salut  chez  tous  ceux  qui  croient;  ce 
sont  des  vicieux  régénérés;  des  hon- 
nêtes gens  convaincus  de  péché;  des 
morts  triomphantes;  voilà  des  faits  et 
des  faits  contemporains  suffisants  pour 
répondre  à  vos  doutes  et  résoudre  vos 
questions.  Regardez  autour  de  vous; 
allez  jusqu'au  bout  du  monde,  vous  y 
verrez  les  miracles  de  Jésus-Christ  glo- 
rifié qui  vous  prouveront  assez  que  la 
raison  de  sa  conduite  à  votre  égard,  le 
motif  de  ses  retards  envers  vous,  envers 
l'Eglise  et  envers  le  monde,  ce  n'est  pas 
l'impuissance,  ce  n'est  pas  l'indifTé- 
rence,  c'est  une  sagesse  supérieure  à  la 
vôtre  ;  c'est  une  sévérité  inspirée  par  la 
bonté  ;  c'est  la  patience  divine  reculant 
l'heure  redoutable  des  échéances  su- 
prêmes. 

*  Mais  cette  heure  encore  inconnue  du 
triomphe  du  Christ  et  de  l'établissement 
visible  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre, 
attendue  en  vain  par  Jean-Baptiste  et 
en  vain  aussi  par  les  premiers  apôtres, 
sonnera  pourtant  une  fois.  Enfants  de 
Dieu,  disciples  de  Jésus-Christ,  prenez 
patience  I  le  jour  vient  où  vous  recon- 
naîtrez qu'aucun  des  oracles  divins, 
promesses  ou  sentences,  n'est  tombé  à 
terre.  Toutes  les  légitimes  attentes  des 
fidèles  seront  un  jour  satisfaites;  tous 
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les scandales  causés  à  vos  esprits  et  à 
vos  consciences  par  les  événements  du 
monde  ou  du  royaume  de  Dieu  seront 
enlevés.  L'heure  vient  où  le  Sauveur 
apparaîtra  en  juge;  où  le  Médecin  de 
l'humanité  souffrante  prendra  son  van 
dans  ses  mains  et  nettoiera  son  aire; 
où  l'ancien  Messie  d'Israël,  contemplé 
d'avance  par  Fauteur  du  Psaume  II, 
saisira  le  sceptre  et  brisera  les  rebelles 
de  l'humanité  comme  des  vases  d'argile. 
(Apoc.  II,  27.)  0  alors  !  contemplés  à  la 
lumière  de  l'éternité,  mesurés  au  cor- 
deau du  sanctuaire,  que  les  intervalles 
de  nos  épreuves,  les  moments  de  nos 
luttes  nous  paraîtront  avoir  été  fugitifs 
et  minimes,  et  les  voies  de  Dieu  les 
plus  obscures  et  les  plus  contestées, 
sages,  raisonnables  et  lumineuses  !  Et 
puissent  dès  maintenant  vos  expériences 
passées  devenir  pour  vous  le  gage  as- 
suré de  l'accomplissement  flnal  de  votre 
rédemption!  a.  gretilut. 


THÉOLOGIE 

L*antorité  des  apôtres. 

L'autorité  de  Jésus  ^  est-elle  transmis- 
sibIe?Non,  mais  elle  peut  constituer  elle- 
même  une  autorité  secondaire,  comme 
un  père  peut  déléguer  à  un  précepteur 
une  autorité  qui  procède  de  la  sienne, 
tout  en  en  différant  de  nature. 

I 

Le  peuple  qui  entourait  Jésus  n'était 
qu'une  faible  partie  de  l'auditoire  qu'il 
avait  en  vue  en  faisant  entendre  son 
enseignement.  Il  avait  assez  clairement 
conscience  de  la  grandeur  de  son  œuvre 

1  Voir  le  numéro  d*avril. 


pour  en  comprendre  l'universalité,  c  Le 
champ  c'est  le  monde,  >  disait  le  divin 
semeur  lui-même.  Il  annonçait  au  peuple 
d'Israël  l'arrivée  d'une  '  multitude  de 
croyants  futurs,  c  venant  de  l'orient  et 
de  l'occident,  du  septentrion  et  du  midi, 
et  prenant  place  à  table,  avec  Abrahaoïy 
Isaac  et  Jacob,  dans  le  royaume  des 
cieux.  ]»  Mais  pour  qu'ils  vinssent,  il 
fallait  qu'ils  fussent  appelés,  et  poar 
faire  parvenir  l'invitation  à  ces  nom- 
breux convives  encore  éloignés,  Jésus 
avait  besoin  de  porte-voix  capables  de 
faire  retentir  la  bonne  nouvelle  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde. 

Ces  messagers,  il  les  choisit  de  bonne 
heure  parmi  le  grand  nombre  de  ses 
disciples  ;  il  les  choisit  au  nombre  de 
douze  en  rapport  avec  leur  champ  de 
travail  immédiat,  les  douze  tribus  d'is* 
raël,  et  il  leur  fit  comprendre  la  nature 
de  leur  mission  en  leur  donnant  le  titre 
d'apôtresy  c'est-à-dire  d'envoyés.  Du- 
rant sa  vie  terrestre,  Jésus  limita  son 
œuvre  au  peuple  élu  et  il  en  fut  de 
môme  à  l'égard  de  ses  apôtres,  qu'il 
n'envoya  pour  le  moment  qu'auprès 
c  des  brebis  perdues  de  la  maison  d'Is- 
raël. >  Il  les  prépara  à  cette  mission 
par  une  éducation  de  tous  les  instants, 
en  faisant  d'eux  les  témoins  journaliers 
de  sa  vie,  les  auditeurs  constants  de  ses 
paroles  et  les  objets  de  ses  soins  les 
plus  assidus.  Il  les  rendit  ainsi  capables 
de  témoigner  fidèlement  un  jour  de  sa 
personne,  de  son  enseignement  et  de 
son  œuvre,  c  Vous  serez  mes  témoins, 
leur  disait^il,  au  moment  de  les  quitter» 
parce  que  vous  êtes  dès  le  commence- 
ment avec  moi.  »  (Jean  XY,  27.)  Et 
comme  cette  tâche  était  aussi  impor- 
tante que  difficile,  il  leur  promit  un  se- 
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cours  surnaturel  :  €  Vous  me  serez  té- 
moins de  ces  choses,  et  voici  j'envoie 
sur  vous  la  promesse  du  Père,...  la 
vertu  d'en  haut,  i»  (Luc  XXIV,  48,  49.) 
Grâce  à  ce  soutien  céleste,  leur  parole 
est  devenue  la  reproduction  authentique 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu 
auprès  de  Jésus,  le  miroir  dans  lequel 
le  monde  entier  a  pu  contempler  l'image 
fidèle  de  sa  personne,  l'écho  au  moyen 
duquel  les  hommes  des  contrées  les  plus 
éloignées  ont  comme  entendu  le  son  de 
sa  voix.  Ce  que  le  spectacle  de  sa  vie 
avait  été  pour  les  apôtres,  leur  témoi- 
gnage l'est  devenu  pour  le  monde,  c  Ce- 
lui qui  vous  écoute  m'écoute,  »  avait  dit 
Jésus,  et  il  avait  igouté  :  c  Celui  qui 
vous  reçoit,  me  reçoit.  »  (Luc  X,  16; 
Mat.  X,  40.) 

II 

Mais  la  mission  des  apôtres  allait 
plus  loin  que  ce  témoignage  à  rendre  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  entendu  et  vu. 
Leur  parole,  —  Jésus  le  savait  et  le  vou- 
lait, —  devait  faire  naitre  une  assem- 
blée de  croyants  ;  Jésus  lui-même  avait 
dit  :  c  Je  ne  te  prie  pas  seulement  pour 
ceux-ci,  mais  aussi  pour  tous  ceux  qui 
croiront  en  moi  par  leur  parole.  3 
(Jean  XVII,  20.)  Le  peuple  ainsi  créé 
devait  se  frayer  sa  voie  à  travers  les 
milieux  divers  que  présentait  alors  la 
société  humaine.  Cette  voie  était  nou- 
velle, aussi  bien  que  le  peuple  était  nou- 
veau lui-même.  Un  seul  faux  pas,  une 
seule  démarche  erronée  pouvait  com- 
promettre tout  l'avenir  de  l'œuvre  com- 
mencée. C'était  aux  apôtres  à  diriger 
ici-bas  les  premiers  pas  de  l'Eglise  ; 
jamais  conquérant  appelé  à  organiser 
un  empire  naissant  n'eut  une  tâche  plus 


importante  à  la  fois  et  plus  délicate. 
Jésus  n'avait  pas  été  sans  peser  les  dif- 
ficultés de  cette  situation  réservée  aux 
siens.  C'est  â  cette  tâche  future  qu'il 
pensait  quand  il  leur  disait  :  «  J'ai  en- 
core beaucoup  de  choses  à  vous  dire, 
mais  vous  ne  pouvez  les  porter  mainte- 
nant. »  (Jean  XII,  i6.)  fl  se  proposait, 
en  conséquence,  de  compléter  l'ensei- 
gnement qu'il  leur  avait  donné  jusqu'ici 
par  une  instruction  future.  Aussi  ajou- 
tait-il  cet  encouragement  :  c  Quand 
celui-là  (ce  nouveau  soutien  dont  il  leur 
avait  déjÀ  parlé),  l'Esprit  de  vérité  sera 
venu,  il  vous  conduira  dans  toute  la 
vérité,  >  expression  par  laquelle  il  ne 
voulait  évidemment  désigner  rien  de 
plus  que  cette  vérité  du  salut  qu'il 
n'avait  pu  leur  révéler  toute  entière. 

Car  il  ne  faudrait  pas  mettre  dans 
cette  promesse  autre  chose  que  ce 
qu'elle  renferme  :  Jésus  ne  leur  promet 
point  une  illumination  universelle  et 
absolue,  portant  sur  tous  les  domaines 
de  la  connaissance  humaine.  La  vérité 
qu'il  a  en  vue  et  dans  laquelle  les  apô- 
tres doivent  être  introduits  par  le  Saint- 
Esprit  au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
de  l'Eglise,  est  la  même  que  celle  dont 
il  perlait  en  disant  :  c  Je  suis  le  chemin, 
la  vérité  et  la  vie.  »  Il  serait  absolu- 
ment contraire  au  contexte  dont  cette 
promesse  fait  partie,  de  l'étendre  à  d'au- 
tres domaines  que  celui-là.  Il  n'y  avait 
rien  non  plus  de  magique  dans  celte 
illumination  promise.  Surnaturel  n'est 
pas  magique.  La  direction  supérieure 
qui  leur  était  ainsi  assurée  ne  devait 
pas  se  produire  chez  eux  sans  prépara- 
tion. Elle  se  rattachait  au  souvenir  de 
Celui  avec  lequel  ils  avaient  vécu  et  aux 
paroles  pleines  de  sagesse  qu'il  avait  dé- 
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posées  dans  leur  cœur  comme  un  germe 
de  révélations  à  venir.  C'était  de  ses  pa- 
roles entendues,  de  ses  oeuvres  contem- 
plées que  cette  action  de  TEsprit  devait 
leur  faire  déduire  les  prémices  et  les  co- 
rollaires. En  les  introduisant  plus  profon- 
dément dans  le  sens  de  ces  paroles»  elle 
devait  les  guider  dans  Tapplication  à  en 
faire,  à  la  solution  des  problèmes  que 
leur  posaient  des  circonstances  toutes 
différentes  de  celles  dans  lesquelles  ils 
les  avaient  reçues. 

Les  apôtres  ont  tellement  senti  la  réa- 
lité de  ce  secours  supérieur  que,  dans 
une  des  circonstances  les  plus  critiques 
que  l'Eglise  naissante  ait  eu  à  tra- 
verser, ils  ont  pu,  de  concert  avec  la 
communauté  qui  les  entourait,  écrire 
sans  vanterie  cette  parole  frappante  : 
ce  II  a  plu  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  > 
<Act.  XY,  28.)  C'est  dans  le  même  sens 
que  Pierre,  à  l'un  des  moments  les  plus 
décisifs  de  l'œuvre  missionnaire,  disait 
chez  Corneille  :  c  Dieu  m'a  montré....  » 
<Act.  X,  28.) 

L'illumination  divine  assurée  aux 
apôtres  dans  leur  tâche  de  directeurs 
de  l'Eglise  ne  se  rapportait  pas  seule- 
ment a  la  reproduction  fidèle  des  en- 
seignements de  leur  Maître,  ou  à  cer- 
taines décisions  pratiques  à  prendre 
pour  le  bien  de  l'ensemble;  elle  concer- 
nait aussi  les  enseignements  nouveaux 
dont  l'Eglise  pourrait  avoir  besoin  dans 
les  circonstances  au-devant  desquelles 
elle  marchait.  Elle  devait  croître  en 
connaissance  et  en  force  spirituelle,  afin 
d'être  en  état  de  lutter  contre  les  atta- 
ques ou  les  séductions  venant  du  dehors 
et  contre  les  fausses  notions  relatives 
au  salut  se  produisant  au  dedans.  A 
chacune  de  ces  erreurs  nouvelles,  il  fal- 


lait opposer  un  nouvel  aspect  de  la  vé- 
rité du  salut.  Ce  n'était  pas  trop  pour 
cela  de  la  promesse  faite  par  Jésus  : 
<r  L'Esprit  prendra  de  ce  qui  est  à  moi 
et  vous  l'annoncera,  il  me  glorifiera  en 
vous.  »  Les  apôtres  avaient  eux-mêmes 
un  respect  trop  profond  pour  leur  Maître, 
pour  son  Eglise  qu'ils  savaient  être  son 
corps  ici-bas,  et  pour  sa  cause  qu'ils  ne 
séparaient  pas  de  celle  de  Dieu,  pour  se 
hasarder  à  annoncer  à  l'Eglise  comme 
faits  divins  les  produits  de  leur  propre 
pensée.  Ils  se  sentaient  et  se  disaient 
serviteurs  de  la  Parole.  Mais  on  de- 
mandera peut-être  si  les  promesses  que 
nous  citons  ne  s'appliquent  pas  à  tous 
les  croyants  aussi  bien  qu'aux  apôtres. 
Non  pas,  dans  leur  intention  première. 
A  quels  croyants  s'appliqueraient  les 
mots  :  <  Vous  êtes  dès  le  commence- 
ment avec  moi....  J'aurais  encore  bien 
des  choses  a  vous  dire....  Il  y  a  si  long- 
temps que  je  suis  avec  vous....  Je  vous 
ai  dit  ces  choses  étant  encore  avec 
vous....  Ceux  qui  croiront  par  leur  pa- 
role.... »  La  révélation  originale,  créa- 
trice n'appartient  qu'aux  apôtres  ;  celle 
accordée  aux  simples  croyants  est  se- 
condaire, reproductrice,  impliquée  dans 
la  première. 

Quelles  qu'aient  été  l'infirmité  et  la 
peccabilité  des  apôtres,  les  faits  prouvent 
que  cette  source  de  lumière  supérieure 
ne  leur  a  point  fait  défaut.  Le  succès 
sans  exemple  de  leur  œuvre  dans  le 
monde  montre  la  fidélité  avec  laquelle 
Jésus  a  tenu  sa  promesse  et  la  docilité 
avec  laquelle  ils  ont  eux-mêmes  obéi 
aux  directions  de  l'Esprit. 
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III 

De  même  que  Jésus  glorifié  a  com- 
plété, comme  il  l'avait  promis,  la  révé- 
lation du  royaume  donnée  ici-bas  a  ses 
apôtres,  il  a  trouvé  bon  d'ajouter  aussi 
au  collège  des  douze,  quand  le  moment 
fut  venu,  un  élément  personnel  nouveau. 
Il  avait  nommé  ceux-ci  en  vue  de  la 
prédication  à  Israël,  tout  d'abord;  puis, 
si  ce  peuple  avait  adhéré  à  leur  prédi- 
cation et  reconnu  Jésus  comme  son  Mes- 
sie, les  douze,  à  sa  tète,  auraient  eu 
la  mission  d'annoncer  l'Evangile  au 
monde.  L'apôtre  des  Gentils,  c'eût  été 
Israël  tout  entier,  dirigé  par  eux.  Telle 
était  la  destination  de  ce  peuple,  le  but 
glorieux  de  son  élection.  C'est  pourquoi 
Esaïe  lui  avait  donné  le  titre  de  servie 
teur  de  Jéhova^  tout  en  déplorant  sa 
surdité  et  son  aveuglement  spirituel. 
Mais,  bien  loin  de  vouloir  admettre  les 
Gentils  dans  le  royaume  divin  sans  con* 
dition  légale,  Israël,  —  je  parie  du 
peuple  juif,  non  de  la  partie  judéo- 
chrétienne  de  l'Eglise,  —  prétendait 
maintenir  son  monopole  et  ne  concéder 
le  salul  aux  autres  peuples  qu'à  la  con- 
dition de  les  faire  entrer  dans  son  sein 
pour  porter  avec  lui  le  joug  du  mo- 
saïsme.  Accepter  une  telle  prétention, 
c'eût  été  de  la  part  de  Dieu  renoncer  à 
son  plan  éternel  et  fermer  aux  païens 
la  porte  du  salut  ;  car  la  discipline 
légale  leur  eût  rendu  l'Evangile  antipa- 
thique et  inacceptable,  et  l'économie 
théocratique  ne  devait  durer,  selon  le 
dessein  de  Dieu,  que  jusqu'à  la  venue 
du  Messie,  qui  était  la  fin  de  la  loi. 

Quand  l'homme,  au  lieu  d'entrer  dans 
le  plan  de  Dieu,  se  met  en  travers  de  sa 
marche,  il  peut  bien  en  modifier,  mais 


non  en  empêcher  l'exécution.  Israël,  de- 
venu obstacle,  dut  être  jeté  de  côté.  Ce 
fait  imprévu,  quoique  prédit,  s'accom- 
plit par  un  jugement.  C'est  ce  que  saint 
Paul,  saint  Pierre  et  saint  Jean  expo- 
sent tous  trois  à  la  suite  des  déclara- 
tions de  leur  Maître^.  Ce  jugement  con- 
sista dans  l'aveuglement  contre  nature 
dont  Israël  fut  frappé  pour  ne  point  re- 
connaître le  Messie  dans  Celui  que  tant 
de  signes  manifestes  désignaient  comme 
tel.  Et  ainsi  se  consomma  cette  rupture 
momentanée  qui  était  devenue  indis- 
pensable entre  Israël  et  l'Eglise,  afin 
que  la  porte  du  règne  de  Dieu  pût  être 
ouverte  à  deux  battants  aux  nations 
païennes. 

De  ce  fait  qui  changeait  la  position 
d'Israël  par  rapport  à  Dieu,  résultait 
aussi  pour  les  douze  une  position  nou- 
velle. Au  lieu  de  marcher  à  la  conquête 
du  monde  à  la  tête  d'un  Israël  croyant, 
comme  c'eût  été  le  cours  normal  des 
choses,  ils  durent  consacrer  leur  apos- 
tolat à  ce  peuple  que  Dieu  n'aban* 
donnait  point  encore  complètement  et 
dont  il  voulait  recueillir  jusqu'au  der- 
nier individu  capable  de  foi.  Dans  ce 
but  les  douze,  au  lieu  de  se  tourner  vers 
les  païens,  durent  ofirir  encore  pendant 
un  certain  temps  l'Evangile  à  Israël 
sous  la  seule  forme  où  il  était  en  état 
de  l'accepter,  sous  le  couvert  des  obser- 
vances légales.  Et  c'est  là  la  raison  pour 
laquelle  un  nouvel  apostolat  devint  né- 
cessaire à  côté  de  l'ancien,  une  nou- 
velle mission  spécialement  établie  en 
vue  du  monde  païen  et  en  dehors  de 
celle  des  douze  réservée  au  monde  juif. 
Ainsi  s'explique  la  vocation  extraordi- 

4  Rom.  IX,  18  et  XI,  7-iO  ;  1  Pier.  II,  8  ;  Jean  XII, 
39  et  suiv.  ;  Mat.  XIII,  13  et  suiv. 
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naire  et  la  brusque  conversion  de  Saul. 
Il  est  bien  remarquable  que  cet  événe- 
ment si  décisif  suivit  immédiatement 
l'acte  sanglant  qui,  pour  la  première 
fois,  signala  la  rupture  morale  profonde 
entre  l'Eglise  et  la  synagogue,  le  mar- 
tyre d'Etienne,  comme  plus  tard  aussi,  le 
premier  envoi  de  Paul  et  de  Barnabas 
dans  le  monde  païen  par  l'Eglise  d'Ân- 
tioche,  suivit  de  près  la  mort  extraordi- 
naire d'Hérode  Agrippa,  le  dernier  grand 
souverain  du  peuple  théocratique.  Ainsi 
se  sont  soudés  en  quelque  sorte  les  pre- 
miers commencements  de  l'œuvre  nou- 
velle avec  les  derniers  symptômes  de  la 
décadence  de  l'œuvre  ancienne. 

La  divinité  dç  l'apostolat  de  saint 
Paul  ressort  du  caractère  miraculeux 
de  sa  conversion,  caractère  qui  ne  sau- 
rait être  nié  sans  rendre  cet  événement 
inexplicable.  Or,  ce  nouvel  apostolat, 
dû  à  l'intervention  expresse  de  Jésus 
glorifié,  ne  peut  avoir  été  doté  plus  fai- 
blement que  celui  que  le  Seigneur  avait 
établi  durant  sa  vie  terrestre.  Une  lu- 
mière plus  vive,  au  contraire,  était  in- 
dispensable à  celui  qui  par  toutes  les 
Obres  de  sa  conscience  et  de  son  cœur 
était  si  profondément  enraciné  dans  le 
sol  judaïque,  et  qui  devait  néanmoins 
réaliser  en  sa  personne  la  rupture  la 
plus  radicale  avec  ce  passé  et  frayer  à 
la  mission  chrétienne  la  voie  nouvelle 
voulue  de  Dieu.  Aussi  l'homme  qui  a 
été  honoré  d'une  telle  tâche  déclare-t-il 
lui-même  c  que  l'Evangile  qu'il  a  prê- 
ché, il  ne  l'a  pas  reçu  d'un  homme,  mais 
qu'il  en  a  été  instruit  par  la  révélation 
de  Jésus-Christ.  j>  (Gai.  I,  11,  12.)  Il  en 
est  à  ses  yeux  de  son  enseignement 
comme  de  sa  mission  :  tout  vient  d'en 
haut  par  l'intermédiaire  du  Christ  glori- 


fié. (Gai.  1, 1.)  Au  verset  16  de  ce  même 
chapitre  il  s'exprime  ainsi  :  «  Quand  il 
plut  à  Dieu  qui  m'avait  choisi  dès  le 
sein  de  ma  mère  de  révéler  son  Fils  en 
moi,  afin  que  je  l'annonçasse  parmi  les 
gentils....  •  Les  deux  traits  caractéris- 
tiques de  cet  enseignement  nouveau,  la 
parfaite  gratuité  du  salut  et  son  absolue 
universalité,  constituent  ce  qu'il  appelle 
la  portion  qui  lui  a  été  spécialement 
dévolue  dans  la  répartition  du  mystère 
divin  entre  les  apôtres  (Eph.  III,  2,  3  ; 
Col.  I,  25),  ce  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  son  évangile.  Cette  lumière  nouvelle 
était  en  relation  nécessaire  avec  l'œuvre 
nouvelle  à  accomplir;  c'était  la  dot  de 
l'apôtre  des  Gentils.  Et  saint  Paul  a  bien 
reconnu  dès  l'abord  ce  lien  étroit  entre 
cette  lumière  reçue  et  son  œuvre  à  faire, 
comme  le  montre  la  parole  de  Tépitre 
aux  Galates  que  nous  venons  de  citer, 
où  il  rattache  immédiatement  à  l'acte 
révélateur  qui  accompagna  sa  conver- 
sion ce  but  divin  :  «  Afin  que  je  l'an- 
nonçasse parmi  les  Gentils.  »  C'est  ce 
qu'ont  reconnu  également  les  autres 
apôtres  en  donnant  place  à  côté  d'eux, 
au  même  rang  et  au  même  titre,  à  Paul 
et  à  son  compagnon  Barnabas,  à  la  suite 
de  la  première  mission  que  ceux-ci  ve- 
naient d'accomplir  dans  le  monde  païen. 
(Gai.  II.)  Cette  main  d'association  qu'ils 
se  tendirent  les  uns  aux  autres  à  Jéru- 
salem représentait  clairement  et  la  dis- 
tinction entre  les  deux  apostolats,  et 
aussi  leur  union  étroite.  Il  y  avait  un 
seul  et  unique  salut,  prêché  sous  deux 
formes  adaptées  à  deux  milieux  diffé- 
rents dont  les  besoins  exigeaient  cette 
diversité  apparente.  Par  cette  distinc- 
tion même,  chaque  apostolat  devenait 
le  complément  de  l'autre. 
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IV 

Le  témoignage  rendu  de  vive  voix  à 
Jésus  par  les  apôtres  est  parvenu  aux 
oreilles  de  leurs  contemporains,  mais 
non  pas  aux  nôtres.  Pouvons-nous  en 
quelque  manière  y  avoir  part? 

L'Eglise,  qui  a  survécu  à  l'apostolat, 
a  pu  dans  une  certaine  mesure  perpé- 
tuer encore  pendant  un  temps  le  témoi- 
gnage de  Celui  auquel  était  due  sa  fon- 
dation. Mais  l'Eglise  ne  peut  jamais 
rendre  témoignage  immédiat  que  de 
Veïïei  produit  sur  elle  par  la  prédica- 
tion apostolique,  et  non  de  la  vie  même 
du  Sauveur.  Les  apôtres  seuls  pouvaient 
dire  :  c  Ce  que  nos  oreilles  ont  ouï,  ce 
que  nos  yeux  ont  vu,  ce  que  nos  mains 
ont  touché  de  la  parole  de  vie....  »(i  JeanI, 
!  et  suiv.)  Tout  ce  que  l'Eglise  pouvait 
faire,  c'était  de  transmettre  aux  géné- 
rations suivantes  ce  témoignage  origi- 
nal. Mais  comment,  en  s'acquittant  de 
cette  transmission,  aurait-elle  pu  le 
préserver  d'altération,  d'amplification 
ou  d'appauvrissement?  «  Voilà  pour- 
quoi, comme  le  dit  un  écrivain  catholi- 
que, le  Seigneur  ne  s'est  pas  contenté 
de  confier  la  doctrine  de  vie  aux  fra- 
giles mémoires  de  ses  contemporains, 
leur  abandonnant  le  soin  de  la  trans- 
mettre à  d'autres  dont  les  chances 
d'oubli  s'accroîtraient  à  mesure  qu'ils 
s'éloigneraient  de  l'âge  où  vécurent  les 
premiers  témoins*.  »  Ne  trouvons-nous 
pas  déjà  chez  les  pères  du  second  siècle 
(Papias,  Irénée)  des  traditions  dont  il 
est  impossible  de  défendre  l'exactitude? 
Les  plus  anciens  évangiles  apocryphes 

<  Mgr  Gay,  Inttructions  en  forme  de  retraite, 
passage  cité  par  M.  Tabbé  de  Broglie  dans  le  Cor- 
respondant (1890),  dans  SCS  articles  sur  la  dogma- 
tique de  M.  le  professeur  GretiUat. 


qui  nous  ont  été  conservés  (Protévan- 
gile  de  Jacques  y  Actes  de  Pilate)  qui 
datent  de  la  môme  époque,  montrent 
assez  combien  l'image  du  Christ  cou- 
rait risque  d'être  promptement  carica- 
turée si  sa  transmission  eût  été  livrée  à 
la  tradition. 

Pour  que  nous  eussions  part  au  té- 
moignage apostolique  avec  la  certitude 
de  posséder  intact  ce  trésor,  il  n'y  avait 
dans  l'ordre  naturel  des  choses  qu'un 
moyen  :  c'est  qu'il  fût  mis  par  écrit 
soit  par  les  apôtres  eux-mêmes,  soit 
par  quelques-uns  de  ceux  qui  le  recueil- 
laient de  leur  bouche,  pendant  qu'il 
possédait  encore  toute  sa  fraîcheur  na- 
tive et  toute  sa  simplicité  première. 

Et  c'est  bien  ainsi  que  nous  le  trou- 
vons dans  nos  évangiles  canoniques. 
L'obligation  de  fixer  par  écrit  d'une 
manière  ineffaçable  la  figure  et  la  pa- 
role du  Christ  a  été  sentie  dès  l'époque 
des  apôtres.  Jésus,  en  intercédant  pour 
ces  derniers,  avait  ajouté  une  prière  en 
faveur  de  ceux  qui  croiraient  par  leur 
parole.  Leur  parole,  c'était  là  à  ses 
yeux  le  médium  indispensable,  qui, 
rendu  puissant  par  la  vertu  de  l'Esprit, 
devait  créer  en  tout  temps  la  foi,  et, 
après  l'avoir  fait  naître,  l'alimenter  et 
la  faire  grandir  jusqu'à  la  hauteur  de 
son  objet.  Il  a  été  répondu  à  ce  besoin 
vital  de  l'Eglise;  nous  en  avons  pour 
garant  un  homme  qui  vivait  à  ce  mo- 
ment-là et  qui  a  lui-même  pris  la  plume 
pour  rendre  à  l'Eglise  ce  service  inap- 
préciable. «  Puisqu'il  est  de  fait,  dit 
Luc  en  commençant  son  évangile,  que 
de  nombreux  écrivains  se  sont  mis  à 
l'œuvre  pour  rédiger  une  narration  des 
événements  qui  se  sont  accomplis  parmi 
nous,  selon  le  récit  que  nous  en  ont  fait 
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ceux  qui  en  ont  été  dès  le  commence* 
ment  les  témoins  oculaires  et  qui  sont 
devenus  les  serviteurs  de  la  Parole,  il 
m'a  paru  bon,  à  moi  aussi,  très  excel« 
lent  Théophile,  après  avoir  pris  exacte- 
ment connaissance  de  ces  choses  dès 
leur  origine,  de  te  les  écrire  par  ordre.  > 
Ce  il  m'a  aiMsi  paru  hon  est  l'expres- 
sion d'un  besoin  qu'a  ressenti  TEglise 
entière,  au  moment  où  disparaissaient 
successivement  les  premiers  témoins 
des  faits  évangéliques.  La  volonté  pro* 
videntielle  se  traduisit  à  ce  moment-là 
en  cette  impulsion  intérieure  qu'éprou- 
vèrent les  hommes  qui  consignèrent 
alors  cette  histoire  unique,  dans  la- 
quelle était  renfermé  à  leurs  yeux  le 
salut  du  monde.  Les  caractères  de  sainte 
sobriété  et  d'absolue  objectivité,  qui 
marquent  ces  récits  d'un  cachet  inimi- 
table, en  garantissent  la  vérité.  Nous 
possédons  en  eux  la  vraie  parole  des 
apôtres  et  par  elle  nous  pouvons  parti- 
ciper nous-mêmes,  comme  eux,  à  la 
parole  et  à  la  personne  de  Jésus,  ainsi 
que  l'afBrmait  un  des  premiers  témoins 
devenu  lui-même  rédacteur  de  la  nar- 
ration évangélique  :  <  Ce  que  nous 
avons  vu  et  entendu,  nous  vous  l'an- 
nonçons, afin  que  vous  aussi  vous  ayez 
communion  avec  nous  »  (1  Jean  I,  3), 
c'est-à-dire  afin  que  vous  ayez  part  avec 
nous  à  ce  que  nous  avons  entendu  et  vu 
et  que  par  là  nous  ayons  tous  ensemble 
«  communion  avec  le  Père,  et  avec  son 
Fils  Jésus-*Christ.  » 

S'il  en  est  ainsi  du  témoignage  histo- 
rique, oral  d'abord,  puis  écrit,  rendu  à 
Jésus  par  les  apôtres  primitifs,  peut-on 
dire  la  même  chose  de  celui  de  Paul,  ex- 
primé par  ses  lettres  et  par  ses  dis^ 
cours  conservés  dans  les  Actes  ? 


D'après  ce  que  dit  Paul  lui-même 
dans  ces  documents,  l'autorité  de  son 
enseignement  reposait  à  ses  yeux,  d'une 
part,  sur  l'impression  qu'avait  produite 
sur  lui  la  vue  du  Christ  gloriflé;  de 
l'autre,  sur  la  révélation  intérieure  qui 
avait  complété  l'effet  produit  par  cette 
apparition  extérieure.  C'est  par  ce  double 
moyen  qu'il  a  compris  la  dignité  mes- 
sianique de  Jésus,  la  valeur  expiatoire 
de  sa  mort,  la  justification  par  la  foi,  la 
sanctification  par  TEsprit,  l'insuffisance 
et  l'impuissance  de  la  loi  pour  justifier 
et  régénérer  l'homme,  l'abolition  de  la 
loi  pour  le  croyant,  la  destination  uni- 
verselle du  salut,  sa  complète  gratuité, 
la  divine  élévation  et  la  souveraineté 
du  Christ,  sa  divinité  d'essence  et  son 
abaissement  volontaire.  Tous  ces  points^ 
étroitement  liés  dans  son  enseignement^ 
ont  été  pour  lui  l'objet  de  cette  illumi- 
nation suprême  qui  s'est  produite  cbez 
lui  durant  ces  jours  exceptionnels,  el 
qu'il  décrit  comme  un  resplendissement 
céleste,  semblable  à  celui  qu'opéra  au 
sein  du  chaos  l'ordre  divin  :  c  Que  la 
lumière  soit.  s>  (2  Cor.  IV,  6.)  A  cette 
révélation  fondamentale  s'en  ajoutèrent 
plus  tard  de  nouvelles  en  rapport  avec 
les  besoins  de  son  œuvre.  Il  déclare 
2  Corinthiens  XII,  i,  que  s'il  voulait  se 
vanter  lui-même,  il  en  viendrait  jus- 
qu'aux visions  et  aux  révélations  du 
Seigneur,  et  il  en  cite  une  particulière 
dans  laquelle  il  fut  ravi  jusque  dans  le 
lieu  immédiat  de  la  suprême  manifesta- 
tion divine,  mais  dont  il  ne  doit  pas  ré- 
véler le  contenu.  Il  ne  lui  a  pas  été  in- 
terdit cependant  de  faire  usage  des 
autres  dans  son  enseignement.  Au  con- 
traire, il  parle  à  plusieurs  reprises  de 
faits  dont  il  a  connaissance  par  voie  de 
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révélation  ;  ainsi  la  résurrection  des 
Qdèles  morts  et  la  transmutation  des 
fidèles  vivants  à  la  Parousie  (t  Thés.  lY, 
14^  i»  yiyiiù  KvpùMj  en  parole  du  8ei^ 
gneur)j  la  conversion  finale  des  Juifs. 

(Rom.     XI,    25 y    rh   iiwniiptiw    toOto,    CB 

mystèré'là.)  Si  Ton  pèse  bien  ses  expres- 
sioDSy  la  connaissance  même  qu'il  avait 
des  détails  du  fait  de  la  sainte  cène  est 
due  à  la  même  source.  (1  Cor.  XI,  23  : 

r^   nofiùa^   oarh  roO   KvpiWj  fat  reçu, 

moiy  du  Seigneur,) 

k  ces  éléments  fondamentaux  de  son 
enseignement,  il  en  faut  ajouter  d'autres 
qo'il  possédait  par  le  moyen  de  la  tra* 
dition  et  par  son  contact  avec  les  apô- 
tres ;  ainsi  la  connaissance  des  paroles 
et  de  Thistoire  de  Jésus.  (1  Cior.  XY,  1- 
7.)  On  ne  peut  naturellement  envisager 
ni  comme  éléments  dus  à  la  tradition, 
ni  comme  objets  d'une  révélation  im- 
médiate les  arguments  par  lesquels  il 
étaie  ses  affirmations  sur  les  réalités  du 
monde  spirituel  et  les  citations  de  TAn- 
eien  Testament  par  lesquelles  il  les  ap- 
puie. Et  il  importe  ici  de  remarquer  que 
Paul  lui-^méme  donne  ces  arguments  et 
ces  eitatlons  non  comme  la  source  où  il 
a  paisé  ces  affirmations,  mais  comme 
on  simple  moyen  de  démonstration,  de 
sorte  qu'on  peut  soumettre  à  la  critique 
ces  éléments  de  ses  lettres  sans  ébran- 
ler pour  cela  les  faits  divins  eux-mêmes 
dont  l'apôtre  rend  témoignage.  Mais 
nous  devons  i^outer  que  chacun  des 
Mis  sapersensibles  révélés  à  son  es- 
prit ne  pouvait  manquer  de  devenir  en 
lui  an  foyer  de  clarté  spirituelle  et  de 
ibrmer  dans  son  intelligence  une  atmos*- 
phère  lumineuse,  et  que  c'était  dans  ce 
milieu  qu'il  enseignait  et  écrivait.  Il 
nous  semble  voir  cette  expérience  re- 


tracée par  Tapôtre  lui-même  dans  ce 
second  chapitre  de  la  première  aux  Co- 
rinthiens qui  renferme  comme  la  théo- 
rie des  deux  faits  de  la  révélation  et  de 
Tinspiration  <  tracée  par  l'un  de  ceux  qui 
en  furent  au  plus  haut  degré  les  objets  : 
«  Ces  choses  que  l'œil  n'a  point  vues... 
Dieu  nous  les  a  révélées  par  son  Es- 
prit,... afin  que  nous  connaissions  les 
grêces  qui  nous  ont  été  faites  par  Dieu^ 
lesquelles  aussi  nous  annonçons,  non 
en  paroles  enseignées  par  une  sagesse 
humaine,  mais  en  paroles  enseignées 
par  l'Esprit,  appropriant  une  forme 
pneumatique  aux  choses  pneumati- 
ques. » 

Ainsi  l'autorité  de  Paul,  aussi  bien 
que  celle  des  douze,  repose  sur  celle  du 
Maître  qui  l'avait  choisi  pour  lui  con- 
fier toute  une  portion  de  son  œuvre,  de 
même  que  l'autorité  de  Jésus  repose 
sur  l'autorité  suprême  de  Dieu  qui 
l'avait  envoyé  pour  fonder  l'œuvre  du 
salut  dans  son  ensemble;  et  comme 
nous  avons  vu  que  cette  œuvre  détermi- 
nait la  limite  de  l'autorité  de  Jésus,  limite 
qu'il  ne  nous  parait  pas  avoir  jamais 
dépassée  dans  son  enseignement,  ainsi 
l'œuvre  des  apôtres  a  déterminé  la  li- 
mite de  leur  autorité,  soit  que  nous  es- 
timions, ou  que,  comme  je  le  fais,  nous 
n'estimions  pas  qu'ils  l'aient  jamais  dé- 
passée dans  leurs  lettres.  L'essentiel 
pour  nous  est  en  tout  cas  de  pouvoir 
nous  confier  en  leur  parole  pour  tout 
ce  qui  concerne  le  salut  divin  dont  ils 
ont  rendu  témoignage  et  que  nous  avons 
chacun  à  nous  assimiler  et  &  réaliser  in- 
dividuellement. 

L'objection  la  plus  fréquemment  éle- 

1  Poor  comprendre  ce  terme  de  théorie,  il  faut 
relire  dans  le  texte  la  totalité  du  passage. 
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vée  contre  ce  résultat  de  notre  étude 
est  celle  qu'on  tire  des  afiirmations 
apostoliques  sur  la  proximité  de  la 
Parousie.  Mais  cette  question  de  temps 
appartenait  si  peu  à  Tessence  du  salut 
que  Jésus  lui-même  était  resté  ici- 
bas  dans  rignorance  à  cet  égard.  Et 
il  s'était  exprimé  sur  ce  point  incertain 
de  manière  à  laisser  les  siens  dans  une 
attitude  d'attente  constante  ;  car  c'était 
la  plus  favorable  à  leur  sanctiQcatjon  et 
elle  avait,  en  tout  temps,  sa  vérité  dans 
la  proximité  de  leur  propre  mort  qui 
est  pour  chaque  individu  ce  que  la  Pa- 
rousie sera  pour  l'Eglise.  Ce  qui  appar- 
tient à  l'intelligence  du  salut,  sur  ce 
point  particulier,  ce  n'est  pas  la  connais- 
sance du  quand,  mais  celle  du  que  de 
la  Parousie.  Et  si  Ton  prétend  qu'une 
erreur  au  point  de  vue  du  quand  peut 
altérer  la  juste  appréciation  de  certaines 
relations  de  la  vie  morale,  nous  répon- 
dons par  la  seconde  épitre  aux  Thessa- 
loniciens,  où  saint  Paul  impose  à  ses 
lecteurs  l'obligation,  soit  de  continuer, 
soit  de  reprendre  leurs  travaux  ordi- 
naires, sans  aucun  égard  à  l'attente 
qui  remplissait  leur  cœur,  en  raison  de 
l'incertitude  complète  du  jour  attendu. 
Il  n'est  pas  exact  non  plus  de  dire  que 
l'opinion  de  Paul  sur  le  célibat  des 
jeunes  chrétiennes  de  son  temps  (1  Cor. 
VU)  fût  le  résultat  de  cette  attente.  Il 
la  rattache  lui-même  dans  ce  chapitre 
uniquement  à  ces  deux  faits  :  l'état  cri- 
tique dans  lequel  se  trouve  l'Eglise 
exposée  à  l'hostilité  du  monde  et  les 
conflits  domestiques  qui  peuvent  si 
aisément  se  produire,  surtout  dans  un 
tel  état  de  choses.  La  grande  vérité  qui 
forme  le  fond  de  l'attente  apostolique  de 
la  Parousie  est  que  dès  l'ascension  jus- 


qu'à cet  événement  il  n'y  a  plus  aucun 
grand  acte  de  révélation  à  attendre.  Le 
fait  du  salut  est  consommé  ;  il  ne  reste 
plus  qu'à  se  l'approprier. 


Mais  si  l'autorité  de  l'enseignement 
oral  des  apôtres  s'étend  à  leurs  écrits, 
sommes-nous  assurés  que  les  livres 
dans  lesquels  nous  croyons  posséder 
ce  témoignage  émanent  vraiment  soit 
d'eux-mêmes,  soit  de  ceux  qui  les  ont 
entendus  ?  Le  doute  sur  ce  point  remet- 
trait aussitôt  en  question  l'autorité  que 
nous  accordons  à  ces  livres  sur  la  pen- 
sée chrétienne. 

Nous  nous  trouvons  placés  ici  entre 
deux  alternatives  entre  lesquelles  il 
semble  que  nous  soyons  forcés  de  choi- 
sir. 

D'un  côté,  la  science  est  là  qui  nous 
dit  à  nous  croyants  :  Vous  avez  ici  be- 
soin de  moi  ;  à  moi  seule  il  appartient 
de  pénétrer  dans  les  arcanes  de  l'anti- 
quité chrétienne  aussi  bien  que  de  mettre 
au  jour  le  contenu  réel  des  écrits  bibli- 
ques, et  par  conséquent  de  vous  indiquer 
sûrement  quels  sont  les  écrits  que  vous 
pouvez  envisager  comme  les  réels  dépo- 
sitaires du  témoignage  et  de  l'enseigne- 
ment apostoliques. 

De  l'autre  côté,  une  voix  dififérente, 
opposée  même,  se  fait  entendre  :  La 
science  se  contredit  elle-même  de  géné- 
ration en  génération,  d'un  savant  à 
l'autre  dans  la  même  génération.  El 
d'ailleurs,  comment  toi,  simple  croyant, 
la  suivrais-tu  dans  ses  recherches  ?  Te 
livreras-tu  aveuglément  aux  résultats 
que  t'offre  un  maître  si  peu  sûr  ?  Il  te 
faut  un  autre  guide;  Jésus  Ta  prévu. 
C'est  pourquoi  il  a  délégué  son  autorité 
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a  TEgliae  qu'il  a  chargée  de  perpétuer 
son  œuvre  ici-bas.  C'est  elle  qui  seule 
peut  mettre  entre  tes  mains,  avec  un 
discernement  inlûliible,  le  vrai  canon 
des  saintes  Ecritures.  Sois  soumis,  et 
tu  vivras. 

Est-ce  réellement  là  l'alternative  à 
laquelle  le  croyant  se  trouve  réduit, 
quand  il  s'agit  pour  lui  de  remonter  à 
la  source  où  il  doit  puiser  la  connais- 
sance des  faits  et  des  vérités  du  salut 
enCbrist? 

La  science  ?  L'Eglise  l'a  fondée  pour 
SQfl  usage  et  non  pour  s'en  faire  la  ser- 
vante. Et  en  se  mettant  dans  sa  dépen- 
dance, elle  jouerait  un  jeu  dangereux 
pour  elle.  La  science  est  une  notion 
abstraite.  Dans  la  réalité  il  n'y  a  que 
des  savants,  et  ces  savants  sont  des 
hommes  sujets  à  des  intérêts  de  parti, 
obéissant  à  des  idées  préconçues,  ani- 
més d'autres  passions  encore  que  celle 
de  la  vérité.  N'y  eût-il  que  l'antipathie 
d'un  grand  nombre  d'entre  eux  pour  le 
surnaturel  et  la  volonté  arrêtée  d'avance 
de  supprimer  cet  élément  de  l'histoire 
en  général,  de  celle  de  Jésus  et  des 
apôtres  en  particulier,  ce  seul  a  priori 
suffirait  déjà  pour  troubler  leur  impar- 
tialité dans  l'appréciation  des  documents 
de  l'histoire  biblique.  Strauss  l'a  re- 
connu franchement.  Voici  comment  dans 
sa  préface  de  la  vie  de  Jésus  il  apos- 
trophe ses  col  lègues  en  naturalisme,  qui 
osent  se  targuer  de  leur  impartialité 
scientifique  :  «  Parmi  les  vains  oripeaux, 
dit-il,  dont  tout  critique  loyal  doit  savoir 
se  dépouiller,  il  faut  placer  en  premier 
Jieu  cette  mode  des  théologiens  libres 
penseurs  de  présenter  leurs  travaux 
comme  les  produits  d'un  intérêt  pure- 
ment historique.  Respect  à  la  parole  de 
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ces  messieurs  I  Mais  je  n'en  crois  pas 
moins  ce  qu'ils  affirment  là,  totalement 
impossible  ;  et  si  même  une  telle  ma- 
nière de  travailler  était  possible,  je  ne 
pourrais  la  louer.  Que  l'homme  qui 
écrit  sur  les  antiquités  de  Ninive  ou 
sur  les  pharaons  égyptiens  puisse  n'être 
poussé  que  par  un  intérêt  historique, 
soit  !  Mais  le  christianisme  est  une 
puissance  trop  active  et  la  question  de 
savoir  comment  ce  fait  s'est  produit 
renferme  des  conséquences  trop  déci- 
sives en  vue  même  de  l'heure  présente, 
pour  que  l'investigateur  qui  n'apporte- 
rait à  la  solution  de  cette  question  qu'un 
intérêt  purement  historique,  pût  être 
envisagé  autrement  que  comme  un 
homme  frappé  de  stupidité^.  » 

Livrer  à  des  travaux  ainsi  dirigés  le 
pouvoir  de  décider  de  l'origine  et  de  la 
valeur  des  documents  bibliques,  ce  se- 
rait de  la  part  de  TEglise,  qui  repose 
tout  entière  sur  la  foi  à  certains  faits 
d'essence  surnaturelle,  comme  l'incar- 
nation et  la  résurrection,  ce  serait  de 
sa  part,  disons-nous,  une  véritable 
folie.  Que  dirait-on  d'un  peuple  qui  re- 
mettrait entre  les  mains  du  général  en- 
nemi les  clefs  de  ses  forteresses? 

Que  faut-il  donc  faire  ?  Se  jeler  entre 
les  bras  de  l'autorité  ecclésiastique, 
c'est-à-dire  catholique,  comme  nous  y 
invite  M.  l'abbé  deBroglie?  11  faut  dans 
l'Eglise  un  pouvoir  à  la  fois  infaillible 
et  vivant,  qui  ait  le  droit  de  fixer  les 
écrits  auxquels  appartient  le  caractère 
canonique,  qui  en  donne  l'explication 
authentique  et  qui  en  détermine  Tappli- 
cation  appropriée  à  chaque  temps.  Et 
ce  n'est  naturellement  qu'au  Vatican 

^  Ltben  Jesu  fur  do*  deuUche  Volh,  p.  XIH. 
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que  peut  être  cherché  le  siège  de  cette 
autorité. 

Si  nous  avions  à  discuter  ici  cette 
thèse  dont  chacun  comprend  l'incom- 
mensurable portée,  nous  montrerions 
que  l'épiscopat  de  saint  Pierre  à  Rome, 
fondement  de  tout  ce  système,  est  une 
Action  inventée  au  profit  de  la  hié- 
rarchie et  que  contredisent,  aux  yeux 
mêmes  des  catholiques  éclairés,  l'épltre 
de  Paul  adressée  par  lui  à  Rome  avant 
sa  captivité  et  celles  qu'il  a  écrites  de 
Rome  durant  cette  captivité.  Nous  rap- 
pellerions combien  cet  épiscopat  de 
Pierre  à  Rome,  la  capitale  du  monde 
païen,  est  incompatible  avec  le  partage 
opéré  à  Jérusalem  entre  saint  Pierre, 
comme  directeur  de  Tévangélisation  des 
Juifs,  et  saint  Paul  comme  placé  à  la 
tête  de  la  mission  dans  le  monde  païen. 
Nous  ferions  ressortir  l'incompatibilité 
entre  la  charge  d'apôtre  qui  mettait 
Pierre  au-dessus  de  tout  ministère  ap- 
partenant à  une  Eglise  particulière,  et 
celle  d'évêque,  qui  est  une  charge  pu- 
rement locale.  Nous  demanderions  en- 
fin qu'on  nous  cite  un  mot;  un  seul, 
sorti  de  la  bouche  de  Jésus  ou  des 
apôtres,  qui  puisse  faire  penser  que 
Pierre  ait  jugé  bon  de  transmettre  à  un 
successeur,  bien  plus,  à  une  série  in- 
définie de  successeurs,  le  primat  qu'on 
lui  attribue,  à  supposer  que  ce  primat 
eût  jamais  existé  réellement  dans  le 
sens  qu'on  lui  donne. 

Le  fondement  de  l'échelle  faisant  dé- 
faut, elle  s'écroule  tout  entière.  Néander 
a  prononcé  cette  belle  parole  :  c  Le 
Saint-Esprit  ne  se  donne  pas  de  substi- 
tut. 2»  L'infaillibilité  personnelle  appar- 
tient à  un  seul  membre  de  l'Eglise,  la 
Tête,  le  Chef  glorifié,  Celui  qui  a  dit  ce 


que  nul  ne  peut  dire  :  Je  suis  la  vérité. 

Nous  ne  saurions  donc  attribuer  l'in- 
faillibilité dans  la  fixation  des  écrits 
canoniques  du  Nouveau  Testament,  ni 
au  chef  actuel  du  catholicisme,  non 
plus  qu'au  concile  de  Trente  à  l'époque 
de  la  Réformation,  ou  au  Synode  de 
Carthage  à  la  fin  du  quatrième  siècle, 
où  furent  tranchées  les  questions  con- 
troversées pendant  les  trois  siècles  pré- 
cédents touchant  l'origine  de  quelques- 
uns  des  livres  du  Nouveau  Testament 
et  leur  admission  dans  le  recueil  cano- 
nique. Et  comme  nous  avons  également 
refusé  au  nom  de  l'Eglise  d'accepter  le 
joug  constamment  variable  de  cette 
puissance  qui  s'appelle  la  science,  il 
s'agit  maintenant  de  savoir  à  qui  nous 
aurons  recours  pour  déterminer  le  choix 
des  livres  qui  doivent  faire  autorité  dans 
l'Eglise.  La  réponse  n'est  pas  difficile  : 
à  ces  livres  eux-mêmes.  Car  la  bonne 
foi  de  ceux  qui  les  ont  écrits  est  pour 
l'Eglise  un  fait  d'aperception  morale 
immédiate  et  certaine,  et  la  bonne  foi 
de  ceux  qui  les  lui  ont  transmis  n'est 
pas  pour  elle  un  fait  moins  certain. 

L'Eglise  ne  recommence  pas  son  exis- 
tence avec  chaque  croyant  ou  avec 
chaque  génération  de  croyants.  Ce  tré- 
sor du  Nouveau  Testament  qui  est  la 
condition  de  sa  vie  et  de  son  développe- 
ment, elle  l'a  reçu  des  générations 
chrétiennes  précédentes  qui  y  avaient 
également  trouvé  leur  lumière  et  leur 
force  et  qui  l'avaient  reçu  elles-mêmes 
de  ces  Eglises  primitives  auxquelles  ces 
écrits  avaient  été  remis  et  confiés  par 
leurs  auteurs.  Ces  Eglises  et  leurs  con- 
ducteurs n'étaient  point  si  crédules 
qu'on  le  prétend  parfois  aujourd'hui. 
Pasteurs  et  troupeaux  étaient  tenus  en 
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éveil  par  le  grand  nombre  d'écrits  com- 
posés soQs  le  nom  des  apôtres,  au  moyen 
desquels  les  partisans  des  fausses  doc- 
irines  cherchaient  à  faire  pénétrer  leurs 
idées  propres  dans  les  communautés 
chrétiennes.  On  connaît  les  noms  de 
beaucoup  de  livres  de  ce  genre  qui  ren- 
contrèrent une  résistance  opiniâtre  à 
leur  admission  dans  le  recueil  des  écrits 
apostoliques  formé  pour  être  lu  dans  les 
assemblées  de  l'Eglise.  Parmi  nos  vingt- 
sept  écrits  canoniques  eux-mêmes,  il  en 
est  six  à  l'égard  desquels  le  jugement 
des  élises  resta  longtemps  hésitant  et 
partagé.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle  que  différentes  déci- 
sions synodales  mirent  An  à  la  discus- 
sion. Nous  pouvons  donc  recevoir  avec 
d'autant  plus  de  sécurité  les  vingt  et  un 
livres  qui  ont,  dès  le  commencement, 
été  accueillis  sans  la  moindre  contesta- 
lion  et  par  l'unanimité  des  Eglises, 
comme  les  monuments  authentiques  du 
téffl<flgnage  et  de  l'enseignement  des 
apôtres.  Ce  n'est  point  une  autorité  re- 
ligieuse que  nous  accordons  par  là  aux 
Eglises  primitives  sur  notre  foi  ;  c'est 
simplement  un  fait  historique  que  nous 
recueillons  de  leur  bouche.  Cette  at« 
testalion  traditionnelle  est  pleinement 
conflrmée  par  les  caractères  de  vivante 
originalité,  d'inimitable  simplicité,  de 
sainte  objectivité  et  de  sublime  élévation 
dont  sont  empreints  ces  livres  et  qui 
les  distinguent  si  profondément  des 
écrits  apocryphes  les  plus  rapprochés 
du  temps  apostolique.  Qu'on  lise  dix 
lignes  d'un  évangile  apocryphe,  puis 
dix  d'un  de  nos  évangiles  canoniques, 
et  on  sentira  i'ablme  qui  sépare  la  fic- 
tion humaine  de  la  narration  authen- 
tique de  la  réalité  divine. 


Ces  livres,  ils  sont  là  entre  les  mains 
de  l'Eglise,  qui  ne  cesse  de  les  lire  et 
de  les  relire,  et  ils  témoignent  assez 
clairement  de  leur  origine,  pour  qu'il 
soit  en  tout  temps  possible  â  l'Eglise  de 
se  former  par  elle-même  un  jugement 
assuré  sur  leur  compte. 

En  tête  des  quatre  évangiles  sont 
inscrits  des  titres  indiquant  le  nom  de 
leurs  auteurs  ;  ces  noms  unanimement 
admis  n'ont  pas  été  écrits  là  au  hasard. 
Les  chrétiens  primitifs  ne  jouaient  pas 
avec  de  pareils  documents  qui  renfer- 
maient les  arrhes  de  leur  salut.  D'ail- 
leurs s'ils  se  fussent  laissé  aller  à  leur 
imagination,  ils  auraient  évidemment 
inscrit  en  tête  les  noms  de  quatre  apô- 
tres, au  lieu  de  ceux  de  deux  apôtres 
et  de  deux  aides  apostoliques  plus  ou 
moins  obscurs  et  qu'on  aurait  pris  à 
l'aventure.  Ajoutons  que  jamais  ces 
écrits  n'ont  porté  d'autres  noms  d'au- 
teur que  ceux  sous  lesquels  l'Eglise 
nous  les  a  transmis. 

Les  Actes  des  apôtres  sont  le  second 
tome  du  troisième  évangile  ;  l'un  de  ces 
ouvrages  ne  peut  être  séparé  de  l'autre. 

Treize  épitres  sont  attribuées  à  Paul 
et  portent  dans  l'adresse  le  nom  de  cet 
apôtre,  nom  qui  reparaît  chez  plusieurs 
d'entre  elles  dans  le  cours  de  l'épitre 
elle-même.  Cette  désignation  serait-elle 
une  imposture  ?  Il  peut  se  trouver  des 
savants  qui  l'affirment,  pour  trois,  pour 
sept  ou  même  pour  la  totalité.  Mais 
l'Eglise  ne  conçoit  pas  même  une  telle 
supposition,  car  non  seulement  l'auteur 
se  nomme,  mais  ses  lettres  abondent  en 
détails  biographiques  tirés  de  son  his- 
toire et  de  ses  sentiments  les  plus  in- 
times. Si  ces  détails  ne  sortaient  pas  de 
la  plume  de  Paul  lui-même,  il  faudrait 
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les  expliquer  par  la  tromperie  la  plus 
rafdnée.  Or,  l'Eglise  sent  battre  dans 
ces  lignes  le  cœur  d'un  homme  réel  et 
vivant,  d'un  croyant  qui  parle,  sent  et 
pense  dans  la  communion  intime  de  ce 
même  Sauveur  dont  elle  expérimente 
elle-même  la  présence  et  ta  grâce.  Et 
cela  lui  sufBt  pour  écarter  de  l'origine 
de  ces  écrits  un  pareil  soupçon. 

Uépitre  atLx  Hébreux  est  souvent 
comptée  comme  quatorzième  lettre  de 
Paul  ;  mais  ce  que  nous  venons  de  dire 
ne  peut  s'appliquer  à  elle,  car  n'étant 
revêtue  d'aucune  adresse,  elle  ne  porte 
pas  non  plus  de  nom  d'auteur.  Cepen- 
dant dans  les  dernières  lignes  se  trouve 
un  passage  qui  prouve  la  relation 
étroite  existant  entre  son  auteur  et  Ti- 
mothée,  le  collaborateur  de  Paul  :  «  Vous 
savez  que  Timothée  a  été  relâché  ;  dès 
qu'il  sera  arrivé,  je  vous  reverrai  avec 
lui.  »  Cette  lettre  provenait  donc  d'un 
des  compagnons  de  l'apôtre  des  Gentils; 
c'est  là  ce  qui  lui  assure  le  respect  et  le 
profond  intérêt  de  l'Eglise.  Cet  écrit  est 
un  admirable  monument  des  dons  de 
prophétie  et  d'enseignement  qui  dans 
les  temps  primitifs  fleurissaient  dans  la 
communauté  chrétienne. 

D'entre  les  épltres  dites  catholiquesy 
la  première  de  Pierre  est  désignée  dans 
l'adresse  même  et  plus  tard  encore  dans 
le  cours  de  l'épltre  comme  l'œuvre  de 
cet  apôtre.  Or,  le  ton  de  cette  lettre  est 
d'une  simplicité  et  d'une  cordialité  par- 
faites, son  contenu  est  de  nature  essen- 
tiellement pratique  et  on  y  rencontre 
ft'équemment  des  paroles  qui  expriment 
un  souvenir  personnel  plein  de  fraîcheur 
de  la  vie  terrestre  de  Jésus-Christ. 
L'Eglise  n'a  donc  aucun  motif  de  se  dé- 
fier de    l'aflirmation    renfermée  dans 


l'adresse  et  répétée  dans  le  cours  de  la 
lettre. 

La  première  de  Jean  présente  une 
telle  homoffônéité  de  fond  et  de  forme 
avec  le  quatrième  évangile,  et  le  cachet 
commun  dont  sont  empreints  ces  deux 
écrits,  est  d'un  genre  tellement  unique 
que  dans  la  conscience  de  l'Eglise  les 
deux  écrits  ne  sauraient  jamais  être 
séparés. 

Quant  aux  cinq  autres  lettres  qui,  avec 
ces  deux  dernières,  forment  le  groupe 
des  épltres  catholiques,  l'impression  de 
l'Eglise  soit  dans  les  premiers  siècles, 
soit  au  temps  de  la  Réformation,  soit  de 
nos  jours  encore,  a  toujours  été  mélan- 
gée. Celle  de  Jacques  a  paru  être  en 
contradiction   avec   l'enseignement  de 
Paul  ;  celle  de  Jude  emprunte  des  cita- 
tions à  des  livres  que  TAncien  Testa- 
ment ne  renferme  point  et  qu'il  faut 
ranger   au    nombre    des    apocryphes 
juifs  ;  et  dans  tous  les  cas,  d'après  leur 
adresse  même,  ces  deux  écrits  Vont 
pas  pour  auteurs  des  membres  du  col- 
lège des  douze,  mais  des  frères  de  Jésus, 
ces  frères  qui  pendant  la  vie  du  Sei- 
gneur n'avaient  point  cru  en  lui  (Jean 
Vif,  5).  Celle  appelée  seconde  de  Pierre 
fait  allusion  aux  mêmes  légendes  juives 
auxquelles  se  réfère  celle  de  Jude,  et  le 
second  chapitre  n'est  qu'une  reproduc- 
tion de  cette  dernière.  Lors  même  qu'elle 
porte  dans  l'adresse  le  nom  de  Pierre, 
le  style  diffère  tellement  de  celui  de  la 
première,  et  la  transparente  simplicité 
qui  caractérise  celle-ci  fait  tellement 
disparate  avec  le  genre  de  l'autre,  que 
l'Eglise  a  éprouvé  jusqu'à  la  fin  du  qua- 
trième siècle  les  doutes  les  plus  sérieux 
â  l'égard  de  son  authenticité.  Ce  n'est 
qu'à  cette  époque  tardive  qu'elle  a  été 
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rangée,  par  une  décision  synodale,  au 
nombre  des  écrits  apostoliques  et  cano- 
niques. Les  deux  petites  épitres  de  Jean 
sont  de  tous  points  semblables  à  la  pre- 
mière. Cependant  elles  s'en  distinguent 
par  ce  titre  :  Vanden,  que  se  donne 
l'auteur.  Ce  qui  a  fait  que  dans  l'an- 
cienne Eglise  on  les  a  parfois  attribuées 
à  un  autre  Jean  que  l'apôtre  de  ce  nom. 
Reconnaissons  donc  qu'à  l'égard  de 
ees  cinq  derniers  écrits  le  sentiment  de 
l'Eglise  ne  se  montre  point  aussi  arrêté 
qu'il  l'a  toujours  été  à  l'égard  de  ceux 
qai  avaient  précédé.  Mais  remarquons 
aussi  que  ce  sont  de  beaucoup  les  moins 
importants.  Puis  à  ces  cinq  livres  ajou- 
tons l'épitre  aux  Hébreux  qui,  restée 
anonyme,  ne  peut  réclamer  une  place 
parmi  les  écrits  d'origine  directement 
apostolique. 

Depuis  le  troisième  siècle  seulement 
\ Apocalypse  a  rencontré  dans  une  par- 
tie de  l'Eglise  de  fortes  répugnances; 
plus  tard  Luther  éprouva  pour  ce  livre 
et  pour  les  visions  dont  il  est  rempli 
une  sorte  d'antipathie.  D'un  autre  côté, 
l'Eglise  a  toujours  senti  dans  ce  soupir 
de  l'Epouse  qui  le  termine  :  <  Seigneur 
Jésus,  viens  !  »  le  cri  que  l'Esprit  forme 
incessamment  dans  son  propre  cœur,  et 
l'impression  de  la  divinité  de  cet  écrit 
Ta  toujours  emporté  chez  elle  sur  le 
sentiment  contraire. 

Tel  a  été  en  fait  le  jugement  de  l'Eglise. 
Sur  quoi  repose-t-il  ?  D'un  côté,  sur  des 
raisons  historiques  ;  de  l'autre  sur  des 
raisons  de  nature  morale,  empruntées 
au  domaine  de  la  bonne  foi  et  du  bon 
sens.  Et  si  la  science  critique,  persis- 
tant à  obéir  à  des  présuppositions  natu- 
ralistes, s'obstine  à  marcher  en  un  sens 
opposé  à  ce  sentiment  qui,  au  fond, 


n'est  autre  pour  l'Eglise  que  la  con- 
science qu'elle  a  d'elle-même,  il  faudra 
bien  que  la  science  se  résigne  à  voir 
l'Eglise  la  laisser  marcher  seule,  pour 
continuer  à  se  servir  en  toute  tranquil- 
lité d'écrits,  dont  elle  ne  peut  pas  plus 
suspecter  la  pureté  d'origine  qu'elle  ne 
peut  révoquer  en  doute  la  nature  sainte 
de  la  vie  qu'elle  ne  cesse  d'y  puiser. 

L'impossibilité  pour  le  croyant  de 
remplacer  d'aucune  manière,  pour  la 
réalisation  de  la  destination  humaine, 
telle  qu'elle  est  révélée  à  son  cœur, 
l'usage  journalier  de  ces  écrits,  lui 
donne  la  certitude  immédiate  qu'il  pos- 
sède en  eux  le  dépôt  authentique  de  la 
révélation  du  salut  divin.  Scherer  l'a 
senti  lui-même  :  c  La  destinée  de  la 
Bible,  a-t-il  dit,  est  inséparablement 
liée  à  celle  de  la  sainteté  sur  la  terre.  » 

Mais,  nous  objectent  les  défenseurs 
de  l'autorité  de  l'Eglise,  vous  laissez  en 
définitive  chaque  croyant  ou  chaque 
groupe  de  croyants,  libres  de  se  com- 
poser leur  Nouveau  Testament  à  leur 
guise,  d'après  leur  jugement  propre  et 
selon  le  plus  ou  moins  de  confiance  qu'il 
leur  plaît  d'accorder  à  chaque  livre. 
Avec  cette  méthode*  là  et  en  l'absence 
de  toute  autorité  humaine,  l'erreur 
pourra  se  répandre  librement  et  impu- 
nément. 

Librement,  oui,  car  tout  ce  qui  tient 
à  l'acceptation  du  salut  et  à  remploi 
des  moyens  de  grftce  doit,  d'après  le 
plan  divin,  être  et  rester  jusqu'au  bout 
afiaire  morale,  c'est-à-dire  de  liberté  ! 

Impunément,  non.  Car  à  défaut  de 
toute  juridiction  humaine,  un  jugement 
divin  s'exerce  incessamment  et  silen- 
cieusement dans  ce  domaine.  Celui  qui 
ferme  imprudemment  un  des  canaux  de 
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la  source  par  laquelle  Dieu  a  décidé  de 
communiquer  la  vie  à  son  Eglise,  se 
condamne  lui-môme  à  une.  déperdition 
croissante  de  force  vitale.  Celui  qui  sup- 
prime la  fontaine  entière,  s'inflige  la 
peine  de  mort.  Vous  ne  voulez  pas  de 
Tépître  aux  Romains  et  du  chemin  de 
la  justiflcation  par  la  foi  qui  y  est  tracé 
à  rhomme  pécheur  et  condamné.  Vous 
êtes  libre  de  le  faire.  Mais  si  vous  de- 
meurez sous  le  poids  de  votre  condam- 
nation et  livré  à  votre  vanité  propre, 
sans  pouvoir  parvenir  jamais  à  une 
communion  vivante  avec  Dieu,  vous 
saurez  à  qui  vous  en  prendre.  Vous  re- 
jetez TEvangile  de  Jean,  le  Christ  de 
Jean.  Qui  pourrait  vous  en  empêcher? 
Mais  si  TEsprit  saint,  qui,  pour  glorifier 
le  Seigneur  en  vous,  avait  besoin  de 
cette  image  de  sa  personne  terrestre, 
ne  parvient  point  à  réaliser  en  vous  ce 
divin  programme  :  <!c  Vous  en  moi,  moi 
en  vous,  »  s'il  vous  laisse  livré  à  vous- 
même  comme  un  sarment  séparé  du 
cep,  il  ne  faudra  en  accuser  que  vous- 
même.  La  loi  de  l'Esprit,  comme  celle 
du  corps,  est  qu'on  ne  vit  qu'à  la  con- 
dition de  manger.  L'Eglise  catholique, 
à  laquelle  on  voudrait  nous  ramener, 
n'en  fournit-elle  pas  elle-même  la  plus 
triste  preuve?  Que  sont  devenues  ses 
populations  depuis  qu'elle  les  a  presque 
entièrement  sevrées  de  la  Bible? 

L'histoire  des  Eglises  primitives  nous 
fournit  sur  ce  point  des  leçons  signifi- 
catives. 

Certaines  Eglises  sorties  du  judaïsme 
prétendirent  s'attacher  exclusivement  à 
l'évangile  de  Matthieu.  Cet  écrit  répon- 
dait mieux  que  les  autres  à  leurs  in- 
times sympathies  et  leur  paraissait  assez 
riche  pour  qu'elles  crussent  pouvoir  se 


passer  des  autres.  Que  leur  est-il  arrivé? 
Insuffisamment  nourries,  le  marasme 
les  a  atteintes  et  elles  ont  bientôt  dis- 
paru de  la  scène. 

Irénée  raconte  que  certains  chrétiens 
du  second  siècle,  appelés  Docètes,  qui 
niaient  la  réalité  du  corps  de  Jésus, 
s'étaient  attachés  de  préférence  à  l'évan- 
gile de  Marc  qu'ils  pensaient  pouvoir 
adapter  plus  facilement  à  leurs  idées  fa- 
vorites. Où  est  à  cette  heure  le  parti  des 
Docètes?  Quel  chrétien  de  nos  jours, 
en  dehors  des  théologiens,  connaît  seu- 
lement leur  nom? 

Dans  le  cours  du  second  siècle  s'éleva 
un  autre  parti,  nombreux  et  redoutable, 
assez  puissant  pour  tenir,  pendant  un 
certain  temps,  l'Eglise  en  échec.  C'étaient 
les  communautés  fondées  par  Marcion. 
Elles  voulaient  vivre  uniquement  des 
épi  très  de  Paul  et  de  récrit  de  Luc,  re- 
jetant les  trois  autres  évangiles  comme 
composés  par  des  apêtres  encore  enta- 
chés de  judaïsme.  Trois  siècles  s'écou- 
lèrent :  les  Eglises  marcionites  avaient 
disparu  sans  laisser  de  rejeton. 

Encore  à  la  même  époque,  des  chré- 
tiens distingués  par  leur  intelligence  et 
leurs  talents  spéculatifs  choisirent  pour 
leur  drapeau  l'évangile  de  Jean,  comme 
l'ont  fait  depuis  dans  tous  les  temps 
certains  groupes  mystiques  qui  jetaient 
un  regard  dédaigneux  sur  le  gros  de 
l'Eglise  attaché  au  Christ  vulgaire.  Ces 
sectes  gnostiques  tracèrent  dans  l'his- 
toire de  la  primitive  Eglise  un  sillon 
profond  et  qui  semblait  destiné  à  devenir 
fécond.  Mais  insuffisamment  ensemencé, 
il  a  été  frappé  de  stérilité  et  s'est  bien- 
têt  efiiacé  comme  la  trace  du  vent  dans 
le  sable  du  désert. 

Otez  à  l'esprit  les  conditions  de  son 
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action,  son  action  cesse  ;  il  se  retire  et 
le  nouvel  homme  dépérit.  Cette  pénalité 
là,  chacun  est  libre  de  l'affronter,  de  la 
braver;  elle  s'exerce  immanquablement. 
C'est  là  la  discipline  vraiment  infailli- 
ble, qui  ne  prononce  pas  d'excommuni- 
cations iniques,  et  qui  n'a  jamais  envoyé 
au  bûcher  les  fidèles  témoins  de  la  vé- 
rité. 

Mais,  nous  dira-t-on  encore,  votre 
manière  de  résoudre  cette  question  re- 
pose sur  un  paralogisme  :  Comment 
pouvez- vous  rejeter  l'autorité  de  l'Eglise 
catholique  au  nom  de  l'Ecriture,  quand 
c'est  des  mains  de  cette  Eglise  que 
celles  de  la  Réformation  ont  reçu  l'Ecri- 
ture? En  faisant  ce  raisonnement  sou- 
vent répété,  on  confond  la  main  qui 
transmet  avec  l'autorité  qui  sanctionne  ; 
on  argumente  comme  le  ferait  un  facteur 
postal  qui,  parce  que  c'est  par  lui  que 
m'est  remise  officiellement  une  lettre  à 
moi  adressée,  prétendrait  avoir  le  droit 
de  me  garantir  l'authenticité  de  la  signa- 
ture et  la  vérité  du  contenu.  L'Eglise, 
dès  les  temps  des  apôtres,  a  fait  json 
devoir  en  transmettant  de  génération 
en  génération  les  écrits  émanés  du  cer- 
cle apostolique.  C'est  à  moi  de  faire  le 
mien  en  ouvrant  ce  divin  message,  en 
en  constatant  la  sainte  origine  et  en 
m'en  assimilant  graduellement  le  con- 
tenu. 

Au  Nouveau  Testament  donc  de  for- 
mer ma  conscience  chrétienne,  et  à  ma 
conscience  morale  de  reconnaître  cette 
norme  divine  et  d'en  faire  la  règle  de 
ma  pensée,  de  ma  volonté  et  de  ma  vie. 
Et  si  quelqu'un  vient  me  demander, 
comme  autrefois  Nathanaël  à  Philippe  : 
€  Peut-il  venir  quelque  chose  de  bon 
4e  ?. ..  >  je  réponds  :  Prends  et  lis,  comme 


Philippe  répondait  :  €  Viens  et  vois.  > 
Cette  réponse  suffit  aux  Nathanaëls  sans 
qu'il  soit  besoin  d'aucun  étalage  cri- 
tique ou  d'une  autorité  qui  s'impose. 

Sur  ce  dernier  point  au  moins,  je  suis 
heureux,  en  terminant  ce  travail,  de 
me  sentir  d'accord  avec  ceux  que  je  me 
suis  vu  à  regret  obligé  de  combattre. 

FRÉDÉRIC  GODET. 


VARIÉTÉ 

Un  coup  d*œil  sur  les  réunions 
de  Florence. 

Les  journaux  ayant  beaucoup  parlé 
des  réunions  de  l'Alliance  évangélique 
à  Florence  (du  4  au  12  avril  dernier),  il 
n'y  a  pas  lieu,  après  leurs  comptes  ren- 
dus détaillés,  d'en  offrir  ici  un  nouveau. 
J'essaierai,  non  pas  de  tout  dire,  mais 
de  résumer  en  peu  de  mots  mes  impres- 
sions sur  ces  belles  journées,  auxquelles 
j'ai  eu  le  privilège  d'assister  comme  dé- 
légué. 

Tout  d'abord,  nos  meilleurs  remer- 
ciements à  ceux  qui  nous  les  ont  pro- 
curées. Pour  réussir,  ils  n'ont  épargné 
ni  leur  temps,  ni  leurs  peines,  sans 
parler  du  côté  financier  de  l'entreprise, 
dont  se  sont  en  bonne  partie  chargés 
les  chrétiens  anglais.  Relevons  le  nom 
de  quelques-uns  de  ces  vaillants  orga- 
nisateurs. Voici  M.  Arnold,  secrétaire 
du  Comité  central  de  Londres,  alerte 
petit  vieillard,  qui  a  été  la  cheville  ou- 
vrière de  ces  assemblées;  puis,  parmi 
les  membres  du  Comité  local  de  Flo- 
rence, H.  le  professeur  Geymonat,  douce 
et  sympathique  figure,  distingué  par 
l'esprit  autant  que  par  le  cœur,  et  M.  le 
pasteur  André,  d'une  activité  et  d'une 
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complaisance  inépuisables.  Voici  encore 
M.  Vischer-Sarrasin,  de  Bàle,  président 
du  Comité  central  suisse,  qui,  un  soir 
de  la  semaine,  a  aimablement  réuni  ses 
compatriotes  autour  d'une  table  hospi- 
talière. 

Non  compris  les  auditeurs,  les  confia 
rences  comptaient  plus  de  500  membres, 
de  nationalités  diverses.  Arrangeons-les 
par  groupes,  en  cherchant  à  caractéri- 
ser chacun  d'eux. 

Les  Italiens  étaient,  m'a-t-il  paru, 
les  plus  nombreux.  Professeurs,  pas- 
teurs, évangélistes,  colporteurs,  simples 
fidèles,  il  y  avait  là  tous  les  degrés  de 
la  hiérarchie.  Ces  frères  méridionaux 
sont  fort  démonstratifs  et  parfois  exa* 
bérants.  Quand  on  leur  recommande  de 
n'applaudir  que  du  cœur,  peu  leur  im- 
porte ;  c'est  de  la  voix  et  des  mains  qu'ils 
entendent  témoigner  énergiquement  leur 
approbation.  Sur  deux  points  surtout 
ils  ont  l'enthousiasme  facile,  enthou- 
siasme admiratif  quand  il  s'agit  de  la 
maison  royale  de  Savoie,  protectrice  de 
la  liberté  religieuse  ;  enthousiasme  ré- 
pulsif quand  on  parle  de  la  papauté, 
pour  laquelle  ils  n'ont  pas  de  faible. 
Que  n'y  a-t-il  chez  eux  moins  de  bigar- 
rure ecclésiastique  I  Eglise  vaudoise  des 
vallées,  Eglise  évangélique  italienne, 
Eglise  baptiste.  Eglise  méthodiste-épis- 
copale,  etc.,  voilà  plus  de  variétés  qu'il 
n'en  faut  pour  l'honneur  et  le  succès  de 
la  cause  protestante.  On  le  leur  a  dit  à 
maintes  reprises.  Puissent4l8  s'en  sou- 
venir et  en  profiter. 

Les  Anglo-Saxons  étaient  près  de 
200,  arrivés  de  bien  des  points  de  l'uni- 
vers. Chrétiens  positifs,  ils  aiment  à 
aborder  les  questions  par  le  c6té  prati*- 
que  ;  gardiens  vigilants  des  traditions 


de  la  pare  orthodoxie,  ils  s'effarouchent 
aisément  d'un  mot  hardi.  Leur  élo- 
quence est  un  peu  lente  et,  par  mo- 
ments, monotone  ;  mais  qui  n'admire- 
rait la  puissance  de  leur  vie  religieuse  ? 

Parmi  une  vingtaine  d'Ailefflands,  on 
remarque  en  première  ligne  le  pastear 
Stocker,  simple,  naturel^  débonnaire, 
malgré  le  bruit  qui  se  fait  autour  de 
son  nom.  Il  a  tout  l'air  d'un  bon  père 
de  famille. 

La  France  comptait  environ  12  re- 
présentants, dont  trois  membres  de  la 
famille  Monod.  Quelle  jouissance  tou- 
jours nouvelle  d'entendre,  chez  des  ora- 
teurs de  mérite,  cette  parole  française, 
claire,  précise,  gracieuse  en  même  temps 
que  riche  de  pensée  ) 

Nous  étions  une  cinquantaine  de 
Suisses,  en  forte  majorité  romands. 
Que  dire  sur  notre  compte  pour  rester 
modeste  ?  C'est  que  nous  avons  fait  très 
bon  ménage  ensemble,  cultivant  la 
vieille  fraternité  helvétique  et  appré- 
ciant le  cordial  accueil  des  familles  qui 
avaient  bien  voulu  nous  inviter. 

Finissons  par  les  groupes  d'égrenés, 
3  Hollandais,  2  Beiges,  i  Espagnols 
(Cabrera  et  notre  cher  Hartinez,  qui  me 
répétait  :  c  Vous  savez,  je  suis  à  moitié 
Vaudois  »),  1  Danois,  1  Grec  d'Athènes, 
etc. 

Les  conférences  se  tenaient  dans  le 
théâtre  Salvini,  au  centre  de  la  ville. 
Un  drapeau  aux  couleurs  italiennes  se 
déployait  fièrement  sur  la  façade  de  l'édi- 
fice, pour  annoncer,  outre  de  grandes 
affiches,  nos  réunions  de  la  semaine. 
Le  dit  théâtre,  avec  ses  décors,  ses  fau- 
teuils, ses  loges,  ses  quatre  rangs  de 
galeries,  ses  fresques  mondaines,  devait 
être  étonné  d'entendre    pendant   huit 
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jours  bien  autre  chose  que  des  produc- 
tions profanes.  L'entrée  était  libre;  mais 
pour  prévenir  l'intrusion  des  ullramon* 
tains,  qui  du  reste  nous  ont  laissés  fort 
tranquilles,  chaque  auditeur  devait  pas* 
ser  au  bureau  et  s*y  munir  d'une  carte. 

Les  séances  étaient  très  remplies. 
Même  en  en  manquant  une  partie,  — 
et  les  richesses  artistiques  de  Florence 
étaient  là  tout  près  pour  nous  tenter, 
—  nous  ne  mangions  pas  le  pain  de  la 
paresse.  Pendant  une  semaine,  chaque 
iour,  de  Iinit  heures  et  demie  à  neuf 
heures  du  matin,  une  réunion  de  prière, 
en  général  très  bienfaisante.  De  neuf 
heures  et  demie  à  midi,  rapports  divers 
écrits  ou  oraux  ;  de  même  raprès*midi, 
depuis  trois  heures.  Enfin,  le  soir,  séance 
plutôt  destinée  à  i'évangélisation  popu* 
laire  et  oà  Ton  entendait  plusieurs  ora* 
teurs.  Les  deux  dimanches,  nous  avons 
fait  relâche,  en  ce  sens  que  nous  n'avions 
que  des  cultes,  pendant  lesquels  on  ai- 
mait à  se  trouver  sans  mélange  dans 
une  atmosphère  d'édification. 

Gomment  s'entendre  dans  ces  séances 
int^naflionales,  puisque  on  parlait  des 
langues  diverses?  L'italien  et  l'anglais 
y  tenaient  la  grande  place.  Heureux  les 
privilégiés  qui  les  comprenaient,  tandis 
que  les  autres,  les  ignorants,  étaient  à 
plaindre.  Les  bouts  de  traduction  qu'on 
nous  donnait  de  loin  en  loin  ne  suffi- 
saient pas  pour  nous  instruire.  Que 
faire  ?  Prendre  patience  jusqu'au  mo- 
ment où  nous  avions  la  joie  d'entendre 
de  nouveau  les  sons  d'une  langue  eon- 
Bue,  français  on  allemand.  On  avait  ar- 
rangé, îl  est  vrai,  quelques  séances  pa- 
rallèles^ où  l'on  parlait  anglais  dans 
une  salle  et  français  ou  allemand  dans 
une  autre.  Mais  cette  organisation,  belle 


en  théorie,  se  heurtait  dans  la  pratique 
à  plus  d'une  difficulté. 

Encore  une  observation  critique,  que 
me  dicte  la  franchise,  car  il  convient 
que  les  comptes  rendus  d'œovres  reli- 
gieuses ne  consistent  pas  exclosîYement 
en  congratulations  et  en  éloges.  La  vé- 
rité conserve  ses  droits.  Dans  ces  réu- 
nions de  Florence,  il  y  avait  surabon- 
dance de  biens.  Une  quarantaine  de 
rapports  en  six  jours,  c'était  décidé* 
ment  plus  que  ne  comporte  la  faiblesse 
humaine.  La  moitié,  et  même  moins, 
nous  aurait  suffi.  Dans  le  domaine  spi- 
rituel, comme  dans  l'autre,  les  indiges- 
tions ne  valent  rien.  Non  mulia  sed 
mtUtum.  Un  des  inconvénients  de  cette 
accumulation  de  travaux  écrits  ou 
d'amples  exposés  oraux,  c'est  qu'ils 
empêchaient  les  échanges  d'idées,  les 
libres  et  utiles  entretiens.  Tout  dans  le 
programme  était  savamment  et  métho- 
diquement réglé.  Dans  chaque  séance, 
allocution  du  président,  lectures  de  rap- 
ports ou  audition  de  discours  convenus 
à  l'avance,  sans  place  laissée  à  ceux 
qui  auraient  désiré  prendre  la  parole  et 
qui  l'auraient  fait  peut-être  à  la  satis- 
faction générale.  Une  résolution  adoptée 
par  l'assemblée,  à  la  fin  de  la  session, 
fait  espérer  pour  la  suite  un  progrès  à 
cet  égard. 

Impossible  d'énumérer  tous  les  su- 
jets traités  à  Florence  ;  mais  je  tiens  à 
faire  mention  de  trois  travaux  dûs  à  la 
plume  de  rapporteurs  de  la  Suisse  ro- 
mande et  qui  ont  été  particulièrement 
remarqués  :  celui  de  H.  6.  Godet,  Christ, 
fondement  de  l'autorité  de  VEcriturey 
forte  étude  théologique,  écoutée  avec  un 
vif  intérêt  ;  celui  de  M.  le  pasteur  De 
Loës,  où  l'on  trouvait  en  grande  mesure 
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Tamour  des  âmes  et  Texpérience  du  mi- 
nistère :  Le  témoignage  chrétien  en 
face  des  besoins  de  notre  temps  ;  enfln 
un  émouvant  plaidoyer  de  M.  Buffet, 
pour  mettre  sur  notre  cœur  et  sur  notre 
conscience  le  devoir  des  chrétiens  évan- 
géliques  dans  la  question  de  Vescla^ 
vage. 

Malgré  certaines  ombres  et  certaines 
lacunes,  ces  journées  de  Florence  ont 
été  douces  et  bénies.  On  y  pouvait  sen- 
tir, et  par  moments  avec  force,  Taotion 
du  Saint-Esprit,  le  souffle  d'en  haut 
passant  dans  les  âmes  pour  les  unir 
dans  une  même  fol,  dans  une  même 
espérance  et  (jians  une  même  charité. 
C'était  surtout  le  cas  dans  la  séance 
d'adieux,  où  le  président,  M.  Prochet, 
s'adressait,  en  plusieurs  langues,  â  ces 
chrétiens  venus  de  tant  de  contrées, 
heureux  d'avoir  appris  â  se  connaître 
et  près  de  se  quitter  pour  reprendre  le 
chemin  de  leur  patrie.  Ce  courant  de 
puissante  sympathie,  on  le  sentait  aussi 
quand  nous  est  arrivée  la  douloureuse 
nouvelle  du  départ  de  H.  de  Pressensé, 
qui,  trois  jours  auparavant,  nous  en- 
voyait, de  son  lit  de  mort,  un  dernier 
message  d'affection.  En  de  telles  heures 
l'Eglise  universelle  affirme  hautement 
son  unité. 

Que  restera-t-il  de  ces  réunions  de  Flo- 
rence? Je  l'espère,  mieux  que  d'agréa- 
bles souvenirs.  Nous  avons  pu  y  faire 
moisson  de  belles  et  grandes  pensées, 
mieux  encore,  y  entrer  en  vivant  con- 
tact avec  des  frères  de  milieux  divers 
et  élargir  ainsi  notre  horizon.  Et  mainte- 
nant, les  uns  et  les  autres,  remettons- 
nous  à  notre  tâche  pour  l'accomplir, 
sous  le  regard  de  Dieu,  dans  un  esprit 
de  fidélité  et  de  largeur  chrétiennes. 


Poursuivons  sans  défaillance  l'idéal  que 
fait  briller  â  nos  yeux  l'Alliance  évau- 
gélique  ;  il  est  élevé,  mais  nous  l'attein- 
drons un  jour  au  pays  de  la  gloire,  lors- 
que nous  serons,  dans  la  plénitude  de 
cette  parole,  c  un  seul  corps  en  Christ.  > 

PAUL  GHATELANAT. 


REVUE  CRITIQUE 

Poésies,  par  A.  Vinet,  recueillies  par 
ses  amis.  —  Lausanne,  1890,  Henri 
Mignot. 

L'accueil  que  la  critique  a  fait  à  ce 
volume  lors  de  son  apparition  a  été  ma- 
nifestement empreint  d'une  réserve  par- 
fois voisine  de  la  flroideur.  Ce  fait  peut 
s'expliquer  par  plus  d'une  raison. 
D'abord,  il  s'agit  d'une  œuvre  qui, 
prise  dans  son  ensemble,  n'est  pas  de 
nature  â  forcer  l'admiration  du  grand 
public.  Elle  n'offre  pas  ce  caractère  de 
perfection  qu'on  est  en  droit  de  récla- 
mer, surtout  lorsqu'il  est  question  de 
poésie.  Un  aimable  causeur  avait  cou- 
tume de  comparer  un  recueil  de  poésie 
au  dessert  qui  couronne  un  repas  :  on 
peut  s'en  passer  ;  mais  si  on  l'offre,  il 
doit  être  bon.  Or,  il  s'agit  ici  d'un 
homme  dont  les  œuvres  en  prose  nous 
ont  accoutumés  à  rencontrer  l'excel- 
lence, de  telle  sorte  que  le  dessert  se 
trouve,  cette  fois-ci,  de  moindre  qualité 
que  le  repas.  Puis,  dans  le  choix  assez 
abondant  qui  nous  est  présenté,  figu- 
rent quelques  morceaux  dont  le  carac- 
tère fait  naître  l'impression  d'une  sorte 
de  disparate  avec  l'image  qu'éveille 
dans  l'esprit  le  nom  de  Vinet.  Enfin,  on 
éprouve  quelque  hésitation  lorsqu'on 
se  demande  quel  est  proprement  le  but 
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de  Touvrage.  II  doit  sans  doute  faire 
connaître  le  grand  moraliste  sous  une 
face  particulière  qui  n'apparaît  pas 
aussi  distinctement  dans  le  reste  de 
ses  œuvres  ;  mais  on  nous  avertit  qu'il 
doit  contribuer  aussi  à  Tédiflcation  re* 
ligieuse.  Certes,  ces  deux  desseins  n'ont 
rien  d'incompatible  ;  faire  entrer  dans 
l'intimité  de  Vinet,  n'est*ce  pas  néces- 
sairement édifier  ?  Cependant  l'éditeur 
a  senti  que  ses  matériaux  ne  pouvaient 
pas  tous  servir  à  cette  double  An  ;  aussi 
a-t-il  divisé  l'ouvrage  en  deux  parties 
oettement  séparées  :  poésies  religieuses 
et  poésies  diverses,  chaque  série  par- 
tant de  la  jeunesse  de  Yinet  pour  nous 
conduire  jusqu'à  ses  dernières  années. 

Nous  comprenons  qu'on  ait  reculé 
devant  ia  pensée  de  suivre  l'ordre  chro- 
nologique et  d'ouvrir  le  recueil,  ou  peu 
s'en  faut,  par  le  morceau  sur  la  c  pipe 
eaasée.  i  L'ordre  adopté  doit  servir  la 
cause  de  l'édification  plus  encore  que 
l'intelligence  du  développement  moral 
et  poétique  de  Yinet.  D'autre  part,  il  ne 
pouvait  être  question  d'écarter  tous  les 
morceaux  qui  ne  se  prêtent  pas  à  ce 
but  pratique  :  en  fait,  ils  occupent  plus 
de  la  moitié  du  volume,  et  tels  d'entre 
eux  doivent  dérouter  les  âmes  en  quête 
de  pure  édification  religieuse.  De  là  ré- 
sulte, pour  l'œuvre  entière,  un  certain 
dualisme  d'intention,  difficile  à  éviter, 
et  dont  l'effet  est  sensible  dans  les  di- 
verses impressions  qu'elle  a  fait  naître. 

On  sait  qu'Eugène  Rambert,  dans  son 
remarquable  ouvrage  :  Vinet  d'après 
ses  poésiesy  a  suivi  ou  à  peu  près  un 
ordre  chronologique,  en  commençant 
par  les  juvenilia;  cela  était  sans  in- 
convénient et  d'un  haut  intérêt  dans 
cette  biographie  intime  où  chaque  essai 


poétique  est  expliqué,  commenté  et  mis 
dans  son  vrai  cadre.  L'avant-propos  du 
volume  qui  fait  l'objet  de  ces  lignes 
nous  dit  que  si  celui  dé  Rambert  était 
encore  accessible  au  public,  on  aurait 
peut-être  trouvé  qu'il  suffit  amplement 
pour  faire  connaître  Yinet  comme  poète. 
Malheureusement  il  est  épuisé;  et  puis- 
qu'on nous  affirme  qu'une  réimpression 
était  fort  problématique,  nous  n'hési- 
tons pas  à  conclure  avec  M.  Mignot  que 
la  publication  qu'il  a  entreprise  était 
tout  indiquée.  Non,  il  n'était  pas  per- 
mis de  soustraire  au  public  les  poésies 
de  Yinet,  et  puisqu'il  n'a  pas  paru  op- 
portun d'en  faire  un  appendice  aux  vo- 
lumes de  ses  lettres  ou  à  sa  biographie, 
force  était  de  les  publier  à  part.  Tout 
en  estimant  la  chose  risquée,  Rambert 
déclarait  pourtant  que  ce  serait  pousser 
trop  loin  la  discrétion  que  de  laisser 
entièrement  dans  l'ombre  des  docu- 
ments de  cette  valeur. 

C'est  bien  comme  a:  documents  »  qu'il 
les  a  envisagées  avant  tout,  y  cherchant 
plutôt  l'histoire  d'une  grande  âme  que 
des  chefs-d'œuvre  poétiques  ;  et  pour- 
tant le  critique  a  beau  être  trop  vrai 
pour  se  montrer  indulgent,  l'admiration 
le  saisit  plus  d'une  fois.  Comparant  har- 
diment le  Crucifix  de  Lamartine  avec 
les  vers  de  Yinet  sur  la  mort  de  sa  fllle, 
il  conclut  que  ces  derniers  n'ont  rien  à 
redouter  d'un  si  dangereux  parallèle. 
C'est  dire  qu'il  y  a  dans  ce  volume  des 
pages  auxquelles  il  n'est  nul  besoin  de 
chercher  un  intérêt  historique  ou  psy- 
chologique pour  les  trouver  belles  et 
dignes  de  subsister. 

Mais  n'y  eût-il  là,  en  effet,  que  des 
documents,  encore  vaudrait-il  la  peine 
de  les  conserver.  Ce  ne  serait  pas  le  cas 


-  220  — 


peut*être  si  Vinet,  comme  tant  d'autres, 
n'avait  été  poète  qu'à  ses  heures,  dans 
Teifervescence  de  la  jeunesse,  ou  s'il 
n'avait  demandé  à  la  poésie  qu'une 
simple  distraction. 

Mais  un  simple  coup  d'œil  sur  les 
dates  connues  de  ses  vers  fait  entrevoir 
déjà  la  place  constante  que  la  poésie  a 
occupée  pendant  sa  vie,  se  mêlant  aux 
plus  petits  incidents  de  son  adolescence, 
puis  aux  plus  graves  événements  de  son 
âge  mûr  et  aux  luttes  les  plus  intenses 
de  son  âme,  dont  elle  marque  parfois 
rissue  par  un  cantique  de  délivrance. 

Ce  sont  ces  poésies  qui  permettent  le 
mieux  de  suivre  son  histoire  intérieure, 
même  l'histoire  de  sa  pensée  ;  elles 
nous  fournissent  la  forme  primitive  de 
ses  conceptions  les  plus  originales, 
l'ébauche  de  ses  plus  fortes  études,  à 
tel  point  que  Rambert  risque  cette  as- 
sertion, que  sans  Yinet  le  poète,  nous 
n'aurions  pas  Yinet  le  prosateur.  Et  il 
montre  comment,  entre  autres  exemples, 
on  trouve  sa  défense  de  la  liberté  reli* 
gieuse  en  germe  dans  sa  poésie  inti- 
tulée :  les  deiuD  Patries ^  et  le  caractère 
essentiellement  moral  de  sa  théologie 
déjà  impliqué  dans  le  morceau  sur  le 
vrai  Culte,  c  Vinet,  ajoute*t-il,  revient 
à  la  poésie  comme  on  revient  à  la  mai- 
son paternelle,  ou  plutôt  comme  on  re- 
vient à  soi-même.  La  prose  est  pour  lui 
un  moyen  d'expansion  ;  mais  c'est  par 
la  poésie  qu'on  le  voit  grandir  en  con- 
science et  en  possession  de  soi-même,  i 

Ecrits  uniquement  pour  lui-même  et 
pour  des  proches,  les  vers  de  Yinet  n'en 
portent  pas  moins  l'empreinte  de  son 
génie  d'une  manière  trop  marquée  pour 
que  le  cercle  plus  étendu  de  ses  lecteurs 
et  de  ses  disciples  n'ait  pas  quelques 


droits  à  faire  valoir.  C'est  ce  qu'il  a 
déjà  dû  reconnaître  lui-même,  avec  la 
plus  modeste  simplicité:  <  Il  m'est  bieo 
doux,  écrivait-il  à  M<n«  Lutteroth,  de 
penser  que  vous  jugez  mes  faibles  poé- 
sies capables  de  procurer  quelque  édi- 
fication aux  âmes  religieuses  ;  elles  n'ont 
été,  pour  la  plupart,  que  l'expression 
variée  des  différents  états  où  se  trouvait 
mon  âme,  et  des  pensées  qui  l'ont  tour 
à  tour  préoccupée  ;  et  je  ne  les  ai  pas 
crues  susceptibles  de  se  détourner  beau- 
coup de  leur  application  primitive  et 
individuelle.  J'avais  tort  peut-être.  Qui 
sait  si  bon  nombre  d'âmes  ne  passent 
pas  tous  les  jours  par  où  j'ai  dû  passer  ?  i 
Le  fait  est  que  parmi  ces  t  faibles  poé- 
sies >  se  trouvent  des  cantiques  de 
premier  ordre,  qui  enrichissent  pour 
longtemps  le  trésor  lyrique  de  TEgiise. 
Les  recueils  en  usage  n'en  renfi^ment 
cependant  que  des  fragments,  parfois 
quelque  peu  arrangés  en  vue  de  leur 
emploi  spécial  ;  on  doit  savoir  gré  à 
M.  Mignot  de  les  avoir  mis  à  la  portée 
de  tous  sous  leur  forme  authentique  et 
complète. 

Il  serait  oiseux  de  discuter  en  détait 
le  choix  auquel  l'éditeur  s'est  arrêté. 
Plusieurs  l'ont  jugé  trop  peu  sévère.  La 
facture  de  mainte  jHèce  sera  considérée 
avec  quelque  dédain  par  nombre  de  nos 
techniciens  contemporains.  Du  moins 
Yinet  ne  prépare  jamais  à  ses  lecteurs» 
—  même  lorsqu'il  ne  comptait  pas  en 
avoir,  —  une  déception  trop  fréquente 
aujourd'hui  ;  aucune  de  ses  strophes 
n'oblige  à  se  demander  ce  qu'il  a  voulu 
dire  ou  si  même  il  a  voulu  dire  quelque 
chose.  La  poésie  de  Yinet  a  toujours 
quelque  chose  à  dire.  Il  estimait  sans 
doute  que  si  l'on  ne  demande  qu'à  être 
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bercé  et  charmé  par  des  sons  harmo- 
nîeuXy  il  convient  de  s'adresser  à  la 
masique  qui  a  mission  et  qualité  pour 
répondre  à  ce  besoin,  mais  que  la 
poésie  est  aussi  une  parole,  par  consé- 
quent une  pensée. 

Si  Edmond  Scberer  vivait  encore,  il 
comprendrait  sans  doute  les  Poésies  de 
Vinet  dans  l'observation  qu'il  a  faite  à 
propos  de  ses  œuvres  en  prose  :  c:  Il  me 
semble  quelquefois  que  ses  éditeurs 
auraient  rendu  un  plus  grand  service  à 
sa  mémoire  si,  au  lieu  de  nous  donner 
des  ouvrages  nécessairement  fragmen- 
taires... ils  avaient  imprimé  un  choix 
jDdicieux  de  morceaux  irréprochables. 
11  eût  été  facile,  je  le  crois,  de  présenter 
au  public  deux  ou  trois  volumes  qui 
auraient  saisi  Tattention  et  pris  place 
parmi  les  modèles,  i  Nous  ne  croyons 
pas  que,  pour  donner  raison  à  M.  Scbe- 
rer, U  soit  nécessaire  de  donner  tort  aux 
éditeurs  de  Vinet.  Ce  qu'il  proposait  est 
encore  à  faire  et,  nous  l'espérons,  se 
fera.  Mais  il  fallait  bien  commencer  par 
donner  un  Yinet  aussi  complet  que  pos- 
sible à  ceux  qui  estiment  qu'il  vaut  la 
peine  d'exploiter  cette  mine  aux  Qlons 
si  nombreux  ;  et  quelles  belles  études 
ne  devons-nous  pas  déjà  à  plus  d'un 
d'entre  eux  I  Pour  les  poésies,  l'étude 
morale  et  littéraire  est  née  avant  la  pu- 
blication intégrale  des  textes  ;  mais 
celle-ci  devait  avoir  son  jour,  et,  pour 
notre  part,  nous  remercions  M.  Mignot 
de  ce  volume  qui  vient  compléter  la 
grande  et  belle  édition  des  œuvres 
d'Alexandre  Vinet.  a.  v. 


NOUVELLES 
Genève. 

Les  toeialiêU»  et  /m  conférences  de  M.  Stacker  ; 
séancei  de  M.  Allier.  —  Elections  dans  V Eglise 
libre.  —  Formulaire  de  M.  Perrière  pour  la  ré- 
ception des  catéekttménes.  —  Consécration  de 
M.  Uengme.  —  Vabolitianisme  ;  les  clubs  libres 
penHurs. 

On  pouvait  bien  présumer  que  l'apètre  du 
socialisme  chrétien  rencontrerait  à  Genève 
une  certaine  opposition,  mais  celle-ci  a  dé- 
passé Jes  bornes  permises,  et  les  amateurs 
d'émotions  ont  élé  servis  à  souhait.  Dès  la 
première  conférence  de  M.  Stœcker  à  la  salle 
de  la  Béformation  se  produisirent  des  inter- 
ruptions qui  prirent  le  surlendemain  un  tel 
caractère  de  violence  qu'il  fallut  l'interven- 
tion énergique  de  la  police  ;  l'orateur  ne  put 
commencer  que  fort  tard  son  discours.  Tout 
cela  était  le  bÀl  d'une  société  d'ouvriers  alle- 
mands, qui,  à  côté  de  ses  délassements  ordi- 
naires, cultive  fortement  le  socialisme  cosmo- 
polite. Les  meneurs,  peut-être  sur  des  avis 
venus  d'Allemagne,  avaient  monté  un  vrai 
complot  contre  Stœcker  et  ne  cachaient  pas 
leur  aversion  pour  lui. 

Il  faut  convenir  qu'on  aurait  pu  présenter 
l'orateur  an  public  d'une  façon  moins  mili- 
tante et  avec  un  peu  de  captatio  benecolen- 
tiae,  mais  en  tout  cas  le  prétexte  avancé  par 
les  tapageurs  était  vain  :  ils  lurétendaieut  ré- 
pondre séance  tenante  à  des  accusations  qui 
n'avaient  point  été  portées  contre  eux;  les 
sifOets  dont  ils  étaient  porteurs  montraient 
bien  qu'il  y  avait  parti  pris  de  provoquer  du 
tumulte  et  de  couper  la  parole  à  M.  Stœcker. 

A  l'occasion  de  l'interrogatoire  des  délin- 
quants, fait  sur  place  par  la  police,  nous 
avons  pu  jeter  un  coup  d'œil  instructif  dans 
ce  milieu  socialiste;  il  y  a  là  une  organisation 
serrée  qui  saisit  le  jeune  ouvrier  fraîchement 
débarqué  à  Genève,  l'entoure,  le  soustrait  à 
toute  influence  bienfaisante,  l'endoctrine  et 
lui  apprend  à  propager  des  idées  subversives. 
C'est  pitié  de  voir  des  adolescents,  à  peine 
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sortis  de  lear  patrie,  pris  dans  le  fatal  engre- 
nage. On  s*en  est  éma  à  jaste  titre  ;  la  pen- 
sée est  venue  à  plusieurs  des  membres  de  la 
Mission  intérieure  qu'il  y  a  quoique  chose  à 
faire  pour  soustraire  ces  étrangers  à  Taction 
socialiste  en  leur  montrant  de  l'affection  et  de 
la  sympathie.  Il  serait  naturel  que  les  Alle- 
mands honorablement  établis  à  Genève  fus- 
sent les  premiers  à  entourer  leurs  jeunes 
concitoyens.  Les  Eglises  et  Unions  chré- 
tiennes de  même  langue  ne  sont  pas  indiffé- 
rentes à  cet  égard,  mais  cela  ne  suffît  pas;  il 
faudrait  des  évangélistes  dévoués,  ayant  du 
tact,  connaissant  l'ouvrier  et  ses  besoins, 
semblables  à  l'excellent  Schneider,  mort  il  y 
a  dix  ans,  et  dont  le  ministère  a  été  si  fruc- 
tueux. La  Mission  intérieure  a  donc  formé  le 
projet  d'appeler  un  second  évangéliste,  que 
M.  Stoecker  choisirait  dans  une  des  institutions 
qui  les  forment.  L'intention  est  bonne,  mais 
nous  nous  demandons  si  des  hommes  élevés 
dans  notre  atmosphère  démocratique  et  chré- 
tienne ne  seraient  pas  plus  capables  de  dis- 
siper les  préjugés,  de  pénétrer  dans  les  clubs 
et  sociétés  où  l'incrédulité  s'allie  à  des  idées 
politiques  et  révolutionnaires.  M.  Stœcker  a 
constaté  lui-môme  dans  son  journal  que  nos 
conditions  sociales  sont  tout  autres  qu'en 
Allemagne.  La  plainte  portée  contre  les  fau- 
teurs de  désordre  sera  probablement  retirée; 
si  l'on  constate  chez  eux  quelque  regret  de 
ce  qui  s'est  passé,  on  ne  poussera  pas  l'af- 
faire jusqu'au  bout.  Quant  à  M.  Stoecker  lui- 
môme,  il  a  fait  une  bonne  impression  sur 
notre  public,  malgré  les  attaques  qu'une  par- 
tie de  la  presse  a  dirigées  contre  lui  en  s'ar- 
mant  d'un  article  de  V Encyclopédie  théolo- 
gique  de  Lichtenberger  ;  sans  avoir  rien  dit 
de  très  nouveau,  il  s'est  montré  orateur  viril, 
à  la  prompte  répartie,  et  maniant  sa  langue 
avec  une  clarté  tonte  française. 

M.  le  professeur  Allier,  déjà  bien  connu 
dans  notre  Suisse  romande,  est  venu,  à  son 
retour  de  Florence,  nous  entretenir  du  pro- 
testantisme et  de  la  réforme  sociale  ;  il  l'a 
fait  avec  succès  ;  ce  qu'il  a  dit  à  l'Aula  sur 


les  conditions  d'une  renaissance  religiense 
en  France  ne  fait  pas  précisément  entrevoir 
un  vrai  réveil  de  la  conscience.  C'est  surtout 
dans  des  entretiens  plus  intimes  que  le  jeune 
professeur  a  déployé  toutes  ses  qualités;  une 
réunion  familière,  où  étudiants  et  professeurs 
des  deux  institutions  théologiques  se  cou- 
doyaient, —  chose  nouvelle,  —  chez  le  pré- 
sident de  la  Société  évangélique,  a  donné 
occasion  à  M.  AUier  de  nous  montrer  sa 
grande  connaissance  de  la  jeunesse  des 
écoles,  sa  sympathie  éclairée  pour  tous  les 
mouvements  de  la  pensée  contemporaine; 
là,  plus  encore  que  dans  les  séances  publi- 
ques, sa  parole  spirituelle  et  simple  a  laissé 
des  impressions  sérieuses. 

Peu  s'en  est  fallu  que  l'ère  des  conférences 
se  prolongeât  malgré  les  effluves  du  prin- 
temps. M.  Booth  avait  demandé  au  Comité 
de  la  salle  de  la  Réformation  l'autorisation 
d'y  exposer  son  fameux  plan;  le  Comité, 
assez  embarrassé,  a  posé  des  conditions  extrê- 
mement sévères  à  l'usage  de  la  salle.  En 
voici  un  spécimen  :  M.  Booth  devra  s'engager 
personnellement  à  parler  exclusivement  de 
son  projet  de  réforme  sociale,  sans  y  rien 
ajouter  qui  concerne  l'œuvre  spéciale  de 
l'Armée  du  salut;  à  empêcher  toute  manifes- 
tation salutiste  à  l'occasion  de  cette  séance  ; 
point  de  collecte,  ni  prière,  ni  chant;  le  gé- 
néral doit  donner  sa  conférence  dans  son 
costume  de  révérend  et  non  dans  celui  de 
général  de  l'Armée  du  salut;  il  ne  doit  y  avoir 
aucun  salutiste  sur  l'estrade.  M.  Booth,  qui 
voulait  gamhr  de  ses  uniformes  la  vaste 
estrade,  a  renoncé  à  son  projet  et  la  séance 
n'aura  pas  lieu.  Ses  partisans  le  regrettent 
et  s'étonnent  avec  quelque  apparence  de  rai- 
son qu'on  autorise  dans  cette  salle  de  la  mu- 
sique parfois  peu  sérieuse  et  qu'on  ne  donne 
pas  à  un  chrétien  pleine  liberté  d'y  parler. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  perdrons  pas 
grand'chose  à  ne  pas  entendre  le  développe- 
ment du  plan  de  M.  Booth  ;  nos  moyens  de 
sauvetage  moral  sont  appropriés  à  notre 
pays  ;  il  ne  nous  apprendrait  rien. 
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Le  coorani  d'idées  générales  qui  nous  a 
entraînés  ces  derniers  temps  n'a  pas  détourné 
l'attention  des  questions  locales  :  dans  le  sein 
de  l'Eglise  libre,  les  événements  se  sont  dé- 
roulés comme  le  taisait  prévoir  notre  précé- 
dente chronique;  la  nouvelle  constitution 
adoptée,  on  a  procédé  à  l'élection  des  con- 
seils de  paroisse  et  du  presbytère  ;  un  cer- 
tain nombre  d'anciens,  attachés  à  l'ancienne 
forme  d'EIglise  et  jugeant  être  mal  placés 
pour  appliquer  des  dispositions  qu'ils  avaient 
combattues,  avaient  donné  leur  démission  et 
n'ont  pas  accepté  de  réélection;  c'est  avec 
peine  que  nous  voyons  partir  celui  qui,  en 
qoilîlé  de  secrétaire,  a  servi  l'f^lise  avec 
dévouement  pendant  bien  des  années.  Et 
maintenant  tout  a  repris  une  marche  régu- 
lière; les  corps  directeurs  sont  constitués  et 
nous  recevons  la  première  circulaire  du  pres- 
bytère, présidé  par  M.  Th.  Audéond.  En  an- 
nonçant le  résultat  des  élections,  elle  exhorte 
les  membres  à  l'union,  à  la  fermeté  sur  les 
principes  et  à  la  vie  chrétienne.  Il  est  évident 
que  les  effets  de  ce  changement  sur  le  déve- 
lopperaent  de  l'E^glise  ne  pourront  se  montrer 
et  être  appréciés  que  plus  tard. 

Le  nouveau  règlement  adopté  par  le  Gon- 
sisloire  national  est  aussi  entré  en  vigueur  ; 
pour  s'y  conformer,  M.  le  pasteur  Perrière  a 
soumis  à  ce  corps  les  modifications  qu'il 
eompte  apporter  à  la  cérémonie  de  la  récep- 
tion des  catéchumènes  et  le  forboiulaire  qu'il 
a  rédigé  dans  ce  but.  M.  Perrière  a  une  place 
distinguée  dans  l'Eglise,  ses  vues  sont  origi* 
nales,  sa  pensée  primesautière,  bien  que  très 
affirmative,  son  attitude  très  indépendante  ; 
le  formulaire  s'adresse  à  la  conscience  des 
jeanes  gens  sans  leur  demander  d'engage- 
ments pompeux,  de  serments  intenables  ;  il  se 
contente  de  déclarations  simples,  puis  donne 
des  enseignements  pratiques  sur  le  baptême 
et  ia  cène,  et  conclut  par  des  exhortations. 
Le  Consistoire  n'a  point  présenté  d'objec- 
jeetions;  le  progrès  est  donc  admis,  réalisé 
comme  dans  d'autres  cantons,  et  une  cause 
de  malentendus  et  de  fâcheuses  illusions 


écartée  ;  il  faut  savoir  gré  à  ceux  qui  ont  eu 
à  subir  quelques  attaques  pour  en  arriver  là. 
Il  y  a  eu  d'assez  nombreuses  mutations 
dans  le  clergé  national,  changements  de  pa- 
roisses, démission  de  M.  le  pasteur  E.  Martin, 
nommé  professeur  de  théologie,  puis  élection 
pastorale  à  Chancy.  Ce  petit  village,  situé  à 
l'extrémité  du  canton,  au  bord  du  Rhône,  a 
longtemps  joui  d'une  assez  triste  réputation 
au  point  de  vue  religieux  ;  que  d'histoires  ne 
raconte-t-on  pas  sur  les  difficultés  que  les 
pasteurs  y  rencontraient  jadis  1  Ce  n'était  pas 
un  honneur  pour  le  protestantisme  d'être 
ainsi  représenté  an  milieu  de  terres  catholi- 
ques; mais  il  paraît  que  les  choses  vont 
mieux  maintenant  et  que  le  jeune  pasteur 
élu  récemment  entre  dans  sa  paroisse  sous 
de  meilleurs  auspices.  C'est  fort  à  désirer 
qu'il  y  exerce  une  réelle  inOuence.  La  place 
était  convoitée  par  deux  candidats  étrangers 
retenus  à  Genève  par  des  motifs  dont  ils 
sont  seuls  juges;  la  loi  crée  une  catégorie 
d'ecclésiastiques  difficiles  à  caser  et  encom- 
brants pour  tous  les  partis;  ils  feraient  beau- 
coup mieux  de  servir  leurs  Eglises  d'origine, 
où  l'ouvrage  ne  manque  pas  1 

Les  amis  de^  missions  ont  vu  s'accomplir, 
grâce  à  la  bonne  pensée  du  Conseil  de  la 
Mission  romande,  une  cérémonie  bien  solen- 
nelle; il  a,  en  effet,  désiré  conférer  l'impo- 
sition des  mains  à  M.  Liengme,  avant  son 
départ  pour  Delagoa,  à  Genève  même,  où  il  a 
fait  toutes  ses  études  de  médecine  et  obtenu 
son  diplôme  de  docteur;  aussi  la  présence 
de  nos  frères  de  Yaud  et  de  Neuchâtel  a- 
t-elle  donné  à  cette  séance  un  cachet  de  fraî- 
cheur et  de  cordialité  qui  tranchait  avec 
avantage  sur  nos  discussions  assez  dessé- 
chantes; l'Oratoire,  qui  voyait  pour  la  pre- 
mière fois  la  consécration  d'un  missionnaire, 
était  plein  comme  aux  grands  jours,  et  tous 
ont  entouré  d'une  vive  sympathie  le  Jeune 
couple  qui  part  avec  tant  d'entrain  ;  comment 
ne  pas  accompagner  de  nos  prières  ceux  qui 
vont,  au  péril  de  leur  vie,  porter  en  notre 
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nom  l'Evangile  sur  la  terre  d' Afrique  et  corn- 
baltre  le  paganisme  et  la  barbarie.  La  démise 
Tisite  de  M.  Liengme  laissera  à  Genève  le 
meilleur  souvenir. 

Mais  nous  n'avons  pas  toujours  des  sujets 
de  joie  ;  dans  cette  grande  lutte  contre  le 
mal,  il  y  a  des  échecs  apparents;  voilà  les 
efforts  des  abolitionnisles  qui  viennent  se 
briser  contre  la  mauvaise  volonté  et  le  parti 
pris  d'un  conseiller  d'Etat  qui  semble  fort 
ami  de  la  réglementation  des  mœurs  ;  il  fan* 
dra  recommencer  une  vigoureuse  campagne 
contre  le  vice.  Voici  des  clubs  qui  s'ouvrent 
et  font  une  active  propagande,  où,  sous  cou* 
vert  des  grands  mots  de  science  et  de  socio- 
logie, l'on  se  livre  aux  négations  les  plus 
absolues  et  l'on  cherche  systématiquement  à 
étouffer  dans  les  âmes  toute  aspiration  vers 
les  choses  d'En  Haut;  nous  aurions  besoin 
de  lutteurs  armés  de  toutes  pièces  pour  com- 
battre ce  travail  de  démolition  et  pour  dé- 
masquer avec  talent  en  môme  temps  que 
charité  le  vide  de  tous  ces  grands  mots.  Et 
voilà  qu'il  nous  faut  pleurer  aussi  le  vaillant 
apologète  dont  on  a  souvent  entendu  à  Genève 
la  parole  ardente  et  nous  joindre  au  deuil 
qui  frappe  l'Eglise  entière  par  la  mort  du  re- 
gretté de  Pressensé.  Mais,  suivant  la  parole 
de  Wesley,nous  savons  que  Dieu  enterre  ses 
saints  et  continue  son  œuvre.  z. 

P.  S.  Le  nouvel  évêque  de  Fribourg  vient 
d'entrer  en  scène.  Notre  Conseil  d'Etat  a  ré- 
pondu à  sa  lettre,  en  se  plaçant  sur  le  vrai 
terrain;  son  attitude  est  absolument  correcte; 
nous  verrons  ce  qu'il  en  adviendra. 


France. 

Une  réclafnaiion.  —  M.  Edmond  de  Preuensl,  ie$ 
travaux^  M»  caractère.  —  La  Nouvelle  Revue 
de  théulogic.  —  Le  protestantisme  dans  Vouest. 
—  V  Union  fraternelle  évangélique.  —  Vévan- 
gélisation  dans  les  Charentes  :  Matha,  RouUtac  ; 
M,  Sainton  et  son  œuvre.  —  Coup  d'œU  sur  le 
Haute-Vienne. 

Malgré  tout  le  désir  que  j'aurais  de  conti- 
nuer avec  nos  lecteurs  mon  tour  de  France, 


seul  moyen  de  nous  rendre  compte,  tant  soit 
peu  exactement,  de  l'état  du  protestantisme, 
certaines  notes  à  prendre  m'obligent  d'inter- 
rompre pour  nn  instant  cette  exploration. 
D'abord,  l'impartiaUlé  me  tait  un  devoir  de 
vous  signaler  (dans  une  matière  sajette  à 
controverse)  une  réclamation  qui  me  vient 
de  M.  Cadier,  fils  de  â'hunorable  pasteur  de 
Pau.  Il  me  communique  une  note  rédigée 
par  son  père,  et  dans  laquelle  celni-d  déclare 
inexact  que  l'Eglise  libre  ait  à  Pau  le  droit 
de  premier  occupant^.  Il  ajoute  qu'en  1825 
le  premier  culte  régulier  célébré  dans  cette 
ville  le  fut  sous  les  auspices  du  Consistoire 
d'Orthez  ;  qu'ensuite  la  duchesse  de  Gardon, 
passant  l'hiver  à  Pau  et  s'intéressant  i  la 
congrégation  naissante  qui  n'avait  aucun  ca- 
ractère ecclésiastique,  facilita  la  construction 
d'un  temple  destiné  aux  Anglais  comme  anx 
Français,  à  l'exclusion  des  séparatistes.  Les 
curateurs  appartenaient  à  l'EIglise  réformée 
nationale.  M.  Buscarlet  y  prêcha,  mais  sans 
préoccupation  ecclésiastique.  Ce  temple  ftit 
inauguré  en  1840  par  MM.  de  FéUce  et 
Ad.  Monod,  professeurs  à  Montanban  ;  l'èdi- 
fice  éuit  et  est  resté  plus  anglican  que 
français.  Après  1848,  M.  Buscarlet,  dont  la 
position  était  encore  indépendante,  se  rat- 
tacha, suivi  de  onze  personnes,  à  l'Union  des 
Eglises  libres  ;  il  donna  la  cène  dans  la  salle 
au-dessous  du  temple  ;  et  si  Tédiflce  fut  plus 
tard  abandonné  par  M.  Buscarlet  et  ses  amis, 
c  ce  ne  fut  nullement  une  expulsion  de  la 
part  des  pasteurs  de  l'Eglise  réformée,  mais 
en  vertu  de  l'article  de  l'acte  même  de  fon* 
dation  qui  excluait  les  séparatistes.  > 

Voilà  en  résumé  les  assertions  de  mon 
honorable  correspondant  Je  me  borne  à  lai 
en  donner  acte,  ne  possédant  pas  le  moyen 
d'entamer  une  discussion  à  ce  sujet,  et, 
quand  môme  je  le  pourrais,  ne  voulant  pas 
ouvrir  ici  une  polémique  qui  serait  dénuée 
de  tout  intérêt  pour  vos  lecteurs. 

Je  préfère  do  beaucoup  constater  le  ton- 

^  Voir  notre  numéro  de  mars,  p.  137. 
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chant  et  fraternel  accord  avec  leqael  les 
direrses  Eglises  éyangéliqQes  de  France  et 
les  joamanx  qal  les  représentent,  ont  rendo 
hommage  à  la  chère  et  vénérable  mémoire 
de  M.  Edmond  de  Pressensé.  Vons  vons  y 
êtes  johit  vons-méme,  cher  rédacteor,  dans 
Totre  numéro  du  mois  dernier.  Qa'il  me  soit 
peraiis,  non  pas  de  reproduire  ici  ane  bio- 
graphie que   tous  nos  joomanx  religieux 
viennent  de  retracer,  mais  de  rappeler  que 
nUustre  défont  s'était  préparé  parmi  vous, 
frères  de  la  Suisse,  aux  pieds  de  Vinet,  dans 
la  Facalté  naissante  de  l'Eglise  libre,  à  ce 
miinslè^  qui  fut  si  dévoué,  si  beau,  si  riche, 
eoiopns  et  pratiqué  dans  toute  son  ampleur. 
i*a/  vu  moi-même  à  Lausanne  des  hommes 
qui  l'avaient  connu  étudiant,  et  qui  nous 
pariaient  de  son  ardeur  pour  l'étude  et  de  sa 
crainte  extrême  de  tout  ce  qui  aurait  pu  l'en 
détourner  ou  l'en  distraire.  Il  avait  cepen- 
dant désiré  faire  partie  d'un  cercle  d'étu- 
diants; mais  une  fois,  trouvant  la  soirée  un 
peu  trop  bruyante,  il  se  glissa  jusqu'au  pré- 
sident et  lui  dit  tout  doucement  à  l'oreille  : 
I  Monsieur  le  président,  voulez-vous  effacer 
mon  nom,  s'il  vons  plaît?  >  C*est  aussi  dans 
le  canton  de  Vaud,  à  Nyon,  qu'il  s'était  ma- 
rié; enfin,  l'été  passé,  il  était  venu  chercher, 
aux  bains  de  Lavey,  un  dernier  soulagement 
à  son  mal. 

n  a  été  sans  doute  un  des  hommes  que  Vinet 
aurait  le  plus  volontiers  reconnus  comme  ses 
disciples  et  ses  héritiers.  Il  a  constamment 
poursuivi,  appliqué,  au  prix  d'immenses  tra- 
vaux, la  pensée  capitale  du  maître  :  Placer 
le  christianisme  en  contact  direct  et  intime 
arec  Tintelligence,  la  conscience,  le  cœur  de 
DOS  contemporains  ;  et  pour  cela,  d'un  côté 
marcher  avec  le  siècle,  vivre  de  la  vie 
générale,  se  rendre  un  compte  attentif  des 
besoins,  des  aspirations,  des  tendances  prédo- 
minantes, discerner  celles  qu'il  fallait  com- 
battre, celles  qu'il  fallait  satisfaire,  se  tenir 
au  courant  des  progrès  de  la  science  et  des 
zigzags  capricieux  de  la  critique  ;  de  l'autre, 
saisir  d'une  manière  originale  et  indépen- 
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daate  les  doctrines  centrales  de  l'Evangile,  et 
les  présenter  sous  la  forme  la  plus  accessible, 
sans  en  affaiblir  l'élément  surnaturel.  Faire 
ressortir  aussi  l'union  intime  de  la  religion 
et  de  la  morale,  maintes  fois  sacrifiées  l'une 
à  l'autre,  pour  le  malheur  de  toutes  les  deux. 
Tâche  énorme,  à  laquelle  M.  de  Pressensé 
dévoua  toute  l'ardeur  du  savant  et  toute 
l'intrépidité  de  l'homme  d'action,  portant 
ces  grandes  pensées  et  tant  d'autres  qui  en 
dépendent,  les  portant  non  seulement  dans 
des  livres,  mais  dans  les  journaux  religieux 
et  politiques,  dans  la  chaire  chrétienne  et 
jusqu'à  la  tribune  des  assemblées  nationales 
et  dans  les  clubs  populaires. 

c  A  hero  in  tke  strife,  *  comme  dit  le 
poète  Longfellow,  un  héros  dans  la  bataille, 
voilà  surtout  le  souvenir  que  M.  de  Pressensé 
nous  laissera.  Mais  nous  avons  aussi  la  con- 
fiance que,  comme  théologien,  son  œuvre 
sera  continuée,  son  programme  maintenu. 
On  cherchera  peut-être  à  le  compléter,  le 
tout  est  de  savoir  dans  quel  sens.  Appuiera- 
t-on  peut-être  davantage  sur  certains  traits 
qu'on  trouvera  un  peu  vagues,  voudra-t-on 
insister  plus  sur  la  partie  métaphysique  du 
christianisme,  ou  siu*  la  notion  d'autorité 
spirituelle,  ou  sur  celle  de  la  solidarité  entre 
les  croyants  de  tous  les  siècles?  Nous  ne 
savons;  mais  il  importerait  fort,  en  tout  cas, 
de  mamtenir  cette  belle  alliance  de  la  foi,  de 
la  science  et  de  la  liberté,  que  notre  illustre 
frère  défendait  par  ses  écrits  et  prouvait  par 
son  exemple. 

Rappelons  en  même  temps  que  cet  homme 
si  moderne,  si  bien  de  son  époque,  nous  a 
enseigné  lui-même  à  ne  pas  dédaigner  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  VHistoire  qu'il 
en  a  tracée  est  sans  doute  son  ouvrage  capi- 
tal, celui  auquel  il  a  consacré  le  plus  de 
temps,  qu'il  a  soigné  avec  le  plus  d'amour, 
puisqu'il  en  a  pour  ainsi  dire  composé  deux 
fois  toute  la  première  partie,  pour  la  mettre 
au  courant  de  la  science  ;  et  saps  doute  il 
aurait  voulu  revoir  et  corriger  tout  le  reste.... 
Une  de  ses  dernières  paroles,  nécessairement 
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écrites,  fat,  dans  la  nuit  da  5  au  6  avril, 
celle-ci  :  •  Adieu  dans  le  Cbrist,  tout  ce  que 
j'ai  aimé,  tout  ce  que  ]*ai  cru  :  Humanilé, 
Eglise.  Pendent  opéra  interrupta.  A  Dieu  *  !  > 

Mais  ce  qui  a  disparu^  ce  que  les  livres  ne 
peuvent  nous  rendre,  c'est  l'orateur,  rbomme 
d'action,  c'est  cette  nature  si  riche,  si  prime- 
sautière,  gaie,  large,  généreuse  et  franche, 
dont  M.  Théod.  Monod  disait  si  bien,  le  jour 
des  funérailles,  modifiant  une  parole  du  dé- 
funt :  c  Entre  moi  et  une  lâcheté,  il  y  aura  tou- 
jours le  souvenir  d'Edmond  de  Pressensé  !  > 

Les  Eglises  libres  de  Paris  venaient  déjà 
de  perdre  un  autre  de  leurs  vétérans,  de 
leurs  soutiens  les  plus  dévoués  et  les  plus 
aimables,  M.  Charles  Meyrueis.  Aussi  notre 
Commission  synodale  a-t-elle  dû  se  reconsti- 
tuer en  grande  partie.  Elle  a  nommé  prési- 
dent M.  le  pasteur  Hollard,  vice-président  M.  le 
pasteur  Aug.  Fisch  (M.  Cordey,  pasteur  à 
Taitbout,  restant  secrétaire),  et  appelé  à  siéger 
M.  Gruner,  ingénieur,  et  M.  H.  Krûger,  pro- 
fesseur à  la  Maison  des  missions. 

Il  me  faut  encore,  avant  de  rentrer  dans 
mon  plan  général,  vous  signaler  la  naissance, 
assez  discutée,  d'une  Nouvelle  Revue  de  théo- 
logie. Je  vous  avais  déjà  parlé,  l'année 
dernière,  à  propos  de  Montauban,  de  cer- 
taines divergences  entre  les  professeurs  de 
la  Faculté  de  théologie.  Sans  empêcher  les 
bonnes  relations  ni  la  confiance  mutuelle, 
elles  sont,  paraît-il,  suffisantes  pour  que  la 
Revue  théologique  n'ait  pas  pu  continuer  sa 
marche  et  réunir  dans  sa  rédaction  la  totalité 
ou  la  majorité  des  professeurs.  La  maladie 
du  doyen,  M.  Bois,  a  sans  doute  beaucoup 
contribué  à  cette  crise.  Bref,  l'ancienne  Re- 
vue a  disparu  subitement,  sans  même  faire 
d'adieux  à  ses  lecteurs.  Elle  est  remplacée 
par  la  Nouvelle  Revue  de  théologie  et  des 

1  Une  ei^cellentc  lettre  de  M.  R.  Hollard,  publiée 
dans  VEclaireur  du  1*''mai,  nous  donne  quelques- 
unes  des  dernières  paroles  tracées  au  crayon  par 
M.  de  Pressensé,  pendant  le  dernier  mois  de  sa 
vie.  Précieux  souvenir  pour  tous  ses  amis. 


Questions  religieuses^  dont  les  rédacteurs 
sont  MM.  Wabnitx,  Doumergue  et  H.  Bois, 
secrétaire.  Celle-ci  représenterait,  à  ce  qu'on 
dit  du  moins,  une  orthodoxie  plus  accentuée 
que  la  précédente.  Ce  ne  serait  pas  une  raison 
pour  ne  point  lui  souhaiter  la  bienvenue  : 
tout  au  contraire.  On  peut  ne  pas  trouver 
mauvais,  et  cela  sans  offenser  personne,  que 
la  tendance  positive,  affirmative,  ecclésias- 
tique, traditionnelle,  élève  son  drapeau  et  se 
présente  résolument  dans  la  mêlée  des  partis. 
Craindrait-on  un  esprit  exclusif?  Le  pro- 
gramme de  la  nouvelle  Revue  doit  rassurer 
à  cet  égard  :  il  est  très  large,  il  parle  de  pro- 
grès et  de  liberté  comme  de  conservation,  il 
vise  l'ancienne  déclaration  de  M.  de  Pres- 
sensé dans  son  Bulletin  théologique  ;  on  ne 
voit  pas  pourquoi  tous  les  théologiens  évan- 
géliques  ne  pourraient  s'y  rallier.  De  plus,  il 
fait  une  place,  à  cété  de  la  théologie  propre- 
ment dite,  à  des  articles  religieux  moins 
techniques  et  d'un  intérêt  plus  générai. 

Permettez-moi  maintenant,  après  cette  in- 
terruption nécessaire,  de  vous  conduire  dans 
nos  départements  de  l'ouest,  où  le  protestan- 
tisme est  assez  fortement  représenté.  Nous 
voici  maintenant  dans  la  région  des  grandes 
plaines,  et  nous  ne  la  quitterons  plus  guère. 
Les  plaines  de  la  Saintonge,  pays  vignoble, 
ressemblent  assez  à  celles  de  la  Bourgogne 
pour  l'aspect  et  aussi  pour  les  mœurs.  Nom- 
breux villages,  occupations  surtout  agricoles, 
petits  hommes  au  teint  coloré,  au  langage 
vif,  pleins  d'entrain.  Et  cet  entrain,  grâces  à 
Dieu,  caractérise,  ai^ourd'hui  plus  que  Ja- 
mais, l'évangélisation  des  Charcutes.  Mais 
impossible  de  traiter  ce  sujet  sérieusement 
sans  vous  parler  de  V  Union  fraternelle 
évangélique  du  Poitou  et  des  Charentes ^^oni 
la  première  origine  remonte  déjà  loin,  à  une 
quarantaine  d'années  au  moins  en  arrière,  et 
se  rattache  à  un  chrétien  éminent,  dont  le 
nom  demeurera  toujours  cher  aux  ^lises  de 
ces  contrées  :  M.  Lucien  des  Ménards.  L'Union 
fraternelle  a  pour  but  de  rassembler,  pour 
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rédjflcatîon  et  pour  raction,  tons  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ,  «  à  qnelqae  dénomina- 
tion  qu'ils  appartiennent;  >  et  sa  constitution 
s'adapte  d'nne  façon  admirable  anx  condi- 
tions de  la  Tie  chrétienoe  et  de  la  propagande 
dans  ee  pays,  où  les  centres  importants 
n'existent  pas,  où  les  chrétiens  évangéliqnes, 
protestants  de  naissance  on  prosélytes  sortis 
du  catholicisme,  sont  dispersés  dans  une 
fbuie  de  villages  et  semés  à  travers  de  grands 
espaces.  L'élément  essentiel  est  donc  la  sec- 
tion ou  le  groupe,  qui  peut  se  composer  de 
eioq  membres  ;  il  peut  du  reste  y  avoir,  dans 
la  même  localité,  des  sections  d'hommes,  de 
femmes,  de  jeunes  gens,  de  jeunes  filles,  qui 
se  réunissent,  surtout  le  mercredi,  pour  s'édi- 
fier, étudier  certains  passages  fixés  à  l'avance, 
pour  prier,  pour  s'encourager  à  l'action.  Il 
faut  être  âgé  de  quinze  ans  pour  se  joindre  à 
OD  groupe  ;  on  acquiert  le  droit  de  vote  à 
dix-huit  ans.  Deux  ou  plusieurs  groupes  con- 
stituent un  cercle,  qui  a,  je  crois,  des  réu- 
nions mensuelles.  Deux  ou  plusieurs  cercles 
forment  un  district.  Il  y  a  trois  conférences 
dans  Tannée  pour  chaque  district  :  celui  du 
Poitou  et  celui  des  Charentes  K  Détail  à  noter  : 
des  sujets  déjà  médités  dans  les  groupes  sont 
repris  dans  les  réunions  de  cercle  ou  de  dis- 
trict, ce  qui  aide  l'attention,  facilite  l'intelli- 
gence et  permet  une  tractation  plus  com- 
plète. 

Enfin,  une  assemblée  générale  réunit  cha- 
que année  des  représentants  de  toutes  ces 
circonscriptions.  La  dernière  doit  avoir  eu  lieu 
à  Moncoutant  (Deux-Sèvres),  dans  une  belle  et 
intéressante  Eglise  dont  nous  reparlerons. 
Un  groupe  nouveau,  celui  de  Nantes,  avait 
demandé  son  admission  et  fut  accueilli  ;  ce 
qui  nous  montre  l'Union  fraternelle  étendant 
son  action  jusqu'aux  limites  de  la  Bretagne. 
Il  Eaut  aussi  mentionner  le  Conseil  régional, 
goi  dirige  l'œuvre  dans  l'intervalle  des  ses- 
sions, et  un  visiteur  des  groupes,  qui  les 
conseille  et  les  encourage. 

1  ïi  doit  y  avoir  aussi  nn  district  de  la  Vendée. 


Et  ce  n'est  pas  là  un  plan  fort  beau  sur  lo 
papier,  un  de  ces  appareils  imposants  de  loin 
et  qui  de  près  se  réduisent  à  des  bâtons 
flottants  sur  l'onde.  Ces  groupes  sont  régu- 
lièrement oi^anisés,  ils  vivent,  ils  travaillent, 
distribuent  des  traités,  des  journaux  popu- 
laires. Beaucoup  de  visites  sont  faites,  aux 
malades  et  aux  bien  portants.  Des  réunions 
sont  tenues,  de  nouvelles  salles  ouvertes. 
Plusieurs  groupes  envoient  régulièrement, 
par  la  poste,  à  un  grand  nombre  de  familles, 
le  journal  le  Relèvement.  Les  bons  campa- 
gnards sont  heureux  et  flattés  de  recevoir  un 
journal  des  mains  du  facteur  ;  cela  les  engage 
à  le  lire.  Des  c  lettres  affectueuses  >  appro- 
priées aux  diverses  circonstances  de  la  vie 
sont  également  envoyées.  Des  conversions 
s'opèrent,  et  les  nouveaux  venus  deviennent 
les  ouvriers  les  plus  diligents. 

J'insiste  avec  plaisir  sur  le  fait  que  dans 
cette  grande  association  les  protestants  de 
naissance,  les  pasteurs  et  chrétiens  de  l'Eglise 
nationale  se  rencontrent  avec  ceux  des  Egli- 
ses libres;  dix  étudiants  de  Montauban  assis- 
taient à  l'assemblée  générale  signalée  plus 
haut  Toutefois,  dans  les  Charentes,  c'est 
parmi  les  catholiques  romains  que  l'œuvre 
se  poursuit;  œuvre  qui  a  déjà  derrière  elle 
un  long  passé,  mais  qui  prend,  depuis  quel- 
ques années,  une  vie  toute  nouvelle  et  une 
extension  considerable.il  faut  dire  que  l'Eglise 
romaine  va  perdant  sa  puissance  dans  ce  pays; 
les  prêtres  y  sont  démonétisés  ;  dans  tel  vil- 
lage il  ne  se  trouvera  pas  trois  hommes  qui 
firéquentent  la  messe,  trois  femmes  qui  ail- 
lent à  confesse.  Le  champ  est  donc  libre  de- 
vant nos  amis  des  Charentes  et  ils  s'y  avan- 
cent résolument.  Travail  !  travail  I  c'est  leur 
mot  d'ordre.  On  cx)mpte  que  l'Eglise  libre  qui 
a  son  centre  à  Bfatha,  mais  qui  est  dispersée 
dans  plusieurs  villages,  évangélise  jusqu'à 
64  localités.  Son  fidèle  pasteur,  M.  S.  De- 
lattre,  homme  d'une  piété  ardente,  est  se- 
condé par  trois  évangélistes,  et  lui-môme 
tient  une  réunion  tous  les  soirs  ;  et  môme  le 
lundi,  où  il  devrait  se  reposer,  il  préside  en- 
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cote  un  culte  de  prières  spécial  aux  évangè- 
listes.  Le  dimanche,  comme  les  fidèles  vieil- 
nent  de  loin  (on  me  citait  mi  homme  qui, 
levé  nécessairement  c  de  bon  matin,  >  comme 
Ahraham,  parcourt  ^  kilomètres  pour  assis* 
ter  au  culte,  plus  la  même  distance  pour  s'en 
retourner),  il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  plu- 
sieurs services  à  des  heures  différentes.  On 
s'en  tire  en  mettant  tout  simplement  les  réu* 
nions  de  diverses  sortes  au  bout  les  unes  des 
autres,  et  l'on  reste  ensemble  pendant  trois 
heures,  sans  que  l'ennui  gagne  les  assistants, 
grâce  à  la  variété  des  formes  et  à  la  partici- 
pation active  des  chrétiens,  du  moins  à  par- 
tir d'un  moment  déterminé. 

Quelques-uns,  bien  loin  d'être  fatigués, 
trouvent  dans  cette  communion  fraternelle 
une  heureuse  compensation  à  leur  isolement 
prolongé;  ainsi  cette  femme  qui  franchit  une 
lieue  pour  venir  et  qui  pendant  quinze  ans 
est  restée  seule  chrétienne  dans  son  endroit, 
priant  avec  persévérance  pour  que  Dieu  y 
manifestât  sa  grâce.  Sa  foi  n'est  pas  restée 
sans  récompense,  car  le  réveil  vient  d'at- 
teindre  son  village. 

L'Eglise  de  Matha  comptait  au  dernier  Sy- 
node 154  membres;  nul  doute  que  ce  nombre 
n'ait  grandement  augmenté  depuis.  On  ré- 
colte aujourd'hui  les  fruits  du  long  et  labo- 
rieux ministère  de  M.  Doine,  ministère  de 
quarante-cinq  ans;  on  récolte,  mais  en  con- 
tinuant les  semailles.  Les  admissions  dans 
l'Eglise  se  font  par  le  baptême  (on  sait  que 
les  idées  baptistes  sont  assez  répandues  dans 
nos  Eglises  libres  de  France);  mais  on  a  eu 
le  bon  sens  d'éviter  la  baignoire,  et  l'on  bap- 
tise simplement  par  aspersion. 

Rouillac,  dans  le  département  de  la  Cha- 
rente, on  des  plus  beaux  postes  de  notre 
Commission  d'évangélisation,  présente  à  peu 
près  le  même  tableau  d'animation  chrétienne 
et  de  progrès.  En  huit  ans,  cette  Eglise  a 
doublé  le  nombre  de  ses  membres,  qui  est 
aujourd'hui  de  44.  Un  temple,  un  presbytère 
ont  été  construits  ou  appropriés,  grâce,  en 
bonne  partie,  aux  efforts  et  aux  sacrifices 
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des  fidèles.  De  là  aussi  la  prédication  de 
l'Evangile  est  répandue  largement  dans  toos 
les  environs,  et  les  laïques  coopèrent  à  cette 
œuvre. 

SI  vous  allez  visiter  ces  braves  cultiva- 
teurs, vous  recevrez  partout  une  hospitalité 
un  peu  primitive,  mais  cordiale  et  empres- 
sée. Vous  n'aivez  pas  toujours  votre  chambre, 
mais  vous  pouvez  compter  sur  un  lit  (avec 
rideaux)  dans  la  chambre  commune.  Seule- 
ment vous  ne  pourrez  pas,  par  des  raisons 
physiques  et  morales  faciles  à  comprendre, 
accepter  partout  la  •  goutte  >  traditioimelle 
que  partout  on  ne  manquera  pas  de  vous 
offrir. 

M.  Sainton,  le  vaillant  évaogéliste,  l'agent 
bien  connu  de  la  Mission  intérieure,  habite 
ces  contrées,  les  parcourt  en  tous  sens  et 
donne  la  main  à  nos  frères  dans  leur  active 
propagande.  Sa  spécialité,  en  ce  moment, 
c'est  Vœuvre  des  foires.  Elles  doivent  avoir 
une  grande  importance  et  attirer  des  fouies 
dans  ce  pays  tout  agricole  et  très  peuplé. 
M.  Sainton  y  installe  une  table,  dans  un  en- 
droit bien  en  vue,  y  dispose  ses  livres  et  en- 
tonne un  cantique.  Un  groupe  se  forme;  alors 
l'évangéliste  prend  la  parole  et  commence 
un  discours  familier,  aux  libres  allures,  où 
de  temps  à  autre  un  propos  enjoué  gagne 
l'attention  pour  de  pressants  appels.  Puis,  eu 
manière  de  conclusion,  il  vend  ses  livres  ou 
distribue  des  journaux  évangéliques.  Entre 
temps,  son  auditoire  se  renouvelle,  et  il  re- 
commence. Pas  besoin  d'expliquer  les  dons 
et  le  tempérament  particulier  qu'une  telle 
vocation  réclame. 

En  somme,  les  Charentes  me  paraissent 
présenter  en  ce  moment  le  champ  d'évangé- 
lisation qui  promet  le  plus  dans  toute  la 
France. 

J'aurais  voulu  entrer  aujourd'hui  dans  le 
Poitou,  mais  cela  est  impossible  ;  je  me  con- 
tente de  dire  qu'il  est  bien  différent  de  la 
Charente.  Remontons  seulement  la  Vienne 
et,  avant  de  nous  séparer,  jetons  un  rapide 
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coup  d'œil  sur  Taocien  Limousin.  C'était  ai>- 
trefois  QD  des  prîoclpaux  champs  de  iravail 
de  la  Société  éyangéliqQe.  Depuis,  pour  s'a- 
Taocer  dans  l'intérienr,  elle  a  cédé  Limoges 
à  l'£gtise  nationale  G'^i  ie  regret  d*ajooter 
que  c'est  le  c  libéralisme  >  qni  aijjoord'hai  oc* 
cupe  la  place,  triste  résaltat  de  si  longs  tra* 
vaaxf),  et  elle  a  remis  Tbiat  aux  Eglises 
libres.  Elle  occupe  encore  Balledent,  Cbà- 
teaoponsACy  Saint-Léonard  et  Villefavard.  Ce 
dernier  poste  est  un  village  anciennement 
cattioliqne,  deyenu  protestant  depuis  long- 
temps déjà,  mais  un  peu  endormi.  Tbiat,  en 
reTandie,  réduit  an  rang  de  station  par  sa 
paorreté  matérielle,  n'en  est  pas  moins  une 
belle  Ëlglise,  où  la  piété,  le  zèle,  le  désir  du 
progrès  sont  exemplaires.  Le  pasteur,  M.  Es- 
eande,  qui  ne  se  contente  pas  des  résultats 
acquis,  rassemble  autour  de  lui  une  nom- 
breuse jeunesse  qu'il  s'efforce  d'amener  aux 
pieds  da  Sauveur,  de  telle  sorte  que  les  habi- 
tudes religieuses  deviennent  une  foi  person- 
nelle. 

Le  pauvre  Poitou  (malgré  quelques  points 
brillanis)  n'en  est  pas  même,  lui,  aux  babi- 
todes  religieuses,  comme  nous  ne  le  verrons 
que  trop,  bêlas  t  dans  ma  prochaine  chro- 
nique. GH.  LOIGI. 

P.  S.  Je  viens  d'apprendre  la  mort,  à  Mont- 
pellier, de  M.  le  doyen  Bois,  professeur  à 
Mootanban,  un  de  nos  premiers  théologiens. 


Allemagne. 

Un  mot  tur  les  assernblées  de  Florence.  —  En- 
core les  Pensées  sérieuses  du  colonel  Egidy.  — 
Les  socialistes  et  la  fête  du  travail.  -^  Une  élee» 
tion  pastorale  à  Francfort.  —  Un  pasteur  con- 
dmmné  pour  avoir  parlé  trop  vrai.  —  Projet  de 
construction  d^une  église  protestante  allemande 
à  Rome,  —  Le  nouveau  président  du  Consistoire 
supérieur.  —  Nouvelles  Eglises  dissidentes.  -^ 
Une  curieuse  coutume.  —  Moltke. 

Les  belles  assemblées  de  TAlliance  évan- 
gélique  à  Florence  ont  fait  l'objet  de  nom- 
breuses lettres  adressées  à  dos  divers  jour- 
naux religieux  de  la  Suisse  romande,  et  nous 


n'avons,  en  les  mentionnant  rapidement  en 
tête  de  cette  correspondance,  d'autre  inten- 
tion que  de  marquer  la  place  qu'y  a  occupée 
l'Allemagne.  Le  nombre  de  ses  représentants 
était  restreint,  mais  plusieurs  d'entre  eux, 
entre  auures  MM.  Stocker,  Dalton,  Fliedner 
lui-même  qui,  sous  le  soleil  d'Espagne,  n'a 
pas  renié  son  pays,  ont  occupé  dignement  la 
place  qui  leur  était  assignée.  La  prédication 
pénétrante  et  émue,  quoique  si  simple  de 
M.  Slôcker,  sa  belle  improvisation  sur  la 
question  sociale,  ainsi  que  les  spirituels  et 
attachants  récits  de  M.  Dalton,  l'ancien  pas- 
teur de  Pétersbourg,  sur  la  Russie,  laisseront 
dans  tous  les  esprits  d'impérissables  souve- 
nirs. Il  convient  aussi  de  dire  avec  recon- 
naissance envers  Dieu  la  cordiale  entente,  la 
constante  harmonie  qui  n'a  cessé  de  régner 
entre  les  délégués  de  France  et  ceux  d'Alle- 
magne. Quand,  après  l'émouvante  cominu- 
nication  de  M.  Recolin  sur  l'état  désespéré  de 
M.  de  Pressensé,  la  triste  nouvelle  de  son 
départ  est  venue  confirmer  les  craintes  sus- 
pendues depuis  si  longtemps  autour  de  ceUe 
vie  si  chère,  ses  compatriotes  n'ont  pas  été 
seuls  à  verser  des  larmes  d'attendrissement, 
et  M.  Baumann,  de  Berlin,  s'est  fait  l'un  des 
organes  de  la  sympathie  de  l'assemblée  pour 
les  parents  du  défunt  et  toute  la  grande 
famille  française  affligée.  Enregistrons  pieu» 
sèment  ce  caractère  des  assemblées  de  Flo- 
rence, parce  qu'il  donne  la  vraie  physionomie 
de  l'Alliance  évangélique,  qui,  à  travers  la 
diversité  des  langues  et  des  nationalités, 
rapproche  toutes  les  mains  et  unit  les  cœurs. 
Rendons-en  grâce  à  Dieu,  et  remercions  bien 
chaudement  nos  excellents  amis  de  Florence 
d'avoir  contribué,  par  l'accueil  si  cordial 
qu'ils  nous  avaient  ménagé,  à  ce  succès  dont 
le  souvenir  demeurera  leur  plus  douce  ré- 
compense. M.  le  pasteur  André  en  particu- 
lier et  son  collègue  allemand,  M.  Fis<*.her,  se 
sont  littéralement  multipliés  en  faveur  de 
leurs  amis  de  France,  de  Suisse  et  d'Alle- 
magne, et  la  belle  soirée  à  laquelle  M.  André 
convia  les  délégués  français,  la  veille  du  jour 
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des  adieuXy  avec  M.  et  M""*  Stocker,  restera 
long^temps  grayée  aa  fond  de  tous  les  coeurs. 
Noos  voudrions  que  ces  lignes  pussent  lui 
apporter,  par  delà  les  Alpes  et  l'Apennin,  un 
modeste,  mais  sincère  tribut  de  la  reconnais- 
sance unanime  de  ses  hôtes  I  Mais  repassons 
le  Gothard  et  revenons  en  Allemagne. 

On  se  rappelle  la  violente  tempête  qu*a 
déchaînée  l'opuscule  du  colonel  Egidy  inti- 
tulée :  Pensées  sérieuses,  livre  médiocre  au 
point  de  vue  des  idées,  outrecuidant  et  cava- 
lier dans  ses  allures  et  qui,  sous  prétexte 
d'offrir  à  notre  génération,  lasse  des  vieux 
dogmes  bibliques,  un  christianisme  rajeuni 
et  modernisé,  ne  faisait  que  rééditer  le  vieux 
rationalisme  de  Strauss.  Il  a  suffi  que  ce  livre 
fût  signé  de  la  griffe  d'un  soldat  pour  faire 
jaser  toute  la  presse  d'Allemagne.  Flatté  par 
Taccueil  fait  à  ses  élucubrations,  l'optimiste 
auteur  vient  de  prendre  rendez-vous  avec 
les  partisans  de  ses  idées  à  une  conférence 
générale  qui  aura  lieu  à  Berlin  pendant  la 
Pentecôte,  afin  de  rendre  à  l'humanité  le 
t  christianisme  un,  >  la  religion  nouvelle  du 
colonel.  Ces  messieurs  s'attendent-iis  peut- 
être  à  quelque  effusion  de  l'esprit...  d'en  bas  ? 
Peut-être  les  spiritistes,  assez  nombreux  en 
ce  moment  dans  nos  cercles  réputés  scienli< 
flques,  leur  donneront-ils  un  adroit  coup  de 
main  pour  imprimer  à  l'esprit  la  chiquenaude 
désirée.  Pauvres  gens  I 

On  s'imagine  le  beau  jeu  que  ces  extrava- 
gances fournissent  aux  socialistes.  Les  leaders 
du  parti  n'ont  pas  manqué  d'en  tirer  profit.  Ce 
n'est  certes  pas  que  MM.  Bebel  et  Liebknecht 
aient  réussi  dans  les  visées  qu'ils  avaient 
méditées  depuis  un  an  et  dans  les  espoirs 
qu'ils  avaient  fait  reposer  sur  la  fête  du  di- 
manche 3  mai.  A  l'extérieur,  tout  s'est  passé 
assez  calmement,  bien  que  nous  ayions  eu 
ce  jour-là  (serait-ce  un  pronostic  de  l'Etat 
futur?)  le  spectacle,  heureusement  rare  dans 
l'Allemagne  du  sud,  de  nombreuses  personnes 
des  deux  sexes  ayant  trop  longuement  sacri- 
fié à  Gambrinus.  En  somme,  la  fête  des 


ouvriers  s'est  passée  en  famille,  et  c'était 
nouveau  de  voir  cette  foule  immense  revenir 
le  soir  de  la  forêt  prochaine,  les  papas  et  les 
mamans  tenant  leurs  enfants  à  la  main,  ou 
conduisant  la  poussette  où  sommeillait  le 
dernier  venu,  tandis  que  l'aîné  de  la  bande 
agitait  une  lanterne  vénitienne  teinte  en 
rouge  et  portant  la  devise  sacramentelle  : 
c  Huit  heures  de  travail,  huit  heures  de  som- 
meil, huit  heures  de  délassement.  >  Moi  qaî 
en  étais  à  ma  quatrième  réunion,  le  môme 
dimanche,  je  me  disais  mélancoliquement 
que  ces  braves  gens  réclamaient  tout  juste 
cinq  heures  de  délassement  en  plus  des 
miennes,  et  je  faisais  à  part  moi  la  réflexion 
involontaire  que  les  cafetiers  ne  seraient 
sans  doute  pas  les  moins  heureux,  quand 
sonnera  l'heure  de  la  réalisation  de  ce  pro- 
gramme social.  Mais  ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  que  nos  socialistes  recrutent  des  disci- 
ples non  plus  seulement  parmi  les  prolétaires 
et  les  ouvriers,  mais  dans  les  r^ûgs  de  Ja 
jeunesse  elle-même,  et  cette  étroite  solidarité 
qu'ils  ont  réussi  à  créer  entre  le  père  et  les 
enfants  doit  donner  à  réfléchir  à  ceux  qui 
s'en  vont  répétant  avec  assurance  que  l'ar- 
mée est  là  pour  étouffer  toute  velléité  de 
sédition.  L'armée!  Mais  de  grâce,  oubliez- 
vous  qu'elle  est  faite  de  vos  enfants,  et  que 
ces  enfants  se  laissent  embrigader  au  lende- 
main de  leur  confirmation,  dans  les  rangs 
serrés  de  la  démagogie  ? 

Tenez  !  Au  moment  môme  où  nous  venions 
de  convoquer  pour  une  vaste  réunion  d'ap- 
pel, destinée  à  amener  à  l'union  des  jeunes 
gens  chrétiens  que  je  dirige  les  catéchumènes 
récemment  confirmés,  ces  mômes  catéchu- 
mènes recevaient  une  invitation  alléchante 
d'assister  à  la  fête  des  ouvriers,  en  sorte 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux,  après  avoir 
été  laborieusement  influencés  en  sens  con- 
traires, ont  fini  par  virer  de  bord  et  par 
échouer  sur  la  plage  socialiste.  Mieux  en- 
core 1  Les  plus  hardis  d'entre  les  disciples 
de  Proudhon  viennent  d'imaginer  une  céré- 
monie destinée  dans  leur  intention  à  supplan* 
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ter  la  confirmation.  Ils  appellent  cela  la 
c  confirmation  socialiste.  >  Cela  consiste  en 
nne  promenade  faite  aux  côtés  des  parents, 
le  jour  même  où  les  antres  enfants  sont  reçus 
dans  TE^lise,  promenade  naturellement  sui* 
Tie  de  longues  libations  dans  les  auberges 
du  voisinage.  Les   danses  remplacent  les 
cantiqaes,  et  le  Wirth  dispose  d'une  troupe 
de  musiciens  ambulants  qui  suppléent  par 
les  valses  aux  sons  des  orgues  sacrées.  L'in- 
sdtntion  de  cette  pieuse  cérémonie  complète 
habilement  celle  du  nouveau  baptême  qu'on 
pratique  aujourd'hui  dans  un  certain  nombre 
de  familles  inféodées  aux  théories  de  l'cEtat 
fbtor.  >  Voilà  qui  est  réjouissant,  n'est-ce  pas  ? 
S/  Von  ajoute  que  les  grèves  deviennent 
chroniques,  que  plusieurs  grandes  usines  ont 
dû  fenner  pendant  quelques  jours  faute  de 
charbon,  tandis  que  les  mineurs  étaient  en 
liesse;  que,  an  dire  de  nos  industriels  les 
plus  compétents,  l'heure  n'est  plus  éloignée 
où  le  socialisme  disposera  des  majorités  par- 
lementaires, on  aura  fait  raison  d'un  certain 
optinûsme  qui  refuse  d'ouvrir  les  yeux  devant 
la  gravité  de  la  situation  actuelle,  sous  pré- 
rezte  qne  le  socialisme  allemand  n'en  viendra 
jamais  aux  voies  de  fait  et  qu'au  besoin  les 
babnnettes  se  chargeront  de  le  mettre  à 
l'ordre.  C'est  précisément  le  calme  apparent 
dont  s'enveloppe  le  mouvement  ouvrier  en 
Allemagne  qui  donne   le   plus  à  penser. 
L'heure  venue,  il  suffira  d'un  signal  donné, 
et   ta   révolution   s'effectuera  sans   autres 
difficultés.  Nous  voudrions  nous  tromper. 
L'avenir  dira  de  quel  cùté  était  la  prévoyance 
et  la  raison  et  si  des  hommes  comme  MM.  de 
Bodelsehwingh,  Stocker  et  tant  d'autres  ont 
en  tort  de  rappeler  aux  chrétiens  l'avertisse- 
ment du  Maître  :  t  Veillez  et  priez  t  > 

Si  du  moins  le  protestantisme  présentait  à 
ces  légions  grandissantes  de  l'athéisme  révo- 
lutionnaire une  armée  compacte  et  discipli- 
née t  Jamais,  au  contraire,  on  n'avait  si  bien 
réussi  à  introduire  la  division  et  la  zizanie 
dans  ses  rangs  t  Nous  en  avons  eu  ici  même 


tout  dernièrement  un  exemple  singulière- 
ment instructif.  Il  s'agissait  de  remplacer  un 
de  nos  pasteurs  les  plus  pieux  et  les  mieux 
doués  dans  une  paroisse  qui  était  devenue 
un  modèle  d'union,  d'activité  et  de  vie  dans 
notre  ville.  Appelé  à  Leipzig,  sa  patrie,  ce 
serviteur  de  Dieu  caressait  l'espoir  que  la 
grande  majorité  de  son  troupeau,  qui  le 
tenait  en  haute  estime,  élirait  à  sa  tète  un 
homme  partageant  ses  convictions.  Le  Con- 
seil de  paroisse,  en  effet,  présenta  au  Conseil 
des  Eglises  de  la  ville  une  liste  de  candidats 
appartenant  tous  à  l'orthodoxie,  sauf  un  qui 
représente  le  juste-milieu  et  qui  exerçait  déjà 
son  ministère  à  Francfort.  Pour  être  certain 
de  faire  passer  ce  dernier,  le  Conseil  d'Eglise 
(la  représentation  pténière  des  commimautés 
luthériennes)  biffa  les  noms  des  antres  can- 
didats et  associa  à  l'homme  de  son  choix 
deux  autres  candidats  de  tendances  libérales. 
Il  ajoutait  que  les  convenances  (t)  mêmes 
engageaient  les  électeurs  à  voter  pour  le 
candidat  déjà  eu  fonctions  dans  notre  ville. 

Deux  des  pasteurs  libéraux  présents  eurent 
même  la  délicatesse  de  faire  observer  que 
de  nos  jours  ce  n'était  pas  c  la  foi,  >  mais  le 
talent  qui  constitue  le  facteur  déterminant 
d'une  élection  pastorale,  ce  qui  donna  à  deux 
membres  résolument  croyants  l'occasion  de 
protester  énergiquement  en  repoussant  la 
porte  derrière  eux.  Protestation  toute  plato- 
nique, puisque  les  électeurs  avaient  désor- 
mais la  main  forcée  et  que  la  dernière 
instance  avait  prononcé.  En  sorte  que  la 
seule  paroisse  de  notre  ville  qui  ait  une  ma- 
jorité orthodoxe  a  dû  se  laisser  imposer 
contre  son  gré  un  pasteur  dont  elle  ne  vou- 
lait pas.  Ces  luttes  ont  eu  leur  retentissement 
dans  le  public,  et  la  presse  quotidienne,  ven- 
due aux  finances  juives,  s'est  hâtée  de  con- 
sacrer le  verdict  du  Conseil  d'Eglise  contre 
la  communauté  récalcitrante,  tout  cela  au 
grand  amusement  des  journaux  catholiques, 
qui  ne  se  font  pas  faute  d'en  exprimer  leur 
satisfaction. 

Au  môme  moment,  un  pasteur  luthérien 
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de  Hambourg  saisissait  Toccasion  qui  iQi  était 
fournie  par  la  fête  de  Pâques  pour  désigner 
la  résurrection  de  Jésus  comme  une  légende. 
Plusieurs  membres  pieux  de  la  communauté 
adressèrent  immédiatement  une  protestation 
indignée  à  Tautorité  ecclésiastique^  et  toute 
la  presse  libérale  de  prendre  bruyamment 
parti  pour  le  délinquant  contre  les  pétition- 
naires. <  L'intolérance  religieuse  porte  à 
Hambourg,  s'écrie  l'insolente  feuille  le  Berli* 
mr  TageblatU  des  fruits  exquis,  >  et  il  per- 
sifle aigrement  les  quelques  membres  de  la 
commimauté  qui  ont  eu  le  courage  de  foire 
leur  devoir.  Ce  qui  inspire  au  Reichsbote  les 
réflexions  suiyantes  :  t  Lorsque  des  libéraux 
protestent  contre  un  pasteur  croyant,  même 
lorsqu'ils  rintern>mpent  au  milieu  de  son 
discours  pour  l'injurier  (allusion  à  un  fait 
que  nous  mentionnerons  plus  loin),  ils  trou- 
vent infailliblement  un  appui  assuré  dans 
la  presse  radicale.  Mais  que  des  membres 
croyants  d'une  communauté  viennent  à  pro- 
tester contre  un  pasteur  libéral,  soyez  cer* 
tains  que  ces  mômes  Journaux  s'empresseront 
de  crier  à  l'intolérance.  » 

Voici  le  fait  auquel  le  Reichsbote  fait  allu- 
sion. Un  pasteur  badois  s'étant  permis  de 
flageller  en  cbaire,  un  peu  maladroitement 
peut-être,  la  conduite  de  quelques-uns  de  ses 
paroissiens,  sans  les  nommer,  cela  va  sans 
dire,  le  bourgmestre  de  la  localité,  se  croyant, 
ou  se  sentant  directement  interpellé,  se  leva 
pour  interrompre  et  injurier  le  pasteur.  Un 
procès  s'en  suivit.  Vous  pensez  que  le  tribu- 
nal a  absous  l'innocent  pour  punir  le  cou- 
pable ?  Eh  !  bien  non,  il  a  estimé  qu'un  pas- 
teur dépasse  son  droit  quand,  désignant  avec 
trop  d'évidence  les  habitudes,  les  péchés,  les 
mœurs  de  ses  auditeurs,  il  les  met  par  là 
dans  la  perplexité.  Il  a  condamné  le  pasteur 
à  l'amende  et  à  la  prison,  et  lavé  le  bourg- 
mestre, qui  aura  désormais  le  droit  de  prê- 
cher au  pasteur  I  II  fallait  bien  relever  par 
un  acte  de  haute  justice  le  prestige  déjà  si 
considérable  du  ministère  évangélique  ! 


Les  protestants  allemands  ont  conçu  le  pro- 
jet d'édifler  à  Rome  une  église  destinée  à 
leurs  nombreux  coreligionnaires,  qui  ne  dis- 
posaient jusqu'ici  que  de  la  modeste  chapelle 
de  l'ambassade,  où  prêche  le  pasteur  Rœn- 
necke.  Une  collecte  organisée  à  cet  effet  a 
réuni  jusqu'Ici  la  somme  de  60  000  marks, 
chiffre  réjouissant  pour  qui  sait  que  le  projet 
est  de  date  toute  récente.  Les  catholiques  ont 
répondu  à  cet  appel  du  protestantisme  en 
organisant  un  vaste  mouvement  en  faveur 
de  l'érection  d'une  immense  église  catho- 
lique allemande  à  Rome,  en  même  temps 
qu'ils  somment  leurs  amis  de  se  hâter  de 
réunir  les  iOO  000  marks  nécessaires  à  l'achè- 
vement de  l'Eglise  Sainte-Marie  à  Hanovre, 
en  l'honneur  de  M.  Windhorst  Une  nouvelle 
église  catholique  à  Rome  qui  n'en  possède 
pas  moins  de  trois  cent  soixante-six!  Et 
cependant,  chose  étrange!  les  quatre  pre- 
mières églises  que  nous  avons  vues  dans  la 
ville  des  papes,  en  y  arrivant  récemment  de 
Florence,  étalent  des  églises  protestantes  t 
Celle  des  Vaudois  est  d'une  belle  venue  et 
intérieurement  d'une  grâce  et  d'un  goût  vrai- 
ment italiens.  Si  l'art  n'est  pas  indispensable 
à  l'Evangile,  il  ne  pourra  jamais  lui  nuire, 
surtout  dans  un  pays  comme  l'Italie,  où  Dieu 
et  l'homme   semblent  avoir  rivalisé  pour 
marier  les  plus  hautes  magnificences  de  la 
nature  aux  plus  élégantes  créations  de  l'es- 
prit humain. 

La  démission  du  président  du  Consistoire 
supérieur  de  Prusse,  M.  Hermès,  n*a  pas 
réalisé  l'attente  du  parti  libéral.  M.  le 
D'  Barckbausen,  son  successeur,  on  pieux 
luthérien,  originaire  du  Hanovre,  a  ténioigné 
trop  hautement  de  son  ferme  attachement  à 
l'Eglise  évangélique,  comme  commissaire 
royal  aux  Synodes  du  Nassau  et  de  la  Hesse 
électorale,  pour  qu'on  puisse  douter  que  sa 
nomination  ne  serve  directement  les  intérêts 
du  protestantisme.  Si  en  lui  décernant  le  titre 
d'Excellence  et  en  lui  attribuant  la  faculté  de 
représenter  directement  le  haut  Consistoire 
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auprès  de  lui,  l'empereur  a  tenu  à  marquer 
sa  sérieuse  intention  de  conserver  Tépiscopat 
suprême  de  l'Eglise  de  Prusse,  le  D' Barck- 
baosea  ne  s'opposera  certainement  pas  au 
Tœu  presque  unanime  des  Synodes  d'acqué- 
rir une  plus  grande  indépendance  vis-à-vis 
des  aatorités  politiques.  C'est  une  grosse 
déception  pour  ceux  qui  s'attendaient  à  voir 
rautorilé  ecclésiastique  évoluer  vers  la  gau- 
che, oiais  c'est  une  garantie  de  sécurité  pour 
tous  les  vrais  défenseurs  des  convictions 
évangéliques. 

On  signale  dans  plusieurs  contrées  de  la 
Prosse  orientale  des  groupes  de  croyants 
protestants  qui»  sous  l'influence  du  baptisme 
ou  d'autres  manifestations  religieuses,  se  sé- 
parent de  l'Eglise  nationale  et  constituent 
des  communautés  indépendantes.  Ainsi  à 
Trebscben,  dans  la  province  de  Brandebourg, 
sons  la  conduite  d'un  pasteur  Brodersen,  et 
à  Pillaa,  viennent  de  se  former  deux  congré- 
gations autonomes  qui  trouvent  leur  point 
d'appui  le  plus  solide  dans  les  StiindenhaU 
tem,  sortes  de  pasteurs  laïques  qui  vont 
d'une  localité  à  une  autre,  comme  des  évan- 
gélisles  itinérants  pour  prêcher  l'Evangile 
avec  leurs  idées  particulières.  Les  organes 
de  l'Eglise  nationale  de  Prusse  se  désolent  de 
cet  élat  de  choses  engendré,  dans  leur  opi- 
nion, par  l'insuffisance  de  ressources  finan- 
cières et  surtout  pastorales  où  le  gouverne- 
ment  laisse  l'Eglise  protestante.  Nous  ne 
pourrons  Juger  en  pleine  connaissance  de 
cause  du  caractère  et  de  la  légitimité  de  ces 
commonautés  libres  que  quand  nous  connaî- 
trons plus  amplement  les  motifs  qui  les  ont 
poussées  dans  cette  voie;  mais  il  serait  iiyuste 
de  qualifier  sans  autres  de  sectaires,  des 
Eglises  qui,  pour  mieux  réaliser  leur  mis- 
sion, onl  cru  devoir  dénoncer  un  contrat  qui 
devient  tous  les  jours  plus  mal  aisé  à  ob- 
server* 

Mentionnons,  à  titre  de  curiosité,  une  sin- 
gulière et  antique  coutume  encore  en  usage 
dans  la  localité  de  Verden.  Un  fameux  pirate 


nommé  Stôrckebeck,  qui  fut  pendu  à  Ham- 
bourg en  UOâ,  avait  fait  du  revenu  de  ses 
ports  un  legs  à  teneur  duquel  les  ecclésiasti- 
ques du  dôme  de  Verden  devaient  recevoir 
chaque  année  chacun  sept  harengs  et  six  petits 
pains,  et  chaque  pauvre  de  la  ville  un  hareng 
et  un  pain*  Les  magistrats  de  la  localité  ont 
dès  lors  régulièrement  exécuté, chaque  année, 
les  dernières  volontés  du  généreux  pirate, 
non  sans  goûter  au  préalable  la  marchandise 
pour  en  éprouver  la  qualité.  Cette  année 
encore,  le  dimanche  avant  les  Rameaux,  la 
distribution  a  été  annoncée  du  haut  de  la 
chaire  et  effectuée  le  lendemain.  Si  tous  les 
pirates  de  nos  jours  imaginaient  un  sem- 
blable moyen  de  mettre  une  sourdine  à  leur 
conscience,  la  question  sociale  trouverait  une 
solution  de  plus,  aussi  nouvelle  qu'inattendue. 

M.  Kôgel  vient  de  reprendre  ses  fonctions 
de  prédicateur  de  la  Cour,  et  il  a  dirigé  le 
service  liturgique  à  l'occasion  de  l'enterre- 
ment du  feld-maréchal  de  Moltke.  On  se  ra- 
conte à  l'oreille,  que  le  défunt,  —  dont  je 
m'abstiens  de  parler  ici,  vu  l'abondance  de 
renseignements  qu'ont  fournis  là-dessus  nos 
journaux  quotidiens,  —  avait  désiré  que 
M.  Stocker  prît  la  parole  dans  la  maison  mor- 
tuaire. Mais  M.  Stocker  est  démonétisé  aux 
yeux  de  l'empereur,  qui  avait  annoncé  sa 
participation  au  service  funèbre.  Aussi  est-ce 
M.  Richter,  l'aumônier  en  chef  de  l'armée 
prussienne,  qui  a  prononcé  l'oraison  funèbre. 
Nous  en  avons  lu  un  extrait,  dans  lequel 
nous  avons  retrouvé  cette  note  chauviniste 
qui  choque  si  péniblement  en  chaire  et  bien 
plus  encore  au  bord  d'une  tombe  ouverte. 
Quelque  patriote  que  soit  M.  Stocker,  il  aurait 
eu  le  tact  de  ne  point  associer  si  vivement  la 
sinistre  lueur  des  épées  et  le  tonnerre  des 
canons  à  la  solennelle  voix  de  la  mort.  Ces 
reproches  ne  frappent  point  le  défunt,  qui 
n'a  fait  que  son  devoir  en  suivant  son  sonve- 
ram  ou  en  le  précédant  dans  ses  triomphes, 
et  dont  la  vie  privée  laissera  derrière  elle  un 
long  et  lumineux  sillon  de  vertu  et  de  réelle 
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piété.  La  proverbiale  simplicité,  l'excessive 
sobriété  de  parole  de  ce  grand  tacitarney  qai 
pratiquait  le  conseil  de  l'apôtre  Jacques 
(soyez  lents  à  parler),  son  constant  attache- 
ment à  TEglise  évangéliqae,  et  l'harmonie  si 
pure  de  sa  vie  intime  et  de  son  caractère 
demeureront  l'un  des  plus  grands  exemples 
qu'on  puisse  proposer  aux  générations  nais- 
santes. Ce  grand  guerrier  a  été  un  humble  et 
vrai  chrétien,  quelque  malentend  a  ou  quel- 
que paradoxe  que  semble  impliquer  une  telle 
affirmation,  et  que  sont  maintenant  pour  lui 
les  trophées  de  Sedan  et  de  Versailles  auprès 
de  ceux  que  lui  a  valus  sa  foi?  Ah I  paissent 
enfin  les  guerres  du  monde  spirituel  bannir 
à  jamais  les  luttes  fratricides  que  se  livrent 
des  nations  faites  pour  se  respecter  et  s'aimer. 

CH.   GORREVON. 


Grande-Bretagne. 

Pourquoi  les  ouvriers  ne  vont  pas  dans  les  églises. 
—  Pourquoi  y  vont  des  blasés  et  des  anglicans. 
"  Quels  Jours  les  dissidents  commencent  à  y 
aller,  —  Trop  de  pasteurs,  —  Un  simple  sol- 
dat. —  M,  Gladstone  est-il  un  jésuite?  —  Mau- 
vaise peur,  —  Conférence  de  dames.  —  Œuvre 
de  dames.  —  La  théologie  en  mouvement.  —  La 
vie  changée,  de  Drummond, 

Pourquoi  les  ouvriers  ne  fréquentent-ils 
pas  les  Eglises?  On  se  Test  demandé  récem- 
ment en  plusieurs  endroits  à  la  fois  :  à  Brad- 
ford,  à  Newcastle,  tout  le  long  de  la  Tyne,  à 
Londres,  à  Middlesborough.  Ici  les  ouvriers 
avaient  été  convoqués  par  un  pasteur  et  invi- 
tés à  exprimer  leurs  griefs.  L'un  d'eux  a  dit 
qu'ils  se  sentaient  trop  loin  de  ministres  pre- 
nant le  titre  de  monseigneur  l'évêque  ou  de 
très  révérend.  Un  autre  s'est  plaint  de  ce 
dont  l'apétre  Jacques  accusait  ses  lecteurs  : 
de  différences  de  traitement  suivant  les  appa- 
rences. «  Si  l'on  entre  à  l'église  avec  un  an- 
neau d'or  (voilà  l'antiquité  biblique)  et  un 
lorgnon  (voilà  le  dix-neuxième  siècle),  on  a 
une  bonne  place,  mais  pas  si  l'on  a  des  pan- 
talons de  futaine.  »  Us  ont  dit  qu'ils  préfé- 
raient le  cabaret  ;  que  les  ateliers  fermaient 


trop  tard  ;  que  les  ministres  devaient  aller 
chercher  les  ouvriers,  et  non  pas  se  détour- 
ner d'eux  quand  ils  sentaient  la  bière  et  le 
tabac;  que  ta  campagne  et  la  belle  nature 
procuraient  le  meilleur  des  repos  ;  que  les 
pasteurs  devaient  être  les  amis  et  non  seule- 
ment les  prédicateurs  du  peuple;  que  ce  sont 
souvent  les  chrétiens  qui  font  travailler  le 
dimanche;  qu'ils  négligent  les  intérêts  maté- 
riels des  ouvriers;  que  l'ouvrier  aime  moins 
les  promesses  de  la  gloire  à  venir  que  le 
bien-être  présent;  que  les  Eglises  n'ont  pas 
assez  d'amour  pour  les  hommes;  que  les 
doctrines  sont  en  voie  de  transformation  chez 
les  pasteurs  et  chez  les  fidèles.  Le  pasteur 
qui  présidait  a  très  finement  remarqué  que 
tous  ces  griefs  étaient  des  variations  sur  ce 
thème  :  Ce  n'est  pas  ma  faute,  mais  la  vôtre. 
Il  a  cependant  reconnu  les  lacunes  des  Eglises 
et  qu'elles  ont  à  s'amender. 

Dans  une  conférence  pastorale  à  Cardiff  Je 
sujet  a  été  repris.  On  y  a  dit  :  Les  oavn'ers 
soupçonnent  l'Evangile  d'être  du  côté  des  ca- 
pitalistes contre  les  prolétaires  ;  l'Eglise  ne 
s'occupe  pas  assez  des  païens  de  nos  pays 
soi-disant  chrétiens  ;  les  chrétiens  sont  sou- 
vent inconséquents;  l'atmosphère  des  Eglises 
n'est  pas  assez  chaude,  attrayante  ;  les  ser- 
vices du  soir  devraient  être  moins  solennels; 
il  faut  abolir  la  location  des  places.  L'Eglise 
s'humanise,  prend  le  contact  du  peuple  de- 
puis quelque  temps;  elle  ne  saurait  trop  con- 
tinuer dans  cette  voie. 

C'est  le  chemin  que  lui  a  montré  son  divin 
Chef:  il  est  venu  à  nous  pour  que  nous 
allions  à  Dieu. 

Il  y  a  des  gens  auxquels  il  fallait  une  mos- 
quée et  non  un  temple.  Liverpool  a  son  Eglise 
musulmane,  dont  les  membres,  une  cinquan- 
taine environ,  sont  presque  tous  des  convertis 
d'autres  religions.  Un  mariage  s'y  est  célébré 
récemment;  les  heureux  époux  s'appelleront 
désormais  M.  et  M»*  Mohammed  Ahmed.  La 
mariée  est  une  chrétienne  ;  le  mariage  avait 
d'abord  été  béni  dans  une  Eglise  à  Londres. 
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Le  moalYie  qui  a  officié  à  Uverpool  a  cité  ] 
Adam  et  Eye»  Mahomet  et  Fatime  comme  les  | 
modèles  des  époQx. 

La  mosqoée  porte  ao-dessQS  da  seoil  cette 
inscription  :  t  n  n'y  a  point  d'autre  Dieu  qoe 
Diea,  et  Mahomet  est  son  prophète.  >  Un  de 
ces  derniers  dimanches,  l'officiant  a  célébré 
le  service  sur  une  petite  estrade  ornée  de 
quelques  plantes  exotiques.  Au  bout  de  la 
salle  (ce  n'est  que  cela),  un  harmonium.  Des 
hymnes  fort  connues  ont  été  chantées.  Le  re- 
cœil  est  à  l'usage  •  des  Eglises  musulmanes 
de  langue  anglaise.  •  La  3à*  Soarah  du  Co- 
ran a  été  lue,  puis  une  allocution  prononcée 
SOT  ce  qu'est  le  mahométisme.  Le  prédica- 
teur, qui  avait  pratiqué  le  jeûne  du  Ramadan 
depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  a 
été  fort  court.  Il  y  a  là  une  indication  pour 
traiter  les  prédicateurs  qui  font  souffrir  leurs 
anditeurs  de  trop  longs  sermons. 

D'autres  ont  besoin  des  pompes  catholi- 
ques. Le  courant  devient  toujours  plus  fort 
daoH  cette  direction.  L'Union  de  l'Eglise  an- 
glicane, qui  a  pour  bot  d'installer  dans  celle- 
ci  les  céréoQtonies  papistes,  compte  parmi  ses 
adhérents  4000  membres  de  son  clergé,  dont 
U  évéques.  Tout  arrive,  dit^n.  Oui,  mais 
rien  ne  revient.  Il  ne  se  peut  pas  que  l'An- 
gleterre retourne  à  ce  qu'elle  a  rejeté. 

Ce  n'est  pas  que  les  dissidents  n'introdui- 
sent dans  leurs  cultes  trop  austères  des  ré- 
formes modestes  et  raisonnables.  Nous  fini- 
rons peut-être  par  trouver  le  juste  milieu 
entre  les  folies  artistiques  des  uns  et  les  sé- 
vérités ascétiques  des  autres. 

Il  y  a  quelques  années,  on  eût  crié  au  pa- 
pisme pour  un  service  célébré  le  Vendredi 
saint  dans  une  chapelle,  et  il  en  est  beaucoup 
où  Pâques  et  la  Pentecôte  ne  sont  l'objet 
d'aocone  mention.  Le  dimanche,  d'institution 
biblique,  divine,  suffit  pour  toute  fête;  les 
autres,  étant  d'institution  humaine,  sont  à 
écarter.  C'est  trop  oublier  les  jeunes,  les 
ignorants,  et  en  somme  la  grande  masse  des  | 
croyants  qui  ont  besoin  d'estimer,  provisoi-  \ 


rement  au  moins,  tel  jour  plus  que  tel  autre, 
parce  que  les  leçons  qu'il  apporte  pénètrent 
alors  plus  profond  dans  leur  cœur.  Il  y  a  une 
certaine  maladresse  ou  inhabileté  chez  les 
dissidents  dans  leurs  innovations  ;  c'est  à  la 
fois  respect  du  passé  et  de  ses  préjugés,  et 
désir  de  progrès  à  l'avenir.  Ainsi  un  pasteur 
annonçait  dernièrement  à  Londres  qu'il  par- 
lerait le  Vendredi  samt  sur  la  Passion  du 
Christ  :  voilà  pour  le  progrès;  mais  il  ne  fal- 
lait pas  qoe  ce  service  parût  égal  à  un  ser- 
vice du  dimanche,  aussi  a-t-il  ajouté  à  son 
annonce  qu'il  raconterait  la  représentation 
de  la  Passion  à  Oberammergau. 

Ce  ne  sont  pas  les  pasteurs  qui  manquent. 
Le  marché  du  travail  pastoral  souffre  de  la 
surabondance  des  offres.  Ainsi,  quand  môme 
les  327  Eglises  congrégationalistes  vacantes 
seraient  pourvues,  il  resterait  encore  des 
centaines  de  pasteurs  sans  emploi,  faute 
d'Eglises.  Plus  de  la  moitié  des  pasteurs  les 
plus  âgés  n'ont  pas  d'Eglise,  quoique  très  ca- 
pables encore  de  remplir  leurs  fonctions. 
Comme  la  fortune,  les  Eglises  aiment  les 
jeunes. 

Les  baptistes  ont  388  pasteurs  sans  emploi  ; 
2â9  ont  commencé  leur  ministère  dans  les 
trente  dernières  années  ;  44  l'ont  exercé 
moins  de  dix  ans;  21  qui  avaient  été  instal- 
lés au  commencement  de  l'année  dernière 
sont  déjà  sur  le  pavé,  tandis  que  les  Facultés 
ont  envoyé  sur  le  c  marché  >  57  nouveaux 
pasteurs,  auxquels  il  faut  en  ajouter  26  venus 
d'ailleurs. 

Sur  4733  pasteurs  congrégationalistes  et 
baptistes,  1050  n'ont  point  d'Eglise,  c'est- 
à-dire  le  quart  environ,  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché rinscription  de  168  nouveaux  noms 
sur  les  listes. 

Mrs  Besant,  qui  fut  longtemps  l'aide-de- 
camp  de  Bradlaugh  (elle  a  passé  au  spiri- 
tisme), raconte  de  cet  athée  le  trait  suivant, 
qui  pourrait  ôtre  proposé  en  exemple  de 
fermeté  aux  croyants  :  «  Etant  simple  soldat, 
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il  était  commis  d'administration  ;  arrive  un 
jour  dans  la  chambre  où  il  travaillait  an 
jeune  officier  tout  neuf  au  métier,  qui  lui 
donne  grossièrement  un  ordre  quelconque. 
Le  soldat  Bradlaugh  fait  mine  de  ne  pas  en- 
tendre. L'ordre  est  répété  avec  un  juron. 
Bradlaugh  ne  bouge  pas  davantage.  L'ordre 
est  redonné  avec  accompagnement  de  mots 
malpropres.  Le  simple  soldat  se  lève,  se 
dresse  de  toute  sa  hauteur,  va  à  l'officier  et 
lui  intime  l'ordre  de  sortir  de  la  chambre, 
sinon  il  le  mettra  dehors.  C'était  tout  ris- 
quer. L'officier  sort;  quelques  instants  après, 
on  entend  devant  la  porte  les  crosses  des 
fusils  tombant  sur  le  plancher.  La  porte 
s'ouvre,  le  colonel  entre,  suivi  de  l'officier, 
t  Je  savais,  dit  plus  tard  Bradlaugh,  qu'on 

>  venait  me  chercher  pour  me  traduire  de- 

>  vaut  la  cour  martiale.  >  L'officier  formule 
sa  plainte  ;  le  soldat  est  sommé  de  s'expli- 
quer. Ce  dernier  demande  à  soa  supérieur 
de  répéter  exactement  les  termes  de  son 
injonction;  comme  l'officier  avait,  malgré 
lout,  encore  quelque  sens  de  l'honneur,  il  re- 
dit mot  pour  mot  sa  vilaine  phrase. 

>  —  Mon  colonel,  dit  Bradlaugh,  il  est 
certain  que  la  mémoire  de  mon  lieutenant  le 
trompe,  car  jamais  un  officier  n'aurait  em- 
ployé des  termes  aussi  inconvenants  pour  un 
officier  et  pour  un  gentleman. 

»  —  En  efi^et,  dit  le  colonel  se  tournant 
vers  l'officier,  le  soldat  Bradlaugh  a  raison  ; 
il  doit  y  avoir  une  erreur. 

>  Et  il  quitte  la  chambre.  > 

J'ai  souvent  entendu  M.  Gladstone  accusé 
d'être  un  jésuite  déguisé,  par  des  ennemis, 
cela  va  de  soi,  de  sa  politique  de  disestablisfi^ 
ment  soit  en  Irlande,  soit  dans  le  Pays  de 
Galles.  Le  0^  Parker,  le  fameux  prédicateur 
du  City  Temple,  qui  l'a  interviewé  dernière- 
ment, rapporte  de  lui  des  assertions  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  son  attachement  et 
son  admiration  pour  l'Eglise  anglicane,  c  Ses 
chaires,  a-t-il  dit,  sont  devenues  plus  libé- 
rales et  géniales,  et  infiniment  plus  chré- 


tiennes.... Je  ne  crois  pas  en  l'échange  des 
chaires.  Tout  en  respectant  les  clergymen 
qui  consentent  à  prêcher  dans  des  chaires 
dissidentes,  je  dois  dire  qu'ils  ne  me  sem- 
blent pas  avoir  une  juste  idée  de  leur  propre 
Eïglise.  >  C'est  pourtant  rassurant,  au  point 
de  vue  anglican.  Voici  qui  l'est  encore  plus, 
au  point  de  vue  de  la  Haute  Eglise  :  «  Loyola 
lui-même,  dit  le  D'  Parker,  n'était  que  le 
squelette  d'un  jésuite,  quand  on  le  compare 
avec  M.  Gladstone,  remploie  le  mot  jésuite 
dans  son  application  et  son  sens  les  plus  pars. 
Tous  les  tours  puérils  des  Exercices  spiri- 
tuels, M.  Gladstone  les  pratiquerait  avec  la 
plus  grande  aisance.  11  croit  aux  lignes  lon- 
gues et  aux  lignes  courtes,  aux  points  et  aux 
entailles,  aux  couleurs  emblématiques,  ao 
jeûne,  aux  veilles  et  aux  prostemements* 
Tous  ces  mots  font  partie  de  hsl  langue  ma- 
ternelle. Quand  il  les  entend,  il  les  recoonait 
comme  les  ayant  entendus  dans  une  exis- 
tence antérieure.  Ils  sont  plus  vieux  qu'Ho- 
mère. Ils  sont  plus  sévères  que  les  rêves  de 
Dante.  >  Mais  M.  Gladstone  appartieni-il  à 
l'Eglise  catholique  ?  Certainement  non.  Au- 
trement il  ne  serait  pas  le  grand  libéral  qn'îl 
est.  Ses  affections  et  ses  affectations  de  choses 
catholiques  sont  chez  lui  un  innocent  dada» 
une  de  ces  heureuses  inconséquences  comme 
en  montrent  les  plus  grands  esprits. 

Il  y  a  des  frères  ignorantins  de  tout  poil,  de 
tout  acabit  et  de  toute  audace,  même  en  ce 
temps  où  la  liberté  de  discussion  commence 
à  passer  de  la  théorie  dans  les  mœurs^  où  de 
moins  en  moins  on  ose  avoir  une  doctrine 
pour  l'élite  et  une  autre  pour  le  vulgaire.  Ne 
voilà-t-il  pas  que,  à  propos  de  cet  ouvrage 
de  théologie  Lux  Mundi,  qui  a  attaqué  de 
front  la  théologie  reçue,  un  critique  a  suggéré 
que  les  livres  de  cette  sorte  devraient  être 
écrits  en  latin  1  Le  professeur  Max  Mnlier  lui 
a  répondu  vertement.  Ce  qui  rend  précisé* 
ment  redoutable  noU*e  crise  théologîque,  c'esi 
la  distance,  avouée  ou  non,  qui  sépare  les 
fidèles  des  pasteurs.  Au  lieu  de  creuser 
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l*abîme,  il  fam  ie  combler;  on  le  remplira 
d'hypocrisie  et  de  dogmatisme  déplacé  ;  ce 
sera  oeavre  pie. 

Je  ne  Yoodrais  être  accosé  ni  de  légèreté 
ni  de  manquer  de  galanterie  ;  c'est  pourquoi 
j'emprante  à  votre  très  sérieux  et  très  impor- 
tant coofrère  le  British  Weekly  le  pittoresque 
compte  rendu  d*une  conférence  de  dames 
des  Eïglises  congrégationalistes  du  Yorkshire, 
tenue  le  8  avril  à  Devtrsbury.  t  La  pluie  et  la 
grêle,  la  neige  et  la  brume,  le  vent  violent, 
I  qui  accomplissent  sa  parole,  >  n'ont  pas 
rèossi  à  empêcher  la  réunion  des  déléguées. 
Les  bancs  sont  garnis  de  dames  (rauteur  dit  : 
femmes);  le  bourdonnement  aigu  (Fauteur 
dit:  le  whisswhiss)  du  chuchotement  féminin 
remplit  l'air,  et  les  inclinaisons  de  tète,  qui 
paraissent  l'accompagnement  obligé  des  con- 
versations de  femmes,  distraient  le  regard, 
n  est  aisé  de  constater  le  sentiment  général 
qu'on  est  à  l'abri  de  toute  observation  mas- 
culine; aussi  on  tombe  dans  le  négligé  des 
petites  causeries.  Certainement  une  assem- 
blée en  chapeaux  manque  de  la  quiétude 
qu'inspirent  quelques  tètes  chauves  et  des 
visages  mâles  à  lunettes.  Mais  nous  sommes 
m  pour  des  affaires  sérieuses;  trois  rapports 
doivent  être  lus,  et  ime  discussion  pourra 
s'ensuivre,  si  la  capacité  générale  des  femmes 
pour  caaser  s'élève  jusqu'à  des  désirs  indivi- 
duels de  parier.  Une  jeune  dame,  grande, 
foshionnablement  mise,  qui  parait  la  prési- 
dence, pousse  enfin  sur  l'estrade  une  bande 
de  respectables  matrones.  Une  dame  à  l'air 
gai  s'avance  sur  leur  fronl,  indique  un  can- 
tique, et  notre  meeting  de  femmes  est  com* 
meocé.  Les  dernières  notes  meurent,  quand 
une  dame  anx  traits  accentués  s'avance,  et 
comme  elle  dit  :  c  Prions,  »  nous  inclinons 
nos  têtes,  et  nous  entendons  une  voix  tendre, 
féminine  demander  à  Dieu  la  bénédiction  de 
sa  présence  et  un  esprit  de  consécration  au 
service  du  Seigneur.  Ensuite  est  lu  un  firag- 
ment  de  l'Ecriture,  mais  d'une  voix  si  faible 
qa'on  se  demande  ce  que  c'est  Une  dame  de 


Newcastle  amène  l'auditoire  sur  le  terrain 
pratique  avec  un  rapport  sur  les  gardes- 
malades  diaconesses.  Elle  n'embellit  pas  le 
tableau  du  travail  qu'on  attend  d'elles,  et 
l'on  sent  que  seul  un  grand  dévouement  à 
Christ  peut  qualifier  les  femmes  pour  cette 
position.  Une  vague  impression  que  nous 
avons  affaire  avec  un  rapport  sans  commen- 
cement de  jours  ou  fin  de  vie  se  glisse  dans 
nos  esprits,  à  mesure  que  les  minutes  s'écou- 
lent lentement;  mais  la  patience  des  femmes 
est  si  grande  qu'on  ne  perçoit  aucun  signe 
extérieur  de  lassitude.  Nos  montres  ne  se 
laissent  pas  aussi  facilement  atteindre  que 
celles  du  sexe  noble,  aussi  nous  attendons 
patiemment  la  fin.  La  détente  vient  enfin,  et 
une  dame,  professeur  dans  une  école  supé- 
rieure ,  lit  un  rapport  sur  cette  question  : 
Comment  intéresser  les  jeunes  filles  aux 
œuvres  que  font  les  Eglises  ?  Ayant  de  l'en- 
train, de  la  clarté,  du  bon  sens,  sans  viser 
aucunement  à  l'effet  oratoire,  elle  sent  évi- 
demment ce  qu'elle  dit  et  elle  sait  comment 
le  dire.  Le  troisième  rapport  traite  de  l'évan- 
gélisation  par  les  femmes,  par  ime  dame  qui 
a  longtemps  travaillé  parmi  les  employés  de 
chemins  de  fer.  Mais  l'heure  est  avancée,  et 
des  femmes  mêmes  ne  peuvent  pas  causer  au 
delà  du  moment  du  thé;  il  se  produit  un 
exode  d'aspirantes  à  ce  précieux  liquide.  Des 
remerciements  tout  à  fait  dignes  de  ladies 
sont  votés,  et  notre  meeting  est  clos.  En  sor- 
tant de  la  chapelle  et  en  passant  nos  imper- 
méables pour  rentrer  chez  nous  par  une 
pluie  battante,  nous  éprouvons  une  grande 
satisfaction  d'avoir  assisté  à  la  première  con- 
férence des  femmes  se  rattachant  à  l'Union 
congrégationaliste  du  Yorkshire.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  signaler  à  mes  frères 
du  sexe  c  noble,  >  laid  et  envieux  les  détails 
de  ce  compte  rendu  qui  peuvent  nous  conso- 
ler de  ceux  qui  sont  fort  humiliants  pour 
notre  dignité  et  pour  la  bonne  opinion  que 
nous  avons  de  nous,  par  contraste  avec  la 
petite  opinion  que  nous  avons  de  ces  dames. 
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Poar  la  première  fois  depuis  1857,  c'est- 
à-dire  depuis  trente-quatre  ans  qu'elle  existe, 
la  Mission  par  les  lectrices  de  la  Bible  et  par 
les  gardes-malades,  fondée  par  feu  M"**  Ra- 
nyard,  a  tenu  une  assemblée  publique.  C'est 
bien  une  œuvre  faite  par  des  femmes,  pour 
des  femmes,  dans  un  esprit  féminin.  Le  comte 
de  Harrowby  présidait.  Celte  Mission  n'a  fait 
aucune  annonce  ni  aucun  appel  an  public. 
Elle  a  pu  s'en  dispenser,  grâce  à  un  dona- 
teur, parfaitement  inconnu  encore  aujour- 
d'hui du  Comité  lui-même,  et  qui,  donnant 
annuellement  75000  francs,  a  donné  en  tout 
environ  1  500  000  francs.  L'muvre  ne  se  rat- 
tache à  aucune  Eglise  particulière.  Depuis 
1857,  il  a  été  vendu,  par  son  entremise, 
286  737  exemplaires  de  la  Bible  pour  800 
mille  francs,  et  reçu  pour  vêtements  plus  de 
3125000  francs.  Tout  cet  argent  est  venu 
en  sous  des  plus  pauvres  pauvres  de  Lon- 
dres. Les  réunions  de  mères  de  famille  ont 
servi  de  pépinières  pour  les  Eglises;  on  y 
donne  de  précieuses  leçons  sur  les  choses  du 
ménage.  Les  gardes-malades  lectrices  de  la 
Bible  reçoivent  une  préparation  soignée  ;  elles 
demeurent  chez  elles,  dans  leurs  districts;  les 
affaires  de  l'œuvre  se  font  dans  une  maison 
centrale.  Leur  costume  consiste  en  une  sim- 
ple robe  sombre,  une  rotonde  et  un  tablier 
blanc.  Chacune  a  une  dame  surveillante,  qui 
va  de  temps  en  temps  voir  les  malades  et 
aide  la  garde  dans  sa  tâche.  La  Mission  ^ 
récemment  ouvert  un  asile  de  nuit  et  un 
Honie  pour  les  convalescentes.  Ici  les  jeunes 
mères  sont  spécialement  les  bienvenues,  et 
leurs  bébés  sont  admis.  L'œuvre  dépense 
50000  francs  par  an. 

L'évéque  de  Winchester,  qui  était  présent 
comme  le  pasteur  presbytérien,  D^  0.  Dykes, 
a  adressé  une  exhortation  aux  gardes- malades 
et  aux  dames  surveillantes.  Il  a  recommandé 
à  celles-ci  de  ne  pas  trop  gouverner,  à  celles- 
là  de  travailler  à  des  conversions  indivi- 
duelles. 

La  dépense  pour  chaque  garde  ne  se  monte 
qu'à  1500  francs  par  an.  Il  est  plus  d'une 


riche  dame  ici  qui  pourrait  se  donner  le  plai- 
sir,  moins  coûteux  que  le  luxe  d'une  seule 
de  ses  robes,  de  pourvoir  à  tout  l'entretien 
d'une  garde-malade.  C'est  la  nièce  de  la  fon- 
datrice qui  est  maintenant  à  la  tète  de  cette 
œuvre,  la  plus  considérable  de  cette  sorte 
dans  la  métropole. 

Les  wesleyens  passent  à  la  doctrine  évan- 
gétique  libérale  de  l'inspiration.  Au  dernier 
meeting  des  ministres  wesleyens  de  Londres, 
le  professeur  Davison  a  dit  que  le  Pentatenque 
et  le  livre  d'Esaîe  ne  sont  pas  chacun  d*un 
seul  et  même  auteur.  Les  deux  journaux 
méthodistes  approuvent.  Du  reste  à  peine 
une  voix  contraire  s'était  fait  entendre  au 
meeting. 

Un  devoir  s'impose  à  nous.  Il  faut  accen- 
tuer le  côté  positif  de  l'inspiration  et  non 
seulement  le  celé  négatif,  si  l'on  veut  ména- 
ger la  foi  de  ceux  que  les  nouvelles  théories 
troubleront  certainement.  Il  faut  surtout  ne 
pas  faire  dépendre  le  salut  et  la  Hoi  de  l'adhé- 
sion à  des  théories,  car  sur  le  terrain  dogma- 
tique, il  n'est  personne,  pas  même  Spurgeon, 
qui  ne  puisse  être  en  scandale  à  ceux  à  qui 
seul  un  système  sans  fissure  donne  la  paix 
intérieure.  On  sait  comme  sa  farouche  in- 
transigeance sur  l'inspiration  plénière,  ver- 
bale des  Ecritures  l'a  fait  se  séparer  avec 
éclat  de  ses  frères  de  l'Union  baptiste.  S'il  est 
une  doctrine  repoussée  par  les  partisans  de 
l'inspiration  verbale,  et  qui  n'appartienne  pas 
à  leur  système,  c'est  bien  celle  du  rétablisse- 
ment universel.  Or,  le  mois  dernier  M.  Spur- 
geon  a  pris  part  à  un  meeting  avec  le  chanoine 
Wilberforce,  un  partisan  déclaré  de  l'univer* 
salisme,  Ta  complimenté  et  s'est  laissé  com- 
plimenter par  lui,  comme  des  Anglais  savent 
le  faire!  Décidément,  les  jours  des  théologies 
en  bloc  et  des  dogmaticiens  tout  d'une  pièce 
sont  finis. 

Continuant  l'application  de  sa  méihode  à 
différents  enseignements  chrétiens,  le  pro- 
fesseur Drummond  publie  un  opuscule  sur 
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c  la  vie  changée.  >  On  y  retroave  les  qua- 
lités maîtresses  de  style  et  de  pensée  qui 
distinguent  ses  précédentes  productions,  et 
qoj,  avec  les  particularités  de  ses  principes 
religieux,  façonnés  d'après  les  lois  des  scien- 
ces naturelles,  lui  ont  valu  un  succès  co- 
lossal dans  ce  pays  où  l'esprit  pratique  et 
l'esprit  religieux  ne  peuvent  pas  supporter 
de  ne  se  pas  pénétrer.  M.  Drummond  a  soin 
d'indiquer  dans  sa  préface  qu'il  n'a  traité 
que  le  côté  humain  de  son  sujet  Le  natura- 
liste voudrait  bien  être  et  rester  simpliste,  et 
aa  fond  je  crois  qu'il  l'est.  Mais  de  temps  en 
temps  il  lui  faut  bien  avouer  que  les  choses 
morales  ne  sont  pas  aussi  simples  que  les 
choses  naturelles.  Il  traite  alors  aussi  le  côté 
divin  de  son  sujet.  Il  abandonne  ainsi  ce 
qall  y  avait  de  caractéristique  dans  son 
point  de  vue.  Pour  la  netteté  de  la  pensée, 
la  dernière  production  de  M.  Drummond  est 
inférieure   aux  précédentes,  ou  plutôt  elle 
met  mieux  en  lumière  les  périls  et  les  incer- 
tîtndes  résultant  de  son  application  des  mé- 
thodes des  sciences  naturelles  aux  choses 
spirltaeUes.  On   arrive  nécessairement  de 
cette  manière  à  l'incomplet,  à  l'informe,  à 
nnexact,  au  monstrueux,  dans  le  sens  scien- 
tifique de  ce  dernier  mot,  c'est-à-dire,  à  vio- 
lenter la  nature,  les  faits,  la  vérité.  Pour 
rester  fidèle  à  sa  très  intéressante  exposition 
de  la  vie  changée,  intéressante  comme  ana- 
logie, mais  contestable  comme  vérité  mo- 
rale, étant  basée  sur  des  déductions  d'ordre 
matériel  concernant  la  réflexion  d'une  image 
dans  on  miroir,  M.  Drummond  est  amené  à 
nous  dire  que  t  l'imitation  est  mécanique,  la 
réflexion  organique.  >  On  se  demande  alors 
pourquoi  l'apôtre  Paul  a  écrit  :  «  Soyez  mes 
imitateurs,  comme  je  le  suis  de  Christ,  »  et 
l'on  en  conclut  qu'on  a  raison  de  penser  que 
EL  Drummond  fait  des  tours  de  force  de  phi- 
losophie, de  théologie,  de  psychologie,  d'exé- 
gèse et  autres. 
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La  loi  morale  bt  la  loi  physique  considé* 
rées  dans  leurs  différences  essentielles. 
Essai  de  réfutation  du  positivisme  par 
William  Arthur.  Traduction  de  Matthieu 
Lelièvre.  —  Paris,  librairie  A.  Ghastel, 
1889. 

Voilà  un  ouvrage  de  bonne  foi,  solide, 
substantiel,  modéré  de  ton  et  d'allure,  bien 
assis  sur  ses  preuves,  allant  au  fond  des 
choses  tout  en  restant  dans  les  limites  res- 
treintes d'un  ouvrage  populaire. 

Quand  nous  disons  c  ouvrage  populaire,  » 
nous  ne  voulons  pas  dire  que  l'exposition 
parfois  si  lumineuse  de  M.  William  Arthur 
soit  à  la  portée  du  grand  public,  la  nature 
môme  de  son  étude  s'y  oppose.  E^sai  de  ré- 
futation do  positivisme,  elle  s'adresse  spécia- 
lement à  ceux  que  les  questions  philosophi- 
ques u*oublent  ou  intéressent.  Son  but  est  de 
mettre  au  jour,  en  môme  temps  que  de  la 
réfuter,  la  confusion  déplorable  qui  se  trouve 
à  la  base  du  système  matérialiste,  entre  le 
domaine  physique  et  le  domaine  moral.  La 
discussiou,  pour  être  approfondie,  lente  par- 
fois et  sans  qu'on  discerne  toujours  bien  clai- 
rement l'enchaînement  des  divers  dévelop- 
pements, n'en  demeure  pas  moins  toujours 
scientifique,  claire  et  propre  à  produire  une 
forte  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Ce  qu'on  regrette,  c'est  que  l'auteur  se 
soit  adressé  à  un  public  qu'il  suppose  déci- 
dément trop  instruit  des  idées  d'Auguste 
Ck)mte  ou  de  Sluart  Mill.  Les  rares  citations 
qu'il  fait  des  ouvrages  de  l'école  ne  suffi- 
sent pas,  à  elles  seules,  à  orienter  le  lecteur. 
De  là,  parfois,  l'impression  que  l'auteur 
s'attaque  à  quelque  phrase  malsonnanle  de 
ses  adversaires  plutôt  qu'à  la  moelle  môme 
de  leur  système  ou  de  leur  argumentation. 
De  là  aussi,  un  caractère  un  peu  trop  spé- 
cial donné  à  cet  ouvrage,  qui  aurait  trouvé 
un  cercle  de  lecteurs  plus  étendu  s'il  eût  da- 
vantage mis  ses  auditeurs  au  courant  de  la 
question  débattue. 

Tel  qu'il  est,  cependant,  l'écrit  de  M.  Wil- 
liam Arthur  sera  utile  au  public  lettré,  aux 
étudiants  des  diverses  Facultés,  entre  les 
mains  desquels  nous  le  voudrions  largement 
répandu,  à  tout  lecteur  quelque  peu  cultivé 
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enfln,  qui,  sans  avoir  fait  de  la  philosophie 
une  branche  spéciale  d'étude,  se  trouve  aux 
prises  avec  Tinfluence  délétère  da  courant 
matérialiste  moderne. 

Comme  exemple  du  ton  et  de  la  forme  de 
cet  ouvrage,  nous  en  donnons  le  fragment 
suivant,  non  toutefois  sans  avoir  préalable- 
ment exprimé  nos  remerciements  an  traduc^ 
leur  qui,  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît,  a 
fait  passer  dans  notre  langue,  qui  en  compte 
si  peu,  un  ouvrage  de  ce  genre  et  de  cette 
valeur. 

Gela  dit,  voici  notre  citation  prise  un  peu 
au  hasard.  Nous  abrégeons  pour  rester  dans 
les  limites  permises  à  un  simple  compte 
rendu  :  c  Quand  nous  disons  :  loi  améri- 
caine, nous  voulons  dire  une  loi  faite  par  les 
autorités  américaines.  Mais  quand  nous  di- 
sons :  loi  physique,  voulons-nous  dire  une 
loi  faite  par  des  autorités  physiques  ?  Ceux 
qui  parlent  le  plus  des  lois  qui  nous  gouver- 
nent, cherchent  à  écarter  cette  question  si 
naturelle  en  nous  disant  de  ne  pas  nous  en- 
quérir des  causes;  car,  disent-ils,  les  causes 
sont  inaccessibles  :  enquérez-vous  donc  des 
lois,  mais  jamais  des  législateurs.  » 

c  II  ne  suffit  pas  de  dire  à  l'esprit  humain 
que  certaines  choses  sont  inaccessibles  pour 
l'en  détourner.  Il  aspire  naturellement  à 
l'inaccessible.  > 

c  Si  de  la  fausse  monnaie  était  introduite 
dans  un  pays,  il  serait  frivole  de  prétendre 
que  la  cause  en  est  inaccessible  et  que  tout 
ce  qu'on  peut  faire  est  de  chercher  à  en  dé- 
couvrir la  loi.  Je  suppose  que  vous  décou- 
vriez que  la  loi  de  l'alliage  est  une  partie  de 
métal  vil  contre  trois  de  métal  précieux,  et 
que  la  loi  de  la  frappe  a  été  un  seul  coup  de 
balancier  pour  chaque  pièce  ;  en  quoi  votre 
découverte  répondrait-elle  à  la  situation? 
Auriez-vous  expliqué  l'origine  du  phéno- 
mène ?  Auriez-vous  satisfait  l'esprit  de  celui 
qui  cherche  à  être  renseigné  sur  ce  sujet? 
Non,  vous  auriez  seulement  indiqué  les  deux 
règles  observées  dans  la  fabrication  de  ces 
pièces,  et  à  ces  règles  vous  auriez  donné  le 
nom  de  loi.  Mais...  nul  n'admettra  que  la 
règle  de  proportion  observée  dans  l'alliage 
en  soit  la  cause,  et  l'on  demandera  juste- 
ment quelle  est  la  cause  de  cette  règle.  Tout 
le  monde  sait  que  celte  cause  est  un  être  in- 
telligent, une  personne  dont  la  volonté  et 
l'autorité  ont  fait  de  cette  règle  une  loi  pour 


ceux  qui  ont  frappé  la  fausse  monnaie.  Ce 
qu'il  s'agit  de  découvrir,  c'est  la  personne 
par  l'autorité  de  laquelle  cette  règle  de  pro- 
portion a  servi  de  loi  pour  la  frappe  de  ces 
pièces  fausses.  Substituer  la  loi  à  la  cause 
est  une  façon  de  raisonner  aussi  puérile  que 
le  serait  la  substitution  de  la  méthode  à  l'in- 
tention, et  ces  deux  erreurs  sont  en  vérité 
fort  semblables  ^  >  j.  a. 

Un  sacrifice.  Nouvelle  par  /.  AmigueL  — 
Lausanne,  Georges  Bridel  et  C^*  éditeurs. 

Nous  serions  embarrassés,  si  nous  vou- 
lions dire  tout  le  bien  que  nous  pensons  de 
ce  livre.  Disons  très  simplement,  —  ce  n'est 
point  formule  de  politesse  obligée,  —  que 
nous  l'avons  lu  avec  un  vif  intérêt,  avec  une 
émotion  vraie  et  qui  n'a  fait  que  s'accroître 
jusqu'à  la  fin.  Ce  tableau  de  la  vie  vaudoise 
à  la  campagne  on  dans  une  petite  ville,  — 
une  fraîche  idylle,  —  est  pris  sur  le  fait  et 
dénote  un  vrai  talent.  Cette  naïve  histoire 
d'amour,  avec  le  sacrifice  d'un  des  intéressés  ; 
le  séjour  à  Chateau-d'QEx  ;  le  vieux  pasteur 
célibataire,  M.  Rigoud,  avec  ses  sages  con- 
seils, tout  nous  intéresse.  Il  y  a  là  de  la  déli- 
catesse et  une  grande  connaissance  du  cœur 
humain.  Nous  ne  nous  étonnerons  pas,  si  ce 
livre  est  le  frère  aîné  de  plusieurs  autres. 

Indiquons  en  passant  deux  bonnes  pen- 
sées :  c  Les  meilleurs  sermons  prennent 
naissance  sous  la  pluie  ou  sous  la  neige, 
dans  les  courses  pastorales,  dans  les  cham- 
bres  de  malades,  dans  la  maison  des  affligés 
et  des  pauvres.  >  (P.  178.)  —  «  Les  épicu- 
riens redoutent  la  souffrance;  les  stoïciens  la 
bravent  et  la  nient  ;  les  chrétiens  l'endureut 
avec  humilité  et  reconnaissance.  >  (P.  177.) 

M.  Amiguet  a  le  don  de  sympathie,  et  il 
parie  de  la  souffrance  avec  vérité,  trouvant 
ainsi  le  chemin  des  coours.  Nous  aurions  sans 
doute  quelques  critiques  à  formuler  :  U 
prière  de  la  liturgie  est-elle  meilleure  au  lit 
des  malades  que  la  prière  libre?  (P.  96.) 
Nous  en  doutons.  Mais  nous  préférons  ter- 
miner par  ce  mot  adressé  cordialement  à 
Fauteur  :  Bon  courage  1 

CH.   CHATELANAT, 

*  La  loi  moraUy  p.  12, 15,  16. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


QUESTIONS  RELIGIEUSES 

ET   ECCLÉSIASTIQUES 

Le  règne  de  Dieu^ 

Que  ton  règne  vienne.  (Mal.  VI,  10.) 

La  constitution  ecclésiastique  qui 
nous  régit  proclame  Tunique  et  souve- 
raine royauté  de  Christ  sur  son  Eglise. 
(  L'Eglise  libre,  dit-elle  a  Tarticle  3,  se 
consacre  entièrement  au  service  et  à  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  qu'elle  reconnaît 
pour  son  unique  chef,  et  auquel  seul^ 
tout  en  rendant  à  César  ce  qui  appar- 
U'eoe  à  César  (Mat.  XXII,  21),  elle  est 
résolue  à  prêler  obéissance,...  par  la 
force  qu'elle  attend  de  lui  seul.»(Comp. 
art.  i.)  L'histoire  des  origines  de  notre 
Eglise  nous  donne  le  commentaire  vi- 
vant de  ces  paroles.  Chétive  et  menacée, 
elle  s'est  levée,  dans  une  époque  de  trou- 
ble et  de  persécution,  pour  maintenir 
la  dignité  suprême  de  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  qui  sait  se  courber,  mais  lorsque 
son  Maître  l'ordonne,  et  qui  ne  permet 
pas  qu*aucune  puissance  mondaine  porte 
atteinte  aux  droits  de  celui  qu'elle  adore 
comme  son  Seigneur. 

Cependant,  —  notre  Constitution  aussi 
prend  soin  de  nous  le  rappeler,  —  ce 

*  Prédication  d*ouverture  du  Synode  de  TEglise 
évan^îque  libre  du  canton  de  Vaud,  prononcée  à 
Lausanne,  dam  la  chapelle  des  Terreaux,  le  25  mai 
1891. 

JUIN  1S91. 


serait  mai  comprendre  la  royauté  de 
Christ  que  de  nous  contenter  de  l'exal- 
ter dans  nos  discours  et  d'en  inscrire  le 
principe  dans  nos  symboles.  Jésus  ne 
i'a-t-il  pas  déclaré  aux  foules  de  la  Ga- 
lilée :  «  Tous  ceux  qui  me  disent  :  Sei- 
gneur, Seigneur,  n'entreront  pas  dans 
le  royaume  des  deux,  mais  celui-là  seul 
qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est 
aux  cieux.  »  (Mat.  YII,  21.)  Qu'importent 
les  théories  et  les  vaines  protestations? 
Ce  sont  des  hommes  d'action  que  le  Sei- 
gneur réclame  pour  son  service.  Christ 
est  notre  roi,  notre  seul  roi;  travaillons 
donc  de  tout  notre  pouvoir  au  progrés 
de  son  règne  au  milieu  de  nous  et  dans 
le  monde.  Que  la  parole  de  mon  texte, 
qu'il  a  enseignée  à  ses  disciples,  de- 
vienne jour  après  Jour  notre  prière  et  le 
principe  de  notre  conduite  :  notre  prière, 
par  laquelle  nous  luttions  à  genoux 
pour  le  triomphe  de  l'Evangile,  et  la  rè- 
gle de  notre  activité,  puisqu'il  y  aurait 
hypocrisie  à  solliciter  du  Seigneur  un 
bienfait  à  la  réalisation  duquel  nous 
assisterions  impassibles,  et  sans  nous 
engager  nous-mêmes  dans  ce  glorieux 
combat.  Oui,  Seigneur  notre  Dieu,  Créa- 
teur et  Maître  de  l'univers,  que  ton  rè- 
gne vienne  parmi  les  hommes  !  Pour  être 
mieux  en  mesure  de  comprendre  et  de 
nous  approprier  cette  grande  et  forte 
parole,  nous  considérerons  d'abord  ce 
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qu'elle  nous  enseigne,  et  ensuite  ce 
qu'elle  nous  ordonne  :  qu'est-ce  que  le 
règne  de  Dieu,  et  quels  sont  les  devoirs 
que  nous  impose  l'œuvre  de  son  établis- 
sement dans  le  monde  ? 

I 

c  Je  suis  roi,  j»  a  dit  Jésus  devant  le 
représentant  de  l'autorité  romaine,  «  je 
suis  né  pour  cela.  >  (Jean  XYIIi,  37.) 
Christ  règne,  en  effet,  par  le  royaume 
qu'il  a  fondé  sur  la  terre,  c  royaume  de 
Dieu,  >  parce  que  Dieu,  le  Père  de  Jé- 
sus-Christ, en  est  le  souverain  monar- 
que, et  «  royaume  des  cieux,»  ainsi  que 
l'appellent  aussi  les  évangiles  S  parce 
qu'il  descend  du  ciel,  son  lieu  d'origine, 
et  qu'il  doit  y  remonter  un  jour.  Ce 
royaume  se  réalise  par  le  règne  du  Sei- 
gneur au  milieu  des  hommes,  expres- 
sions que  nous  distinguons  dans  notre 
langue,  mais  qui  se  confondent  dans  le 
texte  original^.  D'après  l'usage  ordi- 
naire, un  royaume,  c'est  d'abord  l'en- 
semble des  sujets  placés  sous  le  pouvoir 
d'un  prince;  c'est  ensuite  la  constitu- 
tion qui  les  régit.  On  dira,  par  exemple, 
dans  le  premier  sens,  que  le  royaume 
d'Angleterre  comprend  tant  de  millions 
d'àmes,  et  dans  le  second,  que  c'est 
une  monarchie  constitutionnelle  avec 
tel  caractère  déterminé.  Le  royaume  de 
Dieu  suppose,  lui  aussi»  l'existence  d'un 
roi,  —  c'est  l'Eternel,  —  auquel  les 
hommes  sont  liés  par  un  pacte.  Seu- 
lement il  n'est  pas  limité,  comme  le 
sont  les  monarchies  terrestres,  par  des 

^  On  sait  que  cette  désignation  est  spéciale  à 
Tévangilc  de  Matthieu. 

>  ij  Pacûiela,  règne  ou  t'oyaume.  De  même  en  an- 
glais et  en  allemand  :  Thy  Kingdom  corne  ;  dein 
Reich  homme.  La  version  de  Lausanne  (4»*  édit.) 
traduit  :  ce  Que  ton  royaume  (en  note  :  Ton  règne) 
vienne.  » 


accidents  de  terrain  ou  par  des  distinc- 
tions de  races  ou  de  langues.  Toutes 
les  nations  sont  admises  dans  sa  vaste 
enceinte;  savants  et  ignorants  s'y  ren- 
contrent; le  pauvre  et  le  riche  s'y  ten- 
dent la  main.  Tous  ils  y  reçoivent  ac- 
cueil, tous  ils  y  jouissent  du  privilège 
de  la  présence  royale  ;  la  seule  condi- 
tion est  de  se  sentir  pécheur  et  miséra- 
ble :  c  Heureux  les  pauvres  en  esprit, 
nous  est-il  dit  dans  l'Evangile,  car  le 
royaume  des  cieux  est  à  eux.  »  (Mat. 
V,3.) 

Le  Dieu  du  royaume  étant  esprit,  spi- 
rituel est,  en  effet,  le  peuple  qu'il  ras- 
semble, et  spirituel  aussi  l'hommage 
qu'il  en  attend.  Aussi  ne  saurait-il  en 
être  de  Dieu  comme  de  ces  princes  qui, 
malgré  le  prestige  de  leur  couronne,  ne 
sont  que  les  serviteurs  de  l'Etat;  bien 
qu'on  prétende  souvent  lui  appliquer  à 
lui,  le  Koi  des  cieux,  cette  restrlclîon 
dégradante.  L'homme  pécheur  rêve  un 
Dieu  qui  se  fasse  l'esclave  de  ses  ca- 
prices, un  Dieu  qui  se  plie  docilement 
à  ses  exigences  et  qui  devienne  le  com- 
plice indulgent  de  ses  désordres,  un 
Dieu  semblable  à  ces  monarques  terres- 
tres dont  on  dit  qu'cils  régnent  et  ne 
gouvernent  pas.  >  Que  ce  souverain 
trône  dans  le  ciel,  on  le  lui  concède  vo- 
lontiers, pourvu  qu'il  laisse  la  terre 
aux  enfants  des  hommes,  et  qu'il  les 
autorise  à  ne  lui  réserver  que  le  rebut 
de  leurs  vies,  pareils  à  ces  Israélites  qui 
ne  présentaient  dans  le  temple  que  des 
bétes  tarées  et  sans  valeur.  (Mal.  1, 7, 8.) 
Oui,  l'homme  aspire  à  s'affranchir  de 
Dieu  au  moment  même  où  il  lui  offre  le 
tribut  dérisoire  de  ses  hommages.  On 
rétrécit  sa  compétence  royale,  on  dinal- 
nue  sa  puissance,  on  le  relègue  dans 
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un  sanctuaire  inaccessible.  Ombrageux 
et  jaloux,  ses  sujets  prétendent  le  ré- 
duire aux  fonctions  de  majesté  muette, 
de  spectateur  immobile  de  la  marche  de 
Tunivers.  On  veut  bien  lui  laisser  le 
droit  de  grâce,  dont  on  a  vaguement  la 
pensée  de  profiter  quelque  jour,  —  c'est 
une  ressource  qu'il  est  bon  de  se  ména- 
ger pour  le  temps  de  la  détresse  ; — mais 
on  lui  conteste  le  pouvoir  d'exercer  la 
justice  et  d'exécuter  ses  jugements. 

Or,  ce  Dieu  constitutionnel  n'est  pas 
le  Dieu  de  l'Evangile;  ce  n'est  pas  le 
souverain  du  royaume  fondé  sur  la  terre 
par  Jésus-Christ.  Si  l'Eternel  règne,  c'est 
parce  qu'il  gouverne,  et  parce  qu'il  a 
le  droit  et  la  force  de  décider  et  d'agir. 
Il  n'a  que  faire  de  conseillers  intimes 
CD  de  ministres  responsables.  Créateur 
et  maître  de  l'univers,  il  le  régit  libre- 
ment dans  la  plénitude  de  sa  puissance. 
(  Qui  a  mesuré  les  eaux  dans  le  creux 
de  sa  main  ?  Qui  a  pris  les  dimensions 
des  cieux  avec  la  paume,  et  ramassé 
dans  une  mesure  la  poussière  de  la 
terre?  Qui  a  pesé  les  montagnes  au  cro- 
chet et  les  collines  à  la  balance?  Qui  a 
sondé  l'esprit  de  PEternel,  et  qui  l'a 
éclairé  de  ses  conseils?  Avec  qui  a-t-il 
délibéré  pour  en  recevoir  de  l'instruc- 
tion, et  qui  lui  a  appris  le  sentier  de  la 
justice?...  Voici  les  nations  sont  comme 
une  goutte  qui  tombe  d'un  seau,  elles 
sont  comme  de  la  poussière  sur  une  ba- 
lance.... Toutes  les  nations  sont  devant 
lai  comme  un  rien,  elles  ne  sont  pour 
lui  que  néant  et  vanité.  >  (Esaïe  XL, 
i2-l7.) 

Aussi  Dieu  n'admet-il  à  son  service 
que  des  sujets  qui  se  soumettent  à  lui 
sans  réserve.  N'est-il  pas  celui  qui  nous 
a  appelés  à  l'existence? N'est-il  pas  no- 


tre bienfaiteur  et  le  Dieu  de  notre  salut 
en  Jésus-Christ?  Entre  nous  et  lui,  il 
ne  saurait  y  avoir  de  contrat  garantis- 
sant, à  parts  égales,  les  privilèges  de 
l'un  et  de  l'autre.  Tous  les  droits  sont  à 
l'Eternel  et  tous  les  devoirs  à  l'homme, 
car  l'homme  est  une  créature  en  révolte, 
qui  n'a  mérité  d'autre  récompense  que 
la  réprobation.  Le  seul  rapport  qui 
puisse  exister  entre  le  monarque  et  les 
sujets  du  royaume  céleste  est  celui  d'une 
alliance  de  grâce  de  la  part  de  celui  qui 
s'est  abaissé  jusqu'à  nous  en  Jésus- 
Christ.  Or,  ce  don  de  son  amour.  Dieu 
nous  l'a  accordé  dans  l'Evangile.  Nous 
étions  coupables  et  condamnés  par  sa 
justice;  en  Jésus-Christ,  il  nous  assure 
libéralement  son  pardon.  Nous  étions 
asservis  et  incapables  de  mettre  en  pra- 
tique la  loi  divine  ;  en  Jésus-Christ  et 
par  le  renouvellement  de  son  esprit  de 
vie,  Dieu  nous  donne  la  force  de  faire  le 
bien.  Que  le  pécheur  renonce  a  sa  ré- 
bellion en  s'attachent  au  Sauveur,  et  il 
devient  sujet  du  grand  roi  de  par  la 
grâce  de  l'Evangile.  La  seule  condition 
requise  est  de  passer  par  cette  transfor- 
mation morale  que  Christ  a  rendue  pos- 
sible par  sa  vie  et  par  sa  mort,  et  qui 
s'achève  dans  la  nouvelle  naissance. 
€  Convertissez-vous,  a  dit  Jésus,  car  le 
royaume  des  cieux  est  proche.  »  —  «Si 
quelqu'un  ne  naît  de  nouveau,  il  ne 
peut  point  voir  le  royaume  de  Dieu,  s^ 
(Mat.  lY,  17;  Jean  m,  3.) 

Mais  si  l'Evangile  restaure  les  Indivi- 
dualités, ce  n'est  pas  pour  que  les  ra- 
chetés du  Seigneur  marchent  ici-bas 
isolés  de  leurs  compagnons  de  route, 
sans  union  et  sans  force  collective  : 
l'expression  même  de  royaume  proteste 
contre  ce  système  de  désagrégation  si 
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contraire  à  Tesprit  du  christianisme.  Par 
le  fait  qu'ils  sont  un  môme  organisme 
avec  le  Sauveur,  les  croyants  deviennent 
les  membres  les  uns  des  autres.  Tous 
ils  sont  conviés  au  festin  des  noces 
royales,  pour  que  Dieu  les  rassasie  de 
la  plénitude  de  sa  grâce  et  qu'il  leur 
renouvelle  sa  paix  et  sa  félicité.  Et  c'est 
en  vain  que  les  orages  du  péché  font 
violence  tout  autour,  secouant  Tenceinte 
du  royaume,  comme  pour  écraser  ceux 
qui  s'y  retirent  :  au  milieu  de  ce  déchaî- 
nement de  passions  hostiles,  le  trésor 
de  l'âme  demeure  intact,  et  la  lumière 
brille  d'autant  plus  vive,  que  les  ténè- 
bres s'étendent  partout  ailleurs  sur  la 
terre. 

Bien  plus,  ce  renouvellement  spiri- 
tuel traverse  et  pénètre  toutes  les  ré- 
gions de  la  vie,  car  l'homme  forme  un 
tout  dans  Tunité  du  corps  et  de  l'âme, 
et  il  n'est  pas  possible  que  quelque  par- 
tie de  son  être  échappe  à  l'action  régé- 
nératrice de  Dieu.  Aussi  l'Evangile  nous 
enseigne-t-il  qu'un  jour  «  les  justes  res- 
plendiront comme  le  soleil  dans  le 
royaume  de  leur  Père.  »  (Mat.  XIII,  43.) 
Ce  sera  l'humanité  gloriHée,  reflétant 
l'éclat  des  perfections  éternelles  du  Dieu 
descieux.  Et  déjà  sur  la  terre,  le  royaume 
de  Dieu  n'est  pas  seulement  l'addition 
des  Eglises  historiques  dans  lesquelles 
il  s'exprime,  mais  qu'il  déborde  en  fai- 
sant rayonner  tout  autour  la  puissance 
de  la  vérité.  Il  est  vrai  que,  en  sa  qua- 
lité d'organisme  qui  se  développe  ici- 
bas,  ce  royaume  participe  inévitable- 
ment aux  souillures  humaines.  11  en  est 
de  lui,  explique  Jésus,  comme  d'un 
champ  où  la  mauvaise  semence  lève  â 
côté  de  la  bonne,  sans  qu'ici-bas  on 
puisse  toujours  distinguer.  Vouloir  le 


purifier  dès  maintenant  de  tout  mal,  ce 
serait  le  menacer  dans  les  conditions 
de  son  existence.  (Mat.  XIII,  â(-30,  36- 
43.)  Mais  ce  royaume,  quoique  impar- 
fait dans  sa  forme  historique,  ne  s'en 
réalise  pas  moins  au  milieu  des  hom- 
mes, faisant  surgir  du  sein  de  l'hu- 
manité viciée  un  peuple  nouveau,  mar- 
qué du  sceau  de  la  vie  de  Dieu.  Or,  il 
faut  que  cette  vie  pénètre  et  transforme 
toutes  les  couches  de  l'activité  humaine. 
L'Evangile  est  un  foyer  de  clarté  pour 
l'intelligence;  il  est  aussi  une  puissance 
de  régénération  sociale,  qui  renouvelle 
les  mœurs  et  les  institutions  de  l'huma- 
nité. 

Seulement  qu'on  se  garde  de  mécon- 
naître le  caractère  de  la  religion  de  Je- 
sus-Christ  en  sacriRant,  comme  on  le 
fait  souvent  de  nos  jours,  le  fond  à  la 
forme,  ou  l'esprit  â  la  matière.  Je  m'ex- 
plique. L'histoire  nous  rapporte  que  cer- 
tains docteurs  de  l'antiquité  chrétienne, 
dans  leurs  visions  millénaires,  —  ex- 
pressément condamnées  par  les  anciens 
symboles  protestants,  —  négligeaient 
les  réalités  spirituelles  pour  rêver  un 
âge  d'or  où  la  terre  fécondée  porterait 
des  arbres  et  des  fruits  merveilleux. 
Dans  notre  siècle  positif  de  sciences  et 
de  progrès,  ne  revient-on  pas  à  ces  ima- 
ginations naïves,  lorsqu'on  attend  le 
salut  de  Thumanité  de  changements 
tout  extérieurs,  ou  de  réformes  qui  ne 
portent  que  sur  les  institutions  sociales? 
Certes,  il  faut  que  le  christianisme  s'in- 
téresse activement  è  tout  ce  qui  se  fait 
pour  le  redressement  des  torts  et  pour 
le  soulagement  de  ceux  qui  souffrent  ! 
Mais  qu'on  se  rende  compte  de  ce  qu'il 
y  a  d'illusoire  à  «  nettoyer  le  dehors  de 
la  coupe  et  du  plat,  >  selon  l'énergique 
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expression  de  Jésus,  tandis  que  l'inté- 
rieur reste  plein  de  souillures,  c'est-à- 
dire  a  chercher  le  remède  aux  maux 
actuels  dans  une  organisation  qui,  fût- 
elle  même  irréprochable,  ne  changerait 
rien  aux  dispositions  du  cœur.  €  La  vé- 
rité essentielle  qui  ressort  de  tous  les 
enseignements  du  christianisme,  a  dit 
un  publiciste  contemporain,  c'est  que 
nulle  amélioration  n'est  possible,  si  vous 
n'avez  d'abord  rendu  l'homme  lui-même 
meilleur.  La  rénovation  morale,  voila  la 
source  de  tout  progrès  véritable^  »  Je 
vous  le  demande,  en  effet  :  à  quoi  sert 
i'organisation  sociale  la  plus  correcte, 
tant  que  l'homme  reste  esclave  dans  son 
âme,  et  qu'il  reporte  partout  dans  le 
monde  qui  l'entoure,  et  jusque  dans  les 
régions  sublimes  de  la  pensée,  les  pas- 
sions impures  qui  souillent  son  propre 
cœur  ?  Oh  I  lorsque  nous,  chrétiens,  les 
premiers,   nous  mesurons  la  distance 
qui  sépare  le  réel  de  l'idéal  dans  notre 
vie  comme  dans  le  développement  du 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre  ;  comme 
nous  avons  besoin  de  crier  au  Seigneur, 
pour  qu'il  nous  donne  la  force,  non  de 
sabir  le  réel  sous  prétexte  que  nous 
sommes  trop  éloignés  de  l'idéal,  pas 
davantage  de  ne  vivre  qu'en  rêve  dans 
l'idéal  pour  échapper  aux  tristesses  du 
réel,  mais  de  les  unir  tous  deux  dans 
une  commune  étreinte  t 

Oui^  il  faut  que  le  royaume  de  Dieu 
grandisse  sur  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  consomme  un  jour  dans  les  cieux.  11 
faut  qu'il  progresse  en  s'emparant  tou- 
jours niieuxde  ceux  qui  dès  maintenant 
appartiennent  au  Seigneur  Jésus,  il  faut 
qu'il  s'étende  en  conquérant  les  vastes 

>  De    Laveleye,   Le   tociaUime  contemporain  ^ 
ISgi,  p.  95. 


provinces  de  cet  empire  du  mal  qui, 
partout  ou  il  se  maintient,  ruine  et  dé- 
grade ceux  qu'il  subjugue.  Il  faut  que 
le  royaume  de  Dieu  triomphe  au  dedans, 
comme  trésor  de  l'âme  ;  il  faut  qu'il 
s'élargisse  au  dehors,  non  par  les  armes 
charnelles  de  la  corruption  et  de  la  vio- 
lence, mais  par  l'attraction  de  la  vérité, 
par  la  sainte  royauté  de  la  justice,  par 
la  puissance  divine  de  l'amour.  Il  le 
faut,  au  nom  des  promesses  de  Dieu  et 
de  ses  perfections  éternelles  ;  et  certes, 
quand  nous  considérons  le  morcelle- 
ment de  ce  royaume  des  cieux  sur  la 
terre,  la  tiédeur  et  les  divisions  des 
Eglises  qui  le  représentent,  les  incon- 
séquences des  chrétiens,  leur  monda- 
nité, leur  étroitesse,  leur  attachement 
coupable  aux  séductions  du  péché,  leur 
impuissance  à  faire  pénétrer  dans  toute 
leur  activité  la  vertu  régénératrice  de 
l'Evangile,  comment  pourrions-nous  ne 
pas  répéter  avec  insistance  cette  parole 
que  Jésus  a  mise  sur  les  lèvres  de  ses 
disciples  :  Seigneur  notre  Dieu,  <e  que 
ton  règne  vienne  ?  » 

II 

Mais  toute  prière  sincère  nous  impose 
la  pratique  d'un  devoir  :  l'obligation 
qu'implique  la  requête  du  Sauveur, 
l'avons-nous  comprise,  et  sommes-nous 
disposés  à  nous  y  soumettre?  Nous, 
Eglise  libre  du  canton  de  Yaud,  nous 
sommes  un  des  corps  de  l'armée  de  Jé- 
sus-Christ, petit,  chétif,  méprisable  peut- 
être  aux  yeux  du  monde  ;  il  n'importe  : 
le  Seigneur  nous  a  enrôlés  sous  sa  ban- 
nière,  pour  que  nous  travaillions  à  son 
œuvre  selon  notre  pouvoir.  Or,  deux 
conditions  surtout  sont  indispensables 
à  la  victoire  :  l'unité  d'action  de  ceux 
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qui  combattent,  et  la  vigueur  de  l'atta- 
que commune  contre  l'ennemi. 

Cette  unité,  je  me  hâte  de  le  dire, 
ne  saurait  être  synonyme  d'uniformité, 
car  ce  que  notre  Maître  réclame  de 
nous,  ce  n'est  pas  que  tous  les  bras  se 
lèvent  au  même  mouvement  et  qu'au- 
cun soldat  ne  -compromette  la  monoto- 
nie de  l'aspect  général  de  la  troupe. 
Qu'importe,  dans  le  royaume  de  Dieu, 
cette  raideur  d'attitude?  Ce  n'est  pas 
contre  la  chair  et  le  sang  que  nous 
avons  à  combattre.  Spirituelle  est  la 
guerre  où  Christ  nous  engage,  spiri- 
tuelle aussi  doit  être  notre  unité,  car 
c'est  dans  la  liberté  qu'elle  se  réalise^ 
et  par  le  lien  de  l'amour  :  dans  la  li- 
berté, qui  respecte  les  individualités 
même  à  travers  la  transformation  que 
leur  fait  subir  l'Evangile,  et  par  la 
puissance  de  l'amour,  dont  faction  con- 
centre tous  ces  rayons  épars  en  un  foyer 
lumineux  d'où  jaillit  la  clarté  qui  res- 
plendit au  loin  sur  le  monde. 

Unité  des  Eglises  entre  elles  en  dépit 
des  barrières  qui  les  séparent;  unité 
de  tactique  et  d'action  dans  chacun  des 
corps  de  l'armée  de  Jésus-Christ.  Mes 
frères,  que  sur  ce  dernier  point  en  par- 
ticulier, dans  un  jour  tel  que  celui-ci, 
Dieu  nous  donne  de  nous  juger  nous- 
mêmes,  et  qu'il  nous  fasse  comprendre 
que  le  péché  sous  toutes  ses  formes  est 
un  principe  funeste  de  désorganisation. 
Les  interdits  que  nous  caressons  dans 
le  secret  de  nos  cœurs  ne  nous  souillent 
pas  seulement  aux  yeux  de  Celui  qui 
sonde  nos  pensées  les  plus  cachées  :  ils 
nous  détachent  les  uns  des  autres,  — 
lentement  et  parfois  sans  que  nous  nous 
en  rendions  bien  compte,  —  et  ils  nous 
affaiblissent  d'autant  dans  noire  lutte 


contre  l'ennemi.  Que  le  Seigneur  ète 
donc  du  milieu  de  nous  tout  levain 
d'amertume  et  de  discorde  :  l'avarice, 
qui  trouble  les  cœurs  et  qui  divise  les 
familles  ;  la  médisance,  qui  promène 
dans  les  maisons  le  flambeau  auquel 
s'allume  le  feu  de  la  géhenne  (Jacq.  III, 
6)  ;  la  recherche  de  nous-mêmes,  l'atta- 
chement idolâtre  au  monde  et  à  ses  va- 
nités. 

Et  plus  nous  nous  sanctifierons  dans 
la  communion  de  Jésus-Christ,  mieux 
aussi  nous  nous  unirons  entre  nous 
malgré  les  divergences  que  l'esprit  du 
mal,  —  toujours  actif  dans  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  —  voudrait  changer  en 
causes  de  disputes.  N'a-t-on  pas  observé 
qu'il  n'est  pas  de  débats  plus  âpres  que 
ceux    qui  s'engagent  entre   chrétiens 
discutant  les  articles  de  leur  croyance  ? 
D'où  vient  l'extrême  morcellement  de 
certaines  fractions  du  protestantisme, 
—  voisines  du  type  que  nous  représen- 
tons, —  sinon  de  l'importance  attribuée 
à  des  différences  d'opinions  qu'on  élève 
à  la  hauteur  de  lutte  de  principes,  et 
de  principes  dont  on  estime*  ne  pouvoir 
maintenir  l'intégrité  qu'en  se  séparant 
brusquement  de  ceux  qui  s'en  écartent? 
Je  ne  crains  pas  d'insister,  car  ce  dan- 
ger est  surtout  pressant  dans  une  Eglise 
libre,  qui  n'a  d'autre  lien  possible  entre 
ses  membres  que  celui  de  l'unité  de 
l'esprit  dans  l'amour.  L'intolérance  est 
si  naturelle  au  cœur  de  l'homme  !  Il 
nous  est  si  difficile  de  juger  les  choses 
de  haut  I  Lequel  de  nous  n'est  enclin  à 
se  croire  plus  sage  que  les  autres  et, 
lorsqu'il  s'agit  de  foi  chrétienne,  à  faire 
de  ses  idées  favorites  l'expression  de 
l'éternelle  et  immuable  vérité?  La  vé- 
rité, c'est  que,  pour  l'homme  péctieur. 
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Christ  seul,  le  Fils  unique  du  Père,  est 
le  chemin  du  relèvement  et  de  la  vie. 
c  Je  vous  déclare,  écrit  saint  Paul  à 
TEgiise  de  Corinthe>  que  nul,  parlant 
par  l'Esprit  de  Dieu,  ne  dit  :  Jésus  ana- 
thème  \  et  que  nul  ne  peut  dire  :  Jésus 
le  Seigneur  t  si  ce  n'est  par  le  Saint- 
Esprit.  i>  (1  Cor.  XII,  3.)  Que  Dieu  nous 
donne  de  croître  dans  la  communion  de 
ce  Sauveur,  en  nous  pénétrant  de  sa 
puissance  de  sainteté  et  de  vie  ;  et  plus 
nous  nous  courberons  sous  le  joug  de 
son  obéissance,  plus  nous  acquérons  ce 
tact  chrétien  qui  permet  de  distinguer 
le  frère  de  l'ennemi,  et  qui  nous  attire 
par  une  mystérieuse  impulsion  vers 
ceux  qui  sont  comme  nous  au  service 
du  même  Maître. 

Mes  frères,  que  cette  unité  se  réalise 
toujours  mieux  au  milieu  de  nous,  afin 
qu'elle  se  change  en  force  offensive  dans 
notre  lutte  pour  l'avancement  du  règne 
de  Dieu  dans  le  monde.  Ou  bien  préten- 
dra-t-on,  comme  on  l'entend  répéter  au- 
tour de  nous,  que  ce  devoir  ne  saurait 
incomber  à  une  Eglise  telle  que  la  nôtre  ; 
qu'en  nous  séparant  de  l'Etat  nous  nous 
isoions  de  la  vie  nationale,  et  que  nous 
nous  condamnons  à  l'immobilisme  et  à 
la  stérilité?  A  ce  compte-là,  ce  reproche 
tomberait  d'aplomb  sur  les  premiers  té- 
moins de  la  vérité,  sur  ces  apôtres  de 
Jésus-Christ  qui  ne  sont  jamais  entrés, 
que  je  sache,  en  alliance  légale  avec  le 
pouvoir  civil  en  Palestine  ou  dans  l'em- 
pire de  Rome.  Qu'on  se  le  dise  bien  : 
l'Evangile  ne  peut  sauver  les  pécheurs 
qu'en  s'affirmant  d'abord  dans  son  op- 
position radicale  à  la  vie  naturelle.  Sur 
ce  terrain-là,  tout  malentendu  quelcon- 
que est  gros  de  périls.  Favorisez,  si  peu 
que  ce  soit,  l'idée,  chère  à  l'indolence 


de  nos  cœurs,  qu'on  naît  chrétien,  ou 
du  moins  que,  dans  nos  pays  saturés  de 
la  prédication  de  l'Evangile,  on  n'a  qu'à 
se  laisser  porter  par  le  milieu  social 
pour  devenir  disciple  de  Jésus-Christ  : 
le  pécheur  se  rassure  aussitôt  par  l'ef- 
fet inévitable  de  cette  doctrine,  en  se 
persuadant  que  certaines  améliorations 
extérieures  suffisent,  et  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  naître  de  nouveau,  dans 
le  sens  profond  que  l'Ecriture  donne  à 
ce  terme,  pour  <  voir  le  royaume  de 
Dieu.  »  Que  les  chrétiens  se  séparent 
donc  du  monde,  non  pour  s'en  isoler, 
mais  pour  le  dominer  d'autant  mieux 
en  le  pénétrant  d'une  vie  supérieure. 
Lien  sacré  de  l'amour,  l'unité  de  l'Eglise 
s'exprime  dans  l'amour,  dans  le  zèle 
brûlant  pour  le  salut  des  pécheurs, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  dans  l'esprit 
missionnaire. 

L'esprit  missionnaire,  en  effet,  n'est 
pas  seulement  celui  qui  pousse  à  la 
conversion  des  païens  en  terre  loin- 
taine, bien  que  ce  soit  là,  sans  aucun 
doute,  une  œuvre  indispensable,  de  la- 
quelle aucune  Eglise  qui  prend  au  sé- 
rieux ses  principes  ne  peut  se  désinté- 
resser. Qu'elle  y  collabore  directement 
ou  qu'elle  s'associe  à  d'autres  Eglises 
ou  sociétés  qui  poursuivent  le  même 
but,  il  faut  que  chaque  communauté 
chrétienne  y  travaille  selon  ses  convic- 
tions et  de  toutes  ses  forces.  Ce  devoir  si 
doux  aux  cœurs  des  disciples  de. Christ, 
notre  Eglise  l'a  compris,  elle  le  pratique  ; 
Dieu  l'en  a  bénie,  et  il  le  fera  encore 
selon  ses  promesses  envers  ceux  qui  se 
mettent  au  service  de  son  amour. 

Mais,  je  le  répète,  ce  besoin  légitime 
d'expansion  doit  se  manifester  ailleurs 
encore  que  dans  l'œuvre  des  missions 
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païennes.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  mis- 
sionnaire, sinon  un  envoyé?  Or,  Christ 
ne  nous  envoie-t-il  que  dans  les  régions 
lointaines?  et  si  Tidolàtrie  dégrade  ceux 
qui  s'y  livrent,  le  péché,  celte  lèpre  hi- 
deuse, exerce- t-il  moins  de  ravages  au- 
tour de  nous?  Ah  !  s'il  fut  un  temps  où 
le  christianisme  semblait  régner  en 
maître  sur  nos  pays,  de  nos  jours, 
malgré  le  prestige  d'une  civilisation  qui 
fascine  ceux  qui  n'en  voient  que  les  de- 
hors, l'illusion  n'est  plus  possible.  On 
nous  parle,  il  est  vrai,  d'un  retour  de 
la  jeunesse  éclairée  aux  doctrines  de 
l'Evangile,  —  et  nous  en  saluons  l'au* 
rore  ;  —  mais  comme  ce  spiritualisme 
vague  est  éloigné  encore  de  la  divine 
folie  de  la  vérité  !  Les  masses  profondes 
qui  composent  ce  qu'on  appelle  la  chré- 
tienté ne  sont-elles  pas  en  travail  pour 
s'affranchir  de  ces  liens  qui  leur  pèsent, 
poussant  vers  le  ciel,  plus  distinctement 
que  jamais,  ce  cri  de  révolte  et  de  haine: 
«  Ote!  nous  ne  voulons  pas  que  celui-ci 
règne  sur  nous  ?  »  (Jean  XIX,  15  ; 
Luc  XIX,  14.)  Pouvons-nous  fermer 
l'oreille  aux  menaces  qui  montent  de 
toutes  parts,  aux  bruits  de  guerre  dont 
le  retentissement  domine  les  protesta- 
tions de  paix,  aux  revendications  hau- 
taines du  matérialisme,  cet  implacable 
ennemi  de  l'Evangile,  qui  triomphe 
grâce  aux  principes  de  la  philosophie 
régnante,  et  bien  mieux  encore  par  la 
complicité  des  mœurs  de  la  société  con- 
temporaine, avec  ses  appétits  et  ses 
convoitises,  avec  la  soif  de  gain  qui 
l'entraîne,  avec  son  culte  de  la  richesse 
et  des  plaisirs  qu'elle  donne,  avec  cette 
âpre  recherche  de  sensations  et  de  jouis- 
sances qui,  de  nos  jours,  passe  sur  les 
grands  et  sur  la  multitude  comme  un 


souffle  de  mort  ?  N'entendons-nous  pas 
le  tumulte  des  nations  qui  s'agitent  au 
bord  de  l'abîme,  l'expresssion  de  la  joie 
insolente  des  satisfaits  et  de  la  jalousie 
brutale  des  mécontents,  la  plainte  amère 
de  ceux  qui  souffrent,  toutes  ces  cla- 
meurs dont  le  grondement  fait  pressen- 
tir l'explosion,  prochaine  peut-être,  du 
volcan  qui  menace  de  tout  engloutir? 
Et  c'est  en  face  de  ce  débordement  de 
maux  que  nous  demeurerions  impassi- 
bles, comme  s'il  nous  était  permis  de 
contempler  froidement  l'orage,  parce 
que  nous  croyons  être  à  l'abri  de  ses 
coups?  Ah  !  malheur  aux  chrétiens  qui 
cherchent  leur  sécurité  en  abandonnant 
la  bataille!  Malheur  aux  chrétiens  qui, 
du  haut  de  l'indifférence  sereine  où  les 
emprisonne  leur  égoïsme,  jugent  et  con- 
damnent ceux  qui  périssent,  pour  se 
dispenser  de  les  secourir  !  Est-ce  dans 
ce  sens  que  Christ  nous  ordonne  de 
nous  retirer  du  monde?  Avons-nous  le 
droit  d'accaparer  pour  nous  seuls  le  tré- 
sor divin  ?  Ne  sommes-nous  pas  les  eu- 
voyés  du  Seigneur,  les  témoins  vivants 
de  sa  grâce,  mis  â  part  non  pour  nous 
désintéresser  du  sort  de  l'humanité^ 
mais  pour  «  annoncer  les  vertus  de  Ce- 
lui qui  nous  a  appelés  des  ténèbres  à  sa 
merveilleuse  lumière  ?»  (1  Pier.  II,  9.) 
Oui,  l'esprit  chrétien  est  essentielle- 
ment missionnaire,  parce  que  l'Evan- 
gile aspire  â  se  répandre,  et  qu'il  ne 
peut  se  répandre  que  par  l'action  per- 
sonnelle des  disciples  de  Jésus-Christ. 
Le  prix  de  ce  glorieux  combat  est  le  sa- 
lut de  nos  frères  :  que  dis-je?  il  y  va 
de  l'honneur  même  de  notre  Dieu.  Ne 
voyons-nous  pas  autour  de  nous  les 
railleurs  branler  la  tête,  comme  jadis 
les  ennemis  du  psalmiste  qui  lui  di- 
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saient  en  ricanant  :  c  Où  est  ton  Dieu?  :e) 
(Ps.  XLII,  4.)  Qu'est  devenu,  deman- 
dent-ils, le  christianisme,  cette  religion 
altière,  qui  prétendait  courber  le  monde 
sous  son  pouvoir?  Les  peuples  civilisés 
s'en  détournent  à  Tenvi  :  heureux  est- 
il  de  trouver  un  refuge  chez  les  sau- 
vages. Lui  qui,  pendant  des  siècles,  a 
tenu  l'Europe  dans  sa  main,  il  est  forcé 
de  lâcher  enfin  sa  proie.  On  le  voit  battre 
en  retraite  jusque  dans  les  iles  lointaines, 
jusque  sur  les  côtes  brûlées  du  noir  con- 
tinent. 

Ab  f  quand  nous  entendons  ces  pa- 
roJes  de  blasphème,  ne  sentons-nous 
pas  bouillonner  dans  nos  cœurs  la  ja- 
loQsie  pour  le  nom  de  notre  Dieu,  et  le 
cri  du  prophète  ne  monte-t-il  pas  invo- 
lontairement à  nos  lèvres  :  «  Réveille- 
loi,  réveille-toi,  revôts-toi  de  force,  bras 
de  l'Eternel  1  Réveille-toi  comme  aux 
iouTs    d'autrefois,  dans    les    anciens 
âges?  >  (Esaïe  LI,  9.)  Oui,  réveille-toi, 
revé(s-toi  de  force,  bras  de  l'Eternel  ! 
Léve-toi,  non  pour  frapper  et  pour  mau- 
dire, mais  pour  courber  tes  ennemis  en 
les  amenant  humiliés  au  pied  de  la 
croix  de  Christ  !  Lève-toi  pour  affermir 
tes  serviteurs,  éperdus  et  chancelants 
au  milieu  de  la  tourmente  !  Lève-toi 
pour  donner  à  notre  Eglise  aussi  d'être 
fidèle  dans  l'accomplissement  de  cette 
tâche,  la  plus  glorieuse  que  l'homme 
poisse  poursuivre  ici-bas  I  Et  si  notre 
partage  est  de  nous  appauvrir,  comme 
Eglise,  en  enrichissant  les  autres,  ajoute 
à  notre  zèle  pour  ton  nom  l'esprit  de  re- 
noncement et  de  sacritice.  Fais-nous 
comprendre  que,  pour  les  communautés 
chrétiennes  comme  pour  les  individus, 
cette  parole  du  Christ  demeure  vraie  : 
&  Celui  qui  voudra  sauver  sa  vie  la  per- 


dra, mais  celui  qui  la  perdra  â  cause  de 
moi,  la  trouvera.  »  (Mat.  XVI,  25.)  Ap- 
prends-nous à  travailler  par  l'Eglise 
que  tu  nous  donnes,  mais  non  avant 
tout  pour  cette  Eglise,  c'est-â-dire  pour 
le  triomphe  d'intérêts  locaux  ou  d'idées 
particulières,  quelque  justes  que  nous 
les  estimions  ;  enseigne-nous  â  lutter 
pour  l'avancement  de  ton  règne  parmi 
les  hommes.  Qu'importe,  après  tout, 
l'enceinte  ecclésiastique  que  choisis- 
sent ceux  qui  sont  sauvés,  pourvu  que 
leurs  âmes  soient  rachetées,  et  qu'ils 
viennent  grossir  le  cortège  de  Christ,  le 
royal  triomphateur? Oui,  Seigneur,  que 
ton  Evangile  viviQe  ce  monde,  qui  déjà 
semble  en  proie  â  la  dissolution  ;  qu'il 
dissipe  les  ténèbres  ;  qu'il  fasse  tomber 
les  chaînes  ;  qu'il  parcoure  la  terre  pour 
affranchir  les  esclaves  du  péché!  Sei- 
gneur, notre  Dieu,  «  que  ton  règne 
vienne  I  d 

Mes  frères,  quel  privilège  Dieu  nous 
accorde  en  nous  appelant,  nous  ché- 
tifs,à  l'accomplissement  de  cette  œuvre 
immense,  qui  déborde  le  temps  et  l'es- 
pace, pour  plonger  jusque  dans  l'éter- 
nité I  €  C'est  une  grande  chose,  a  dit 
Livingstone,  —  et  cette  parole  s'appli- 
que, je  le  pense,  à  quiconque  amène 
les  âmes  pécheresses  â  Jésus-Christ,  — 
c'est  une  grande  chose  que  d'être  mis- 
sionnaire. Les  étoiles  du  matin  chan- 
taient en  chœur,  et  tous  les  (Ils  de  Dieu 
poussaient  des  cris  de  joie,  quand  ils 
virent  le  champ  que  le  premier  mis- 
sionnaire devait  ensemencer.  Le  Dieu 
grand  et  terrible  devant  qui  les  anges 
voilent  leur  face  avait  un  Fils  unique, 
et  ce  Fils  fut  envoyé  comme  un  mis- 
sionnaire aux  parties  habitables  de  la 
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terre.  Qu'y  a-t-il  de  plus  grand  que  de 
suivre,  de  $i  loin  que  ce  soity  notre 
grand  Maître,  le  missionnaire  idéal  ?  EL 
maintenant  qu'il  est  élevé  au-dessus  de 
toutes  choses.  Rois  des  rois  et  Seigneur 
des  seigneurs,  quel  mandat  égale  celui 
que  le  missionnaire  tient  de  lui?  Quoi 
de  plus  beau,  après  avoir  vu  ses  chaînes 
brisées,  que  d'aller  annoncer  la  liberté 
aux  captifs?  Quand  le  missionnaire  an- 
nonce l'Evangile  à  une  tribu  depuis 
longtemps  assise  dans  les  ténèbres,  il 
peut  déjà  voir  blanchir  à  l'horizon  le 
glorieux  soleil  de  justice,  qui  va  se  le- 
ver. Il  est  le  messager  de  l'aurore,  le 
précurseur  de  l'Orient  d'en  haut.  La 
grâce  des  grâces  est  de  travailler  avec 
son  Sauveur.  0  amour  divin  1  que  nos 
cœurs  sont  froids  devant  ton  immen- 
sité 1  !  > 

Mes  frères,  pour  la  première  fois  le 
Synode  de  notre  Eglise  se  réunit  dans 
cet  édiQce,  dont  la  vaste  enceinte  semble 
convier  les  multitudes,  et  dont  les  formes 
harmonieuses,  en  charmant  le  regard, 
élèvent  l'âme  vers  le  séjour  de  Téler- 
nelle  beauté.  Puisse  ce  monument  de 
reconnaissance  et  d'amour  devenir  au 
milieu  de  nous  le  symbole  et  l'expres- 
sion de  pensées  toujours  plus  hautes  et 
d'une  vie  toujours  plus  large,  dont  les 
ondes  fertilisantes  se  répandent  au  près 
et  au  loin  dans  le  monde!  Qu'au  début 
de  cette  nouvelle  session  et  pour  consa- 
crer cet  édlRce  au  Seigneur  comme  lieu 
de  réunion  de  nos  Eglises,  nous  répé- 
tions tous  d'un  même  cœur  cette  parole 
de  Jésus,  si  simple,  qu'elle  est  à  la  por- 
tée du  plus  humble  d'entre  nous,  et  si 
grande,  qu'elle  nous  ouvre  des  horizons 

^  Ci  lé  par  de  Pressensé,  Journal  des  Missiom 
évangiliques  de  Paris.  Janvier  1879,  p.  19. 


plus  sublimes  que  l'immensité  de  l'éten- 
due :  c  Notre  Père  qui  es  aux  cieox,... 
que  ton  règne  vienne,  >  ce  règne  de 
grâce,  qui  est  «  justice,  paix  et  joie 
par  le  Saint-Esprit.  »  (Rom.  XIY,  17.) 
Amen.  j.  bovon. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


Le  droit  d'asile  en  Suisse 
au  seizième  siècle  ^ 

c  L'accueil  hospitalier  que  les  villes 
de  Bâle,  de  Genève,  de  Berne  et  de  Zu- 
rich ont  fait  jadis  aux  victimes  de  la 
Saint-Barthélémy  venues  en  Suisse  pour 
y  chercher  un  asile,  nous  disait,  peu 
avant  sa  mort,  H.  le  comte  Delaborde, 
et  le  refus  catégorique  que  les  cantons 
protestants  opposèrent  aux  démarches 
réitéréesdesambassadeursdeCharlesIX, 
qui  réclamaient  l'éloignement  deshugue- 
nots, font  le  plus  grand  honneur  à  votre 
pays.  C'est  une  des  plus  belles  pages  de 
votre  histoire.  » 

Ce  jugement,  émanant  d'une  bouche 
aussi  autorisée,  nous  avait  impressionné 
et  nous  a  donné  â  penser  qu'il  y  aurait 
quelque  intérêt  â  rechercher  les  faits 
sur  lesquels  il  reposait.  C'est  à  quoi 
nous  nous  sommes  efforcé  en  étudiant 
la  collection  de  nos  recès  fédéraux  et 
les  écrits  de  nos  historiens  nationaux, 
de  Vulliemin*  et  de  Segesser',  entre 
autres,  ainsi  que  les  savants  travaux  de 

^  Conférence  faite  à  Lausanne  le  S  décembre  1890 
au  profit  du  fonds  de  la  Société  académique. 

*  Histoire  de  la  Confédération  suisse,  par  Jean  de 
Muller,  continuée  par  Ch.  Monnard  et  Louis  VuUie- 
min.  Tome  XII.  Paris  1849. 

3  A.-Ph.  de  Segesser,  Ludwig  Pfyffer  und  9eine 
Zeit.  Berne  1880. 
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H.  DeiabordeS  le  vénérable  biographe 
de  Tamiral  Coligny.  Nous  avons  aussi 
mis  à  profit  un  mémoire  très  développé, 
avec  pièces  à  l'appui,  intitulé  :  la  Saint- 
Barthélémy  et  Genève  ^,  dû  à  la  plume 
de  M.  Henri  Fazy,  et  une  monographie 
de  M.  le  pasteur  G.-Fr.  Ochsenbein^, 
relative  au  séjour  des  enfants  de  Tamiral 
Coligny  à  Berne.  Enfin,  nous  avons  eu 
la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur 
quelques  documents,  en  partie  inédits, 
à  savoir  les  Instructions  de  Charles  IX 
à  ses  ambassadeurs  en  Suisse  et  leur 
eorrespandancey  que  M.  le  docteur  Mar- 
eel  a  pris  la  peine  de  copier  à  la  Biblio- 
thèque nationale  à  Paris,  et  qu'il  a  eu 
l'obligeance  de  nous  communiquer. 

I 

Le  seizième  siècle,  envisagé  au  point 
de  vue  politique,  est  pour  la  Suisse  une 
triste  période  ;  c'est  l'époque  des  guerres 
civiles  et  de  l'abaissement  de  l'esprit 
national.  La  Réforme  avait  été  certaine- 
ment un  bienfait  pour  notre  patrie; 
mais  n'ayant  été  adoptée  que  par  une 
minorité  des  Etats  confédérés,  elle  de- 
vint un  brandon  de  discorde.  Les  can- 
tons divisés  se  font  échec,  ils  se  paraly- 
sent mutuellement.  L'influence  qu'ils 
avaient  exercée  un  moment  sur  les  des- 
tinées de  l'Europe  cesse. 

Dans  ce  sombre  tableau,  on  aperçoit 
pourtant  quelques  points  lumineux  ;  les 
sentiments  d'honneur,  qu'entretenait, 
même  à    l'étranger,  la    pratique   des 

*  Jules  Delaborde,  Gaspard  de  Coligny,  amiral 
de  France^  tome  lil,  Paris  1882,  et  François  de 
CfiâtiUon,  comte  de  Coligny.  Paris  1886. 

3  Publié  en  1879  dans  les  Mémoires  de  V Institut 
{fenevois, 

3  Die  Fariner  Bluthocfuteit  und  die  Kinder  des 
Ambrais  v.  Coligny  in  Bem^  publié  dans  le  Beimer 
Taachenbueh,  en  1880. 


armes,  avaient  subsisté.  Les  Suisses 
savaient  les  égards  qui  sont  dus  au 
malheur.  S'ils  avaient  renoncé  à  jouer 
pour  leur  compte  un  rôle  en  Europe,  ils 
entendaient  cependant  demeurer  maî- 
tres chez  eux  et  accorder  asile  à  qui 
bon  leur  semblait.  On  le  savait  autrefois 
comme  aujourd'hui  ;  aussi  de  tout  temps 
les  proscrits  ont-ils  tendu  de  loin  leurs 
regards  vers  cette  terre  promise,  vers  ce 
pays  de  refuge,  où  un  accueil  hospita- 
lier est  réservé  à  celui  qui  n'a  plus  de 
patrie,  où  l'opprimé  se  sent  à  l'abri 
des  cruautés  de  ses  persécuteurs  ou  des 
vexations  d'une  police  tracassière. 

Une  erreur  généralement  répandue  a 
conduit  certains  réfugiés  à  réclamer 
l'asile,  non  comme  une  faveur,  mais 
comme  un  droit  naturel,  qui  leur  serait 
dû. 

Cette  erreur,  qu'il  importe  de  dissi- 
per, s'explique  par  le  fait  que,  chez  les 
anciens  Hébreux,  chez  les  Grecs  et  du- 
rant le  cours  du  moyen  âge,  les  mal- 
heureux qui  parvenaient  à  se  réfugier 
dans  certains  lieux  consacrés  pouvaient 
ainsi  échapper  aux  poursuites  dont  ils 
étaient  menacés.  L'asile  était  alors  en- 
visagé comme  un  tempérament  apporté 
à  l'organisation  défectueuse  de  la  so- 
ciété, c  Tu  ne  livreras  point  à  son  maî- 
tre, dit  le  Deutéronome  (XXIII,  15, 16), 
un  esclave  qui  se  réfugiera  chez  toi 
après  l'avoir  quitté.  Il  demeurera  chez 
toi,  au  milieu  de  toi,  dans  le  lieu  qu'il 
choisira,  dans  l'une  de  tes  villes,  où 
bon  lui  semblera;  tu  ne  l'opprimeras 
point.  » 

Les  Grecs,  imbus  de  l'idée  de  la  fata- 
lité, voyaient  dans  le  malfaiteur  la  vic- 
time d'un  sort  inexorable  ;  s'il  avait  pu 
parvenir  dans  un  temple,  c'est  que  la 


—  252  — 


divinité  Tavait  pris  sous  son  égide,  il 
ne  devait  plus  être  inquiété. 

Les  Romains  n'admettaient  pas  qu*il 
soit  fait  obstacle  à  l'application  des  lois, 
mais  ils  laissèrent  subsister  les  asiles 
religieux  dans  les  pays  qu'ils  conqui- 
rent. 

L'Eglise  chrétienne,  mue  par  le  désir 
charitable  de  soustraire  des  délinquants 
aux  châtiments  par  trop  rigoureux  qui 
les  attendaient,  maintint  en  leur  faveur 
le  droit  d'asile  attaché  aux  édifices  sa- 
crés et  à  leurs  alentours  immédiats. 
Cette  prétention,  que  justifiait  jusqu'à 
un  certain  point  la  barbarie  des  lois  au 
moyen  âge,  fut  combattue  par  le  pou- 
voir politique,  qui  y  vit,  avec  raison, 
une  grave  atteinte  aux  prérogatives  du 
souverain.  Ces  asiles  étaient  devenus  de 
vrais  repaires  de  brigandage  et  de  dé- 
bauche ;  citons  entre  autres  la  fameuse 
Cour  des  Miracles,  décrite  par  Victor 
Hugo  dans  Notre-Dame  de  PariSy  et 
qui  existait  encore  au  dix-huitième  siè- 
cle. Les  asiles  religieux  furent  abolis  en 
Angleterre  en  1624,  en  Autriche  en  1775, 
en  Prusse  en  1794,  et  en  Saxe  en  1827 
seulement  ^ 

A  la  notion  ancienne  de  l'asile  relu 
gieuXf  il  convient  d'opposer  la  notion 
moderne  de  Vasile  territorial^  fondé, 
non  sur  l'intérêt  du  fugitif,  mais  bien 
sur  celui  de  l'Etat.  Un  Etat  souverain 
doit  être  libre  de  juger  par  lui-même 
s'il  lui  convient  d'autoriser  tel  ou  tel 
individu  à  s'établir  sur  son  sol  ;  c'est 
une  condition  de  son  indépendance  po- 
litique. 
La  Suisse,  pour  sa  part,  n'a  pas  lieu 

l'Voir  à  ce  sujet  la  dissertation  de  M.  L.  Blan- 
chod  :  De  VasiU  et  du  droit  d'ejrpuhion.  Lausanne 
IS'JO. 


de  regretter  d'avoir  maintenu  son  droit 
à  cet  égard.  Si  la  présence  des  nihi- 
listes, des  anarchistes  et  autres  ama- 
teurs de  bouleversements  sociaux,  qui 
vivent  à  l'insu  du  public  à  Zurich,  à 
Râle  ou  à  Genève,  et  que  de  temps  à 
autre  le  Conseil  fédéral  fait  reconduire 
à  la  frontière,  ne  constitue  pas  un  avan- 
tage pour  la  Suisse,  si  elle  tend  même 
à  la  discréditer  aux  yeux  de  l'étranger, 
en  revanche  ces  mêmes  villes  et  bien 
d'autres  encore  ont  trouvé  des  éléments 
de  force  et  de  prospérité  dans  les  réfu- 
giés italiens,  polonais,  français  ou  alle- 
mands qui  leur  ont  demandé  asile  au 
commencement  de  ce  siècle.  Plusieurs 
d'entre  eux  occupaient  un  rang  distin- 
gué dans  les  lettres  et  les  sciences,  et 
ont  rendu  des  services  éminents  à  nos 
Universités  et  à  nos  Académies  ;  rappe- 
lons â  ce  propos  les  noms  des  Mélégari, 
des  Mickiewitz,  des  Sneil,  des  Desor, 
des  Vogt,  etc.  Leur  arrivée  a  compensé 
en  quelque  mesure  la  perte  que  noire 
pays  faisait  par  le  départ  de  ces  savants, 
de  ces  littérateurs  ou  de  ces  artistes 
qui,  comme  les  Stapfer,  les  Agassiz,  les 
Rluntschli,  les  Sayous,  les  Léopoid  Ro- 
bert et  les  Gleyre  allaient  chercher  une 
carrière  à  l'étranger. 

Mais  c'est  surtout  au  seizième  et  au 
dix -septième  siècle  que  le  refuge  a 
donné  un  puissant  essor  au  mouvemeni 
intellectuel  et  aussi  au  commerce  et  à 
l'industrie  des  cantons  évangéliques.  Si 
ceux-ci  sont  plus  riches  et  produisent 
davantage  dans  le  domaine  intellectuel» 
c'est  pour  une  grande  part  â  l'établisse- 
ment de  l'Inquisition  en  Italie  en  1542, 
à  la  Saint-Rarthélemy  en  1572,  et  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  en  1685 
qu'ils  le  doivent.  Un  voyageur  anglais 
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qui  parcourait  le  continent  dans  cette 
même  année  1685^  Burnet,  évêque  de 
Rochester,  fut  frappé  de  la  misère  qui 
régnait  alors  en  France  et  en  Italie  et 
de  Taspect  prospère  que  présentaient 
les  cantons  suisses. 

Par  leurs  alliances  avec  les  familles  du 
pays,  les  réfugiés  infusèrent  en  Suisse  un 
sang  nouveau  et  exercèrent  une  grande 
influence  sur  les  mœurs  ;  ils  relevèrent 
le  niveau  de  la  culture  intellectuelle. 
Quand  on  lit  Touvrage  de  M.  de  Can- 
doUe  intitulé  Histoire  des  savantSy  on 
est  étonné  du  nombre  considérable 
d'hommes  éminents  que  les  cantons  pro- 
testants ont  fourni  et  de  la  stérilité  re- 
lative des  cantons  catholiques.  Les  listes 
des  membres  associés  ou  correspondants 
Aes  Académies  de  Paris^  de  I^ndres,  de 
Berlin,  qui  ont  servi  de  base  à  la  dé- 
monstration de  M.  de  Candolie,  nous 
prouvent  qu'il  n'existe  pas  de  villes  qui, 
(oate  proportion  gardée,  aient  produit 
autant  de  savants  que  Genève  et  Bâle. 
Cette  remarquable  fécondité  intellec- 
tuelle s'explique  certainement  par  le  fait 
que  les  villes  protestantes  de  la  Suisse 
ont  longtemps  attiré  à  elles  l'élite  de 
l'Italie  et  de  la  France.  Elle  corrobore- 
rait, s'il  en  était  besoin,  les  théories  de 
H.  Darwin  sur  la  sélection. 

L'histoire  du  droit  d'asile  en  Suisse  et 
des  nombreux  conflits  que  son  applica- 
tion a  soulevés  pourrait  fournir  le  thème 
d'une  étude  de  longue  haleine  et  d'un 
vif  intérêt,  mais  elle  dépasserait  les 
limites  qu'il  convient  de  donner  à  un 
article  de  revue.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  exposer  ici  comment,  vers  la  fln 
du  seizième  siècle,  les  cantons  réformés 
de  la  Suisse  furent  conduits  à  manifes- 
ter leurs  sympathies  pour  les  protes- 


tants de  France  et  à  les  protéger  contre 
les  injustes  poursuites  d'un  monarque 
insensé. 

II 

On  connaît  les  circonstances  dans  les- 
quelles fut  assassiné  le  pieux  amiral  de 
Coligny.  On  se  rappelle  qu'il  avait  été 
attiré  à  Paris,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes  huguenots,  par 
le  mariage  du  roi  de  Navarre  avec  Mar- 
guerite de  Valois,  mariage  qui  pouvait 
être  considéré  comme  un  gage  de  paix 
donné  au  parti  protestant. 

«  Je  donne  ma  sœur,  disait  Charles  IX, 
non  pas  au  prince  de  Navarre,  mais  à 
tous  les  huguenots,  comme  pour  se  ma- 
rier avec  eux,  et  pour  leur  ôter  tout 
doute  de  l'immuable  fermeté  de  mes 
édits.  »  A  son  arrivée  à  la  cour,  Coligny 
avait  reçu  du  roi,  qui  avait  pour  lui  de 
l'affection,  l'assurance  formelle  que  le 
parti  des  Guise  ne  tenterait  rien  contre 
lui,  ni  contre  les  gens  de  sa  suite. 

Mais  un  complot  s'était  formé  à  l'insu 
du  monarque,  entre  la  reine-mère,  le 
duc  d'Anjou  et  les  Guise,  et  le  vendredi 
22  août  1572,  comme  le  noble  amiral 
sortait  à  pied  du  Louvre,  il  est  blessé 
d'un  coup  de  feu,  tiré  d'une  fenêtre  par 
un  capitaine  gascon  nommé  Maurevel 
(ou  Maurevert). 

Dès  qu'il  fut  informé  de  l'événement, 
Charles  IX,  accompagné  de  la  reine- 
mère  et  des  ducs  d'Anjou  et  d'Alençon, 
se  rend  chez  l'amiral.  En  entrant,  le  roi 
dit  à  Coligny  :  c  Mon  père,  la  blessure 
est  pour  vous,  la  douleur  et  l'outrage 
pour  moi;  mais  j'en  ferai  une  telle  ven- 
geance qu'on  s'en  souviendra  à  jamais.  » 
Rentré  au  Louvre,  le  roi  fait  préparer 
des  lettres  à  l'adresse  des  cours  étran- 
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gères,  par  lesquelles  il  les  informait  de 
rattentai  commis  sur  la  personne  de 
Taroiral,  et  leur  annonçait  qu'un  châti- 
ment rigoureux  était  réservé  aux  cou- 
pables. Ces  lettres  ne  furent  pas  expé- 
diées. Le  lendemain,  samedi  23  août,  la 
reine-mère,  le  duc  d'Anjou,  les  maré- 
chaux de  Tavannes  et  de  Retz,  le  duc 
de  Nevers  et  le  chancelier  de  Birague 
se  réunirent  dans  le  cabinet  du  roi. 
Charles  IX  était  irrésolu  et  parlait  en- 
core de  venger  Goligny.  Mais  Catherine 
deMédicis  lui  représenta  que  les  hugue- 
nots s'armaient  contre  lui,  que  la  guerre 
civile  allait  recommencer,  qu'il  fallait 
tuer  le  chef  et  auteur  de  toutes  les 
guerres  civiles,  que  les  desseins  et  les 
entreprises  des  huguenots  mourraient 
avec  lui.  Comme  le  roi  hésitait  encore, 
la  reine  se  retira  et  envoya  vers  lui  le 
maréchal  de  Retz  pour  lui  faire  com- 
prendre que,  s'il  poursuivait  les  Guise, 
ceux-ci  dénonceraient  la  part  qu'elle 
avait  prise,  ainsi  que  le  duc  d'Anjou, 
au  complot  contre  Coligny.  Après  cet 
aveu,  la  reine  eut  une  seconde  entre- 
vue avec  son  fils,  et,  pressé  par  elle, 
Charles  IX,  au  comble  de  l'agitation, 
s'écria  :  «  Par  la  mort-Dieu,  puisque 
vous  trouvez  bon  qu'on  tue  l'amiral,  je 
le  veux,  mais  aussi  tous  les  huguenots 
de  France,  afin  qu'il  n'en  reste  pas  un 
qui  puisse  me  le  reprocher  après  ;  don- 
nez-y ordre  promptement.  » 

Le  lendemain  de  cette  entrevue,  le 
dimanche  24  août  1872,  eut  lieu  dans 
Paris  l'épouvantable  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy.  Durant  les  jours  sui- 
vants, des  protestants  par  milliers  fu- 
rent mis  à  mort  dans  les  provinces.  Ceux 
qui  furent  épargnés  cherchèrent  à  ga- 
gner les  frontières  du  royaume. 


La  nouvelle  de  ces  lugubres  événe- 
ments  parvint  a  Genève  le  vendredi  sui- 
vant L'impression  qu'elle  y  fit  fut  celle 
d'une  profonde  sympathie,  mêlée  d'ef- 
froi, car  la  cité  de  Calvin,  menacée  de 
tous  côtés,  pouvait  craindre  que  les 
massacres  de  France  ne  fussent  suivis 
d'une  attaque  contre  elle-même.  Le  Pe- 
tit Conseil  se  hfila  de  transmettre  ses 
informations  à  LL.  EE.  de  Berne.  Résolu 
à  faire  bon  accueil  aux  réfugiés  qui  ne 
pouvaient  manquer  d'affiuer  en  Suisse, 
et  à  braver,  s'il  le  fallait,  le  courroux 
de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Hédi* 
cis,  il  prit  promptement  ses  mesures 
pour  mettre  la  ville  en  état  de  défense. 

c  Au  surplus,  lit-on  dans  le  registre 
du  Conseil  à  la  date  du  1®'  septembre, 
il  a  été  arrêté  de  veiller  soigneusement^ 
d'avertir  le  peuple  de  tenir  ses  armes 
prêtes,  d'observer  les  cris  (d'alarme)» 
de  hanter  les  sermons,  et  que  pareille- 
ment chacun  ait  à  faire  battre  les  grains 
qu'il  a  dehors.  > 

La  Genève  du  seizième  siècle,  à  la 
fois  pieuse  et  guerrière,  observe  M.  H. 
Fazy,  est  tout  entière  dans  ce  simple 
mot  :  tenir  ses  armes  prêtes  et  hanter 
les  sermons.  Le  Conseil  décida  d'appe- 
ler une  centaine  d'arquebusiers,  choisis 
parmi  ses  sujets,  et  de  faire  tenir  de 
nuit  sous  les  armes  le  quart  des  habi- 
tants de  la  ville,  <  qu'on  pourra,  dit  le 
registre,  appeler  à  certaines  heures  de 
la  nuit,  pour  voir  s'ils  sont  prêt^.  »  Il 
ordonne  de  visiter  et  de  mettre  en  état 
les  batteries  et  d'enrôler  des  canoniers. 
Des  commandes  importantes  de  muni- 
tions et  des  approvisionnements  de  fro- 
ment et  de  sel  sont  faites,  comme  en  vue 
d'un  long  siège.  Les  fortifications  sont 
inspectées,  afin  de  constater  les  points 
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faibles  et  d'y  porler  remède.  Les  abords 
de  la  ville  sont  surveillés  avec  le  plus 
grand  soin. 

Le  Conseil,  après  avoir  nanti  de  la 
situation  l'Etat  de  Berne,  son  allié  le 
plus  proche,  se  décide  à  en  informer 
aussi  les  autres  cantons  protestants  et 
à  faire  même  un  appel  au  comte  Pala- 
tin, c  En  recherchant  les  bons  ofDces  de 
ee  prince,  remarque  H.  Fazy,  le  Conseil 
les  provoque  sous  une  forme  indirecte, 
afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons  ou 
la  jalousie  de  MH.  de  Berne.  » 

Ceux-ci,  du  reste,  avaient  répondu 
d'aoe  manière  aCTectueuse  à  la  commu- 
nication du  Conseil  de  Genève;  leur  let- 
tre montre  qu'eux  aussi  s'attendaient  à 
une  attaque  contre  cette  ville,  et  ils  pro- 
mettent de  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  la  protéger.  Mais  les  magis- 
trats de  Genève  ne  voulaient  recourir  à 
cette  protection  qu'à  la  dernière  extré- 
mité^ craignant  qu'une  occupation  mili- 
taire ne  portât  atteinte  à  l'indépendance 
de  leur  république. 

Le  syndic  Rosset  fut  envoyé  a  Berne 
pour  exposer  verbalement  à  LL.  EE.  la 
situation.  Les  préparatifs  de  défense 
avaient  épuisé  les  flnances  genevoises, 
les  récoltes  faisaient  défaut,  et  les  réfu- 
giéSy  qui  s'annonçaient  déjà  de  Nîmes 
et  d'ailleurs,  allaient  constituer  une 
lourde  chargea  Le  syndic  Rosset  de- 
manda en  premier  lieu  des  fournitures 
de  blé  ;  il  pria,  en  outre,  le  gouverne- 
ment bernois  de  mettre  une  garnison  à 
Chillon,  d'établir  des  croisières  sur  le 
lac  et  d'inviter  les  baillis  du  Pays  de 
Yaud  à  tenir  prêts  quatre  ou  cinq  cents 
hommes  pour  les  jeter  au  premier  signal 
dans  Genève. 

i  Genève  n'avait  alors  que  12000  habitants. 


Tandis  que  ces  négociations  se  pour* 
suivent,  de  nombreux  protestants  fran- 
çais fuyant  devant  la  persécution,  arri- 
vent de  toutes  parts,  affaiblis  par  les 
souffrances  et  les  privations.  Genève^ 
oubliant  le  danger  qui  la  menaçait  elle- 
même,  leur  ouvre  ses  portes,  et,  non 
contente  de  les  abriter  derrière  ses  rem- 
parts, pourvoit  à  tout  ce  dont  ils  avaient 
besoin.  La  plupart  de  ces  malheureux 
étaient  dans  la  dernière  détresse  ;  leur 
afRuence  avait  pour  résultat  un  renché- 
rissement des  vivres  et  des  loyers. 

Parmi  les  quatre  ou  cinq  cents  réfu- 
giés parvenus  a  Genève  au  commence- 
ment de  septembre,  un  grand  nombre 
étaient  habiles  au  métier  des  armes; 
c'était  une  force  qui  n'était  pas  à  négli- 
ger. Le  Conseil  décida  de  les  faire  con- 
courir à  la  défense  de  la  ville.  D'autres 
réfugiés  ne  font  que  traverser  Genève  et 
se  rendent  dans  l'intérieur  de  la  Suisse 
pour  rejoindre  ceux  de  leurs  coreligion- 
naires qui  avaient  passé  par  les  défilés 
du  Jura  vaudois  ou  neuchâtelois. 

Au  premier  rang  de  ces  proscrits  se 
distinguaient  des  gens  de  haute  nais- 
sance et  des  hommes  d'un  mérite  émi- 
nent.  Parmi  les  premiers,  citons  entre 
autres  deux  fils  de  Coligny  :  François  et 
Odet  de  Chastitlon  et  leur  cousin  Guy 
de  Laval,  qui,  déguisés  en  écoliers  et  ac- 
compagnés d'un  fidèle  serviteur,  nommé 
Legresie,  après  avoir  passé  par  Bàle  et 
Berne,  arrivent  à  Genève  dans  le  cou- 
rant de  septembre.  Leur  séjour  dans 
cette  ville  fut  de  courte  durée.  En  ef- 
fet, peu  de  jours  après  leur  arrivée, 
nous  dit  H.  Delaborde,  le  Conseil,  alors 
que  commençait  à  courir  le  bruit  que 
Charles  IX  et  sa  mère  cherchaient  à  faire 
appréhender  les  trois  jeunes  fugitifs,  dé- 
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cida,  non  sans  regret  assurément,  de 
«  pourchasser  qu'ils  partissent  au  plus 
9  tost  qu'il  serait  possible,  adn  qu'on 
»  n'en  fut  en  peine.  "»  Legresle  consi- 
déra cette  décision  du  Conseil  comme 
une  mesure  de  prudence,  prise  tant  dans 
l'intérêt  de  ses  disciples  que  dans  celui 
de  la  ville  de  Genève,  qui  voulait  éviter 
d'attirer  sur  elle  l'inimitié  de  la  cour  de 
France  ;  aussi,  le  9  octobre  se  présenta- 
t-il  à  l'un  des  syndics,  pour  prendre 
congé,  <  au  nom  d'iceux  qui  prétendaient 
»  aller  en  Allemagne,  protestant  qu'ils 
»  auraient  toujours  souvenance  du  bien 
»  qu'ils  avaient  reçu  de  la  Seigneurie.  » 
A  la  même  époque,  nous  voyons  se 
fixer  dans  nos  contrées,  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  des  jurisconsultes 
et  des  savants  qui  jetèrent  un  certain 
éclat  sur  les  Académies  de  Genève  et  de 
Lausanne.  Tels  furent  Hotmann,  Do- 
neau,  Bonnefoy,  Jean  de  Serres  et  Sca- 
liger.  Le  pasteur  Antoine  de  (]lhandieu, 
qui  professa  l'hébreu  à  Lausanne,  les  y 
avait  précédés  deux  ans  avant  la  Saint- 
Barthélémy  ;  il  était  le  second  flis  du  ba- 
ron de  Chandieu,  seigneur  de  la  Roche, 
et  appartenait  à  une  ancienne  famille 
du  Dauphiné;  il  fut,  par  les  femmes, 
l'ancêtre  de  Benjamin  Constant.  Ces 
martyrs  de  la  cause  protestante  furent 
entourés  de  tous  les  respects.  A  Zurich, 
à  Berne,  à  Bàle,  dans  le  Pays  de  Yaud 
et  à  Genève,  des  sommes  considérables 
furent  recueillies  pour  être  données  ou 
prêtées  aux  réfugiés.  Citons  entre  autres 
le  secours  de  KOO  florins  envoyé  par  la 
petite  ville  de  Payerne  aux  magistrats 
de  Genève,  pour  être  distribué  c  aux 
pauvres  nécessiteux  qu'ils  avaient  beni- 
gnement  reçus  selon  leur  accoutumée 
charité  et  clémence.  » 


Tous  les  plaisirs  sont  suspendus,  et, 
afln  d'attester  la  part  qu'elle  prenait 
aux  souffrances  de  ses  coreligionnaires, 
Genève  proposa  aux  Eglises  réformées 
de  Suisse  de  se  réunir  pour  un  jour  de 
jeûne  solennel.  Cette  institution,  comme 
on  sait,  se  perpétua  et  devint,  avec  le 
temps,  le  Jeûne  fédéral;  la  date  à  la- 
quelle il  se  célèbre  aujourd'hui  encore 
se  trouve  expliquée  par  son  origine.  Les 
cantons  catholiques  n'osèrent  pas  blâ- 
mer ces  témoignages  de  sympathie,  car 
eux  aussi,  au  premier  moment,  avaient 
été  horriflés  de  la  conduite  des  Guise  et 
de  Catherine  de  Médicis. 

A  la  suite  des  réfugiés  se  glissaient 
parfois  de  faux  frères.  Citons  entre  au- 
tres Antonin  Prost^  qui  n'était  autre 
qu'un  espion  français.  Arrêté  à  Genève 
et  mis  à  la  question,  suivant  la  coatume 
barbare  de  l'époque,  il  Dt  des  aveux  le 
17  novembre.  Quelques  jours  après,  il 
compléta  sa  révélation  en  disant  qu'avant 
son  départ  de  Paris  il  avait  appris  que 
la  cour  devait  envoyer  en  Suisse  un  am- 
bassadeur €  pour  amadouer  les  cantons 
évangéliques  et  les  entretenir  par  de 
bonnes  paroles,  t* 

La  cité  de  Calvin  avait  à  se  défier  non 
seulement  des  espions,  mais  encore  des 
faux  amis.  C'est  ainsi  que  son  Conseil 
apprend,  par  l'avoyer  de  Mulinen,  que 
le  roi  de  France  avait  écrit  aux  treize 
cantons  pour  leur  recommander  Genève, 
c  pour  qu'ils  ne  la  méprisent  pas,  mais 
la  reçoivent  en  sauvegarde  et  protec- 
tion. "»  Cette  feinte  bienveillance  cachait 
apparemment  quelque  embûche,  c  Le 
duc  de  Savoie,  dit  M.  Fazy,  parait  s'être 
douté  à  cette  époque  qu'une  entreprise 
se  tramait  contre  Genève,  et,  comme  il 
voulait  cette  ville  pour  lui  et  non  pour 
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les  autres,  il  essaya  d'ouvrir  des  négo- 
ciations pour  s'assurer  une  certaine  in- 
fluence sur  la  république.  Voulant  évi- 
ter qu'elle  tombât  entre  les  mains  de  la 
France,  il  envoya  (le  6  décembre)  le 
comle  de  Hontmayeur  faire  au  Conseil 
de  Genève  des  propositions  d'ailleurs 
inacceptables  et  que  celui-ci  eut  la  pru- 
dence de  décliner.  » 

ni 

Immédiatement  après  la  Saint-Bar- 
ihèlemy,  Charles  IX,  ayant  honte  de  sa 
eroelle  lâcheté,  chercha  â  se  disculper 
aax  yeux  de  la  France  et  de  l'Europe. 
Suivant  le  conseil  de  sa  mère,  il  essaya 
de  rejeter  sur  les  Guise  la  responsabilité 
du  massacre.  C'est  dans  ce  sens  que  fut 
rédigée  une  première  note  remise  par 
l'ambassadeur  extraordinaire  de  France, 
H.  Delafontaine,  â  LL.  EE.  de  Berne,  le 
i  septembre,  et  à  celles  de  Zurich  le  8 
do  même  mois.  Cette  note,  destinée  â 
doooer  le  change  è  l'opinion,  contenait 
ooe  version  fantaisiste  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, et  une  série  de  mensonges  cal- 
calés  en  vue  de  dénaturer  les  faits. 

La  lettre  de  Delafontaine  commençait 
par  an  récit  véridique  de  l'attentat  com- 
mis sur  la  personne  de  l'amiral  le 
22  août  ;  il  ajoutait  que  le  roi  avait  aus- 
sitôt ordonné  que  c  dilligente  perquisi- 
tion et  punition  fuct  faite  du  malfaiteur 
et  auteur  d'une  telle  meschanceté.  » 
Ceci  était  encore  exact,  mais  ensuite, 
et  c'est  ici  que  commence  le  roman,  il 
ajoute  que  c  ceux  qui  avaient  été  la 
cause  du  premier  mal,  »  c'est-â-dire  les 
auteurs  du  guet-apens,  autrement  dit  les 
Guise,  c  voulant  prévenir  cette  justifi- 
cation, 9  c'est-â-dire  ce  châtiment,  c  se 
seraient  rassemblés  en  grande  troupe, 
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dans  la  nuit  du  23  au  2i  août,  et  ayant 
esmu  le  peuple  en  une  grande  sédition, 
auraient  assailly  par  grand  fureur  la 
maison  où  était  logé  le  dit  S^  admirai, 
forcé  les  gardes  que  Sa  Majesté  y  avait 
fait  mettre  pour  sa  seureté,  et  tué  lu  y 
et  quelques  aultres  gentilshommes  qui 
se  seroyent  trouvés  avec  luy;  comme 
le  semblable  auroyt  esté  faict  de  quel- 
ques aultres  de  la  ville.  » 

La  Saint-Barthélémy  est  ainsi  repré- 
sentée comme  un  simple  accident  résul- 
tant d'une  querelle  particulière.  Les 
deux  mille  victimes,  pour  prendre  l'esti- 
mation la  plus  modérée,  admise  par  les 
historiens  catholiques,  que  cet  acci- 
dent aurait  faites  â  Paris  seulement, 
sont  comprises  dans  cette  expression  de 
quelques  atUres  gentilshommes.  Cette 
version  ofQcielle  pousse  la  perfidie  jus- 
qu'à insinuer  que  le  roi  et  la  cour  au- 
raient été  menacés  par  l'émeute,  et  elle 
igoute  hypocritement  : 

Vous  pouvez  penser  la  perplexité  en  quoy 
s'est  trouvé  ce  jeune  et  magnanime  Roy, 
lequel,  par  manière  de  dire,  n'ayant  manié 
que  des  espines,  au  lieu  de  sceptre,  depuis 
son  avènement  de  la  Gorone,pour  les  grands 
troubles  qui  ont  quasi  toujours  esté  en  son 
Royaulme,  estimoit  avec  le  bon  et  prudent 
Conseil  et  adsistance  de  la  Reyne  sa  mère 
et  mes  dicts  seigneurs  ses  frères  avoir  estably 
nng  ferme  repos  en  son  dict  Royaulme  et 
jouyr  d'un  règne  plus  heureux  tant  pour  luy 
que  ses  snbjects  à  l'advenir  ^ 

Comme  preuve  de  la  bonne  foi  du  roi, 
Delafontaine  alléguait  le  mariaged'Henri 
de  Navarre  avec  Marguerite  de  Valois, 
qui  devait  attester  de  son  désir  de  main- 
tenir les  édits  de  pacification.  La  fin  de 
cette  lettre  préparait  le  terrain  en  vue 
des  levées  de  troupes  que  le  roi  se  pro- 

<  Voir  à  Paris,  BMothèque  nationale,  ff.  15092, 
f.290. 
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posait  de  demander  aux  ligues  suisses. 

Après  avoir  expédié  de  Paris  les  in- 
structions sur  lesquelles  était  faite  la 
note  de  Delafontaine,  Charles  IX  se  rend 
compte  que  son  système  de  défense  était 
insoutenable.  Il  se  voit  contraint  à  en- 
dosser la  responsabilité  du  massacre  des 
protestants  et  cherche  à  le  justifier.  Dès 
lors>  les  rôles  sont  intervertis.  Le  26  août^ 
le  roi  entend  une  messe  solennelle,  puis 
va  tenir  un  lit  de  justice  au  Parlement; 
là  il  déclare  que  le  massacre  du  24  août 
avait  eu  lieu  par  son  ordre,  qu*il  n'avait 
pas  trouvé  d'autre  moyen  efficace  pour 
réprimer  les  complots  de  l'amiral.  L'or- 
dre est  aussitôt  donné  au  Parlement  de 
commencer  une  instruction  contre  Coli- 
gny  et  ses  complices,  morts  ou  vivants. 
De  nouvelles  lettres  sont  expédiées  aux 
gouverneurs  de  provinces  et  aux  ambas- 
sadeurs accrédités  auprès  des  Etats  pro- 
testants. A  teneur  de  cette  seconde  ver- 
sion officielle,  qu'ils  sont  chargés  de 
répandre,  la  Saint^Barthélemy  n'est  plus 
un  accident,  c'est  une  exécution  qui  a 
eu  pour  but  d'empêcher  ou  de  réprimer 
une  maudite  conspiration  tramée  par 
l'amiral  et  ses  alliés  contre  la  famille 
royale. 

Pour  donner  quelque  vraisemblance 
à  ce  complot  imaginaire,  deux  chefs  du 
parti  huguenot,  échappés  aux  massa- 
cres, le  vieux  capitaine  Briquemaut  et 
le  maitre  des  requêtes  Arnaud  de  Ca- 
vagnes,  sont  impliqués  dans  le  procès 
intenté  à  la  mémoire  de  Coligny.  Par 
une  lettre  du  i^  septembre,  Charles  IX 
informe  le  Conseil  de  Genève  que  Ca- 
vagnes  se  serait  réfugié  dans  cette  ville 
«  pour  éviter  le  châtiment  qu'il  a  mé- 
rité, »  et  demande  à  MH.  de  Genève,  au 
nom  de  l'amitié  et  bienveillance  qu'il 


leur  porte,  «  de  ne  point  accepter  de 
telles  personnes  coupables  de  si  mal- 
heureux  actes,  »  et  de  livrer  le  dit  Ca- 
vagnes  sous  bonne  escorte,  à  Lyon,  à 
son  lieutenant  général,  le  S^  Mandelol. 

Suivant  le  Réveil-matin  des  Fran- 
çais ^y  Briquemaut  et  Cavagnes  furent 
arrêtés  à  Paris  dès  les  premiers  jours 
qui  suivirent  le  massacre,  c  On  peut 
donc  se  demander,  dit  H.  H.  Fazy,  si 
Cavagnes  n'était  pas  déjà  entre  les 
mains  des  officiers  du  roi,  lorsque  sa 
dépêche  partit  pour  Genève,  et  si  cette 
demande  d'extradition  n'était  pas  une 
manœuvre  habile  destinée  à  accréditer 
la  légende  du  complot  huguenot.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Cavagnes  n'était 
pas  à  Genève.  Non  contents  d'en  infor- 
mer le  roi,  les  magistrats  de  cette  ville, 
se  plaçant  sur  le  terrain  du  droit  d'asiie, 
déclarent,  avec  une  fermeté  de  décision 
remarquable,  qu'eux-mêmes  jugeaient 
les  individus  recherchés  du  dehors  pour 
crimes  et  délits,  et  ne  les  livraient  pas 
à  une  autorité  étrangère,  c  Noble  et 
hardie  déclaration,  dit  M.  Delaborde, 
sous  l'égide  de  laquelle,  dans  ces  temps 
troublés,  s'abritèrent  de  nombreux  Fran- 
çais. » 

Le  18  septembre  Delafontaine  écrivait 
au  Conseil  de  Bâie  : 

La  conspiration  (de  l'amiral  et  de  ses  com- 
plices) est  tellement  vérifiée  chaque  jour,  que 
les  sujets  de  Sa  Majesté  qui  sont  de  la  noa- 
velle  religion,  en  estant  bien  éclairez,  confes- 
sent qu'il  n'est  advenu  chose  à  ceulx,  qui 
ont  été  tuez  à  Paris,  qu'ils  n'eussent  bien  mé- 
rité, déclarant  vouloir  vivre  et  mourir  aools 
les  éditz  et  ordonnances  de  Sa  Majesté,  la- 
quelle, de  son  costé,  a  donné  bon  ordre  qu'ils 
y  soyent  conservés. 

*  Ouvrage  en  forme  de  dialogue,  composé  par 
Eusèbe  Philadelphc,  cosmopolitique.  Edimbourg 
i57i.  Imprimé  probablement  à  Lansanne. 
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Il  résaUerait  donc  da  témoignage  de 
cel  impudent  diplomate^  que  la  mort 
de  Coligny  et  des  milliers  de  huguenots 
qui  périrent  avec  lui  aurait  obtenu  l'ap- 
probation des  protestants  français  de 
i*époque! 

On  ne  comprendrait  pas  l'intérêt  de 
pareilles  impostures  si  l'on  ne  savait 
pas  le  prix  que  la  cour  de  France  atta- 
chait à  Talliance  des  cantons  confédérés. 
Les  régiments  de  Schomo  et  de  Heidt 
ayant  été  licenciés  en  1570>  il  ne  restait 
plus  à  la  solde  de  France,  en  fait  de 
Suisses,  que  la  compagnie  des  cent 
gardes  du  roi,  les  gardes  du  corps  des 
ducs  d'Anjou  et  d*Aiençon  et  du  roi  de 
Navarre.  Soit,  suivant  Testimation  de 
M.  de  Segesser,  deux  cent  trente  hommes 
à  Paris,  plus  une  compagnie  de  gardes 
à  Lyon.  Le  roi,  qui,  lors  de  la  fameuse 
retraite  de  Meaux,  avait  dû  son  salut 
aux  six  mille  Suisses  de  Louis  Pfyfler, 
désirait  obtenir  des  cantons  de  nouvelles 
levées.  Cela  étant,  il  fallait  faire  revenir 
les  cantons  tant  catholiques  que  réfor- 
més de  la  fâcheuse  impre3sion  produite 
par  le  massacre  des  huguenots  opéré 
sous  la  foi  des  édita  de  paciflcation.  Les 
agents  du  roi,  le  capitaine  Studer  et 
le  trésorier  Grangier,  s'y  appliquent  à 
Tenvi.  Ils  parcourent  la  Suisse  el  réédi- 
tent les  infamies  débitées  en  haut  lieu 
par  Delafontaine.  A  les  entendre,  le  roi 
n'avait  porté  à  ses  ennemis,  c'est-à-dire 
à  ses  sujets,  que  les  coups  dont  ils  me- 
naçaient sa  personne.  Ces  agents  sans 
scrupule  répandent  des  écrits  menson- 
gers où  on  lit  entre  autres  que  la  garde 
suisse  avait  été  attaquée  sur  les  degrés 
du  château  du  Louvre.  Les  massacres 
du  24  août  sont  mis  sur  le  compte  de  la 
fureur  populaire.  Du  reste,  rien  n'était 


changé  par  Vaccident  survenu  dans 
Paris,  les  édits  de  tolérance  n'étaient 
pas  abrogés,  c  De  là,  dit  H.  Delaborde, 
à  incriminer  brutalement  l'hospitalité 
accordée  par  les  cantons  protestants  à 
leurs  coreligionnaires  réfugiés,  il  n'y 
avait  pas  loin  et  l'on  verra  bientôt  jus- 
qu'où s'avancèrent  dans  la  voie  des  re- 
proches et  des  accusations,  à  cet  égard, 
les  âpres  serviteurs  d'une  royauté  hai- 
neuse et  persécutrice.  > 

Quelques  semaines  après  la  Saint- 
Barthélémy  parut  un  odieux  pamphlet 
intitulé  :  Lettre  qui  monstre  que  les 
persécussions  des  Eglises  de  France 
sont  advenues,  non  par  la  faute  de 
ceux  qui  faisaient  profession  de  la 
religion,  mais  de  ceux  qui  nourrissent 
les  factions  et  conspirations.  L'auteur 
de  cet  écrit,  Pierre  Carpentier,  avait  été 
professeur  à  l'Académie  de  Genève  et  il 
était  en  relation  avec  l'espion  Prost,  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut.  Carpentier  atta- 
quait avec  toute  la  ferveur  d'un  renégat 
cette  ville  de  Genève  où  il  avait  jadis 
reçu  l'hospilalité.  Il  l'appelait  «  une  mi- 
nière de  sédition  et  une  boutique  de 
toute  méchanceté.  »  Il  s'en  prenait  sur- 
tout aux  ministres  et  à  Th.  de  Bèze  qu'il 
qualifiait  «  d'ennemi  du  genre  humain,  i 
il  l'accusait  d'avoir  c  déclaré  et  prêché 
publiquement  qu'il  fallait  exterminer  la 
mère  et  les  petits  »  (c'est-à-dire  Cathe- 
rine de  Médicis  et  ses  Qls).  Cette  publica- 
tion donna  lieu  à  toute  une  polémique  ^ 

^  On  sentit,  dit  M.  H.  Fazy,  le  besoin  de  réfuter 
le  pamphlet  de  Carpentier,  et  Fr.  Portus,  originaire 
de  nie  de  Candie,  professeur  de  grec  à  l'Acadéinie 
de  Genève,  fut  chargé  de  ce  soin.  U  prépara  ane 
première  rédaction  qu'il  remit  au  Conseil  de  Genève 
le  16  février  1573;  ce  corps,  avant  d'en  autoriser 
rimpression,  exigea  des  changements.  Son  opuscule 
parut  en  latin  le  1*'  mars  1573  el  la  traduction 
française  l'année  suivante  soos  ce  titre  :  Reprise 
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A  ce  flot  de  calomnies  vint  s'ajouter 
Teffet  produit  par  la  nouvelle  que  la 
Saint-Bartbélemy  avait  été  célébrée  à 
Rome  comme  la  plus  belle  des  victoires 
et  qu'elle  avait  valu  à  Charles  IX  les 
félicitations  de  Philippe  II.  On  ne  pou- 
vait attendre  moins  du  roi  très  catho- 
lique. Ces  agissements  étaient  de  na- 

de  Françoii  Porius,  Candiote,  aux  letlret  diffa" 
maMrei  de  Pierre  CarpentieTy  advocat, 

c  La  réponse  de  Portus,  remarque  M.  Fazy,  est 
un  spécimen  curieux  du  genre  de  polémique  usité, 
même  entre  savants,  au  seizième  siècle.  Les  épi- 
thètes  ii^urieoses  et  grossières  sont  mêlées  aux 
citations  classiques  et  Térudit  condescend  parfois 
à  parler  le  langage  des  halles.  Mais  à  côté  de  ces 
défauts,  qui  sont  un  peu  ceux  des  temps,  il  y  a 
dans  récrit  de  Portus  de  la  vigueur  et  parfois  de 
l'éloquence.  L'argumentation  est  serrée,  décisive, 
et  les  perfides  calomnies  de  Carpentier  sont  complè- 
tement réduites  à  néant.  Le  but  de  Portus  est  de 
montrer  que  les  huguenots  ne  sont  ni  des  factieux, 
ni  des  perturbateurs  de  Tordre  public  et  qu*ils 
n'ont  cessé  d'observer  les  lois  et  édits  et  de  respec- 
ter le  roi.  » 

S'attacbant  à  séparer  la  cause  de  Charles  IX  de 
celle  des  fanatiques,  et  aflTectant  de  croire  que  le 
roi  n'avait  eu  aucune  part  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy,  Portus  s'écrie  en  s'adressant  à  Carpen- 
tier :  «  Tu  magnifies  les  grandes  vertus  du  Roy,  à 
savoir  sa  patience  admirable,  sa  douceur  incroyable 
à  l'endroit  des  nostres,  sa  perpétuelle  affection  à 
bien  establir  et  entretenir  la  paix,  voire  même  si 
nous  étions  en  débat  de  cela,  flateur  que  ta  es, 
ou  comme  si  on  ne  le  savait  pas  bien,  tant  par  les 
lettres  du  Roy  envoyées  aux  gouverneurs  des  pro> 
vinces,  le  jour  même  que  l'amiral  fut  tué,  et  par 
les  lettres  de  l'ambassadeur  envoyées  peu  de  temps 
après  aux  villes  de  Snysse,  contenant  toutes  en 
substance  que  le  peuple  avait  fait  ce  massacre 
contre  la  volonté  du  Roy.  A  quel  propos  donc  nous 
parles-tu  ici  de  ses  vertus  ?  Y  a-t-il  quelqu'un  d'entre 
nous  qui  ait  accusé  le  Roy.  » 

Le  but  évident  de  Portus  était  de  montrer  que  la 
Saint-Barthélémy  ne  pouvait  se  légitimer  en  aucune 
façon  et  qu'il  n'y  avait  que  Carpentier  qui  osât 
l'excoser. 

A  peu  près  A  la  même  époque,  Hotman,  comme 
Portus  professeur  à  Genève,  écrivait  dans  cette 
ville  sa  Franco  Gallia,  où  il  démontrait  que  «  l'au- 
torité des  rois,  loin  d'être  absolue  était  resserrée  et 
limitée  par  les  lois,  »  et  à  Francfort  son  De  furo- 
tnbui  Gallieis,  où  il  prenait  à  partie  Charles  IX, 
publiait  des  pièces  officielles  compromettantes  pour 
ce  monarque  et  faisait  l'Europe  juge  de  sa  perfidie. 


ture,  on  le  comprend,  a  surexciter  les 
antipathies  confessionnelles  qui  depuis 
la  Réforme  avaient  divisé  la  Suisse  en 
deux  camps  opposés. 

Les  cantons  protestants  n'étaient  pas 
dupes  des  faux  renseignements  fournis 
par  les  agents  des  Valois.  Le  ii  sep- 
tembre, les  députés  de  Zurich,  Berne, 
Bâle  et  Schaffhouse  se  réunirent  en  con- 
férence à  Aarau  pour  se  concerter  sur 
les  moyens  de  défense  à  opposer  à  des 
agressions  éventuelles  et  sur  la  néces- 
sité de  rechercher  l'appui,  non  seule- 
ment d'autres  villes  suisses,  mais  encore 
des  villes  et  princes  allemands  apparte- 
nant à  la  religion  évangélique.  Ils  pren- 
nent connaissance  de  la  demande  de 
Genève  qui  sollicitait  l'alliance  des  can- 
tons réformés.  Les  députés  de  Bâle  et 
de  Schaffhouse  se  montrèrent  disposés  à 
conclure  avec  Zurich  un  traité  de  corn- 
bourgeoisie,  ceux  de  Zurich  se  bornèrent 
à  dire  qu'ils  en  feraient  rapport  à  leurs 
commettants. 

Le  2  octobre  la  diète  helvétique  se 
réunit  à  Soleure.  Les  députés  de  Lu- 
cerne,  Uri,  Schwytz,  Unterwald,  Zoug, 
Claris,  Fribourg,  Soleure  et  Appenzell 
étaient  présents.  Les  envoyés  du  roi  de 
France  demandèrent  une  levée  de  six 
mille  hommes.  La  majorité  des  cantons 
y  adhérèrent  ;  les  députés  de  Fribourg, 
Claris  et  Appenzell  réservèrent  cepen- 
dant l'assentiment  de  leurs  mandants. 
A  ce  moment  l'avoyer  de  Mulinen,  et  ie 
banneret  Hargenberg  se  présentent  au 
nom  de  Berne,  devant  l'assemblée  des 
neuf  cantons.  Ils  rappellent,  à  la  face 
de  l'ambassadeur  de  France,  les  Noces 
sanglantes  qui  venaient  de  se  célébrer  à 
Paris,  et  déclarent  qu'ils  réservent  leurs 
levées  pour  la  protection  de  Genève,  du 
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pays  romand  et  de  leur  chère  patrie,  que 
de  singuliers  discours  et  des  menaces 
ont  émus.  Ils  prient  les  cantons  de  ne 
pas  recruter  de  sujets  bernois,  afin  de 
ne  pas  les  exposer  aux  peines  qu'ils 
encourraient  en  s'engageant  au  service 
du  roi.  Les  neuf  cantons  en  prennent 
l'engagement.  Par  cette  flère  attitude, 
l'Etat  de  Berne  repoussait  toute  solida- 
rité avec  la  politique  de  condescendance 
adoptée  par  les  cantons  catholiques.  Son 
exemple  fut  suivi  par  les  villes  de  Zu- 
rich, Bâie  et  Schaffhouse. 

IV 

Au  mois  de  novembre,  Pomponne  de 
Beilièvre  vint  reprendre  le  poste  d'am- 
bassadeur ordinaire  de  France,  qu'il 
avait  déjà  occupé  précédemment;  son 
frère  Beilièvre  de  Hautefort,  président 
du  Parlement  de  Dauphiné,  l'y  rejoignit 
pour  remplacer  Delafontaine.  Les  deux 
frères  devaient  combiner  leurs  efforts 
en  vue  d'une  action  commune  sur  les 
ligues  suisses.  Les  instructions  données 
à  ces  diplomates  sont  curieuses  ô  par- 
courir^. 

Le  roi  les  charge  de  réfuter  un  bruit 
qui  avait,  parait-il,  couru,  suivant  lequel 
la  Saint- Barthélémy  aurait  été  ordonnée 
conformément  à  une  entente  secrète 
avec  le  saint  père  (Pie  V)  et  le  roi  d'Es- 
pagne, en  vue  de  mettre  à  exécution  les 
résolutions  du  Concile  de  Trente.  Bel- 
lièvre  devait  admonester  les  sujets  de 
Charles  iX,  les  assurer  qu'ils  recevraient 
à  leur  retour  en  France  c  toute  douceur 
et  bon  traitement.  ^  Il  devait  s'enquérir 
spécialement  des  enfants  du  feu  amiral 
de  Chastillon  et  du  fils  de  feu  Dandelot. 

*  Voir  à  Paris,  Bibliothèque  nationale,  ff.  15092, 
f.  491. 


Il  devait  s'opposer  aux  négociations 
entre  les  cantons  protestants  et  les  Etats 
allemands.  Des  sommes  considérables 
étaient  mises  à  sa  disposition  pour 
c  estaindre  la  semance  des  pratiques 
espagnoles  »  et  «  contenter  de  quelques 
pensions  le  chevalier  Roll  (de  Soleure) 
et  l'amann  Lussy  (d'Unterwald)  et  quel- 
ques autres.  :»  Il  s'agissait  évidemment 
ici  de  détourner  au  profit  de  la  France 
les  levées  que  les  représentants  de  l'Es- 
pagne avaient  obtenues  de  Lussy  qui 
était  le  pensionnaire  de  Philippe  II. 
Enfin  Beilièvre  devait,  à  prix  d'argent, 
obtenir  d'un  certain  B.  qu'il  renonçât  à 
écrire  une  histoire  de  l'amiral  qu'il 
avait  entreprise  et  annoncer  aux  sei- 
gneurs du  canton  de  Zurich  qu'ils  se- 
raient promptement  remboursés  d'une 
créance  de  50000  écus  que  leur  devait 
le  roi. 

Beilièvre  déploya  une  grande  activité 
en  Suisse,  il  poussa  en  secret  les  can- 
tons catholiques  à  une  démonstration 
contre  les  réfugiés  français.  On  trouve 
la  preuve  de  ses  intrigues  dans  le  procès 
verbal  de  la  conférence  des  sept  cantons 
catholiques  réunie  à  Lucerne,  le  11  no- 
vembre 1572.  Conférence  dans  laquelle 
les  députés  catholiques,  après  avoir  con- 
staté la  présence  en  Suisse  d'un  grand 
nombre  de  huguenots  rebelles,  décident 
que  leur  expulsion  de  la  Confédération 
et  du  comté  de  Neuchàtel  devra  être 
sérieusement  demandée  à  la  prochaine 
diète.  Dans  un  rapport  adressé  par 
Beilièvre  au  roi,  touchant  cette  confé- 
rence, on  voit  que  cette  résolution  cruelle 
visait  spécialement  les  membres  de  la 
famille  de  Coligny,  et  l'on  ne  peut  dou- 
ter, pense  M.  Delaborde,  qu'elle  n'ait 
été  provoquée  par  Beilièvre  lui-même. 
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L'influencederambassadeurdeFrance 
auprès  des  cantons  protestants  n'était 
pas  suffisante  pour  lui  permettre  de  sol- 
liciter rexpulsion  des  réfugiés,  il  crai- 
gnait de  s'exposer  à  un  refus  positif. 
Bellièvre  se  borne  donc  à  formuler  des 
doléances  au  sujet  du  séjour  de  la  fa- 
mille de  Ck)ligny  et  de  celle  de  Dandelot 
à  Bàle.  N'osant  critiquer  ouvertement 
l'hospitalité  qu'avaient  reçue  François  et 
Odet  de  6hastillon,  Bellièvre  cherche  à 
compromettre  leur  position  et  à  les  dis* 
créditer  en  déversant  des  outrages  sur 
la  mémoire  de  leur  père.  Dans  ce  but  il 
se  rend  à  la  diète  des  treize  cantons 
réunis  à  Bade  le  7  décembre  ;  là  il  pro- 
nonce une  longue  harangue,  qui  n'était 
qu'un  tissu  d'assertions  perfides  et  d'im- 
pudents mensonges  ^ 

Après  les  compliments  d'usage,  l'am* 
bassadeur  de  France  fait  un  panégyrique 
de  son  souverain,  <ic  prince  très  vertueux  ]» 
et  digne  du  grand  commandement  dont 
il  avait  été  investi  par  l'ordonnance  de 
Dieu,  et  il  voit  dans  la  mort  de  Coligny 
un  châtiment  du  ciel.  Bellièvre  prend 
ensuite  en  quelque  sorte  la  défense  de 
Maurevel,  qu'il  représente  comme  un 
homme  qui  avait  ^  toujours  été  estran- 
gement  poursuivi  et  en  sa  vie  et  en  son 
honneur  par  le  dit  admirai.  >  Il  dégage 
le  duc  de  Guise  de  la  complicité  qui 
pesait  sur  lui  disant  que,  dans  les  dis- 
positions d'esprit  où  était  Maurevel,  pas 
n'était  besoin  ni  des  conseils  de  M.  de 
Guise  ni  de  nul  autre  pour  le  persuader 
d'entreprendre  cette  vengeance. 

Puis  Bellièvre  raconte  à  sa  manière 
le  prétendu  complot  formé  par  Coligny 

*  Voir  à  Paris,  Bibliothèque  nationale,  ff.  15  890, 
f.  247-252.  Cette  harangue  a  été  reproduite  intégra- 
lement par  M.  de  Segcsser  dans  son  ouvrage  Ludwig 
Pfvff^r  und  seine  Zeit,  tome  II. 


pour  s'emparer  du  château  du  Louvre, 
et  comment  la  reine-mère  avait  été 
avertie  le  samedi,  23  août,  que  si  elle 
se  rendait  au  jardin  des  Tuilleries  elle 
courrait  un  danger  de  vie. 

SI  l'oo  me  demande,  disait  l'astucieux  di- 
plomate, quelles  sont  les  preuves  des  chaînes 
que  j'ai  récitée»  contre  l'admirai,  je  répondrai 
que  sa  vie  et  ses  actes  antérieurs  peuTent 
servir  de  preuves  à  ceux  qui  l'ont  connu. 
(Singulière  démonstration  dont  ne  se  conten- 
terait pas  un  jury  de  cour  correctionnelle.) 

Je  n'ignore  pas  qu'il  attirait  à  lui  les  étran- 
gers par  une  simulation  de  probité,  de  prad 
hommie  et  de  justice,  n'estant  toutefois  en 
soy  que  malice,  rapine,  cruauté,  avarice  et 
injustice. 

Le  temps  me  deffaudrait,  si  je  voulais  m'ar- 
réter  à  raconter  les  crimes,  les  méchancetés 
et  infidélités  commises  par  le  dit  admirai  et 
ceux  qui  participaient  à  sa  faction.  H  me 
suffit  d'en  avoir  déjà  tant  dit,  qu'aacun  qui 
n'ait  le  jugement  corrompu  de  passion  ne 
pourra  plus  douter  que  Sa  Majesté  n'ait  fait 
procéder  à  la  dite  punition  contraint  et  forcé, 
par  la  violence  et  le  trop  grand  pouvoir  du 
dit  admirai,  de  faire  armer  son  peuple  pour 
conserver  sa  couronne  et  sa  vie,  celle  de  la 
reine  sa  mère,  de  messeignenrs  ses  frères  et 
de  tous  ses  bons  et  loyaux  sujets. 

Bellièvre  proteste  en  terminant  contre 
l'intention  prêtée  à  Charles  IX  et  aux  au- 
tres princes  catholiques  c  d'extirper  et  de 
courir  aux  Protestants  de  la  Religion  ; 
ce  ne  fut  jamais,  dit-il,  l'intention  du 
Roy  ny  pareillement  de  ses  prédéces- 
seurs. Sy  l'admirai  et  ses  adhérens 
eussent  observé  l'Edict,  on  le  leur  eust 
très  volontiers  observé,  on  ne  désirait 
rien  plus  qu'après  tant  de  calamités  de 
pouvoir  vivre  en  quelque  paix,  si  non 
dit  toute  bonne,  au  moins  tolérable.  » 


En  comparant  les  allégations  de  Bel- 
lièvre avec  la  note  remise  par  Delafon- 
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laine  aux  gouvernements  de  Berne  et  de 
Zurich,  le  3  et  le  8  septembre,  on  de- 
meure confondu  du  chemin  que  la  lé- 
gende créée  par  la  cour  de  France  avait 
fait  dans  l'esprit  des  ambassadeurs  de 
Charles  IX.  Le  discours  de  Bellièvre  est 
en  contradiction  absolue  avec  les  faits, 
tels  qu'ils  ont  été  établis  non  seulement 
par  MM.  Guizot  et  Delaborde  qui  sont 
des  auteurs  protestants,  mais  encore 
par  le  consciencieux  H.  Martin,  de  l'A- 
cadémie française,  qui  n'avait  aucune 
attache  avec  le  protestantisme,  et  par 
bien  d'autres  écrivains.  Ces  trois  histo- 
riens, pour  ne  citer  qu'eux,  ont  du  reste 
puisé  leurs  renseignements  aux  sources 
les  plus  sûres;  ils  produisent  entre 
autres,  à  Tappui  de  leurs  assertions,  les 
témoignages  contenus  dans  les  mémoires 
du  duc  d'Anjou,  plus  tard  Henri  III,  de 
la  reine  Marguerite  de  Navarre,  femme 
d'Henri  IV,  et  de  J.-A.  de  Thou. 

Les  calomnies  de  Bellièvre  n'en  dé- 
ployèrent pas  moins  leur  effet  sur  les 
députés  des  cantons  catholiques,  et, 
grâce  aux  pensions  allouées  à  quelques- 
uns  de  leurs  principaux  magistrats,  de 
nouvelles  capitulations  furent  conclues 
avec  la  France.  Le  30  avril  1573,  douze 
mille  mercenaires,  sous  le  commande- 
ment de  Heidt  et  de  Jean  Tammann 
entraient  à  Orléans,  tandis  que  quatre 
mille  hommes,  sous  le  commandement 
de  Walter  Roll,  s'engageaient  au  service 
de  Philippe  IL  Quant  aux  cantons  pro- 
testants ils  ne  se  laissèrent  pas  émou- 
voir par  les  artifices  de  l'ambassadeur 
de  Charles  IX,  et  maintinrent  catégori- 
quement leur  refus  de  participer  aux 
levées  de  troupes  demandées  par  la  cour 
de  France. 

Les  villes  de  Bâle,  de  Genève,  de 


Berne,  de  Zurich  et  de  Schaffhouse  con- 
tinuèrent à  manifester  leurs  sympathies 
pour  les  membres  de  la  famille  de  Coli- 
gny.  Dans  une  lettre  écrite  le  30  décem- 
bre, à  Catherine  de  Médicis,  Bellièvre 
fait  part  à  la  reine  de  son  embarras  : 

Je  ne  sais  à  quoi  me  résoudre  au  sujet  des 
enfants  de  Tamirai  et  de  M.  de  Laval,  qui 
sont  à  B&le.  Ce  caoton-là  a  toujours  été  difti- 
ciie  et  fâcheux  dans  ces  affaires  qui  se  pré- 
sentent maintenant.  D'ailleurs  à  supposer  que 
leur  renvoi  pût  être  obtenu,  il  n*y  aurait  pas 
grand  avantage  pour  le  roi,  car  ce  serait  les 
contraindre  à  se  retirer  auprès  du  Prince 
Palatin  ou  de  tel  autre  prince  d'Allemagne, 
où  ils  se  pourraient  mieux  dresser  aux  armes 
et  aux  affairs. 

Le  10  janvier  1573,  Catherine  répond 
à  Bellièvre  qu'elle  s'en  remet  à  son  ju- 
gement. 

Cette  correspondance,  comme  toute 
la  conduite  des  deux  personnages,  té- 
moigne et  de  leur  acharnement  à  l'égard 
des  proscrits  et  de  leur  impuissance. 

Bellièvre  se  vit  finalement  obligé  de 
renoncer  à  cette  partie  de  sa  mission. 

M^®  d'Andelot,  belle-sœur  de  Coligny, 
put  donc  rester  en  toute  sécurité  à  Bâle, 
ainsi  que  ses  enfants.  Les  deux  Tils  de 
l'amiral,  après  avoir  momentanément 
rejoint  leur  tante  à  Bâle,  allèrent  se 
fixer  à  Berne,  où  les  avaient  précédés 
déjà  plusieurs  autres  réfugiés,  et  où 
leur  sœur,  Louise  de  Coligny,  arriva 
au  printemps.  De  nobles  familles  ber- 
noises, les  d'Erlach,  les  de  Mulinen,  les 
GrafTenried,  les  de  Bonstetten  s'effor- 
çaient d*adoucir  pour  eux  les  tristesses 
de  l'exil. 

Au  mois  de  juin,  Louise  de  Coligny^ 

^  Louise  de  Coligny  épousa,  en  1583,  Guillaume 
le  Taciturne,  le  fondateur  de  l'indépendance  de  la 
Hollande,  qui  fut  assassiné  le  10  juillet  15S4.  L'au- 
teur de  ce  crime,  Balthazard  Girard,  ayant  été 
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se  rendit  à  Bàle,  LL.  EE.  de  Berne  char- 
gèrent M.  d'Erlach  de  l'accompagner  ;  à 
son  arrivée  elle  leur  exprima  sa  grati- 
tude, dans  une  lettre  touchante,  que 
M.  Ochsenbein  a  publiée  et  qu'il  nous 
paraît  intéressant  de  reproduire  textuel- 
lement : 

Magnifiques  seigneurs,  écrit-ello,  sen  re- 
tournant par  devers  vous  M.  Darlac  (d'Er- 
lach)  qui  ma  faict  ceste  faveur  de  maccom- 
pagner  par  votre  commandement  juesques 
en  ce  lieu,  je  n'ay  voulu  faillir  de  vous  en 
remercier  humblement  ayant  une  telle  assu- 
rance en  votre  bonté  et  en  Tafection,  qu'il 
vous  plaist  de  porter  à  mes  frères  et  à  moy, 
que  vous  contenterez,  s'il  vous  plaist,  sy 
pour  tant  d'obligations,  que  nous  recevons 
de  vous  pouvons  maintenant  offrir  qunne 
bien  bonne  volonté,  arendant  que  Dieu  nous 
face  la  grâce  den  faire  paraistre  quelques 
efets  et  témoignages,  come  nous  espérons 
bien  qu'il  fera,  et  cependant  nous  vous  su- 
plions  de  nous  continuer  tousjours  ceste  amy- 
tié,  s'il  vous  plaist,  laquelle  nous  tenons  et 
tiendrons  toujours  bien  chère,  come  nous 
ayant  esté  nostre  principal  refuge  en  nostre 
affliction  après  Dieu,  lequel  je  prie,  après 
mestre  recomandée  à  vostre  bonne  grâce, 
multiplier  tousjours  de  plus  en  plus  en  vous. 
Magnifiques  seigneurs,  ses  grâces  très  saintes. 
Et  vous  maintenir  en  sa  sainte  garde. 

Votre  très  humble  et  très  affectionnée  à 
vous  faire  service, 

LOUYSB  DE  COLUGNY. 
A  basle  ce  10  juin. 

Les  Zuricois,  de  leur  côté,  accueil- 
laient avec  charité  et  empressement  des 
fugitifs,  qui  pour  être  moins  illustres 
n'étaient  pas  moins  intéressants,  et  ils 
envoyèrent  pendant  des  années  des  se- 
cours aux  pauvres  huguenots  demeurés 

arrêté,  fut  naturellement  condamné  à  mort,  et  ses 
enfants  reçurent  en  mémoire  de  cet  acte  des  lettres 
de  noblesse  de  Philippe  II.  Une  petite-ftUe  de  Guil- 
laume d^Orange  et  de  Louise  de  Coligny,  Louise- 
Henriette  de  Nassau,  épousa  Frédéric-Guillaume  de 
Brandebourg.  CVst  ainsi  que  Tempereur  actuelle- 
ment régnant  d'Allemagne,  descend  par  les  femmes 
de  Tarairal  Coligny. 


dans  leur  patrie.  Les  archives  de  Zurich 
possèdent  une  lettre  de  remerciements 
que  les  Eglises  réformées  du  midi  de  la 
France  adressaient  à  son  bourgmestre 
et  à  son  petit  Conseil,  le  20  décem- 
bre 1576  : 

Non  seulement  les  fidèles  françois  ont  été 
humainement  et  seurement  recueillis  en  vos 
terres,  mais  aussi  par  vostre  charité  et  libé- 
ralité entretentiz,  voire  mesme  ceulx  qui 
estoient  hors  de  vos  pays,  et  cela  en  tel 
temps  et  si  à  propoz,  qu'il  semble  quMlz  ont 
maintenu  leur  vie  par  vos  Excellences. 

C'est  depuis  ce  temps  que  les  protes- 
tants de  France  ont  pris  la  douce  habi- 
tude de  compter,  pour  les  œuvres  qu'ils 
entreprennent,  sur  l'appui  financier  de 
leurs  coreligionnaires  de  Suisse  et  de  le 
provoquer  au  besoin  par  l'envoi  de  col- 
lecteurs attitrés. 

L'infortunée  veuve  de  l'amiral  de  Co- 
ligny, Jaqueline  d'Entremont,  avait,  par 
suite  de  diverses  circonstances,  été  sé- 
parée des  enfants  de  son  mari.  Après 
avoir  surmonté  de  grandes  difficultés, 
elle  était  allée  chercher  un  refuge  en 
Savoie,  son  pays  d'origine,  où  elle  accou- 
chait d'une  fllle  posthume,  le  21  décem- 
bre 1572,  à  Saint-Ândré-de-Briord.  A 
peine  relevée,  elle  se  remettait  en  route 
dans  la  direction  du  Mont-Cervin,  sous 
l'escorte  de  quelques  gentilshommes, 
lorsque  le  duc  Philibert-Emmanuel  la 
fait  appréhender  brutalement  ainsi  que 
ses  enfants  et  sa  suite,  et  enfermer  dans 
une  des  tours  du  château  de  Nice^. 

1  La  famille  de  Coligny  était  originaire  de  la 
Bresse,  elle  tirait  son  origine  des  anciens  comtes 
de  Bourgogne  ;  son  existence  remonte  au  dixième 
siècle.  Plus  ancienne  et  aussi  importante  jadis  qoe 
la  maison  de  Savoie,  la  maison  de  Coligny  s'aflai- 
blit  en  adoptant  la  coutume  des  apanages  et  devint 
au  treizième  siècle  vassale  des  comtes  de  Savoie. 
Au  seizième  siècle,  ayant  acquis  par  mariage  le 
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Du  fond  de  sa  prison  Tamirale  învo«> 
qua  l'appui  du  Sénat  de  Berne,  et  sa 
filJe,  Louise  de  Coligny,  écrivait  de  son 
cùié  à  LL.  EE.  la  lettre  suivante  : 

Nobles  paissans  et  magnifiques  seigneurs, 
daatant  que  par  la  lettre,  que  Madame  lami- 
ralle  escrit  a  vos  Excellences  quelle  a  adres- 
sées a  M.  de  Bonstetten  pour  la  leur  presan- 
ter.  Tons  entendres,  sy  vous  plaist,  lestât 
pitoiable  aaqael  elle  est  et  la  très  hamble 
reqaeste  quelle  leur  fait,  je  nen  feray  ici 
aucun  redite,  mais  seulement  je  vous  snptiré 
très  humblement,  nobles  puissans  et  magni- 
fiques seigneurs,  quen  continuant  votre  ac- 
coutumée bonté  envers  la  memoir  de  feu 
monsieur  lamiral  mon  père  et  cens  qui  lui 
ont  appartenu,  vous  vonlies,  sil  vous  plaist, 
inclinant  a  la  requesle  de  Madame  lamiralle 
prendre  une  cause  si  pitoiable  en  main  et 
vous  rendre,  sil  vous  plaist,  intercesseurs  de 
sa  délivrance,  selon  la  confiance  et  assu- 
rance, qui  en  cela  feront  un  œuvre  vray- 
ment  digne  de  princes  crétiens  et  pour  une 
famille,  qui  de  tout  tens  a  esté  noorie  en  une 
afection  singulière  au  bien  et  service  de  voire 
estai  et  qui  se  tiendra  a  jamais  obligée  dem- 
ploier  et  leur  vie  et  tous  bons  moyens,  que 
DJen  leur  donnera,  pour  la  conservation, 
grandeur  et  acroisement  diceuls;  me  recom- 
mandant en  cest  endroit  très  humblement  a 
vos  bonnes  grâces  et  priant  le  Créateur, 
nobles  puissans  et  magnifiques  seigneurs, 
qu'il  vous  veuille  longuement  et  heureuse - 
ment  conserver  pour  servir  a  sa  gloire. 

Yotre  très  humble  et  très  affectionnée 
amye  a  vous  faire  service, 

Louise  db  Golugny  ^ 

A  basle  ce  23  oust. 

château  de  ChastilloD,  le  grand-pére  de  Tamiral 
s'établit  dans  TOrléanais.  Le  mariage  de  Taniiral 
aTec  Jacqueline  d'Entremont,  qui  lui  apportait  en 
dot  plusieurs  châteaux  du  Bugay,  aurait  pu  avoir 
pour  effet  de  reconstituer  Tancienne  souveraineté 
des  Coligny  teUe  qu*elle  existait  au  douzième  siècle. 
Cette  circonstance  explique  les  durs  traitements 
que  Philibert-Emmanuel  infligea  à  la  veuve  de 
ramiral.  (Voir  la  notice  sur  les  protestants  du  dé- 
partement de  TAin  par  Ed.  Chevrier.) 

^  Cette  lettre,  conservée  dans  les  archives  de 
Berne,  se  trouve  dans  les  actes  relatifs  à  la  Réfor- 
mation,  à  Tarticle  France  ;  elle  a  été  publiée,  en 
1880,  par  M.  Ochsenbein,  dans  le  Berner  Tatchen- 


L'odieux  attentat  commis  sur  la  per-' 
sonne  de  l'amiral  avait,  du  reste^  sou- 
levé l'indignation  de  l'Europe  protes- 
tante. L'électeur  de  Saxe,  le  landgrave 
de  Hesse  et  d'autres  personnages  consi- 
dérables sollicitèrent  du  duc  de  Savoie 
la  mise  en  liberté  immédiate  de  M°^^  de 
Coligny  ;  les  Conseils  de  Berne  et  de 
Bâie  joignirent  leurs  instances  à  celles 
des  princes  allemands;  mais  elles  de- 
vaient demeurer  sans  effet.  La  captivité 
de  Jaqueline  d'Entremont  se  prolongea 
jusqu'en  1575  ;  en  la  laissant  sortir  de 
prison,  le  duc  conserva  l'administration 
de  ses  biens  et  la  tutelle  de  sa  fille,  et 
ne  lui  donna  qu'une  chétive  pension. 

A  la  même  époque,  nous  voyons  éga- 
lement l'avoyer  de  Berne  employer,  avec 
le  môme  insuccès,  ses  bons  offices  en 
faveur  des  enfants  de  l'amiral  pour  ob- 
tenir de  la  cour  de  France  la  restitution 
des  biens  dont  ils  avaient  été  spoliés. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davan- 
tage sur  les  rapports  des  divers  mem- 
bres de  la  famille  de  Coligny  avec  les 
républiques  de  Genève,  de  Berne  et  de 
Bâle.  Ce  que  nous  en  avons  dit  suffit  à 
montrer  comment  la  question  du  droit 
d'asile,  si  souvent  débattue  encore  au- 
jourd'hui, était  comprise  en  Suisse  au 
seizième  siècle.  On  ne  peut  qu'admirer 
la  haute  idée  que  les  cantons  évangéli- 
ques  se  faisaient  des  devoirs  qui  leur 
incombaient  en  tant  qu'Etats  protes- 
tants. Ces  nobles  traditions  furent  sui- 
vies durant  les  siècles  subséquents.  En 
1665,  les  c  Louables  Hauts  et  Puissants 
cantons  évangéliques  i>  intercédèrent  en 

buch.  On  remarquera  que  Torthographc  de  Louise 
de  Coligny  est  à  peu  près  phonétique,  tandis  que 
celle  des  autres  auteurs  que  nous  avons  cités  dans 
le  courant  de  cet  article  était  conforme  aux  règles 
de  leur  époque. 
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faveur  des  Vaudois  du  Piémont,  cruelle- 
ment persécutés  par  le  duc  de  Savoie. 
On  sait  Taccueil  qui  fut  fait  aux  soixante 
mille  réfugiés  qui  pénétrèrent  en  Suisse 
4ors  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
et  les  efforts  inouïs  qui  furent  déployés 
pour  leur  venir  en  aide.  Deux  ans  plus 
tard,  trois  mille  Yaudois  du  Piémont, 
chassés  de  leurs  vallées  à  Tinstigation 
de  Louis  XIV,  arrivaient  à  Genève  et  sur 
les  rives  du  lac  Léman  ;  la  disette  y  ré- 
gnait, les  religionnaires  français  con- 
stituaient pour  ces  contrées  une  lourde 
charge;  les  compagnons  d'Arnauld  n'en 
furent  pas  moins  hospilalièrement  re- 
çus ;  mais  ils  abrégèrent  leur  séjour,  et 
au  printemps  se  dirigèrent  vers  le  Bran- 
debourg, le  Wurtemberg  et  le  Palatinat. 
Ce  dernier  pays  ayant  été  mis  à  feu  et  à 
sang  par  les  Français,  ils  le  quittèrent 
et  traversèrent  à  nouveau  la  Suisse  en 
1689  pour  opérer  leur  glorieuse  rentrée, 
<iue  leurs  descendants  ont  fêtée  il  y  a 
deux  ans. 

Ajoutons  en  terminant  que  la  ques- 
tion des  réfugiés,  au  seizième  siècle,  ne 
se  posait  pas  uniquement  sur  le  terrain 
religieux,  comme  on  se  plaît  à  l'envisa- 
ger parfois.  Si  pour  les  magistrats  de 
Genève,  de  Bâle,  de  Zurich  et  de  Berne 
les  victimes  de  la  Saint- Barthélémy 
étaient  des  coreligionnaires,  pour  Ca- 
therine de  Médicis  c'étaient  moins  des 
hérétiques  que  des  rebelles.  A  ses  yeux, 
le  grand  crime  de  Coligny  a  été  de  ré- 
pudier la  politique  traditionnelle  des 
Valois  et  des  Guise;  il  voulait  donner 
une  nouvelle  orientation  à  la  politique 
française,  il  voulait  s'appuyer  sur  les 
Etals  protestants  pour  combattre  la  mai- 
son d'Autriche  et  faire  oublier  le  dé- 
sastre de  Saint-Quentin.  Son  plan  était 


celui  qu'adoptèrent  plus  tard  Henri  IV, 
Richelieu  et  Mazarin.  Il  voyait  plus  loin 
et  plus  juste  que  les  hommes  de  son 
temps. 

A  titre  de  conclusion,  citons  un  juge- 
ment émis  par  un  écrivain  catholique, 
contemporain  des  faits  que  nous  avons 
racontés,  jugement  qui  est  un  juste 
hommage  rendu  aux  sentiments  élevés 
qui,  en  ces  temps  difficiles,  animaient 
les  cantons  évangéliques. 

C'est  celui  de  l'historien  Jacques-Au- 
guste de  Thou,  membre  du  Parlement 
de  Paris  et  l'un  des  rédacteurs  du  célè- 
bre édit  de  Nantes. 

Après  avoir  déclaré  qu'il  y  aurait  eu 
inhumanité  à  refuser  à  des  malheureux 
l'asile  qu'ils  cherchaient  pour  mettre 
leur  vie  à  couvert  par  la  fuite,  ce  loyal 
magistrat  ajoute  : 

c  La  pitié  eut  plus  de  force  sur  le 
cœur  des  Suisses  que  n'en  eurent  les 
demandes  du  roi  de  France  et  les  plaintes 
de  ses  ambassadeurs.  :s> 

B.    VAN  MUVDEN. 


ACTUALITÉ 

La  renaissance  du  sentiment 
religieux  et  moral  dans  la  jennesse, 

en  France  ^ 

Les  mots  qui  servent  de  titre  à  ce 
discours  expriment  pour  les  chrétiens 
de  ma  patrie  ce  qui  est  pour  eux,  depuis 
longtemps,  l'objet  d'une  ardente  espé- 
rance. 

Jusqu'à  quel  point  ces  mêmes  mots 
expriment-ils  aussi  une  réalité?  C'est 

<  Travail  présenté  le  10  avril  1891  à  la  Conférence 
œcuménique  de  TAUiance  évangélique,  réunie  i 
Florence. 
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ce  que  je  voudrais  essayer  de  dire,  eu 
peu  de  paroles. 

Quand  je  dis  :  la  jeunesse,  en  France, 
je  ne  prétends  pas  parler  spécialement 
de  notre  jeunesse  protestante,  de  celle 
où  se  recrute  presque  tout  entière  notre 
Union  chrétienne  des  jeunes  gens  dont 
les  progrès,  à  Paris,  du  moins,  sont  tels 
que  depuis  trois  ans  le  nombre  de  ses 
membres,  dans  cette  ville,  a  plus  que 
triplé.  Je  prends  ce  terme  :  lajeunesse^en 
France,  dans  son  sens  le  plus  général  ; 
seulement  j'aurai,  en  ce  moment,  plus 
particulièrement  en  vue  cette  partie  de 
notre  jeunesse  où  se  sont  produits  de  la 
manière  la  plus  évidente  les  symptômes 
de  la  renaissance  dont  j'ai  à  vous  entre- 
tenir. Or,  cette  partie  de  notre  jeunesse 
se  trouve  en  être  la  partie  la  plus  culti- 
vée, notamment  celle  qui  travaille  dans 
nos  grandes  écoles,  ou  en  est  sortie  ré- 
cemment. On  a  appelé  cette  jeunesse 
c  la  jeunesse  qui  pense.  »  C'était  faire 
on  grave  tort  à  bien  des  jeunes  gens 
qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Mais  si 
cette  jeunesse  n'est  pas  la  seule  qui 
pense  chez   nous,   il  est  à  présumer 
qu'elle  est  celle  qui  pense  le  plus  ;  dans 
tous  les  cas  elle  est  celle  qui  montre  le 
mieux  ce  qu'elle  pense,  non  seulement 
par  des  manifestations  directes,  mais  par 
ce  qu'elle  écoute,  par  ce  qu'elle  lit  le 
plus  volontiers,  par  la  faveur  dont  elle 
entoure  tels  de  ses  maîtres.  C'est  elle 
aussi  qui  est  appelée  à  agir  le  plus 
directement  sur  la  génération  à  venir, 
puisqu'elle  lui  fournira  ses  maîtres  et 
ses  législateurs.  A  ce  titre  tout  ce  qui 
se  passe  chez  elle  a,  pour  nous,  un  inté- 
rêt très  vif. 

Un  dernier  mot   avant  d'entrer  en 
matière.  Je  vais  parler  de  la  jeunesse 


en  France.  Ce  n'est  pas  que  j'oublie  la 
jeunesse  des  autres  pays.  Je  fais  pour 
cette  jeunesse-là  les  mêmes  vœux  que 
pour  celle  de  mon  pays  et  je  serais  bien 
surpris  si  dans  ce  que  je  vais  dire  de 
celle-ci  il  n'y  avait  pas  bien  des  traits 
qui  lui  seraient  communs  avec  toute  la 
génération  des  hommes  cultivés  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  monde  qui  ont 
maintenant  de  vingt  à  trente  ans. 

I 

Chacun  sait  quelles  étaient,  il  y  a 
quelques  années,  en  matière  philoso- 
phique et  religieuse,  les  théories  qui, 
dans  notre  jeunesse  cultivée,  dominaient 
et  passaient  généralement  pour  défini- 
tives, à  tel  point  que  ceux  qui  ne  s'y 
ralliaient  pas  faisaient  aux  autres  l'effet 
d'hommes  qui,  trois  cents  ans  après 
Copernic,  s'obstineraient  honorablement 
à  soutenir  le  système  de  Ptolémée. 

Ces  théories,  encore  très  largement 
représentées  aujourd'hui,  étaient  celles 
du  positivisme  sous  toutes  ses  formes 
et,  en  particulier,  du  positivisme  déve- 
loppé à  la  lumière  de  l'hypothèse  de 
l'évolution.  Ce  n'est  pas  être  injuste  en- 
vers ces  théories  que  d'affirmer  qu'elles 
ont  notamment  ceci  de  commun  :  d'une 
part  elles  rompent  tout  lien  entre  le 
monde  et  Dieu,  déclaré  par  les  uns 
inaccessible  et  nié  par  les  autres,  tout 
simplement,  et  d'autre  part  elles  ramè- 
nent l'homme  à  l'animalité.  Point  de 
surnaturel,  ni  dans  le  ciel,  ni  dans 
l'histoire  du  monde  et  de  l'homme,  ni 
en  l'homme  lui-même  ;  car,  d'après  ces 
théories,  la  conscience  de  l'homme  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  transformation 
particulière  de  la  force  cosmique  qui  a 
produit  le  monde  sensible. 


-  268  -- 


De  là  des  conséquences  barbares  de- 
vant lesquelles  la  pensée  au  moins  ne 
reculait  pas  et  qu'on  retrouvait  non  seu- 
lement dans  les  livres  de  philosophie, 
mais  encore  dans  la  presse  et  dans  le 
roman.  De  là  notamment  le  système  du 
combat  pour  la  vie  proclamé  comme 
un  fait,  sans  doute,  mais  comme  un 
fait  en  face  duquel  on  cherchait  en  vain 
la  protestation  d'un  droit.  Sur  quoi  donc 
ce  droit  se  serait-il  fondé  ? 

En  face  de  cette  mêlée,  de  cet  écrase- 
ment nécessaire  des  faibles  par  les  forts, 
en  face  de  ce  monde  sans  origine  et  sans 
but.  de  cette  mer  agitée,  sombre,  sans 
rivages,  les  uns  souriaient,  trouvant  le 
spectable  très  intéressant,  c'étaient  les 
seuls  méprisables  ;  les  autres,  qui  trou- 
vaient le  spectacle  amèrement  triste, 
restaient  mornes,  c'étaient  les  plus  mal- 
heureux. 

H  y  avait  quelque  temps  déjà  que 
ceux  qui  vivaient  en  un  commerce  fami- 
lier avec  la  génération  nouvelle  croyaient 
discerner  en  elle  cette  sorte  de  malaise 
qui  présage  d'ordinaire  un  certain  chan- 
gement d'orientation  dans  la  direction 
de  la  pensée  courante  et  remarquer  un 
certain  allégement  de  l'atmosphère,  au- 
tour et  au-dessus  d'elle,  quand  des 
symptômes  précis  d'une  réaction  posi- 
tive se  produisirent. 

Ce  sont  quelques-uns  de  ces  symp- 
tômes que  je  veux  rappeler  ici. 

Voici,  par  exemple,  un  poème,  paru 
il  y  a  trois  ans,  dans  lequel,  je  le  recon- 
nais, Dieu  n'est  pas  nommé,  mais  où 
circule  d'un  bout  à  l'autre  le  soufOe 
de  l'amour  le  plus  pur  et  de  la  plus 
tendre  compassion.  11  a  pour  auteur  l'un 
des  poètes  les  plus  aimés  de  la  jeune 


génération,  M.  Sully  Prudhomme,  et  a 
pour  titre  :  le  Bonheur.  L'idée  centrale 
en  est  celle-ci  :  le  secret  du  bonheur  est 
dans  le  sacrifice  de  soi-même.  Nous 
voilà  bien  loin  déjà  du  «  combat  pour 
la  vie.  »  La  thèse  du  poète  est  d'ailleurs 
très  semblable  à  celle  que  le  grand 
romancier  russe  Tolstoï  a  tant  de  fois 
développée,  en  particulier  dans  cet 
admirable  petit  conte  dont  la  traduction 
française  a  paru  il  y  a  quelques  mois  et 
qui  porte  ce  titre  qui  semble  empruntée 
saint  Jean  :  Ce  qui  fait  vivre  les  hommes. 
Si  je  nomme  ici  Tolstoï,  c'est  surtout  à 
cause  de  l'extrême  sympathie  avec  la- 
quelle ses  œuvres  souvent  fantaisistes, 
mais  toujours  pénétrées  d'une  tendre 
pitié  pour  l'humanité  souffrante,  ont  été 
accueillies  par  notre  jeunesse  cultivée. 

Mais  voici  qui  est  plus  caractéristique 
encore.  Il  y  a  deux  ans  le  romancier  le 
plus  goûté  de  notre  jeunesse,  jeone  lui- 
même  et  moderne  en  plus  d'un  sens, 
M.  Paul  Bourget,  publiait  un  roman 
dans  lequel  il  faisait  ressortir  avec  une 
singulière  énergie  les  conséquences 
immorales  du  déterminisme  contempo- 
rain. Le  triste  héros  de  ce  livre  est  le 
disciple  d'un  des  maitres  les  plus  abso- 
lus de  cette  école.  Fort  de  sa  foi  en  une 
doctrine  qui  le  déclare  irresponsable,  il 
commet  sans  scrupule  les  pires  infa- 
mies. Le  maître,  dont  la  vie  est  celle 
d'un  sage,  apprend  à  la  fois  et  le  crime 
de  son  disciple  et  les  excuses  que  celui- 
ci  emprunte  à  la  doctrine  que  lui-même 
il  lui  a  inculquée.  Alors  le  voile  qui 
séparait  jusqu'alors  pour  le  maître  la 
région  des  idées  du  domaine  de  la  vie 
se  déchire  brusquement  à  ses  yeux,  le 
remords  envahit  toute  son  àme,  il  tombe 
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sur  ses  genoux  et  ces  mots  d'une  vieille 
prière  de  son  enfance  reviennent  au 
cœar,  sinon  aux  lèvres  du  vieil  athée  : 
«  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieuxl  »  C'est 
la  conclusion  du  livre.  Je  n'ai  à  juger 
ici  ni  de  la  valeur  littéraire  et  philoso- 
phique de  l'œuvre,  ni  du  caractère  mo- 
ral de  l'auteur,  je  dis  seulement  :  pour 
qu'un  tel  livre  ait  été  écrit  par  un  tel 
auteur  et  pour  qu'il  ait  excité  parmi  les 
lecteurs  habituels  de  M.  Bourget  un 
intérêt  passionné,  il  fallait  bien  qu'il 
répondit  à  quelque  chose  en  eux  et  qu'il 
fui,  à  sa  manière,  dans  l'ordre  d'idées 
qui  nous  occupe,  un  signe  des  temps. 

Ajoutons  que  la  publication  du  Dis- 
ciple fut  l'occasion  d'un  débat  retentis- 
sant où  la  thèse  de  l'auteur  sur  la  portée 
morale  des  doctrines  philosophiques  fut 
soutenue  avec  une  grande  force  dans  la 
Rewâe  des  Deux-Mondes  par  M.  Brune- 
Uère,  réminent  critique,  l'un  des  maî- 
tres de  notre  jeunesse,  et  à  l'Académie 
des  sciences  morales  par  M.  Janet.  Je 
détache  du  discours  de  ce  dernier  les 
lignes  suivantes,  qui  empruntent  à  leur 
auteur  une  très  grande  autorité  :  «  Il  me 
semble,  écrit-il,  qu'il  se  produit  dans 
le  monde  cultivé  et  pensant  je  ne  sais 
quelle  lassitude  des  idées  subversives, 
nihilistes,  négatives  qui  ont  envahi  la 
philosophie  depuis  vingt  ans....  » 

Nous  allons  voir  cette  lassitude  se 
manifester  sous  d'autres  formes  encore. 

Ecoutez  la  voix  d'un  jeune  homme, 
membre  de  cette  Association  générale 
des  étudiants  de  Paris  qui,  fondée  en 
1885,  a  inscrit,  jusqu'à  aujourd'hui, 
environ  quatre  mille  membres.  Dans  une 
conférence,  donnée  le  22  janvier  1890, 
il  répudiait,  aux  applaudissements  de 


ses  camarades,  les  théories  brutales  des 
romans  soi-disant  naturalistes,  montrait 
que  ni  la  science,  ni  la  démocratie  c  les 
deux  puissants  moteurs  de  l'évolution 
future,  »  comme  il  les  appelle,  ne  se 
sufQsent  à  elles-mêmes.  Il  leur  faut, 
pour  ne  pas  servir  d'instruments  à  une 
nouvelle  barbarie  où  la  force  serait  la 
seule  puissance  reconnue  et  agissante, 
il  leur  faut  elles-mêmes  être  dominées 
par  un  principe  supérieur,  c  C'est  donc, 
dit-il,  l'esprit  qui  doit  diriger  l'évolution 
moderne  et,  dans  l'esprit,  son  principe 
suprême  le  plus  actif  et  le  plus  fécond  : 
l'amour  ^  »  Cette  conférence  fut  très  re- 
marquée. Elle  prit  bientôt,  malgré  la 
jeunesse  et  l'obscurité  de  son  auteur, 
les  proportions  d'une  sorte  de  manifeste, 
et,  le  19  avril  1890,  M.  Lavisse,  profes- 
seur d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres, 
le  maître  le  plus  populaire  de  notre 
jeunesse  universitaire  de  Paris,  en  pre- 
nait occasion  pour  publier  dans  le  Jour- 
nal des  Débats  un  article  sur  La  généra- 
tion de  i890.  Dans  cet  article  M.  Lavisse 
reconnaît  hautement,  dans  la  jeunesse 
d'aujourd'hui,  une  évolution  marquée 
vers  le  spiritualisme  et  la  religion  :  €.  Il 
est  très  vrai,  écrit-il,  que  la  jeunesse 
n'est  plus  voltairienne,...  la  négation  et 
rironie  s'étant  employées  à  dessécher 
les  sources  de  la  vie  morale  et  ayant 
fait  gaiement  cette  besogne  triste,  sont 
aujourd'hui  détestées....  Une  des  mar- 
ques de  la  jeunesse  d'aujourd'hui,  j'en- 
tends de  celle  qui  pense,  c'est  la  nos- 
talgie du  divin.  » 

Un  mois  plus  tard,  le  10  mai  1890, 
avait  lieu  le  banquet  annuel  de  l'Asso- 

*  UUnivti^lU  de  Paris,  revue  de  rAssociatioii 
générale  des  étudiants,  numéro  de  février  1890. 


—  270  — 


ciatlon  générale  des  étudiants.  Ce  ban- 
quet réunissait,  avec  beaucoup  déjeunes 
gens,  i*éUte  de  leurs  maîtres.  H.  Eugène 
Melchior  de  Vogué  le  présidait.  Il  est,  si 
je  ne  me  trompe,  le  plus  jeune  des  mem* 
bres  de  l'Académie  française.  Il  n'est  pas 
aujourd'hui  de  voix  qui  soit  plus  sympa- 
thique que  la  sienne  à  la  jeunesse  de 
nos  hautes  écoles.  M.  de  Vogué  a  été  le 
véritable  introducteur,  dans  notre  pays, 
de  la  littérature  russe  contemporaine. 
La  préface  de  son  beau  livre  sur  le 
roman  russe  a  été  très  remarquée  par 
son  caractère  hautement  spiritualiste. 
Dans  cette  préface  il  en  appelle  de  ce 
récUiame  pour  lequel  il  n'y  a  de  réel  que 
la  chair,  au  réalisme  complet,  pour  le- 
quel l'esprit  est  aussi  une  réalité  ;  c'est- 
à-dire  au  réalisme  de  la  Genèse,  qui 
raconte  que  Dieu  créa  l'homme  avec  la 
poussière  de  la  terre  et  qu'ensuite  il 
souffla  en  lui  un  souffle  de  vie. 

Le  choix  d'un  tel  président  du  ban- 
quet des  étudiants  avait  déjà  sa  signifi- 
cation. Bref,  voici  quelques-unes  des 
paroles  adressées  par  JM.  de  Vogué  à  la 
jeunesse  rassemblée  ce  jour-là  autour  de 
lui.  €  Aujourd'hui,  dit-il,  si  j'en  juge  par 
des  indices  nombreux,  beaucoup  d'entre 
vous  étouffent  dans  le  cercle  positif  et 
connu,  ils  poussent  au  delà,  dans  le  cer- 
cle dont  le  centre  est  partout  et  la  circon- 
férence nulle  part.  »  Ailleurs,  venant  de 
constater  que  la  méthode  scientifique  ne 
peut  rien  pour  découvrir  la  vérité  sans 
le  secours  de  l'intuition  :  €  Ici,  8joute*t- 
il,  j'aimerais  me  servir  d'un  vieux  mot 
et  dire  :  sans  le  secours  d'une  grâce.  Le 
vieux  mot  est  si  beau  !  »  Plus  loin  il  dé- 
finit la  grâce  :  c  L'aboutissement,  à  un 
instant  donné,  d'une  loi  inconnue,  mé- 
ditée au-dessus  de  nous,  d 


Ecoutez  encore  ceci  :  «  L'excès  de 
soumission  passive  aux  lois  naturelles 
est  une  des  grandes  faiblesses  de  noire 
temps.  La  science  ayant  découvert  ces 
lois  dans  toute  leur  rigueur  et  leur  ma- 
jesté, l'homme  s'est  abandonné  au  dé- 
couragement; il  s'est  cru  repris  par 
l'indestructible  filet  de  la  fatalité  anti- 
que ;  bien  plus,  le  peu  d'activité  qui  lui 
restait,  l'homme  a  cru  qu'il  devait  s'en 
servir  pour  conformer  plus  étroitement 
sa  vie  sociale  à  quelques-unes  des  lois 
naturelles....  Nous  éprouvons  le  besoin 
de  réagir  au  nom  de  la  conscience  mo- 
rale, qui  est  un  fait  scientifique,  elle 
aussi,  puisqu'elle  est  un  fait  d'expé- 
rience ^  9 

Tout  à  l'heure,  je  citais  ce  mot  de 
M.  Lavisse  :  €  La  jeunesse  n'est  plus  vol- 
tairienne.  »  Lorsque  l'éminent  professeur 
s'exprimait  ainsi,  il  pensait  sans  doute 
à  l'accueil  qu'à  ce  moment  même  la 
jeunesse  faisait  à  un  livre  d'histoire  lit- 
téraire qui  a  pour  auteur  M.  Faguet^ 
l'un  de  nos  critiques  les  plus  distingués, 
aujourd'hui  professeur  suppléant  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  et  où,  pour 
la  première  fois,  je  pense,  sur  le  terrain 
de  la  haute  culture  laïque,  en  France,  on 
osait  parler  de  la  c  médiocrité  >  de  Vol- 
taire, médiocrité,  entendons*nous,  non 
pas  au  point  de  vue  de  Vesprity  mais 
bien  de  la  pensée,  notamment  de  la 
pensée  appliquée  aux  choses  de  la  na- 
ture humaine  et  de  la  religion. 

Le  succès  de  ce  livre  ne  réjouit  paa 
tout  le  monde.  Il  ne  réjouit  pas,  en  parti* 
culier,  le  critique  littéraire  habituel  de 
notre  grand  journal  le  Temps,  M.  Ana- 
tole France,  mais  il  le  constate  loyal 

I  LUnIvertUi  de  Paris,  noméro  de  mai  1890. 
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ment  et  son  témoignage  a  d'autant  plus 
de  valeur  qu'H  est  donné  de  plus  mau- 
vaise grâce  :  c  Qui  l'aurait  dit,  s'écrie-tr- 
ils  au  temps  de  Taine,  d'About,  de 
J.-J.  Weiss  et  de  Sarcey,  qu'après  moins 
de  quarante  ans,  l'Ecole  normale  ne  se- 
rait plus  voltairienne  t  ]»  Et  ailleurs, 
dans  le  même  article  :  c  Plus  j'observe 
et  plus  je  me  persuade  que  les  très 
jeunes  gens,  formés  par  la  nouvelle  mé- 
thode (il  veut  dire  la  méthode  scien- 
tifique expérimentale)  sont  tout  autre 
chose  que  rationalistes.  Les  faits  ne 
leur  disent  plus  rien,  ils  n'attendent 
rien  des  méthodes  positives.  Pour  tout 
dire,  ils  sont  religieux.  >  H.  Anatole 
France  fait  d'ailleurs,  à  cette  occasion, 
un  aveu  dont  la  franchise  l'honore  beau- 
coup :  «  Nous  avons  essayé  de  fonder 
la  morale  sur  la  science;  nous  avons 
essayé  de  construire  ce  que  nous  appe- 
lions la  sociologie.  Confessons  que  nous 
n'avons  pas  réussi  et  que  l'idée  de  de- 
voir, telle  que  nous  la  concevions,  parait 
froide  et  nue  à  nos  fils.  > 

Arrêtons  ici  ces  citations,  que  nous 
pourrions  multiplier  encore. 

II 

Je  ne  rechercherai  pas  les  causes  pro- 
fondes de  ce  mouvement  si  marqué  qui 
pousse  l'élite  de  la  génération  nouvelle  à 
renouer  avec  l'idéal,  a  rattacher  sa  pen- 
sée et  sa  vie  à  une  puissance  supé- 
rieure au  monde  sensible.  Certains  s'en 
tirent  à  bon  marché  à  cet  égard.  Ils 
disent  :  c'est  une  réaction  naturelle. 

Sans  douie,  c'est  une  réaction.  Sans 
doute  aussi,  on  pouvait  s'attendre  à 
cette  réaction.  Quand  la  pensée,  quand 
la  conscience,  quand  le  cœur  d'un  être 

*  Lt  Temfê^  numéro  du  30  mars  1890. 


qui  vient  de  Dieu  et  qui  est  fait  pour  lut 
ont  été  tenus  quelque  temps  séparés  de 
lui,  ce  désordre  des  désordres  produit 
en  lui,  de  plus  en  plus,  une  telle  tris- 
tesse, il  multiplie  dans  sa  vie  de  telles 
conséquences,  dans  l'ordre  du  mal  et  de 
la  mort,  qu'il  vient  un  moment  où  il  n'y 
peut  plus  tenir  et  où  du  sein  des  ruines 
de  son  cœur  s'élève  une  voix  qui  res- 
semble à  celle-ci  :  <  Je  me  lèverai  et  je 
m'en  irai  vers  mon  Père  t  » 

Mais  qu'on  appelle  cette  réaction  une 
réaction  naturelle,c'est  une  autre  affaire. 
Ce  qui  est  naturel,  c'est  que  le  mal  pro- 
duise le  mal.  c  Quand  la  convoitise  a 
conçu,  elle  enfante  le  péché  et  le  péché 
élant  consommé  produit  la  mort.  >  (Saint 
Jacques.)  Voilà  ce  qui  est  naturel;  mais^ 
ce  n'est  pas  que  le  bien  sorte  du  mal,  et 
quand  je  vois  quoi  que  ce  soit  qui  res- 
semble à  une  telle  genèse,  je  dis  :  Ce 
n'est  pas  ce  mal  qui  a  produit  ce  bien,, 
c'est  un  bien  supérieur  ;  je  regarde  en 
haut  et  je  m'écrie  :  l'Eternel  règne! 

En  ce  sens  une  première  cause  de  la 
renaissance  que  je  vous  ai  signalée  peut 
être  cherchée  dans  cette  loi  de  réaction. 

On  pourrait,  je  crois,  en  chercher  une 
seconde  dans  un  ordre  auquel  je  ne  puis 
toucher  ici  qu'avec  une  extrême  réserve^ 
je  veux  dire  dans  l'ordre  politique.  Lors- 
qu'on a  longtemps  soupiré  après  la  li- 
berté dans  cet  ordre;  lorsqu'on  a  fait  de 
la  liberté  qu'on  n'avait  pas  une  sorte  de 
religion,  qui  tenait  lieu  de  toute  autre^ 
et  lorsque,  la  liberté  une  fois  venue, 
on  s'aperçoit  que,  quelque  précieuse 
qu'elle  soit,  elle  ne  suffit  pas  à  abolir  les 
maux  essentiels  et  à  engendrer  une  hu- 
manité nouvelle,  il  se  fait  un  vide  dans 
les  âmes  et  l'on  est  poussé  à  chercher 
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ailleurs,  soit  plus  bas,  soit  plus  haut  de 
quoi  le  combler. 

C'est  à  un  pareil  moment  qu'entre  en 
scène  la  génération  nouvelle.  De  là, 
aans  doute,  une  des  causes  de  la  renais- 
sance du  sens  religieux  et  moral  que 
nous  avons  remarquée  chez  elle. 

Il  faudrait  chercher  une  troisième 
«ause  de  cette  renaissance  dans  la  fa- 
^on  dont,  en  France  et  en  d'autres  pays, 
4a  question  qu'on  appelle,  en  abrégé, 
la  question  sociale  s'est  imposée  à  tant 
d'esprits  généreux.  Je  ne  puis  m'étendre 
là-dessus  ;  je  dirai  seulement  qu'il  y  a 
dans  la  vue  et  dans  le  contact  des  grands 
«curants  de  la  misère  humaine  une  puis- 
aance  qui  porte  les  hommes  à  regarder 
plus  haut  que  leurs  idées  impuissantes 
€t  leurs  cœurs  étroits,  pour  y  aller  cher- 
•cher  au  moins  l'inspiration  d'un  secours 
qui  soit  proportionné  à  la  misère  qu'ils 
ont  découverte.  Notre  jeunesse  a  ressenti 
quelque  chose  de  cela.  De  là  certaine- 
ment une  des  causes  du  mouvement 
moral  et  religieux  que  nous  avons  re- 
<îonnu  en  elle. 

Mais  laissant  de  côté  la  question  des 
causes,  je  reviens  au  fait  même  qui 
nous  a  occupés.  Ne  l'exagérons  pas.  Le 
mouvement  dont  il  s'agit  est  encore  bien 
vague,  bien  indéterminé,  bien  insuffi- 
sant. C'est  très  prématurément  qu'on  l'a 
qualifié  parfois  de  renaissance  chré- 
tienne. Nous  avons  dit  nous  :  renais- 
sance du  sentiment  religieux  et  moral, 
ce  qui  est  bien  différent. 

On  raille,  en  certains  lieux,  cette  in- 
détermination même  :  c  Ils  vont  tou- 
jours répétant  :  croyons^  croyons,  sans 
dire  ce  qu'il  faut  croire,  comme  les  cho- 


ristes de  l'opéra  s'en  vont  chantant: 
tnarehons,  marchonsy  sans  jamais  faire 
un  pas  en  avant.  »  Cette  remarque,  plus 
spirituelle  que  profonde,  est  de  M.  Jules 
Lemattre. 

€  Il  est  vrai,  —  lui  répond  son  colla- 
borateur au  Journal  des  Débats,  M.  Paul 
Desjardins,  un  des  hommes  qui  ont  si- 
gnalé avec  le  plus  de  sympathie  le  mou- 
vement dont  il  s'agit  et  auquel  il  a  lui- 
même  contribué  de  la  manière  la  plus 
heureuse,  —  il  est  vrai  que  nous  n'éta- 
blissons pas  de  confession  de  foi.  Nous 
croyons  chacun  ce  que  nous  pouvons 
croire,  c'est  notre  affaire  privée.  Nous 
disons  seulement  à  ceux  qui  croient  en 
quelque  chose  :  Dans  le  pays  de  la 
science  dont  nous  sommes  revenus, 
nous  n'avons,  en  somme,  rien  trouvé  de 
meilleur  que  votre  foi^.  > 

Nous  ne  raillerons  pas,  à  notre  tour, 
ici,  pas  plus  que  saint  Paul  à  Athènes 
n'a  raillé  ces  pauvres  païens  qui,  ayant 
trouvé  leurs  dieux  impuissants  à  les  se- 
courir et  n'en  connaissant  pas  d'autre, 
avaient  élevé  dans  leur  ville  un  autel 
sur  lequel  ils  avaient  écrit  ces  mots  :  au 
dieu  inconnu.  Nous  reconnaîtrons  fran- 
chement qu'il  n'y  a  guère  autre  chose, 
jusqu'ici,  dans  le  mouvement  que  nous 
avons  signalé,  que  l'aveu  d'une  impuis- 
sance et  l'expression  d'un  besoin  ;  tout 
au  plus,  quelquefois,  un  hommage  rendu 
ou  même  une  adhésion  donnée  à  cette 
morale  de  Jésus-Christ  qu'on  s'accorde 
à  proclamer  sublime,  mais  qui,  en  réa- 
lité, séparée  de  Jésus-Christ  Sauveur  et 
Roi,  n'est  plus  qu'un  corps  sans  &me. 
Nous  avouerons  avec  la  même  sincérité 
que  le  terme  auquel  aboutira  ce  mouve- 

*  Conférence  faite  à  Genève  an  mois  de  novem- 
bre 1S90.  Compte  rendu  de  la  Semaine  religiettee. 
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ment  ne  nous  apparaît  pas  avec  clarté  : 
ee  pourrait  être  un  vague  oiysticjsme 
saas  moralité  et  qui  sait,  même  sans 
Dieu  ;  ce  pourrait  être  une  réaction  ca- 
tholique et  cléricale;  ce  pourrait  être 
une  nouvelle  forme  du  socialisme  sans 
religion  ;  ce  pourrait  être  une  réforme 
du  catholicisme  dans  un  sens  spirituel 
et  lit>éral  ;  ce  pourrait  être  aussi  une 
réforme  profondément  morale,  religieuse 
et  chrétienne. 

Mais  que  dis-j^  :  ce  pourrait  être? 
Pouvons-nous  nous  borner  nous,  chré- 
tieos  de  France,  en  face  d'aveux  comme 
ceux  que  npus  avons  entenflus,  à  rendre 
hommage  à  ces  aveux  et  à  nous  de- 
mander les  uns  aux  autres  :  qu'en  ad- 
viendra-t-il  ?  N'avons-nous  rien  à  faire 
pour  qu'il  en  advienne  ce  que  nous  pou- 
vons souhaiter  de  meilleur?  N'y  a-l-il 
pas  dans  ces  aveux  un  appel  que  Dieu 
nous  adresse,  une  mise  en  demeure  de 
parler,  d'agir,  de  faire  comme  saint 
Paul,  qui  ne  se  bornait  pas  à  saluer 
avec  respect  l'autel  au  dieu  inconnu, 
mais  qui,  après  l'avoir  salué,  s'écriait  : 
c  Le  dieu  que  vous  honorez  sans  le  con- 
naître es(  Celui  que  je  vous  annonce  I  » 
Voilà,  parmi  les  missions  qui  incom- 
bent aux  chrétiens  de  mon  pays,  une 
des  plus  urgentes;  voilà  la  plus  urgente, 
à  coup  sûr,  parmi  celles  qui  s'offrent  à 
notre  jeunesse  chrétienne  :  aller  annon- 
cer le  Diep  de  Jésus-Christ  à  cette  jeu- 
nesse qui,  sans  le  savoir,  soupire  après 
ee  qqe  lui  seul  peut  lui  donner  ;  lui  mon- 
trer dans  le  Christ  non  seulement  le  Ré- 
vélateur du  Diep  Père  et  de  la  loi  de 
l'amour,  non  seulement  Celui  dans  lequel 
était  le  Père  et  qui  a  accompli  parfaite- 
ment toute  sa  loi,  mais  le  Rédempteur  qui 
nous  a  apporté  une  délivrance  propor- 
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tionnée  à  notre  servitude  et  à  notre  dé- 
tresse; et  j'ajoute  non  seulement  le  Ré- 
dempteur, mais  le  Roi  qui  établira  sur 
la  terre  le  règne  de  la  justice  et  de  la 
charité;  —  apporter  à  l'appui  de  cette 
prédication  le  témoignage  de  vies  lar- 
gement humaines  et  saintement  chré- 
tiennes et  d'Eglises  qui  soient  à  la  fois 
des  sanctuaires  d'adoration  et  des  foyers 
d'ardente  charité,  en  un  mot,  d'un  chris- 
tianisme qui  réponde  aux  exigences  légi- 
times des  hommes  de  notre  génération, 
qui  eï\  éveille  toujours  de  nouvelles, 
montrant  toujours  en  avant,  toujours  au 
delà.  Celui  en  qui  sont  renfermés  tous 
les  trésors  de  la  sagesse,  de  la  science 
et  tout  premièrement  de  la  justice  et  de 
la  charité. 


R.   HOLLARD. 


NOUVELLES 

Vand. 

Chronique  trimestrielle. 

LHnauguration  de  F  Université  de  Lausa.%ne.  ~  Le 
Synode  de  VEglise  libre  à  Lausanne.  '—  Lu  fête 
des  Unions  chrétiennes.  —  L'Union  nationale 
évangélique.  —  Conférences  sur  la  question  so- 
ciale. —  Une  7'éclamation  bien  justifiée  et  bien 
accueillie. 

On  a  souvent  reproché  au  peuple  vandois 
une  certaine  défiance  à  l'égard  de  la  haute 
culture  de  l'esprit.  Entraîné  par  les  instincts 
d'une  démocratie  niveleuse  et  égalitaire,  il  a 
maintes  fols  tourné  ses  préférences  vers  des 
hommes  dont  le  niveau  intellectuel  n'avait 
rien  d'humiliant  pour  les  masses.  Et  c'est 
pourtant  ce  peuple  qui  vient  de  créer  dans 
son  petit  pays  une  Université  dont  il  a  fêté 
avec  entrain  la  naissance.  Il  reste  toujours, 
chez  les  Vaudoîs,  un  certain  fond  d'idéa- 
lisme, une  intuition  de  la  grandeur  des  choses 
de  l'esprit,  qui  apparaissent  à  certains  mo- 
ments, lorsque  la  politique  n'est  pas  en  jeu. 
On  pourrait  sans  doute  citer  plus  d'un  cam- 
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pagnard  arrivé  le  18  mai  à  Lausanne  pour 
ses  affaires  et  demandant  le  pourquoi  de  tous 
ces  drapeaux;  mais,  tout  bien  compté, la  fête 
d'inauguration  a  témoigné  d*un  intérêt  plus 
général  qu'on  n'aurait  pu  le  présumer.  Eu 
effet,  aux  objections  de  fond  qu'avait  susci- 
tées la  transformation  de  l'ancienne  Acadé- 
mie étaient  venues  s'ajouter  des  réclamations 
relatives  au  crédit  demandé  par  le  Conseil 
d'Etat  pour  célébrer  l'ouverture  d'un  établis- 
sement encore  sans  demeure  :  ne  doit-on  pas 
bâtir  l'édifice  avant  de  mettre  le  bouquet? 
C'eût  été  plus  normal,  assurément;  mais  ne 
soyons  pas  cruels  envers  des  autorités  aux- 
quelles nul  sentiment  humain  ne  saurait  être 
étranger.  N'ignorant  pas  l'inconstance  des 
choses  de  ce  monde,  n'est-il  pas  naturel 
qu'elles  aienl  pris  leurs  mesures  pour  prési- 
der au  baptême  de  l'enfant  comme  elles 
avaient  présidé  à  sa  naissance?  La  chose 
une  fois  résolue,  personne,  semble-t-il,  n'a 
boudé.  Les  étudiants,  imposés  d'office  assez 
cavalièrement,  ont  consenti  à  payer  leur 
plaisir. 

Nul,  d'ailleurs,  n'a  eu  lieu  de  regretter  que 
la  direction  de  cette  solennité  fût  remise  aux 
mains  qui  Tout  conduite.  Elles  n'y  ont  ap- 
porté ni  étroitesse,  ni  esprit  de  parti  ;  on  a 
voulu  qu'il  y  eût  fêle  pour  la  patrie.  Pour 
autant  que  cela  dépendait  des  organisateurs, 
le  ton  de  la  fête  a  été  sérieux  et  digne.  Elle 
a  été  ouverte  par  un  culte  célébré  à  la  cathé- 
drale par  le  ministère  de  M.  le  professeur 
Paschoud  et  de  M.  le  pasteur  H.  Secretan  ; 
les  paroles  prononcées  à  ce  moment,  animées 
d'un  souffle  élevé,  ont  éveillé  plus  d'un  écho 
pendant  les  journées  qui  ont  suivi.  Une  nom- 
breuse jeunesse  universitaire  avait  répondu 
à  l'appel  des  étudiants  de  Lausanne  ;  en  forte 
proportion  se  trouvaient,  en  particulier,  les 
représentants  de  cette  jeunesse  française  dont 
M.  le  pasteur  R.  Hollard  entretient  aujour- 
d'hui même  nos  lecteurs.  La  présence  de 
maintes  illustrations  européennes  donnait  à 
ces  fêtes  un  cachet  de  grandeur  et  de  dignité. 

Parmi  les  discours  justement  remarqués. 


il  convient  de  rappeler  celui  de  M.  Ruffy,  chef 
du  Département  de  l'instruction  publique, 
bien  placé  pour  exprimer  la  pensée  inspira- 
trice des  autorités  chargées  de  diriger  la  nou- 
velle Université.  Il  a  proclamé  une  vérité  gai 
a  été  méconnue  chez  nous  par  d'autres  encore 
que  par  LL.  EE.  de  Berne  :  t  L'existence  de 
notre  Université  et  son  développement  sont 
assurés  à  deux  conditions.  C'est  d'abord  à  la 
condition  qu'on  lui  laisse  la  plus  grande 
somme  possible  de  liberté  et  d'autonomie; 
c'est  ensuite  et  surtout  à  condition  qu'elle 
demeure  la  chose  de  tous,  en  dehors  et  aa- 
dessus  des  querelles  du  jour,  un  endroit  élevé 
et  respecté  où  l'on  sait  qu'en  tout  temps  et 
en  toutes  circonstances  on  peut  travailler 
dans  la  sérénité  la  plus  complète  au  progrès 
de  la  science  dans  tous  les  domaines.  >  Pen- 
dant que  ces  sages  paroles  se  faisaient 
entendre  dans  la  salle  du  Casino  où  le  pn- 
blic  ne  pouvait  être  admis,  faute  de  pfare, 
nous  faisions  des  réflexions  du  même  genre 
en  passant  en  revue,  sur  la  place  Saint- 
François,  les  écriteaux  rappelant  les  noms 
des  hommes  qui  ont  honoré  1* Académie  de 
Lausanne.  En  examinant  les  dates  qui  mar- 
quent la  fin  de  leur  enseignement,  on  ne 
pouvait  pas  n'être  pas  frappé  de  retrouver  la 
même  après  plusieurs  noms,  d'entre  les  plus 
respectés.  Pourquoi  tant  de  professeurs  ont- 
ils  vu  leur  activité  s'arrêter  en  cette  année 
1845?  Une  épidémie  a- 1  elle  sévi  à  ce  point 
parmi  les  savants?  Non  pas,  mais  une  révo- 
lution politique  a  ébranlé  l'édifice  qu'on  n'a 
pas  su  laisser  c  au-dessus  des  querelles  du 
jour  >  comme  un  endroit  élevé  et  respecté. 
Les  hautes  études  manqueront  de  sérénité 
partout  où  l'autonomie  fera  défaut,  car  les 
deux  conditions  indiquées  par  M.  Bufly  ne 
font  qu'un  en  réalité.  On  peut  espérer  que 
les  expériences  du  passé  pousseront  à  faire 
de  l'Université  un  organisme  vivant  qui  se 
défende  et  se  développe  par  sa  force  propre. 
Les  vœux  que  nous  formons  pour  elle  à 
cet  égard  nous  remettent  en  mémoire  an  pé- 
ché de  jeunesse  auquel  nous  avons  participé 
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avec  beancoQp  d*aatres,  et  qui  peat  avoir 
eontriboé  à  la  disparition  du  vénérable  Con- 
seil de  rinstructicn  publique^  qui  devait  pré- 
cisément servir  comme  d'un  tampon  entre 
rAcadémie  et  les  agitations  de  la  vie  politi- 
que. Vers  1859,  les  étudiants,  qui  usaient  au 
reste  da  droit  de  grève  tout  comme  les  ou- 
vriers d'aujourd'hui,  prirent  l'habitude  de 
passer  sur  le  corps  du  Conseil  quand  ses  dé- 
cisions leur  déplaisaient,  pour  porter  leurs 
réclamations  directement  au  château,  où  on 
leur  donnait  assez  volontiers  raison.  Nous 
comprimes  plus  tard  que  c'était  une  impru- 
dence, et  qu'un  rouage   tel  que  celui  que 
nous  étions  en  train  de  détraquer  aurait  pu, 
s'il  eût  bien  fonctionné,  rendre  les  meilleurs 
services  en  atténuant  les  contre-coups  pro- 
venant de  la  place  publique.  Il  ne  serait  plus 
de  saison  aujourd'hui,  mais  une  forte  organi- 
sation universitaire  peut  remplir  la  môme 
mission. 

Les  fêtes  d'inauguration  ont  été  couron- 
nées par  la  réunion  des  sociétés  savantes.  La 
Société  vandoise  de  théologie,  renforcée  de 
plusieurs  membres  de  la  Société  pastorale,  a 
tenu  pour  sa  part  une  séance  exceptionnelle- 
ment nombreuse.  Après  un  spirituel  résumé 
de  ses  derniers  travauî,  présenté  par  son 
président,  M.  le  pasteur  Narbel,  elle  a  en- 
tendu une  forte  et  captivante  étude  histori- 
que et  critique  sur  le  problème  christologique, 
par  M.  le  pasteur  P.  Chapuis.  Elle  comptait 
parmi  ses  hôtes,  outre  M.  Frank  Puaux,  M.  le 
professeur  Michaud,  qui  représentait  au  mi- 
lieu d'elle  le  vieux-catholicisme.  Ses  paroles 
fraternelles  et  sérieuses  ont  éveillé  une  sym- 
pathique attention.  Il  aime,  a-t-il  dit,  les 
chrétiens  protestants,  mais  il  n'a  pu  décou- 
vrir encore  ce  qu'est  le  protestantisme  :  ce 
qiû  ne  l'empêche  pas,  après  tout,  d'en  repré- 
senter ane  variété  ;  car  quel  nom  donner  à 
la  tendance  d'un  homme  qui  déclare  que 
I  romanisme  et  catholicisme  s'excluent,  »  et 
dont  le  catholicisme  est  dès  lors  protestant? 

Aussitôt  après  les  fêtes  universitaires,  aux-  [ 


quelles  plusieurs  de  ses  membres  avaient  été 
appelés  à  prendre  part,  s'ouvrait  à  Lausanne 
la  cinquante  et  unième  session  du  Synode  de 
l'Eglise  libre,  qui  a  duré  du  25  au  28  mai.  Il 
était  réuni  pour  la  première  fois  dans  la  nou- 
velle chapelle  des  Terreaux,  dont  l'enceinte 
plus  vaste  n'a  pas  laissé  d'étonner  quelque 
peu  la  voix  des  orateurs,  qui  ont  dû  appren- 
dre à  parler  de  manière  à  être  entendus,  ils 
ont  d'ailleurs  été  plus  écoutés  que  jamais»  ; 
sans  y  être  contraints  par  la  pluie  ou  le 
froid,  les  membres  du  Synode  ont  fait  preuve 
d'une  assiduité  exemplaire,  bien  qu'ils  eus- 
sent deux  séances  par  jour,  de  quatre  heures 
chacune,  interrompues  par  un  seul  quart 
d'heure  de  répit.  Aussi  bien  la  besogne  abon- 
dait-elle. Ouvert  par  M.  le  pasteur  P.  Chate- 
lanat,  arrivé  au  terme  de  son  mandat,  pré- 
sidé par  M.  le  professeur  Gautier  qu'assistaient 
comme  vice-présidents  MM.  Emile  Favre  et 
Philippe  Bridel,  le  Synode  ne  risquait  pas 
d'être  mal  dirigé.  Après  trois  journées  et 
demie  de  sérieux  travail,  une  séance  sup- 
plémentaire du  soir  lui  permit  de  ne  pas  se 
séparer  sans  avoir  épuisé  son  ordre  du  jour. 
Les  sources  ne  feront  pas  défaut  aux  per- 
sonnes qui  désirent  connaître  le  détail  de  ses 
travaux,  les  rapports  et  les  discours  qu'il  a 
entendus,  et  dont  l'un  se  trouve  placé  dans 
ces  colonnes  mêmes  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs.  Nous  nous  bornerons  à  relever  quel- 
ques traits  qui  donnent  à  cette  session  sa 
physionomie  propre. 

La  Commission  synodale  a  \m  constater, 
en  ce  qui  concerne  le  développement  géné- 
ral de  l'Eglise  libre,  que  la  tendance  au  pro- 
grès signalée  après  le  précédent  recensement 
s'est  maintenue  pendant  les  deux  dernières 
années.  Quelques  Eglises  ont  reculé,  un  plus 
grand  nombre  ont  avancé;  le  chiffre  total 
des  membres  accuse  une  augmentation,  non 
pas  considérable,  mais  sensible  cependant. 
Pendant  l'hiver  dernier,  613  catéchumènes 
ont  reçu  une  instruction  religieuse  ;  le  chiffre 
moyen  des  auditeurs  au  seul  culte  du  di- 
manche matin  est  de  5800. 


-  276 


Parmi  les  pertes  que  TEglise  a  faites  de- 
puis le  dernier  Synode,  il  en  est  de  particu- 
lièrement sensibles  que  nous  avons  rappelées 
en  leur  temps;  mais  deux  brèches  plus  ré- 
centes étaient  surtout  présentes  à  tous  les 
esprits.  L*Eglise  a  vu  disparaître  le  dernier 
des  ministres  démissionnaires  qui  exerçât 
encore  les  fonctions  pastorales  dans  son  sein, 
U,  Jean  Geuturier,  pasteur  à  Ecballens.  Mem- 
bre et  souvent  président  de  la  Commission 
d*évangéiisaiion  pendant  quarante-trois  ans, 
il  laisse  le  souvenir  d'un  homme  absolument 
consacré  au  devoir,  toujours  maître  de  luir 
môme,  plein  de  fermeté  dans  ses  desseins  et 
de  douceur  dans  sa  conduite.  Bien  plus  im- 
prévu a  été  le  départ  de  M.  Paul  Trivier,  qui 
venait,  depuis  quelques  mois  seulement,  de 
quitter  TAuberson  pour  commencer  à  Rossi- 
nières  un  ministère  déjà  fort  apprécié.  C'était 
un  esprit  remarquablement  actif,  doué  d'une 
initiative  peu  commune,  dont  il  a  fait  profi- 
ter, entre  auures,  l'œuvre  de  la  Mission  ro- 
mande. Nous  perdons  en  lui  un  collaborateur 
dévoué  qui  a  écrit  dans  cette  revue  plus 
d'articles  qu'il  n'en  a  signés. 

Une  question  qui  avait  soulevé,  il  y  a  quel- 
que vingt  ans  déjà,  une  longue  et  brillante 
discussion  au  sein  du  Synode  alors  réuni  à 
Vevey,  s'est  posée  à  nouveau  cette  année 
ensuite  d'une  proposition  portée  Tan  dernier 
devant  la  Commission  des  éludes  par  M.  W. 
Barbey  et  renvoyée  par  le  Synode  à  une 
commission  spéciale  :  quelle  part  l'Eglise 
libre  peul-eile  et  doit-elle  prendre  à  l'inslruc- 
tion  de  la  jeunesse?  Y  a-t-il  lieu  pour  elle 
de  créer  des  écoles  chrétiennes  indépen- 
dantes ou  de  former  des  régents  pieux  ?  Le 
Synode  a  fait  à  cette  grande  question  une 
place  d'honneur  en  la  faisant  passer  avant 
l'examen  de  la  gestion  de  plusieurs  commis- 
sions administratives.  11  avait  sous  les  yeux 
deux  rapports  imprimés  exposant  les  vues  de 
la  majorité  et  de  la  minorité  qui  s'étaient  for- 
mées au  sein  de  la  Commission.  La  première, 
partant  de  l'idée  que  l'Eglise  comme  telle 


()oit  prendre  en  mains  les  (Buvres  diverses 
qu'inspire  la  foi  dont  elle  vit  et  qu'elle  ne 
doit  point  les  abandonner  à  des  associations 
ou  à  des  individualités  chrétiennes,  proposait 
de  décider  que  c  l'Eglise  libre  s'occupera  de 
la  formation  d'instituteurs  chrétiens  et  $*inté- 
ressera  à  l'éducation  chrétienne  des  enfants 
des  écoles  publiques  et  des  écoles  privées.  > 
Une  section  d'éducation  serait  ajoutée  à  la 
Commission  d'évangélisation  pour  diriger 
cette  œuvre  et  administrer  les  dons  reçus 
pour  cet  objet.  La  minorité  estimait  que 
l'Eglise,  qui  doit  s'intéresser  à  tout,  ne  doit 
pas  s'occuper  directement  d'une  foule  de 
choses  qui  ne  sont  pas  de  son  ressort,  mais 
qu'en  formant  des  hommes  et  des  chrétiens 
elle  agit  indirectement  dans  tous  les  do- 
maines; considérant,  en  outre,  qu'il  ne  con- 
vient pas  de  compromettre  l'influence  que 
les  membres  de  l'Eglise  peuvent  exercer  sur 
l'école  publique,  surtout  sous  l'empire  de  la 
nouvelle  loi  scolaire,  elle  demandait  qu'une 
commission  temporaire  fût  chaiigée  de  pro- 
voquer la  constitution  d'un  comité  sans  cou- 
leur ecclésiastique,  qui  t  prendrait  en  mains 
la  tâche  de  faciliter  les  études  à  de  jeunes 
gens  pieux  des  deux  sexes,  qui  auraient  à 
cœur  de  se  vouera  l'enseignement  primaire.  * 

Le  Synode,  jugeant  le  programme  de  la 
majorité  trop  vaste  et  trop  peu  défini,  mais 
ne  se  sentant  pas  libre,  une  fois  la  question 
posée,  de  s'en  désintéresser,  a  décidé  qu'une 
caisse  spéciale,  administrée  par  la  Commis- 
sion d'évangélisation,  servirait  à  fournir  des 
subsides  à  des  écoles  chréliennes  libres  et  à 
des  jeunes  gens  chrétiens  se  préparant  aux 
fonctions  d'instituteurs.  Limitée  d'une  ma- 
nière aussi  nette,  l'intervention  de  l'Eglise 
ne  risque  pas  de  la  jeter  dans  l'inconDU. 

Au  fond  de  ce  débat  on  voit  s'agtter  une 
question  de  principe  qui  mériterait  un  plus 
ample  examen  :  celle  de  la  notion  même  de 
l'Eglise  et  de  sa  mission  propre  dans  le  monde. 
Est-elle  une  société  essentiellement  religieuse, 
cœur  et  centre  d'un  royaume  de  Dieu  plus 
vaste  qu'elle,  sur  lequel  elle  agit  par  voie  de 
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rayonnement  en  travaillant  uniquement  à 
former  et  à  mûrir  la  foi  dans  les  âmes  et  à 
préparer  ainsi  des  hommes  d'action  pour 
toutes  les  sphères  humaines  ?  Ou  bien  doit- 
elle  se  livrer  elle-même  à  des  entreprises  qui 
ne  sont  pas  directement  religieuses,  ce  qui 
est  le  cas,  non  certes  de  la  mission  ou  de 
révangélisation,  mais  bien  de  l'instruction 
primaire  ?  Et  si  elle  le  doit,  où  sera  sa  limite, 
puisqa'enfltt  elle  ne  saurait  embrasser  toutes 
les  activités  sociales?  Voilà  des  questions 
dignes  d'occuper  les  Eglises,  selon  la  recom- 
mandation que  leur  adresse  le  Synode  à  pro- 
pos de  Vécole. 

S'il  a  donné  à  la  question  de  l'instruction 
primaire  le  meilleur  de  son  temps,  te  Synode 
a  consacré  quelques  heures  à  un  autre  débat 
qui  n'a  pas  sollicité  moins  vivement  son  atten- 
tion et  qui  avait  trait  à  l'enseignement  supé- 
rieur donné  dans  la  Faculté  de  théologie. 
Quelques  paroles  que  M.  le  proresseor  Astié 
devait  avoir  prononcées  dans  une  séance  de 
la  Société  de  théologie  et  que  la  presse  avait 
reproduites,  avaient  excité  une  certaine  émo- 
rjon  dans  l'esprit  de  plusieurs.  Un  vénérable 
ancien  s'est  fait  auprès  du  Synode  l'écho  de 
ce  sentiment,  comme  devait  le  faire  assuré- 
ment on  homme  qui  croit  que  la  maison  qu'il 
habite  est  menacée  par  une  chaiige  de  dyna- 
mite, et  même  déjà  en  feu.  Quelques-uns  des 
motifs  allégués  pour  justifier  ce  cri  d'alarme 
laissaient  toutefois  deviner  une  intelligence 
insuffisante  de  la  stituation.  On  pouvait  s*éton- 
uer,  par  exemple,  d'entendre  rapprocher  du 
nom  de  M.  Astié  celui  d'Edmond  Scherer  :  le 
soavenir  de  Ce  derdier  pourra  it  être  plutôt  évo- 
qué par  quelqu'un  qui  vdudi*âit  montrer  ce  que 
le  premier  n'est  pas  ;  car  on  ne  saurait  nom- 
mer dés  hommes  appartenant  à  deux  familles 
d'es[>rit  iiins  diamétralement  opposées.  Au 
cours  de  l'entretien  très  captivant  qui  s'enga- 
gea, le  professeur  hiis  en  caiise  déclara  d'abord 
qu'il  n'avait  point  tenu  le  plus  maisohnant  des 
propos  qu'on  lui  reprochait  :  oeux  qui  ont  appris  S 
dans  l'auditoire  de  théologie  à  se  servir  de  la  i 


i 


«  critique  Interne  »  pouvaient  déjà  s'en  dou- 
ter. Puis,  tout  en  renouvelant  en  présence  du 
Synode  la  profession  de  sa  foi  chrétienne, 
M.  Astié  expliqua  que,  bien  loin  de  se  séparer 
par  Ses  convictions  du  peuple  de  l'Eglise  et 
des  petits,  il  n'avait  d'autre  ambition  que  de 
défendre  la  foi  des  simples  contre  les  for- 
mules qui  l'ont  surchal^ée  dans  le  cours  des 
siècles. 

Le  Synode  n'a  pas  paru  trop  ému  de  cet 
incident  et  il  a  pu  recueillir  avec  une  entière 
liberté  d'esprit  les  sages  conseils  qui  se  sont 
fait  entendre  à  cette  occasion.  On  a  parlé  de 
la  liberté  nécessaire  aux  docteurs  de  l'Eglise 
pour  accomplir  leur  tâche  spéciale  en  pré- 
sence de  problèmes  beaucoup  moins  simples 
que  ne  le  pensent  ceux  qui  ne  les  voient  que 
de  loin.  Il  ne  faudrait  pas,  en  effet,  sous  pré- 
texte de  combattre  un  incendie,  éteindre  le 
foyer  même  d'où  la  lumière  doit  rayonner 
dans  la  maison.  S'il  est  nécessaire  parfois  de 
rappeler  les  docteurs  au  devoir  de  la  discré- 
tion et  de  la  prudence  (sans  préjudice  de  la 
fhinchise),  il  ne  convient  pas  moins  de  rappe- 
ler ceux  qui  ne  le  sont  pas  au  devoir  de  la 
modestie  et  au  sentiment  de  leur  incompé- 
tence. Car  c'est  un  mal  assez  commun  sous 
le  soleil,  et  qui  paraîtrait  un  travers  ridicule 
en  tout  autre  domaine,  que  de  voir  des  chré- 
tiens trancher  résolument  de  grosses  ques- 
tions théologiques  avant  d'avoir  appris  de 
quelle  manière  elles  se  posent.  L'enseigne- 
ment du  Saint-Esprit  suffit  à  foire  le  chrétien  ; 
mais  quelque  chose  doit  s'y  ajouter  pour  faire 
le  théologien.  En  cultivant  l'unité  de  l'Esprit, 
respectons  la  diversité  de  ses  dons. 

La  Commission  des  études  a  dû  enregistrer 
avec  un  vif  regret  la  démission  de  M.  le  pro- 
fesseur Lecoultre,  non  sans  faire  des  vœux 
pour  que  l'état  de  sa  santé  lui  permette  de 
prouver  encore  à  l'Eglise  ce  que  vaut  pour 
sa  vie  une  foi  à  laquelle  s'ajoute  la  science. 
Elle  a  pu  annoncer  au  Synode  l'acceptation 
toute  récente  de  M.  Auguste  Bernus^  pasteur 
à  Bâie,  appelé  à  succéder  à  M.  Lecoultre  et 
tout  désigné  pour  cette  tâche  par  ses  apti- 
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tudes  générales  non  moins  que  par  ses  études 
spéciales  sur  i*histoire  du  prolestanlisme. 

Mentionnons  ici,  à  propos  de  la  Faculté  de 
théologie,  les  diplômes  de  licencié  qu'elle  a 
délivrés  à  M.  Henri  Laufer,  chargé  de  fonc- 
tions pastorales  à  Savigny,  et  à  M.  Eugène  de 
la  Harpe,  qui  vient  d*ôtre  installé  comme 
pasteur  dans  l'Eglise  libre  de  TAuberson.  Le 
premier  avait  présenté  une  thèse  sur  l'Es- 
clavage et  la  Bible  ;  le  second,  un  Essai  sur 
l'éducation  religieuse  de  la  jeunesse. 

Aux  débats  d'une  portée  générale  se  sont 
entremêlés  les  rapports  dans  lesquels  cinq 
Eglises  locales,  celles  d'Avenches,  Montet, 
Cheseaux,  Bienne  et  Vallorbe,  présentaient 
le  tableau  de  leur  vie  et  de  leur  activité.  Bien 
des  traits  instructifs  et  utiles  aux  autres 
Eglises  pourraient  y  être  relevés  ;  un  grand 
encouragement,  en  particulier,  est  fourni  par 
l'exemple  de  l'une  d'elles  qui,  réduite  un  mo- 
ment à  vingt  et  un  membres  par  des  défec- 
tions qui  menaçaient  son  existence,  en  compte 
aujourd'hui  quatre  fois  autant  et  nourrit  l'am- 
bition de  recevoir  un  jour  le  Synode  dans  sa 
jolie  chapelle,  construite  il  y  a  peu  d'années. 

L'Eglise  vaudoise  des  Vallées  s'était  fait  re- 
présenter auprès  du  Synode  par  M.  le  pasteur 
Pons;  l'Union  des  Eglises  libres  de  France,  par 
M.  le  pasteur  Coste  ;  l'Eglise  libre  d'Ecosse, 
par  M.  le  pasteur  Buscarlet.  L'Eglise  indé- 
pendante de  Neuchàtel  avait  délégué  M.  Paul 
Pétavel,  pasteur  à  la  Chaux-de-Fonds  ;  celle 
de  Genève,  M.  le  pasteur  Tophel.  Aux  mes- 
sages fraternels  et  stimulants  qu'apportaient 
CCS  hôtes  bienvenus,  M.  Philippe  BriJel,  qui 
présidait  en  ce  moment  l'assemblée,  répon- 
dit avec  une  grâce  assaisonnée  de  sel. 

Le  Synode  s'est  délassé,  après  l'une  de  ses 
laborieuses  journées,  eu  prenant  une  fois  de 
plus  le  chemin  de  Bellevue,  en  réponse  à 
l'invitation  de  M.  et  M""*  van  Muyden;  aux 
libres  entretiens  engagés  en  plein  air  ont  suc- 
cédé deux  communications  fort  dignes  d'être 
entendues  sur  les  unions  chrétiennes  et  les 
assemblées  de  Florence.  Le  Conseil  de  l'Eglise 


de  Lausanne,  de  son  côté,  a  réuni  le  Synode 
dans  la  petite  salle  des  Terreaux  pour  nne 
soirée  familière.  La  dernière  soirée  a  été 
absorbée  par  les  derniers  travaux  adminis- 
tratifs et  terminée  par  une  allocution  du  pré- 
sident du  Synode  qui,  faisant  une  discrète 
allusion  aux  craintes  qui  s'étaient  fait  jour,  a 
exhorté  les  membres  du  Synode  et  des  ^ises 
à  se  confler  en  Dieu  et  à  se  défier  moins  des 
erreurs  possibles  d'autrni  que  du  mal  qoi, 
sans  cesse,  menace  de  compromettre  la  vie 
personnelle  du  chrétien  et  par  suite  l'œuvre 
de  l'Eglise  sur  la  terre. 

C'est  encore  le  mois  de  mai  qui  a  vu  se 
réunir,  toujours  à  Lausanne,  deux  sociétés 
religieuses  pour  leurs  assemblées  annuelles. 
La  première  a  été  celle  des  Unions  chré- 
tiennes dont  les  fêtes  étaient  fixées  au  joar 
de  l'Ascension.  Une  vivante  prédication  de 
M.  F.  Thomas  a  recommandé  à  la  jeunesse 
chrétienne  la  sainte  largeur  et  la  sainte  ë(n>i- 
tesse  de  l'Evangile.  Ce  rendez-vous  a  prouvé 
que  les  Unions,  riches  de  sève,  d'entrain  et 
d'espérance,  sont  entourées  d'une  sympathie 
de  plus  en  plus  générale,  qui  s'est  exprimée 
dans  cette  occasion  par  la  bouche  de  plu- 
sieurs représentants  des  Eglises. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  12  mai,  c'était 
le  tour  de  l'Union  nationale  évangélique  qui 
s'ouvrit  aussi  par  une  prédication  impressive 
de  M.  le  pasteur  P.  Payot.  Parlant  au  nom  du 
comité  qui  présentait  son  rapport,  M.  le  pas- 
teur de  Perrot  a  fait  une  déclaration  de  prin- 
cipes destinée  à  confirmer  la  profession  de 
foi  renfermée  dans  les  statuts  de  ronioD 
évangélique  suisse,  qui  maintient  le  Symbole 
des  apôtres  comme  l'expression  élémentaire 
des  grandes  bases  de  la  foi  évangélique  dans 
rE;glise  universelle.  Quelques-uns  ont  paru 
craindre  que  cet  exposé,  dirigé  contre  l'une 
des  tendances  entre  lesquelles  se  partagent 
les  théologiens  évangéliques,  n'éloigne  de 
l'Union  des  éléments  dont  l'absence  l'appau- 
vrirait. 

La  conférence  que  M.  Booth  avait  fait  an. 
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noncer  à  Lausanne,  à  peu  près  pour  la  même 
époque,  paraît  avoir  passé  assez  inaperçue  ; 
son  vaste  plan  avait  été  pesé  déjà  par  des 
maîtres  en  matière  d'économie  sociale,  qui 
Font  jugé  plus  grandiose  que  bien  mûri.  Ce 
n'est  pas  que  les  sujets  de  cet  ordre  ne  préoc^ 
copent  bien  des  esprits;  témoin,  entre  autres, 
une  brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux 
et  portant  ce  titre  :  la  Question  sociale;  c*est 
la  reproduction  d'une  conférence  offerte  aux 
ouvriers  dTverdon  par  M.  le  pasteur  E.  Bar- 
naud  et  publiée  au  profit  de  la  Société  de 
tempérance  de  cette  ville.  On  y  sent  la  cha- 
leur d'un  cœur  chrétien  qui  répond  comme 
un  écho  à  tontes  les  souffrances  humaines, 
ooie  à  la  clarté  d'un  jugement  sain  qui  re- 
pousse les  remèdes  des  charlatans  ou  des  rê- 
veurs pour  chercher  les  améliorations  actuel- 
lement possibles  sur  la  voie  de  la  justice  et 
par-dessus  tout  de  la  bienveillance. 

La  nouvelle  loi  scolaire,  à  laquelle  il  a 
déjà  été  fait  allusion  dans  ces  pages,  offre  de 
sérieuses  garanties  à  la  liberté  religieuse. 
Mais  il  s'en  faut  encore  que  l'esprit  libéral 
qui  l'anime  soit  celui  de  tous  les  hommes 
appelés  à  l'appliquer  ou  tout  au  moins  à  la 
respecter.  Entre  deux  ou  trois  exemples  ré- 
cents que  nous  pourrions  citer,  voici  un  fait 
significatif  qui  montre  qu'il  est  nécessaire  et 
possible,  en  certains  cas,  de  se  défendre  sur 
ce  point.  Dans  l'un  des  centres  les  plus  impor- 
tants du  canton,  un  pasteur  de  l'Eglise  natio- 
nale, voulant  organiser  le  culte  pour  la  jeu- 
nesse institué  par  le  Conseil  de  paroisse, 
imagina  d'employer  à  cet  effet  les  maîtres  et 
les  maîtresses  des  écoles  publiques;  ceux- 
ci  se  mirent  donc  en  mesure  d'indiquer  à 
quelle  Eglise  étaient  censés  appartenir  leurs 
élèves,  opérant  ce  recensement  dans  les 
classes  au  moyen  d'une  sorte  de  vote  à  main 
levée. 

Une  pareille  atteinte  portée  à  la  neutralité 
confessionnelle  de  l'école  ne  devait  pas  pas- 
ser sans  protestation.  Un  père  de  famille,  au 
nom  de  plusieurs  autres,  appela  l'intervention 


de  la  Commission  scolaire,  la  priant  de  bien 
vouloir  : 

X"  Prévenir  les  instituteurs  et  institutrices 
des  établissements  scolaires  qu'ils  ont,  en 
tant  que  fonctionnaires  publics,  à  demeurer 
en  dehors  des  questions  confessionnelles  selon 
les  termes  de  la  Constitution  fédérale. 

^  Leur  interdire  de  faire  usage  du  rôle  de 
leurs  élèves  en  vue  d'un  triage  d'ordre  ecclé- 
siastique. 

Z""  Leur  enjoindre  de  s'opposer  formelle- 
ment à  ce  que  les  enfants  soient  mis  en  de- 
meure de  déclarer  publiquement  à  quelle 
Eglise  appartiennent  ou  n'appartiennent  pas 
leurs  parents  ou  protecteurs. 

i"*  Communiquer  cette  décision  à  l'hono- 
rable Conseil  de  paroisse,  qu'on  ne  rend  pas 
responsable,  d'ailleurs,  des  mesures  qui  font 
l'objet  de  la  présente  réclamation. 

A  l'unanimité  de  ses  membres  la  Commis- 
sion approuva  ces  propositions  ;  nous  croyons 
savoir  que  le  Département  de  l'instruction  pu- 
blique a  eu  l'occasion  de  confirmer  l'attitude 
correcte  de  ce  corps.  Voilà  un  acte  de  justice 
qui  honore  nos  institutionset  qui  aide  à  oublier 
les  nombreuses  vexations  dont  le  passé  a  été 
témoin  dans  de  même  domaine.         a.  v. 


Italie  méridionale. 

Brève  causerie  littéraire  :  F.  Mastriani,  M,  Zutn- 
bini,  GH  albori  délia  vita  italiana.  — AI.  R.  Bon- 
ghi,  if™«  L.  Minghetti  et  le  Tliéètète  de  Platon. 
—  Comment  on  meurt.  —  Senteurs  modestes 
de  Kulturkampf.  —  Afi'«  Pou%ait. 

Il  y  aura  tantôt  un  an  qu'une  lectrice  du 
Chrétien  éoangélique  a  bien  voulu  me  deman- 
der ,des  nouvelles  du  mouvement  littéraire 
de  l'Italie  méridionale,  inauguré  à  Naples, 
il  y  a  trois  ans,  par  une  pléiade  d'écrivains 
jeunes,  capables  et  ambitieux  au  bon  sens  du 
mot,à  supposer,  bien  entendu,qu'il  ne  è'agisse 
que  de  littérature.  «  Tombé  dans  l'eau,  ma- 
dame, >  dus-je  répondre.  La  chose  a  été  con- 
statée ici-môme  avec  chagrin.  Depuis  lors,  il 
n'y  a  rien  eu  de  saillant  à  signaler.  Le  sujet 
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pouvait  être  coDsidéré  comme  abandonné,  i 
lorsqa'en  février  dernier,  une  conférence 
fort  bien  faite,  émdite  et  vivante,  de  M.  le 
professeur  Znmbini,  critique  éclairé  et  judi- 
cieux, lui  a  donné  un  regain  de  vie.  La  nou- 
velle école  se  proposait  de  raconter  en  bon 
italien  le  pays  méridional;  elle  voulait  en 
dire  les  beautés  naturelles,  en  décrire  le 
peuple,  dans  ses  us  et  coutumes  intimes. 
Beau  et  bon  programme,  à  nos  yeux.  Ce 
peuple  n*est  guère  connu  que  par  les  voya- 
geurs. Exceptons-en  les  EUides  de  M.  J.  Pé- 
ter, certains  écrits  de  Marc-Monnier,  de  nom- 
breux travaux  anglais  et  allemands,  entre 
autres  le  Paganisme  dans  l'Eglise  catholi- 
que, de  M.  Th.  Trede,  on  ne  connaît  guère 
ce  pays  que  par  des  romanciers  ou  des 
voyageurs  qui  Tout  étudié  un  peu  comme 
M.  Zola  Ta  fait  des  paysans,  d'un  coupé  de 
première  ou  de  la  fenêtre  d'une  auberge. 
L'esprit  très  complexe,  très  intéressant  de  ce 
peuple,  fruit  de  tant  de  civilisations  succes- 
sives, n'est  pas  encore  connu.  Il  faut  de 
longues  études  pour  s'élever  du  particulier 
au  général  et  pour  émettre  des  jugements 
justes  et  équitables.  M.  Th.  Trede  dit  :  c  Ce 
peuple  est  païen.  «  Cela  est  vrai.  M.  L.  Veuil- 
lot  a  dit  :  <  Il  est  sale  et  chrétien,  >  cela 
n'est  pas  faux.  Mais  personne  encore  n'a  fait 
la  synthèse  de  ces  deux  jugements  opposés 
et  contradictoires.  L'école  littéraire  qui  se 
mettra  courageusement  à  l'œuvre,  montrant 
qu'en  ce  peuple  il  y  a  un  élément  païen  et 
un  élément  chrétien  enchevêtrés  l'un  dans 
l'autre,  aura  rendu  un  bon  service  à  l'his- 
toire, aux  lettres  et  à  la  piété.  M.  Zumbini  a 
précisément  montré  que  Manzoni  a  fait  pour 
le  nord  ce  qui  reste  à  faire  pour  le  midi. 
Dans  sa  brillante  causerie  sur  l'auteur  des 
Fiancés  et  le  lac  de  Lecco,  il  a  éloquemmont 
démontré  que  c'est  dans  ce  livre  classique 
de  ritalie  que  se  trouve  la  note  vraie  qui 
donne  d'un  pays  et  d'un  peuple  une  idée 
juste  et  vivante.  Quand  on  a  un  peu  par- 
couru la  province  napolitaine,  un  peu  causé 
avec  le  paysan,  le  voiturin,  le  douanier  et 


le  sous-préfet,  sans  parler  du  curé,  du  moine 
et  du  drôle,  on  voit  bien  vite  quelle  riche  et 
magnifique  mine  il  reste  à  exploiter  ici. 

Malheureusement,  ce  n'est  pas  une  Califor- 
nie que  cette  mine- là,  témoin  ce  pauvre  Frao- 
cesco  Mastriadi,  le  fécond  romancier,  qui  se 
donnait  bravement  pour  le  Zola  italien.  C'est 
par  kilomètres  qu'il  a  produit  le  roman  plé- 
béien du  pays  de  Naples.Mort  depuis  quelques 
mois,  il  parle  encore.  En  effet,  on  a  trouvé  de 
trois  à  quatre  œuvres  inédites  dans  un  tiroir 
de  sa  pauvre  demeure.  On  les  publie  pour 
donner  un  peu  dti  pain  à  ses  pauvres  héri- 
tiers. Cette  vie  de  labeur  littéraire,  {bas  sitetus 
aratro),  a  été  une  vie  de  privations  et  de  mi- 
sère. On  a  dû  faire  appel  au  public  habîtael 
du  brave  homme  pour  l'entretenir  pendant  sa 
longue  maladie.  Ses  funérailles  ont  été  faites 
par  ceux  qui  depuis  tant  d'années  se  délec- 
taient à  ses  horriflauts  récits  ;  ils  l'ont  porté 
au  cimetière  sur  leurs  propres  épaules.  Il 
laisse  de  lui  le  souvenir  d'un  homme  bon 
qui  s'est  cru  du  génie  et  qui  est  mort  dans 
la  misère.  Cela  n'encourage  ni  à  marcher 
sur  ses  traces,  ni  à  s'élever  plus  haut  que 
lui. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  mentionnerai 
une  publication  intéressante,  due  à  un  certain 
nombre  d'écrivains  des  diverses  parties  de  la 
péninsule  et  dont  le  but  est  préci^ment  de 
raconter  l'Italie  aux  Italiens  et  aux  étrangers. 
Il  s'agit  des  trois  petits  volumes  publiés  à  Flo- 
rence sous  le  titre  :  Gli  albori  de  la  vita  ita» 
liana.  C*est  une  série  de  conférences  faites 
en  1890  dans  le  but  d'intéresser  le  grand  pu- 
blic à  la  vie  intellectuelle  et  morale  du  pays. 
On  y  trouve  un  morceau  de  choix  de  M.  Vil- 
lari,  actuellement  ministre  de  l'InstruciioD 
publique,  sur  Florence,  Uh  autre  sur  Venise 
par  M.  Molmentl.  Il  est  très  instructif  de  lire 
les  deux  études  sur  la  monarchie  piémon- 
taise  et  sur  la  monarchie  napolitaine.  Là  se- 
conde est  due  à  la  bonne  plume  de  M.  R. 
Bonghi,  qui  s'intéresse  toujours  plus  aux 
grandes  questions  de  politique  et  de  morale 
soulevées  il  y  a  quelque  quarante  ans  par 
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Gaizot  lors  de  lâ  publication  de  son  histoire 
dé  la  révolution  d*Angleterre.  C'est  ainsi 
qu'il  a  offert  aux  Napolitains  une  belle  étude 
sur  les  causes  de  la  chute  de  la  monarchie 
des  Bourbons.  M.  A.  Graf,  l'auteur  érudit 
d'an  curieux  livre  sur  le  diable,  a  donné 
aux  c  Albori  >  un  travail  un  peu  écourté 
sur  le  «  pape  et  la  commune  de  Rome.  >  Ce 
gros  sujet  ne  peut  tenir  en  une  conférence, 
pas  plus  que  celui  f  des  ordres  religieux  et 
des  hérésies,  »  par  M.  F.  Tocco.  On  y  trou- 
vera cependant  des  indications  intéressantes, 
et  c^ux  qui  ne  connaissent  ces  questions  que 
de  nom  y  seront  introduits  avec  amabilité  et 
compétence,  il  en  est  de  môthe  pour  les  con- 
férences se  rapportant  aux  origines  de  la 
langue,  adx  universités,  à  la  philosophie  ita- 
lienne et  à  l'art. 

Qu'on  me  permeUe  de  parler  encore  une 
fois  de  M.  BonghI.  Il  a  donné  dernièrement 
lecture  en  public  d'une  lettre  philosophique 
adressée  à  M»«  Laura  Minghetti,  la  veuve  du 
regretté  Marco  Mioghetti,  intitulée  :  Les  dou- 
leurs du  passé  et  les  anxiétés  du  présent 
M.  fionghi  est  en  train  de  traduire  Platon. 
Depuis  plusieurs  années,  son  ami  Minghetti 
vivant  encore,  il  avait  promis  à  sa  c  cara 
donna  Laura  >  la  dédicace  d'un  dialogue  de 
Platon.  Mais  lequel  ?  À  une  dame,  on  offre 
ce  qu'on  a  de  mieux.  Or,  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  Platon,  c'est  le  Banquet,  Mais  le 
Banquet  s'offre-til  à  une  dame?  Non,  on 
vogue  là  beaucoup  trop  en  pleine  morale 
athénienne.  C'est  pourquoi  M.  Bonphi  s'est 
décidé  pour  le  Théètète,\e  premier  des  grands 
dialogues  du  maître  parus  après  la  mort  de 
Socrate.  La  dédicace  à  M"*  Minghetti  est  de- 
venue une  fort  belle  conférence  écrite  dans 
ce  style  calme  et  pur  qui  caractérise  l'auteur 
dfe  VHtstoire  romaine  et  de  la  Vie  de  Jésus, 
c  Vous  rappelez-vous,  demande-t-il  à  son 
amie,  nos  entretiens  à  Rome,  à  Bologne,  aux 
Sept-Fontaines, sur  les  pentes  de  l'Apennin? 
Marco  était  un  eisprit  très  cultivé  et  très  fin. 
Ni  la  politique,  ni  le  souci   des    affaires 


n'avaient  éteint  en  lui  le  goût  des  spécula- 
tions philosophiques  et  de  l'étude  des  sciences 
expérimentales.  Il  contestait  que  celles-ci 
eussent  le  droit  de  conclure  à  l'athéisme  et 
à  la  négation  de  la  liberté,  car  alors  elles 
sortent  de  leur  sphère.  Il  voulait  un  Dieu 
vivant  et  l'homme  immortel  et  libre.  Nous 
étions  d'accord,  nous  luttions  ensemble  contre 
des  adversaires  communs....  >  Tel  est  le  ton 
de  la  lettre.  L'espace  manque  ici  pour  en 
faire  de  larges  citations,  ce  qui  serait  pour- 
tant d'un  haut  intérêt.  En  voici  la  fin,  en 
abrégé  :  «  Qui  est  Dieu?  Telle  esl,  chère 
madame,  la  plus  tragique  des  questions. 
Tout  se  résume  en  elle.  C'est  la  question 
centrale  de  la  vie  humaine  et  de  la  science. 
Marco  croyait  en  Dieu,  j'y  crois  fermement 
aussi.  Mais  dois-je  vous  ouvrir  toute  mun 
âme  ?  Ma  foi  en  Dieu  provient  moins  de  ma 
raison  que  d'une  angoisse  morale.  Oh  I  dans 
quelle  nuit  je  serais,  si  ma  foi  sombrait  f 
Tenté-je  de  la  chasser,  elle  revient  de  force. 
Avec  Dieu,  il  y  a  encore  bien  des  obscurités, 
mais  sans  lui,  tout  est  ténèbres.  Pourquoi 
cette  obsctirité  subsiste-t-elle  ?  Inutile  d'agi- 
ter cette  question,  dit  une  philosophie  fausse 
et  Ignorante,  mieux  vaut  la  supprimer.  Non, 
mieux  vaut  se  consumer  dans  les  anxiétés 
de  la  recherche  et  dans  le  désespoir  de  ne 
rien  trouver  que  de  supprimer  la  question 
des  questions,  i  Sur  ce  point,  M.  Bonghi  ne 
conclut  pas.  Cela  est  regrettable,  car  la  con- 
clusion, il  la  connaît  :  c'est  ce  Jésus  dont  il  a 
si  bien  raconté  la  vie.  Que  n'a-t-il  montré, 
après  le  vain  choc  des  arguments  dans  le 
Théètète,  cette  vérité  lumineuse,  divine,  que 
Jésus  a  apportée  du  ciel  aux  hommes?  Que 
n'a-t-il  donné  à  Dieu  son  vrai  nom,  celui  du 
Père  céleste  qu'il  a  entendu  tomber  des  lèvres 
du  Nazaréen  ?  Les  douleurs  du  passé  en  eus- 
sent été  consolées  et  les  anxiétés  du  présent 
résolues. 

Sous  ce  titre  :  Comment  on  meurt,  M.  A, 
Centelli  a  publié  une  étude  intéressante,  mais 
triste  dans  ses  résultats  matériels  et  moraux. 
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basée  sur  les  documeDts  de  la  stalistiqae  of- 
fleielle.  L'auteur  a  fait  acte  de  courage  et  de 
bonne  foi,  car  la  consigne  est  aujourd'hui  de 
trouver  parfait  et  i  insurpassabie  >  ce  qui 
surgit  sous  le  beau  ciel  d'Italie,  c  On  meurt 
partout,  dit  M.  Centelli,  mais  nulle  part  (en 
Europe)  on  ne  meurt  de  maladies  infectives, 
de  malaria  et  de  pellagre  comme  chez  nous. 
Trêve  de  romans;  avouons  aussi  que  nulle 
part  où  se  fait  de  la  statistique,  on  ne  meurt 
de  la  main  de  son  prochain  comme  au  pays 
des  orangers.  >  J'adoucis  un  peu  les  termes, 
car  on  dirait  que  l'auteur  s'est  laissé  aller  à 
un  de  ces  moments  de  colère  où  l'on  dit  des 
choses  qu'on  regrette  ensuite.  Tel  Carducci 
quand  il  a  accolé  au  mot  Italie  le  plus  infa- 
mant des  adjectifs,  tel  M.  Crispi  quand  il  a 
jeté  à  la  droite  la  sanglante  injure  de  servi- 
lité devant  l'étranger.  Bornons- noas  aux 
chiiïrcs.  Gomme  extrêmes,  M.  Gentelli  cite 
l'Ecosse  où  il  y  a  un  homicide  sur  200000  ha- 
bitants et  l'Italie  où  l'on  en  compte  un  sur 
19  000  âmes  de  population.  Dans  18  000  cas 
de  mort  survenus  surtout  dans  les  régions 
montagneuses  du  Piémont,  des  Abruzzes,  de 
la  Calabre,  de  la  Basilicate  et  de  la  Sar- 
daigne,  la  cause  de  la  mort  n'a  pu  être  défi- 
nie, faute  d'assistance  médicale.  En  Sicile, 
en  Basilicate,  dans  les  Fouilles  et  la  Sar- 
daigne,  la  petite  vérole  sévit  parfois  avec 
fureur  et  fait  de  nombreuses  victimes.  En 
Oalabre,  dans  les  Abruzzes,  ce  sont  les  Qèvres 
infectieuses  qui  tiennent  le  sceptre  de  la  des- 
truction ;  dans  les  Fouilles  et  la  Basilicate,  la 
diphtérie; en  Sicile  et  en  Sardaigne,le  typhus; 
ailleurs,  la  malaria,  la  dysenterie  ;  à  Rome, 
la  maladie-reine  ne  se  nomme  qu'entre  sa- 
vants et  ce  sont  les  enfants  qu'elle  moissonne 
dans  leur  fleur  !  En  Campanie,  les  maladies 
de  poitrine  dominent.  C'est  une  grande  er- 
reur que  d'envoyer  à  Naples  des  jeunes  filles 
ou  des  jeunes  gens,  faibles  de  la  poitrine, 
obligés  de  travailler  pour  vicre,  sous  pré- 
texte d'un  climat  plus  doux.  Le  climat  n'a 
de  douceurs  que  pour  l'oisif;  le  malade  ne 
saurait  se  guérir  en  travaillant.  L'alcoolisme 


dépeuple  la  Sardaigne;  il  est  inconnu  en  Si- 
cile, rare  à  Naples.  C'est  à  Catane  qu'on 
meurt  le  plus  (36  7oo)-  A  Naples,  les  décès 
se  chiffrent  au  27  7oo-  ^^^  enfants  légitimes, 
le  7  Vo  meurt  au  bout  d'un  mois  ;  des  illégi- 
times, le  19  7o>sans  doute  ensuite  de  sévices 
et  d'abandon  plus  ou  moins  complet.  De  cinq 
à  dix  ans,  le  28  7oo  ^^^  enfants  meurt  par 
accident;  de  dix  à  quinze  ans,  c'est  le  dou- 
ble, t  Quelle  négligence  chez  les  mères  1  > 
s'écrie  M.  Gentelli.  Four  moi,  je  suis  toujours 
frappé  d'une  chose,  c'est,  au  contraire,  de 
voir  combien  il  meurt  peu  de  ces  milliers 
d'enfants  qui  grouillent  dans  les  ruelles  de 
Naples,  couchés,  roulés  dans  la  poussière  ob 
la  boue,  sous  les  pas  des  piétons  et  des  che- 
vaux, sales,  déchirés,  immondes.  «  Ils  ooi 
leurs  anges,  >  me  hurlait  un  jour  au  visage 
une  femme  dont  l'enfant  venait  de  rouler 
d'un  escalier  sur  la  rue  et  qu'elle  consolait 
par  une  bonne  distribution  de  claques. 

En  résumé,  il  meurt  par  an  en  Italie 
275  personnes  sur  10  000,  en  France  244, 
en  Allemagne  231,  en  Hollande  202,  en  Bel- 
gique 200,  en  Suisse  109,  en  Angleterre 
178,  en  Suède  159.  t  0  poètes  l  >  gémit 
M.  Centelli,  pensant  sans  doute  à  Gœthe, 
mais  non  à  Leopardi.  Quant  aux  suicides,  de- 
puis 1870,  ils  sont  en  progression  constante. 
En  1888,  1280  hommes  et  310  femmes  se 
sont  donné  la  mort.  En  première  ligne,  vien- 
nent, d'après  les  professions,  les  suicides  des 
agents  de  police  et  des  douaniers,  puis  ceux 
des  négociants,  des  soldats,  des  employés  et 
des  écrivains.  Ils  sont  rares  dans  la  classe 
ouvrière,  c  Morale  douloureuse,  dit  M.  Cen- 
telli, les  suicides  deviennent  plus  fréquents  à 
mesure  que  l'éducation  augmente.  >  Il  fau- 
dra sans  doute  ôter  de  ce  jugement  les  agents 
de  police  qui,  s'ils  sont  fort  utiles,  ne  sont 
cependant  pas  les  hommes  les  plus  instmits 
et  les  mieux  éduqués  de  la  péninsule. 

L'Institut  statistique  de  Rome  a  donné  la 
clef  de  ce  triste  état  de  choses  en  révélant 
qu*il  y  a  en  Italie  336  communes  sans  cime- 
tière officiel,  200  000  personnes  dans  des 
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caves  sans  air  (ce  chiffre  me  parait  inférieur 
à  la  réalité),  9000  qai  ont  taillé  leurs  de< 
meures  dans  le  roc.  Il  ajoute  que,  dans 
1700  communes,  on  ne  mange  du  pain  que 
tes  jours  de  fête  (il  est  vrai  qu'ils  sont  très 
nombreux)  ;  dans  4965  paroisses,  on  n*a  pres- 
que pas  de  viande  à  cause  de  la  misère; 
dans  600  communes,  il  n*y  a  pas  de  méde- 
cin; dans  4890  localités,  il  n'y  a  pas  de 
lieux  d'aisances.  Votre  correspondant,  à  la 
recherche  d'un  logement,  a  vu  à  cet  égard, 
même  dans  les  meilleurs  quartiers  de  Na- 
ples,  où  réside  la  colonie  étrangère,  des 
choses  indicibles,  dont  la  malpropreté  et  l'in- 
décence ne  peuvent  être  crues  que  par  ceux 
qui  en  ont  été  les  témoins.  Aussi  ne  saurait- 
il  s'associer  à  une  revue  allemande  qui  met 
ces  statistiques  sur  le  compte  des  inventions 
du  Vatican  pour  discréditer  l'Italie  spoliatrice 
du  saint  siège.  Il  n'en  est  rien.  Sans  doute, 
tout  est  discutable,  môme  la  statistique  avec 
ses  chiffres,  mais  en  somme  tout  ce  qui  pré- 
cède, pour  le  Midi,  correspond  à  la  réalité. 
L'Italie  officielle  n'est  pas  l'unique  auteur  de 
ce  douloureux  état  de  choses.  C'est  là  le  fruit 
d'un  millier  d'années  de  paganisme  suivi  de 
dix-huit  siècles  de  catholicisme,  l'on  parfois 
ne  se  distinguant  pas  de  l'autre.  L'Italie,  de- 
puis trente  ans,  a  obtenu  d'importantes  amé- 
liorations, a  réalisé  des  progrès  sérieux  et 
jeté  les  bases  d'une  civilisation  nouvelle. 
Sans  le  militarisme,  elle  aurait  déjà  rejoint 
des  nations  plus  avancées.  Ce  n'est  pas  en  un 
lustre  qu'on  transforme  un  peuple  ;  il  y  faut 
des  siècles.  Tant  que  la  religion  reste  ce 
qu'elle  est,  la  morale  demeure  stationnaire 
et  la  civilisation  ne  peut  progresser  ;  si  elle 
change,  ce  n'est  qu'à  la  superficie.  Or,  l'ex- 
térieor  tend  à  se  transformer.  A  Naples,  le 
progrès  est  constant.  Certes,  la  ville  y  perd 
de  son  cachet  et  de  ce  qui  est  un  charme 
pour  les  amateurs  qui  passent,  regardent  et 
peignent,  mais  elle  gagne  en  tenue  et  en  dé- 
cence. Le  vieux  Naples,  pourri  de  vermine, 
se  démolit  et  se  remplace  par  des  quartiers 
nexxk.  Sans  doute,  dans  cette  rénovation  tout 


ne  marche  pas  pour  le  mieux  ;  il  court  à  ce 
sujet  les  bruits  les  plus  graves,  mais  comme 
le  fond  des  choses  est  impossible  à  constater 
pour  des  profanes,  prenons-les  charitable- 
ment pour  des  calomnies,  au  risque  de  pas- 
ser pour  naïf.  En  attendant,  c'est  un  plaisir 
de  voir  de  beaux  édifices  remplacer  les  hor- 
ribles ruelles  qui  faisaient  jadis  vis-à-vis  au 
théâtre  Saint-Charles.  On  y  a  élevé  une  vaste 
galerie  vitrée  où  celle  de  Milan  entrerait  et 
se  retournerait  avec  la  plus  grande  facilité. 
Aimez-vous  l'or  ?  On  en  a  mis  partout.  Il  y 
a  là  beaucoup  de  luxe,  mais  ou  affirme  qu'au- 
jourd'hui il  ne  vaut  la  peine  de  vivre  que 
pour  le  superflu.  Et  cependant,  le  plus  illustre 
historien  du  luxe  n'a-t-il  pas  démontré  que 
c'est  lui  qui  mène  les  familles  et  les  Etals  le 
plus  sûrement  et  le  plus  promptement  à  la 
ruine  ?  Dans  les  quartiers  ouvriers  qui  s'élè- 
vent à  vue  d'œil,  rien  n'est  donné  au  beau 
voir.  C'est  la  caserne  qui  s'aligne  à  la  ca- 
serne; on  appelle  cela  <  Tarchitecture  triple 
alliance.  >  Tout  est  droit,  anguleux,  mesuré 
au  plus  juste,  pour  l'espace  et  pour  l'air.  Les 
grandes  compagnies  (est-il  vrai  qu'elles  ont 
rarement  des  entrailles?  quelqu'un  le  disait 
l'autre  jour)  ne  veulent  que  gagner  de  l'ar- 
gent, vite  et  beaucoup,  aussi  la  bâtisse  se 
fait  en  conséquence.  Cependant,  il  faut  sa- 
luer ces  dix  ans  qui  vont  s'ouvrir  et  pendant 
lesquels  le  peuple  napolitain  vivra  dans  une 
propreté  relative;  après  cela,  qui  vivra  verra 
et  racontera.  En  auendant,  des  cités  ita- 
liennes ce  n*cst  pas  Naples  qui  est  la  plus 
mal  partagée  au  point  de  vue  du  progrès 
moderne  et  de  la  santé  publique. 

L'automne  dernier,  l'autorité  politique  a 
pris  la  liberté  grande  de  faire  procéder  à 
Naples  à  l'exécution  de  la  nouvelle  loi  sur 
les  Opère  pie.  Peut-être  se  rappellera-t-on 
que  naguère  nous  ne  l'avons  trouvée  ni  ab- 
solument libérale,  ni  adroite,  ni  politique. 
Actuellement,  votée  par  la  Chambre  et  le 
Sénat,  elle  a  pris  sa  place  légitime  et  obliga- 
toire dans  la  législation  du  royaume.  Il  faut 
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donc  qu'elle  soit  exécatée.  Il  y  avait  des  gens 
qui  pensaient  qu'elle  le  serait  un  peu  par- 
tout, sauf  à  Naples,  où  le  catholicisme  mili- 
tant a  conquis  un  fort  regain  de  faveur.  On 
se  trompait.  L'automne  dernier,  sans  aver- 
tissement préalable,  l'autorité  représentée 
par  une  trinité  où  l'on  voyait  le  frac  de  la 
préfecture,  la  robe  du  prétoire  et  le  panache 
de  la  gendarmerie  s'est  présentée  à  la  porte 
du  couvent  des  Romites.  Ces  nonnes  aux 
allures  mystérieuses  sont  connues  dans  le 
peuple  sous  le  nom  des  Ensevelies  vivantes, 
voire  des  Vivantes  ensevelies.  Jadis  leur 
couvent  était  en  un  lieu  excentrique  ;  on  se 
le  montrait  du  doigt  avec  une  certaine  ter- 
reur. Il  n'a  pas  bougé  de  place,  mais  la 
création  d'une  artère  nouvelle  l'a  mis  en 
lieu  habité  ;  ainsi  rapproché,  on  s'était  habi- 
tué à  le  voir  et  l'on  n'y  pensait  pas  plus  qu'à 
un  autre.  Il  paraît  que  de  fins  odorats  avaient 
distingué,  entre  les  mille  odeurs  et 'parfums 
de  la  ville,  certaines  émanations  suspectes 
partant  de  chez  ces  dames  mortes.  On  en 
conclut  qu'on  péchait  chez  elles  contre  les 
lois  de  l'hygiène  et  de  la  morale.  De  là  à  une 
descente  de  l'Etat,  justifiée  par  la  loi  nou- 
velle, il  n'y  avait  qu'un  pas.  On  le  fit.  A  la 
porte,  on  fut  reçu  fort  peu  gracieusement, 
i!ela  va  de  soi.  Les  nonnes  et  leur  confes- 
seur, celui-ci  surtout,  protestèrent  de  leur 
mieux.  II  fut  passé  outre.  Enquête  fut  faite 
sur  les  habitudes,  la  table,  le  genre  de  vie 
des  recluses.  On  les  trouva  moins  sales  qu'on 
ne  l'avait  cru.  Leurs  habitudes  parurent 
étranges,  absurdes,  mais  ne  tombant  pas 
sous  le  coup  des  lois.  Le  nombre  des  nonnes, 
à  supposer  qu'on  eût  exhibé  tout  le  person- 
nel de  la  maison,  était  un  peu  plus  fort  que 
cela  n'est  permis,  mais  on  pensa  que  la  mort 
ne  tarderait  pas  à  mener  réellement  au  tom- 
beau toutes  ces  vieilles  demoiselles  qui  ne 
demandent  pas  à  Dieu  d'autre  faveur  que 
celle  d'expier  en  se  donnant  la  discipline 
avec  une  corde  à  nœuds.  Rapport  fait  en 
haut  Heu,  on  décida  de  renvoyer  à  plus  tard 
la  prise  de  possession  de  l'immeuble  des  En- 


sevelies pour  y  mettre  des  malades  et  des 
mourants  authentiques. 

Naturellement,  il  s'ébaucha,  dans  les  cote- 
ries de  l'Eglise,  une  petite  eiïervescence  de 
protestation.  On  y  répondit  du  monde  incré- 
dule et  radical  par  de  vigoureux  applaudis- 
sements. Au  milieu  de  ce  bruit  des  sacristies 
et  des  petits  cafés,  l'autorité  alla  frapper  à  la 
porte  des  Glarisses,  toutes  personnes  de  noble 
origine  et  de  grosse  dot.  On  le  dit,  du  moins. 
L'inévitable  confesseur,  un  beau  et  solide 
franciscain  de  peinture,  accueillit  les  délé- 
gués des  pouvoirs  publics.  Il  parla  plus  fort 
et  plus  ferme  que  son  collègue  des  Romites; 
en  effet,  il  avait  eu  le  temps  de  préparer  sa 
harangue.  Celle-ci  achevée,  le  couvent  fut 
passé  en  revue.  Ces  messieurs  en  admirèrent 
l'architecture,  les  corridors  longs  et  larges, 
les  fenêtres  vastes  et  hautes,  les  belles  cours, 
les  préaux  entourés  de  gracieuses  arcades 
en  arceaux,  les  frais  Jardins  de  verdure,  les 
salles,  les  cellules,  tout  en  un  mot.  On  n'eut 
rien  à  redire  ni  sur  la  tenue  de  la  maison^ 
ni  sur  l'hygiène  ;  tout  fut  trouvé  aussi  con- 
fortable que  bien  entretenu  à  tous  égards. 
Vint  le  moment  psychologique  et  délicat,  ce- 
lui où  les  nonnes  durent  dire  leur  âge  à  ces 
messieurs  et  le  leur  prouver  en  écartant  le 
voile  qui,  en  tout  temps,  cache  leurs  traits  à 
leurs  semblables.  Ces  dames  se  firent  prier, 
leur  confesseur  protesta,  puis  elles  s*exéco- 
tèrent,  déclarant  céder  à  la  force.  La  plus 
jeune  avait  la  soixantaine,  l'abbesse  était  oeto- 
génaire  depuis  deux  ans.  La  loi  n'avait  rien 
à  dire,  ces  dames  avaient  décidément  atteint 
leur  majorité.  Rentrée  chez  elle,  rantorité  ver- 
balisa que  ce  magnifique  immeuble  des  Gla- 
risses était  décidément  trop  vaste  pour  loger 
de  vingt  à  trente  nonnes.  Celles-ci  devant  di- 
minuer forcément  au  nom  de  la  loi,  elles  fini- 
raient par  se  perdre  dans  leurs  interminables 
locaux.  Aussi  choisit-on  un  certain  nombre 
de  salles  pour  déclarer  qu'elles  seraient  par- 
faitement adaptées  au  soin  des  malades  ou 
des  pauvres,  qui  ne  manquent  pas  à  Nàples. 

C'est  ainsi  qu'on  exécuta  pour  la  première 
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fois  la  loi  sar  les  Opère  pie  dans  la  capitale 
de  i'IuUe  méridionale.  Cependant  l'archevé- 
qae  se  taisait.  Il  était  du  reste  en  voyage,  à 
fiome,  paraît-il.  Nul  ne  sait  exactement  ce 
qai  s'est  passé  à  ce  sujet  Les  uns  disent  qae 
monseigneur,  absolument  pris  au  dépourvu, 
a,  pour  la  première  fois,  vu  sa  vigilance  en 
défaut.  D*antres  qui  prétendent  être  ses  amis 
politiques  affirment,  qu'au  courant  de  tout,  il 
s'est  absenté  à  dessein  ;  qu'il  ne  demandait 
qu'à  voir  disparaître  les  Ensevelies  et  que 
quant  aux  Clarisses,  égoïstes  et  avares,  il  les 
abandonnait  à  leur  sort,  charmé  en  cette 
circonstance  de  se  montrer  aimable  envers 
rStat  italien,  à  charge  de  revanche,  cela  va 
de  sol.  Où  est  la  vérité?  franchement,  je 
rjgoore. 

La  seule  chose  certaine,  c'est  que  les  deux 
visites  faites,  l'archevêque  a  protesté  par  une 
lettre  très  pâle,  où  perce  à  peine  l'orgueil  de 
son  rang  et  de  ses  prétentions.  En  France,  on 
y  allait  sur  un  tout  autre  ton  au  temps  des 
querelles  de  l'article  VIL  Ecoutez  Mgr  San 
FéUce  :  «  C'est  avec  une  amertume  profonde 
que  j'ai  appris  les  actes  sacrilèges  et  violents 
accomplis  par  votre  Excellence  (c'est  au  pré- 
fet qu'il  écrit)  et  par  ses  officiers  contre  des 
monastères  que  pendant  des  siècles  on  a  re- 
gardés avec  amour  et  vénération.  >  Suit 
l-éloge  obligé  des  nonnes  et  un  tableau  des 
faits  aussi  calme  et  objectif  que  possible.  Le 
seul  mot  fort  est  celui-ci  :  «  Ainsi,  on  a  mé- 
connu et  méprisé  publiquement  l'autorité  de 
l'Eglise,  des  saints  Canons  et  la  mienne,  à 
moi  qui  suis  préposé  au  gouvernement  c|e 
TElglise  de  Naples.  >  La  seule  raison  avancée 
en  faveur  de  cette  protestation  dont  monsei- 
gneur parait  reconnaître  la  liberté  grande, 
c'est  que  «  cette  ville  catholique  trouverait 
mon  silence  digne  de  blâme  et  penserait  que 
je  trahis  o^on  mandat,  •  il  faut  donc  parler 
et  je  parle,  mais  pour  ne  rien  dire.  Quant  ^ 
•  la  ville  catholique,  >  elle  s'est  fort  peu 
émue  de  l'émoi  imposé  aux  Ensevelies  et 
au^  Ct&risses.  Tel  en  a  ri,  tel  autre  s'en  est 
réjoui,  les  trois  quarts  des  gens  n'y  ont  pas 


pris  garde.  Il  en  serait  tout  autrement  s'il 
s'agissait  d'une  église,  d'une  madone  ou 
d'une  fête  supprimée;  d'un  cloître,  on  n'a 
cure,  surtout  s'il  ne  nourrit  personne.  Voilà 
plusieurs  mois  que  cela  s'est  passé  ;  j'ai  at- 
tendu à  dessein  de  vous  en  écrire,  pour  voir 
ce  qui  arriverait.  Or,  il  n'est  plus  rien  arrivé 
du  tout.  Aujourd'hui,  on  affirme  que  tout 
cela  n'était  que  réclame  électorale,  que  tout 
restera  en  l'état  jusqu'au  jour  où  l'on  aura 
besoin  de  quelque  descente  en  un  couvent 
pour  prouver  qu'on  est  libéral,  à  moins  que 
ce  ne  soit  le  contraire.  Cependant  au  moment 
de  clore  ces  lignes,  j'apprends  qu'on  se  met 
à  faire  des  tournées  pour  rechercher  les  im- 
meubles dont  on  pourrait  se  servir  pour  de^ 
œuvres  philanthropiques  instituées  par  la 
loi.  Il  va  de  soi  que  c'est  aux  bâtiments  ec- 
clésiastiques qu'on  s'adresse  ^ 

La  mort  de  la  vénérable  directrice  de 
l'école  supérieure  de  Morges,  M"*  Pouzait, 
n'a  pas  passé  inaperçue  à  Naples.  C'est  elle, 
en  effet,  qui  depuis  de  longues  années  a 
fourni  bon  nombre  d'institutrices  à  l'Institut 
Mackean,  notre  grande  école  de  jeunes  filles 
due  au  dévouement  de  MM.  Buscarlet  et  Pé- 
ter. On  a  dit  qu'elle  avait  le  discernement 
des  talents  et  des  esprits.  Nul  plus  que  nous 
n'a  été  à  même  d'en  juger  et  d'en  profiler. 
M^^*  Pouzait  avait  fort  bien  compris  le  but 
spécial  de  notre  école,  qui  est  d'élever  les 
enfants  de  la  colonie  étrangère  de  Naples 
dans  des  principes  chrétiens  et  de  donner 
aux  jeunes  filles  italiennes  une  éducation 
complète  reposant  sur  TEvangile.  En  chaque 
occasion,  elle  a  su  nous  donner  ce  qu'il  nous 
fallait,  tantôt  une  directrice,  tantôt  des  maî- 
tresses adaptées  à  nos  exigences  spéciales. 

*  Depuis  renvoi  de  cette  correspondance,  qui  a 
dû  être  ajournée,  l'autorité  s'est  emparée  du  cou- 
vent des  Bomites  et  se  propose  d'en  faire  un  pen- 
sionnat. L'affaire  s'est  assez  bien  passée.  Les 
nonnes  sont  parties  ;  on  s'est  empressé  d'aller 
visiter  leurs  cellules  désertes.  Dans  le  peuple,  on 
dit  qu'on  y  a  trouvé  des  horreurs.  En  aucune 
façon.  F-  T. 
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Noos  lai  devons  une  vive  reconnaissance,  sa 
mémoire  noos  est  chère,  aussi  son  départ  a- 
t-il  été  un  deuil  pour  nous.  Avant  de  mourir, 
elle  a  pu  revoir  notre  directrice,  M"«  G.  Bech, 
une  de  ses  élèves  les  plus  distinguées,  et  a  pu 
se  réjouir  avec  elle  des  bénédictions  visibles 
que  Dieu  accorde  à  son  travail  persévérant 
et  dévoué.  f.  tissot. 


Genève. 


La  réponse  faite  naguère  par  le  Comité  de 
la  salle  de  la  Réformation  à  une  demande  de 
M.  Booth  ayant  donné  lieu  à  des  apprécia- 
tions diverses,  ce  Comité  nous  demande  de 
compléter  comme  suit  les  renseignements 
donnés  par  notre  correspondant  de  Genève 
dans  notre  dernier  numéro  : 

...Le  Cumité  n'a  pas  songé  un  instant  à  interdire 
le  chant  et  la  prière.  Ce  qu'il  a  voulu,  c'est  être 
certain  par  avance  que  M.  Booth  ferait  une  confé- 
rence sur  son  œuvre  philanthropique  et  que  nous 
n'assisterions  pas  à  un  exercice  de  l'Armée  du  sa- 
lut dans  la  grande  salle  de  la  Réformation. 

£n  mettant  des  réserves,  le  Comité  n'a  nullement 
fait  une  loi  d'exception  pour  l'Armée.  Il  l'a  traitée 
comme  il  l'a  fait  pour  tous  les  ecclésiastiques  pro- 
testants qui  ont  parlé  dans  la  grande  salle  et  qui 
ont  accepté  les  conditions  qui  leur  étaient  imposées. 
On  s'imagine  parfois  dans  le  public  que  le  Coniilé 
accorde  ou  refuse  la  salle  d'une  manière  absolu- 
ment arbitraire  et  qu'il  n'a  d'autre  règle  que  ses 
sympathies  ou  ses  opinions  du  moment.  11  n'en  est 
point  ainsi.  Les  locations  de  la  grande  salle  se  font 
suivant  un  règlement  dont  le  principe  a  été  posé 
au  Comité  par  l'Assemblée  générale  des  action- 
naires. Dans  ce  règlement,  on  lit  à  l'article  11  : 
((  Dans  les  annonces  de  séances  ne  peut  figurer  le 
nom  d'aucune  Eglise  ou  association  se  rattachant 
à  une  seule  Eglise.  Les  séances  dans  cette  salle 
ont  lieu  sans  forme  ecclésiastique  ;  sont  spéciale- 
ment interdits  la  lecture  des  liturgies  et  l'usage 
d'un  costume  ecclésiastique.  » 

On  pourrait  à  juste  titre  nous  reprocher  d'avoir 
deux  poids  et  deux  mesures  si,  tandis  que  nous 
sommes  inexorables  pour  nos  pasteurs  auxquels  il 
est  défendu  de  prêcher  en  robe  et  de  lire  la  con- 
fession des  péchés,  nous  avions  admis  «  le  géné- 
ral »  en  uniforme,  entouré  d'un  bataillon  de  sol- 
dats également  en  tenue  de  l'Armée  et  prêt  à 
commander  ce  qui  constitue  un  exercice.  Aussi 
avons-nous  prié  M.  Booth  de  poser  pour  ce  jour-là 
son  uniforme  ;  nous  avons  demandé  également 
que  les  salutistes  en  uniforme  prissent  place  ail- 


leurs que  sur  l'estrade.  Je  dois  ajouter  que  toute$ 
les  réserves  que  nous  avons  faites  ont  été  acceptées 
par  M.  Booth,  sauf  celle  du  costume,  et  que  sur  ce 
point-là  il  s'est  montré  d'une  intransigeance  abso- 
lue. C*est  là  le  seul  motif  qui  l'a  fait  renoncer  à  ve- 
nir développer  à  Genève  son  plan  social. 

G.   F^LLIOL. 

Président  du  Comité  de  U  salle 
de  la  Réformation. 

Genève,  le  0  juin  1891. 
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Le  Pardon.  Choix  de  discours,  par  Henri  Se- 
cretan,  pasteur  à  Lausanne.  —  Lausanne, 
Payot,  1891. 

Le  nouveau  volume  de  sermons  que  vient 
de  publier  M.  Secretan  n'est  point  inférienr 
à  son  aine  (Dieu  te  cherche).  Au  contraire,  il 
nous  paraît  s'en  distinguer  par  un  certain 
progrès,  en  force  et  en  maturité,  ou  du 
moins  par  l'accentuation  de  plus  d'au  trait 
intéressant. 

Ainsi  en  ce  qui  concerne  la  variété  des 
morceaux.  Sur  dix-huit  discours,  six  sont 
des  sermons  ou  allocutions  de  circonstance, 
parmi  lesquels  un  sermon  militaire,  d'une 
grande  élévation  de  pensée;  un  septième 
est  une  conférence  sur  la  sainte  cène,  déjà 
parue  en  brochure  ;  les  onze  autres  sont 
des  prédications  du  genre  habituel,  mais  pré- 
sentant entre  elles  une  heureusediversité,  c^r, 
tandis  que  les  unes  abordent  quelque  doc- 
trine vitale,  d'autres  sont  consacrées  presque 
entièrement  à  des  appels,  d'autres  encore 
développent  tel  point,  général  et  populaire, 
de  morale  chrétienne.  (Le  ti^acail.)  A  ce  pro- 
pos, relevons,  dans  les  discours  de  circon- 
stance, les  exhortations  très  familières,  mais 
noblement  inspirées,  adressées  à  des  enfants, 
sur  Vordre,  puis  le  sermon  d'entrée  sur  la 
multiplication  des  pains,  traitant,  avec  fran- 
chise et  justesse,  la  question  sociale  au  point 
de  vue  de  l'Evangile. 

Nous  croyons  également  avoir  surpris  un 
progrès  dans  l'individualité  du  prédicateur. 
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Son  désir,  exprimé  dans  TAvant-propos,  est 
de  conlribuer  à  mettre  en  honneur  parmi 
nous  ane  prédication  d'une  part  plus  indé- 
pendante des  influences  exotiques,  d'autre 
part  plus  fidèle  à  la  tradition  vaudoise  re- 
présentée par  les  Curtat,  les  Manuel,  les 
Fabre,  etc.  Ambition  légitime,  mais  peut-être 
difficile  à  réaliser,  puisque,  notre  auteur  en 
convient  lui-même,  la  vérité  évangélique  ne 
peut  être  présentée  de  la  même  manière  à 
la  génération  actuelle  qu'à  celle  qui  nous  a 
précédés.  A  cet  égard,  M.  Secretan  cherche 
encore  sa  voie,  à  moins  que  le  trait  caracté- 
ristique du  genre  qu'il  a  en  vue  ne  consiste 
simplement  à  faire  retentir  avec  prédilection, 
ce  dont  nous  ne  le  blâmons  nullement,  la 
note  du  patriotisme  ecclésiastique  et  chré- 
tien. Mais  ce  qui  nous  parait  certain,  c'est 
qu'à  cette  recherche  d'une  voie  meilleure 
son  Individualité  se  trempe,  se  dessine  plus 
fortement.  Et  pour  l'heure  cela  nous  suffit. 
Nous  aimons,  en  effet,  entendre  cette  voix  si 
personnelle,  si  chaudement  convaincue,  ces 
apostrophes  imprévues,  vives,  pressantes. 
Noas  goûtoDS  ces  péroraisons,  habiles  ou 
naïves,  mais  très  fortes  parfois  dans  leur  so- 
briété, cette  psychologie  souvent  pénétrante, 
cette  originalité  dans  l'exploitation  de  tels 
récits  bibliques  (voir  l'Heure  de  la  réconcilia- 
tion, et  Dans  la  prison  de  Philippe),  bref 
cette  allure  primesaulière,  qui,  avec  le  sé- 
rieax  du  ton,  tranche  avec  les  clichés  aca- 
démiques et  dénote  chez  l'orateur  chrétien 
une  réelle  vocation. 

Quant  au  fond  des  choses,  se  plaindra-t-on 
peut-être  d'un  certain  manque  de  rigueur, 
de  quelque  chose  d'incomplet  dans  l'exposé 
des  doctrines  proprement  dites,  notamment 
celles  de  l'expiation  ou  de  la  divinité  de 
Christ?  rappellerais  plutôt  cela  une  réserve 
prudente  et  sincère  en  face  de  l'élément 
théologique,  et  toujours  mystérieux,  du 
dogme,  que  le  pasteur  préfère  ne  pas  analy- 
ser témérairement  et  sans  grand  profit  pour 
les  âmes.  En  tout  cas,  le  dogme  est  affirtné, 
très  nettement,  avec  tout  son  caractère  ado- 


rable et  avec  toutes  ses  conséquences  solen- 
nelles et  sanctifiantes.  Et  surtout  la  personne 
de  Christ,  du  Christ  rédempteur  et  vivant, 
est  mise  en  saillie  avec  une  énergie  insis- 
tante qui  fait  du  bien  et  donne  à  ce  livre  un 
cachet  de  virile  édification.  à.  p. 

GusTAVJi  Wernbr  et  son  essai  de  socialisme 
chrétien.  Traduction  libre  de  l'allemand 
d'après  Paul  Wûrster,  par  J.  Adarnina, 
pasteur.  —  Lausanne,  H.  Mignot  éditeur  ; 
Paris,  Grassart  libraire. 

c  Ce  qui  n'aboutit  pas  à  l'action  est  sans 
valeur.  >  Si  ce  principe  directeur  de  Gus- 
tave Werner  était  plus  généralement  adopté, 
que  de  livres  qui  ne  paraîtraient  pas,  que  de 
sermons  qu'on  ne  prêcherait  pas,  que  de 
théories  qu'on  n'inventerait  pas  t  et  qui  pré- 
tendra que  le  monde  en  marcherait  plus  mal  ? 
Un  livre  toutefois  qui  eût  été  écrit  est  celui 
que  nous  annonçons,  à  savoir  la  vie  de  Gus- 
tave Werner  par  Paul  Wùrsler.  Celui-là  sti- 
mule le  cœur  et  la  volonté  tout  autant  que 
l'intelligence  ou  l'imagination. 

Gustave  Werner  n'est  pas  un  inconnu  pour 
les  lecteurs  du  Chrétien  évangéliqtie,  ceux  du 
moins  qui  le  lisaient  en  1861.  Mais  jeunes  et 
vieux  seront  heureux  de  faire  ou  de  refaire 
connaissance  avec  la  personnalité  si  profon- 
dément sympathique  de  l'illustre  Wurtem- 
bergeois.  Quelle  vie  et  quel  dévouement  f 
L'ouvrage  qui  nous  les  dépeint,  et  dont 
M.  J.  Adamina  nous  donne  mieux  qu'une  tra- 
duction, intéresse  de  la  première  page  à  la 
dernière.  Il  est  palpitant  par  moments,  émou- 
vant à  d'autres,  sain  et  fortifiant  pour  toutes 
les  classes  de  lecteurs. 

Mesuré  à  la  parole  citée  plus  haut  que  c  ce 
qui  n'aboutit  pas  à  l'action  est  sans  valeur,  » 
il  a  droit  à  une  grande  place,  car  il  humilie, 
il  pousse  à  la  prière,  à  l'activité  chrétienne, 
à  l'amour.  Et  toutefois  qu'on  nous  permette 
une  observation. 

Quand,  après  la  lecture  de  cet  ouvrage,  on 
se  demande  :  «  Voyons  !  que  puis-je,  que 
dois-je  faire  ?  »  on  est  embarrassé,  écrasé. 
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poQt-être  même  embrouillé.  [^  pensée  maî- 
tresse de  Gustave  Werner  ne  ressort  pas, 
nous  semble-t-il,  avec  toute  la  netteté  et  la 
iucidité  désirables.  Puis,  ses  épreuves,  les 
difficultés  incessantes  qu'il  a  eues  à  surmon- 
ter, son  activité  insatiable  peuvent  rebuter 
certains  caractères  plutôt  que  les  attirer.  En- 
core un  peu  et  on  serait  tenté  de  jeter  le 
manche  après  la  cognée  !  Heureusement  la 
parole  de  Jésus  est  là,  qui  dit  :  «  Si  le  grain 
de  firoment  jeté  en  terre  ne  meurt,  il  ne  peut 
porter  du  fruit,  mais  s'il  meurt,  il  porte  beau- 
coup de  fruits.  >  En  un  sens  aussi,  le  socia- 
lisme chrétien  de  Gustave  Werner  doit  mou- 
rir pour  qu'il  produise  en  nous  du  fruit 
Mais  ce  que  nous  demandons  à  Dieu,  c'est 
que  le  germe  fécond  qui  a  inspiré  cette 
œuvre  reprenne  vie  et  qu'enfin  on  voie  sor- 
tir de  notre  société  soi-disant  chrétienne  la 
solution  d'un  problème  que  Gustave  Werner 
déjà  avait  résolu  à  sa  manière  et  en  quelque 
sorte  à  ses  dépens. 

Le  livre  que  M.  J.  Adamina  a  mis  à  la 
portée  du  public  français  contribuera  certai- 
nement à  ce  résultat.  C'est  la  meilleure  ré- 
compense qu'auteur  et  traducteur  piiissent 
recevoir  et  désirer.  j.  r. 

Scènes  db  famille  ou  Lectures  pour  des  en- 
fants, par  if"«  E,  ChavanneS'DutoiL  Fon- 
taines. —  Neuchâtel,  Ed.  Sack,  2  vol. 

C'est  une  grand'mère  qui,  ayant  d'abord 
écrit  en  vue  de  ses  petits-enfants,  a  voplu 
faire  jouir  les  mères  de  famille  du  fruit  de 
son  travail.  Nous  avons  bien  ici  des  scènes 
de  famille,  incidents  de  la  vie  journalière, 
entretiens  sur  divers  sujets  d'histoire  natu- 
relle. Le  premier  volume  est  destiné  à  être 
lu  à  des  enfants  de  sept  à  neuf  ans,  et  le  se- 
cond vise  des  enfants  de  huit  à  douze  ans. 
Dirons-nous  que  M"**  Cbavannes  ait  franchi 
victorieusement  tous  les  écueils  du  genre 
qu'elle  cultive  dans  cet  ouvrage?  Y  a-t-il 
dans  ces  pages  absence  complète  de  puéri- 
lité ou  de  pédantisme  ?  Il  n*en  faudrait  pas 
jurer.  On  peut  dire  cependant  que  le  natu- 


rel domine  de  beaucoup;  notre  auteur  mon- 
tre qu'il  connaît  bien  les  enfants  et  qu'il  sait 
leur  parler.  Il  y  a  par-ci  par-là  quelques  pe- 
tites négligences  de  style,  ainsi,  par  exemple, 
l'abus  de  ce  malheureux  07i,  si  fréquent  dans 
nos  parages  romands.  A  part  cela,  nous  ne 
pouvons  que  louer  l'intention  et  l'exécution. 
Ces  deux  volumes,  bien  qu'ils  datent  déjà  de 
trois  et  quatre  ans,  pourront  encore  rendre 
des  services  à  plus  d'une  mère  dus  famille  en 
quête  de  lectures  utiles  et  attrayantes  à  faire 
en  famille.  La  multiplication  des  volumes 
illustrés  et  la  facilité  de  se  procurer  de 
bonnes  gravures  sont  telles  que  nous  regret- 
tons presque  la  tournure  un  peu  bourgeoise, 
prosaïque  et  nue  des  deux  volumes  en  ques- 
tion auxquels  pourtant,  tels  qu'ils  sont,  noas 
ne  voulons  que  du  bien.  parvcs. 

Dora,  ou  une  porte  ouverte  trop  lard.  — 
Paris,  Fischbacher,  1890. 

Dora  est  une  orpheline,  une  aimable  en- 
fant, trop  bonne  pour  ce  monde.  Reponssée 
par  une  tante  qui  ne  voit  en  elle  que  la  fille 
d'un  faussaire,  au  lieu  de  l'accueillir  comme 
l'enfant  de  sa  sœur,  Dora  trouve  des  amis 
qui  prennent  soin  d'elle,  et  la  petite  orphe- 
line emploie  le  temps  de  sa  courte  existence 
à  faire  tout  le  bien  qui  est  en  son  pouvoir. 
Elle  expose  môme  sa  vie  pour  sauver  un  pe- 
tit garçon,  neveu  chéri  de  la  terrible  tante. 
Cet  acte  de  dévouement  lui  gagne  enfin  le 
cœur  de  celle-ci,  mais«  hélas,  trop  tard. 

Voilà  le  résumé  bien  sec  d'une  histoire  que 
des  fillettes  de  huit  à  dix  ans  liront  sans 
doute  avec  plaisir,  et  pourront  trouver  très 
jolie,  très  intéressante,  car  cet  âge  heureux 
ne  sera  choqué  ni  par  l'incorrection  du  style, 
ni  par  le  manque  d'art  et  de  goût  que  trahit 
la  narration.  Mais  ceux  qui  choisissent  leç 
lectures  de  l'enfance  y  regarderont  de  plus 
près,  et  regretteront  peut-être  que  la  forme 
de  ce  bon  petit  livre  ne  réponde  pas  mieux 
au  fond.  s.  v. 
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PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE 

La  prière  du  Seigneur. 

Les  produits  d'une  piété  véritable 
sont  les  mêmes  dans  l'âme  des  per- 
sonnes de  toutes  les  communions.  C'est 
do  cœur  que  procèdent  les  sources  de 
la  vie,  et  les  désirs  sont  la  manifesta- 
tion essentielle  des  fonctions  du  cœur. 
Quels  sont  les  désirs  d'une  âme  chré- 
tienne? Ils  trouvent  leur  expression 
dans  la  prière  enseignée  par  le  Maître 
à  ses  disciples^  dans  cette  oraison  domi- 
nicale qui,  de  même  que  le  sommaire 
de  la  loi,  se  trouve  dans  la  liturgie 
de  toutes  les  Eglises  et  y  demeure 
comme  l'un  des  témoignages  de  l'unité 
qui  subsiste  sous  les  divisions  de  la 
chrétienté.  Reprenons  ce  texte  si  sou- 
vent commenté  et  qui  le  sera  si  souvent 
encore,  en  cherchant  â  discerner  les 
sentiments  qu'éveille  en  les  exprimant 
la  prière  du  Seigneur,  lorsqu'elle  est 
prononcée  avec  l'attention  sérieuse  que 
réclame  l'acte  essentiel  du  culte. 

Notre  Père.  Ce  nom  donné  à  Dieu 
n'était  pas  un  nom  noiiveau  pour  les 
Israélites  auxquels  Jésus  s'adressait. 
€  Eternel  I  tu  es  notre  Père,  )»  avait  dit  le 
prophète  Esaïe^,  et  le  psalmiste  avait 

«  Esaïe  LXIV,  8. 
JUILLET  1891. 


écrit  :  c  Comme  un  père  est  ému  de 
compassion  envers  ses  enfants,  l'Eter- 
nel est  touché  de  compassion  envers 
ceux  qui  le  craignent  ^  »  Les  idées  de 
la  bonté  et  de  la  miséricorde  du  Créa- 
teur n'étaient  donc  point  inconnues  aux 
lecteurs  de  l'Ancien  Testament;  mais 
pour  ces  lecteurs,  le  Créateur  était  sur- 
tout l'Eternel,  le  Tout-Puissant,  le  Sage 
et  le  Saint.  L'enseignement  de  Jésus 
met  l'accent  sur  les  idées  de  l'amour  et 
de  la  miséricorde  ;  et  le  nom  de  Père  re- 
çoit ainsi  une  importance  nouvelle; 
Ahha,  c'est-è-dire  Père,  est  le  cri  de 
l'âme  chrétienne. 

Ainsi  que  Cyprien  le  faisait  déjà  re- 
marquer aux  chrétiens  du  troisième 
siècle,  dans  son  Traité  de  VOraison  do- 
minicalef  le  disciple  du  Seigneur  ne 
dit  pas  :  mon  père,  mais  notre  père. 
De  même  que,  dans  le  sommaire  de  la 
loi,  le  second  commandement  apparaît 
comme  la  conséquence,  comme  l'écou- 
lement du  premier,  de  même  dans  la 
prière  chrétienne  la  pensée  du  prochain 
se  trouve  indissolublement  unie  à  celle 
du  Dieu  qui  est  le  Père  de  tous.  Les 
frères  sont  présents  dans  l'acte  intime 
de  la  prière  personnelle.  Pour  s'appro- 
cher de  Dieu,  dans  les  conditions  indi- 
quées par  le  Seigneur,  il  faut  s'isoler 
du  monde,  de  son  bruit  et  de  ses  inté- 

*  Ps.  cm,  13. 
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rets.  €  Quand  tu  pries,  entre  dans  ton 
cabinet  et,  ayant  fermé  ta  porte,  prie 
ton  père  qui  est  dans  ce  lieu  secret.  ^  ]» 
Il  faut  se  séparer  des  hommes,  non  pour 
les  oublier,  dans  une  extase  mystique, 
mais  pour  les  retrouver,  en  dehors  du 
tumulte  des  affaires  temporelles,  dans 
le  sentiment  de  la  charité  qui  doit'nous 
relier  à  eux  par  la  pensée  du  Père  com- 
mun. 

Notre  Père  qui  es  aux  deux.  Dieu  est 
présent  partout;  pourquoi  la  prière  du 
Seigneur  le  place-t-elle  dans  le  ciel  ?  Le 
ciel  des  étoiles  est  une  des  manifesta- 
tions principales  de  la  puissance  et  de 
la  sagesse  du  Créateur.  Les  cieux  ra- 
content la  gloire  de  Dieu,  disait  le  psaN 
miste^,  et  Charles  Bonnet  fait  à  ce  su- 
jet la  juste  réflexion  que  voici  : 

«  Les  points  étincelants  dont  le  fir- 
mament est  semé,  sont  des  soleils  que 
le  Tout-Puissant  a  suspendus  dans  l'es- 
pace, pour  éclairer  et  échauffer  les 
mondes  qui  roulent  autour  d'eux.  Les 
cieux  racontent  la  gloire  du  Créateur  et 
l'étendue  fait  connaître  l'ouvrage  de  ses 
mains.  Le  génie  sublime  qui  s'énonçait 
avec  tant  de  noblesse,  ignorait  cepen- 
dant que  les  astres  qu'il  contemplait 
fussent  des  soleils.  Il  devançait  les 
temps,  et  entonnait  le  premier  l'hymne 
majestueux  que  les  siècles  futurs,  plus 
éclairés,  devaient  chanter  après  lui  à  la 
louange  du  Maître  des  mondes  ^.  :» 

L'immensité  du  ciel,  le  nombre  pro- 
digieux des  astres,  la  marche  régulière 
de  ces  milliers  de  mondes  obéissant 
dans  leurs  mouvements  à  une  grande 
parole  qu'ils  n'ont  jamais  entendue, 
éveillent  les  pensées  d'une  puissance 

*  Mat.  YI,  6.  —  «  Ps.  XIX. 
3  Contemplation  de  la  nature. 


sans  bornes  et  d'une  sagesse  infiaie. 
Qui  donc  a  pu,  par  une  nuit  sereine, 
quitter  les  réunions  mondaines  et  lever 
les  yeux  vers  le  firmament  sans  éprou- 
ver un  sentiment  profond  ?  Il  y  a  dans 
le  spectacle  du  ciel  un  élément  de  paix, 
de  sérénité,  d'harmonie,  qui  forme  un 
contraste  saisissant  avec  les  agitations 
tumultueuses  de  la  vie  de  la  terre.  Le 
ciel  des  astres  devient  ainsi  le  symbole 
d'un  ciel  spirituel.  Dieu,  dans  sa  misé- 
ricorde, veut  faire  de  notre  pauvre  hu- 
manité malade  et  tourmentée,  un  c  im- 
muable ciel  plein  de  sérénité,  de  lumière 
et  d'amour  ^  » 

C'est  au  Père  céleste  que  s'adresse  la 
prière  ;  nous  devons  lui  exposer  nos  dé- 
sirs; que  demanderons-nous? 

Que  ton  nom  soit  sanctifié!  Quand 
la  prière  se  fait  en  langue  française,  le 
catholique  s'adresse  à  Dieu  en  disant 
vous  et  le  protestant  emploie  le  tu.  La 
diversité  des  cultes  se  révèle  ainsi,  par 
un  détail  verbal,  dans  la  prière  com- 
mune. Le  français  est,  si  je  ne  me  trompe, 
la  seule  langue  dans  laquelle  existe  cette 
marque  de  séparation  qu'on  serait  heu- 
reux de  voir  disparaître.  L'Italien,  l'Es- 
pagnol, l'Anglais,  l'Allemand,  emploient 
en  s'adressant  à  Dieu,  la  seconde  per- 
sonne du  singulier^.  Cette  particularité 
liturgique  n'est  pas  contemporaine  des 
origines  de  la  langue  française.  De 
vieilles  versions  des  Psaumes,  très  an- 
térieures au  seizième  siècle,  portent  le 
tu.  Quand  le  vous  a-t-il  été  introduit? 
Ce  serait,  si  la  chose  n'a  pas  encore  été 
faite,  la  matière  d'une  petite  recherche 

^  Gratry.  La  connais$anee  de  Vûme.  Epilogue. 
3  Voir  la  Polyglotte  catholique  dans  la  collection 
de  TAbbéuMigne. 
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d'éradition  qui  ne  serait  pas  sans  inté- 
rél.  Du  reste  ia  poésie  catholique  n'em- 
ploie pas  le  vous»  ou  du  moins  ne  rem- 
ploie pas  toujours.  Estlier  dit^  : 

0  mon  soaveraia  roi 
Me  voici  dooc  tremblante  et  seule  devant  toi. 

Racine  emploie  constamment  la  se- 
conde personne  du  singulier  dans  la 
traduction  des  hymnes  du  Bréviaire  ro- 
main : 

Gloire  à  toi,  Trinité  profonde 
Rère,  Fils,  Esprit^Saint  :  qu*on  t'adore  toujours. 
Tant  que  Tastre  des  temps  éclairera  le  monde 
Et  quand  les  siècles  même  auront  fini  leur  cours 3. 

Et  de  nos  jours,  le  21  octobre  1890, 
l'évoque  d'Autun  redisait,  sous  les  voûtes 
de  la  cathédrale  de  Mâcon,  ces  beaux 
vers  de  Lamartine  h 

0  Père  de  la  nature 
Source,  abime  de  tout  bien. 
Rien  à  toi  ne  se  mesure. 
Ah  !  ne  te  mesure  à  rien. 
Mets,  ô  divine  clémence. 
Mets  ton  poids  dans  la  balance  ; 
Si  tu  pèses  le  néant 
Triomphe,  ô  vertu  suprême. 
En  te  contemplant  toi-même 
Triomphe  en  nous  pardonnant. 

C'est  assez,  trop  peut-être  au  gré  de 
quelques-uns  de  mes  lecteurs,  m'ar- 
rêter  sur  un  détail.  Attachons-nous  au 
sens  de  la  demande  que  l'emploi  du 
vous  ou  du  tu  ne  modifie  à  aucun  degré. 

La  prière  est  un  des  éléments  essen- 
tiels de  toutes  les  religions;  mais  elle  a 
été,  elle  est  encore  sujette  aux  plus 
graves  altérations.  Xénophon^  nous  a 
fait  connaître  les  demandes  adressées 
aa  ciel  par  un  honnête  Grec,  qui  appelle 
la  divinité  à  son  secours  pour  obtenir 
des  biens  temporels,  une  bonne  renom- 

1  Act  I.  Scène  IV. 

*  Le  mercredi  à  Landes  et  ailleurs. 

3  Discours  pour  le  Centenaire  de  la  naissance  de 
Lamartine. 

*  Dans  l'Economique. 


mée,  la  fortune  et  le  triomphe  sur  ses 
ennemis.  Dans  la  prière  chrétienne  à  son 
début,  tous  les  sentiments  personnels 
disparaissent  pour  faire  place  à  ce  vœu 
suprême  :  que  Dieu  soit  reconnu  comme 
saint. 

<  Saint,  saint,  saint  est  l'Eternel,  » 
comme  on  le  lit  dans  le  prophète  Esaïe  S 
et  le  premier  désir  d'une  âme  pieuse 
est  que  cette  sainteté  soit  universelle- 
ment reconnue. 

La  gloire  du  Créateur  resplendit  dans 
la  nature;  mais  l'admiration,  l'adora- 
tion même  ne  sont  pas  les  éléments  es- 
sentiels de  la  vie  spirituelle.  Il  faut  que 
le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  soit 
avant  tout  reconnu  comme  le  Dieu  de 
la  conscience,  celui  dont  la  voix  inté- 
rieure, qui  prescrit  d'éviter  le  mal  et 
d'accomplir  le  bien,  est  la  manifestation 
essentielle.  Le  nom  de  Père  éveille  les 
pensées  de  la  bonté,  de  la  miséricorde, 
et  l'amour  est  l'essence  du  Dieu  de 
l'Evangile;  mais  Jésus,  prémunissant 
ses  disciples  contre  les  abus  de  la  doc- 
trine de  la  grâce  et  du  pardon  qui  ne 
tardèrent  pas  à  se  manifester  dans 
l'Eglise,  ne  veut  pas  que  les  pensées  de 
l'amour  et  de  la  miséricorde  fassent 
oublier  celle  de  la  sainteté. 

Que  ton  règne  vienne  !  Les  grandes 
idées  de  la  sainteté  et  de  la  miséricorde 
du  Créateur  élèvent  la  pensée  à  la  con- 
ception d'un  monde  où  régneraient  la 
justice,  la  paix  et  la  joie,  parce  que  les 
desseins  de  l'amour  éternel  s'y  trouve- 
raient réalisés.  Cet  idéal  se  place  dans 
une  opposition  vive  avec  les  réalités  de 
la  vie  présente.  C'est  un  rayon  de  lu- 
mière qui  descend  dans  les  ténèbres  et 

1  Ësaïe  VI,  3. 
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rend  les  ténèbres  visibles.  En  présence 
des  souillareSy  des  injustices,  des  souf- 
frances, de  toutes  les  misères  qu'elle 
découvre  en  elle  et  autour  d'elle,  l'âme 
chrétienne  s'écrie  dans  un  élan  vers  le 
bien  et  le  bonheur  :  c  Père  céleste,  que 
ton  règne  vienne  I  » 

Il  ne  s'agit  pas  d'une  adoration  céré- 
monielle,  d'une  contemplation  inactive. 
«  La  foi  sans  les  œuvres  est  morte  ^.  > 
—  c  Ceux  qui  disent  Seigneur  I  Sei- 
gneur! n'entreront  pas  tous  dans  le 
royaume  des  cieux^.  »  C'est  pourquoi  la 
demande  :  c  Que  ton  règne  vienne,  » 
s'explique  et  se  traduit  par  la  demande 
suivante  : 

Que  ta  volonté  soit  faite  f  Pour  être 
sincère,  cette  demande  réclame  de  celui 
qui  la  prononce  deux  choses:  la  sou- 
mission et  l'action. 

La  soumission  d'abord.  Il  faut  ac- 
cepter les  joies  qui  nous  sont  accordées 
avec  un  sentiment  de  reconnaissance  ; 
cela  est  facile.  Ce  qui  est  plus  difficile, 
c'est  d'accepter  les  épreuves,  les  deuils, 
les  chagrins  de  toute  nature,  comme 
étant  à  notre  égard  la  volonté  de  Celui 
qui  est  le  souverain  dispensateur  des 
événements,  le  maître  de  la  vie  et  de 
la  mort.  Même  dans  les  cas  où  les 
douleurs  qui  nous  atteignent  sont  le  ré- 
sultat d'actions  mauvaises  des  hommes, 
d'actions  qui,  puisqu'elles  sont  mau- 
vaises, sont  contraires  en  elles-mêmes 
à  la  volonté  divine,  nous  devons  ac- 
cepter ces  épreuves  comme  permises 
par  le  souverain  Maître,  et  comme  étant 
sa  volonté  à  notre  égard. 

La  résignation  qui  fait  taire  le  mur- 
mure est  le  premier  degré  de  la  soumis- 

1  Jacq.  II,  26. 
«  Mat.  VII,  24. 


sion  chrétienne.  Son  degré  le  plus  élevé 
est  la  confiance.  Lorsque  la  confiance 
est  entière  et  véritablement  filiale,  les 
maux  sont  voulus  par  celui  qui  les 
éprouve,  voulus  comme  étant  bons  pour 
lui.  La  volonté  divine  n'est  plus  seule- 
ment acceptée  comme  bonne  et  parfaite, 
elle  devient  agréable  à  celui  qui  en  est 
l'objet  ^  C'est  là  le  plus  haut  sommet  de 
la  vie  spirituelle.  Il  est  difficile  de  l'at- 
teindre ;  si  on  réussit  à  l'atteindre,  il 
est  difficile  de  s'y  maintenir.  Quelques 
chrétiens  cependant  paraissent  y  être 
parvenus,  et  avoir  eu  l'âme  pénétrée 
d'une  confiance  si  entière  qu'ils  ont, 
chose  réelle  bien  qu'étrange,  trouvé  de 
la  joie  dans  la  douleur,  parce  qu'ils  sen- 
taient que  la  douleur  leur  était  bonne, 
qu'elle  était  pour  eux  un  bienfait  du 
Père  céleste. 

La  volonté  de  Dieu  doit  être  acceptée 
dans  les  choses  qui  ne  dépendent  pas  de 
nous  ;  dans  ce  qui  dépend  de  nous,  elle 
doit  être  accomplie.  Dire  à  Dieu  :  Ta 
volonté  soit  faite!  et  ne  pas  l'exécuter  en 
tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  serait 
une  forme  hypocrite  de  la  lâcheté.  La 
prière  du  Seigneur  est  un  appel  directs 
l'action  ;  et  cette  action  se  manifeste  de 
deux  manières  :  notre  effort  doit  avoir 
pour  but  tantôt  d'arrêter  un  acte,  tantôt 
de  l'accomplir. 

Les  dispositions  mauvaises  de  la  na- 
ture doivent  être  arrêtées  dans  leurs 
effets.  Combien  de  penchants  vicieux 
seraient  réprimés,  combien  d'actes  cou- 
pables disparaîtraient,  si  tous  ceux  qui 
répètent  l'oraison  domicale  se  rendaient 
sérieusement  attentifs  au  sens  des  pa- 
roles qu'ils  prononcent.  Et  quel  bienfait 
pour  l'humanité,  si  ceux  qui  décident 

*  Rom.  XII,  2. 
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de  grands  événements,  dans  la  mesure 
oîi  l'homme  en  décide,  s'appliquaienl  à 
faire  ce  qulls  demandent,  en  n'oubliant 
pas  que  ce  qu'ils  demandent  leur  est 
demandé.  Un  souverain  va  signer  la 
déclaration  d'une  guerre  qu'explique 
seule  une  ambition  coupable  ;  il  va  en- 
voyer des  milliers  de  ses  semblables  à 
la  boucherie;  un  ministre  d'Etat  va, dans 
un  intérêt  mercantile,  signer  l'ordre  de 
forcer  des  populations  entières  à  rece- 
voir, malgré  elles,  l'opium  ou  les  li- 
queurs fermentées  qui  les  abrutiront; 
ieor  main  ne  se  serait-elle  pas  arrêtée, 
s'ils  avaient  dit  avec  sincérité  à  Celui 
qui  veut  le  bonheur  et  la  paix  de  ses 
enfants  :  c  Que  ta  volonté  soit  faite  I  » 

La  prière  qui  doit  arrêter  le  mal,  doit 
produire  le  bien.  Si  nous  disions  chaque 
matin  au  Père  céleste  :  c  Que  ta  volonté 
soit  faite  I  »  en  n'oubliant  pas  que  notre 
volonté  doit  s'associer  à  la  sienne,  qu'il 
veut  que  nous  soyons  ouvriers  avec 
lui^,  et  qu'il  est  le  Père  de  tous,  nous 
nous  poserions  cette  question  :  Qu'ai-je 
à  faire  aujourd'hui  pour  le  bonheur  de 
mes  frères  ?  Et  comme  il  n'est  personne, 
depuis  le  plus  humble  des  manœuvres 
jusqu'au  plus  influent  des  hommes 
d'Etat ,  qui  ne  puisse  faire  quelque 
chose  pour  le  bien  de  la  communauté, 
quelle  influence  bénie  aurait  la  question 
posée  dans  la  conscience  de  chacun  t 

Que  ta  volonté  soit  faite  sur  la  terre 
comme  au  ciel.  Quel  est  ce  ciel  proposé 
comme  modèle  à  notre  activité  sur  la 
terre?  Dans  les  mondes  innombrables 
qui  forment  le  firmament  des  étoiles, 
exlste-t-il  des  astres  habités  par  des 
sociétés  heureuses  qui,  accomplissant 

«  1  Cor.  ni,  9. 


la  volonté  du  Créateur,  ont  passé  de 
l'innocence  à  la  vertu  sans  passer  par 
les  misères  du  péché  ?  Nous  ne  savons, 
mais  voici  ce  que  nous  devons  savoir  : 
qu'il  s'agisse  des  anges  ou  des  hommes, 
d'esprits  demeurés  purs  ou  de  pécheurs 
convertis  et  sanctifiés,  le  ciel,  le  royaume 
de  Dieu,  le  royaume  des  cieux,  désignent 
dans  les  paroles  du  Sauveur,  par  oppo- 
sition aux  misères  de  notre  condition 
terrestre,  une  société  spirituelle  sainte 
et  heureuse,  à  rédification  de  laquelle 
nous  sommes  appelés  tous  à  travailler, 
une  société  qui  doit  commencer  à  s'é- 
tablir ici-bas  pour  s'épanouir  dans  une 
autre  économie,  au  delà  des  limites  de 
notre  expérience  présente.  «  Le  ciel, 
dit  le  père  Gratry,  c'est  la  partie  de 
l'univers  déjà  ramenée  à  Dieu.  Le  ciel, 
c'est  l'ensemble  des  êtres  déjà  vain- 
queurs ;  la  terre,  c'est  le  lieu  des  êtres 
qui  luttent,  qui  se  trompent  et  qui  pè- 
chent et  qui  résistent  encore  à  la  sainte 
volonté  du  Père  :  Le  ciel  c'est  le  but;  la 
terre,  c'est  l'efibrt  vers  le  but*.  >  Ce 
que  nous  devons  appeler  de  nos  vœux^ 
c'est  le  plein  accomplissement  des  des- 
seins de  Téternel  amour  à  la  réalisa- 
tion desquels  nous  sommes  tenus  de 
travailler.  Les  germes  de  la  vie  céleste 
sont  déposés  sur  la  terre,  et  leur  déve- 
loppement est,  sur  la  terre,  la  prépara- 
tion du  ciel. 

Le  regard  du  chrétien  est  dirigé  vers 
le  monde  à  venir  ;  mais  si  le  ciel  est  la 
patrie  vers  laquelle  tendent  ses  désirs, 
il  est,  pour  un  temps,  citoyen  de  la 
terre  ;  il  a  ici-bas  des  devoirs  à  remplir, 
devoirs  qu'il  ne  peut  méconnaître  sans 
oublier  le  sens  de  sa  prière,  puisque  la 

^  Commentaire  sur  VEvangile  ulon  saint  Mat- 
thieu. (Première  partie,  p.  109.) 
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vision  du  ciel  doit  avoir  pour  effet  de  le 
porter  à  réaliser  la  volonté  de  Celui  qui 
est  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre. 
S'il  a  des  devoirs  à  remplir  ici-bas^  il 
éprouve  aussi,  quant  aux  conditions  de 
son  existence  temporelle,  des  désirs  lé- 
gitimes qui  sont  l'expression  des  néces- 
sités de  la  vie.  Ces  désirs,  le  Seigneur 
ne  les  méconnaît,  ni  ne  les  oublie. 

Donne-nous  aujourd'hui  noire  pain 
quotidien.  Le  pain  quotidien  est  l'ex- 
pression symbolique  des  choses  néces- 
saires à  la  vie,  choses  dont  le  nombre 
et  la  nature  varient  selon  la  position  des 
individus,  et  l'état  de  la  civilisation  au 
sein  de  laquelle  ils  se  trouvent  placés. 
La  demande  que  le  Seigneur  met  sur 
nos  lèvres  renferme  deux  enseigne- 
ments :  la  légitimité  de  nos  désirs  tem- 
porels et  la  juste  limite  dans  laquelle 
ils  doivent  être  renfermés. 

En  nous  invitant  à  demander  la  sub- 
sistance nécessaire  à  la  vie  terrestre, 
le  Seigneur  ne  veut  pas  que  celui  qui 
prie  dise  :  mon  pain,  mais  notre  pain, 
de  même  qu'il  n'a  pas  dû  dire  :  mon 
Père,  mais  notre  Père.  C'est  pour  les 
siens,  autant  et  souvent  plus  que  pour 
lui-même,  qu'un  père  de  famille  inter- 
cède pour  obtenir  la  subsistance  né- 
cessaire. Les  gens  aisés  peuvent  ré- 
péter machinalement  la  prière  du  Sei- 
gneur ;  mais  avec  quelle  ardeur  elle  se 
place  sur  les  lèvres  de  l'homme  croyant, 
de  la  femme  pieuse,  qui  redoutent  pour 
leurs  enfants  les  terribles  angoisses  de 
la  faim  I 

Dans  le  notre  de  celui  qui  prie,  sont 
compris,  non  seulement  les  membres 
d'une  famille,  mais  tous  les  frères  dont 
Jésus  veut  que  la  pensée  ne  se  sépare 


jamais  de  celle  du  Père  commun.  Les 
pauvres  demandent  leur  pain  quotidien, 
et  c'est  par  l'entremise  de  ceux  qui  sont 
relativement  riches  que  Dieu  veut  le 
leur  accorder.  Ceux  qui  sont  exempts  de 
souci  pour  les  nécessités  de  la  vie  doi- 
vent penser  aux  malheureux  que  l'in- 
quiétude dévore.  Que  de  misères  sou- 
lagées, si  aucun  de  ceux  que  la  fortune 
ou  l'aisance  met  à  l'abri  du  besoin  ne 
répétait  l'Oraison  dominicale  sans  penser 
à  ceux  qui  manquent  de  pain,  et  sans 
se  demander  cequ'il  y  a  à  faire  pour  leur 
en  procurer.  La  prière  du  Seigneur  doit 
rappeler  avec  vivacité  les  devoirs  de  la 
bienfaisance  :  l'aumône,  là  où  elle  est 
justifiée,  le  travail  à  fournir  à  ceux  qui 
n'en  ont  pas,  l'intérêt  actif  à  prendre  à 
toutes  les  œuvres  qui  peuvent  améliorer 
la  condition  des  travailleurs  pauvres. 

L'une  des  formes  de  l'égoïsme  que 
Jésus  a  le  plus  sévèrement  condamnées 
est  le  désir  immodéré  de  la  richesse.  Le 
chrétien  doit  savoir  se  contenter  de  peu; 
combien  de  gens  faisant  profession  de 
piété,  qui  ne  savent  pas  se  contenter  de 
beaucoup,  et  dans  l'àme  desquels  la 
passion  de  la  richesse  tarit  les  sources 
de  la  bienfaisance.  Il  faut  toujours  choi- 
sir entre  le  service  de  Dieu  et  chacune 
des  passions  coupables.  Toutes  les  pas- 
sions coupables  personniOées  sont  de- 
venues des  dieux  dans  le  Panthéon  de 
la  mythologie.  Le  Christ  aurait  pu  dire: 
Vous  ne  pouvez  servir  Dieu  et  Bacchus; 
vous  ne  pouvez  servir  Dieu  et  Vénus, 
vous  ne  pouvez  servir,...  mais  sachant 
bien  que  la  plupart  des  passions  se  tra- 
duisent par  le  désir  de  la  richesse  qui 
permet  de  les  satisfaire,  il  a  choisi,  pour 
l'opposer  spécialement  au  service  de 
Dieu,  le  service  de  la  fausse  divinité 
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qui  était  devenue  étiez  les  Syriens  le 
symbole  et  la  personniGcation  de  la 
richesse  :  c  Vous  ne  pouvez  servir  Dieu 
et  Mammon  ^  »  Pourvu  que  nous  ayons 
la  nourriture  et  le  vêtement,  cela  doit 
nous  suffire,  écrit  Tapôtre  saint  Paul, 
répétant  l'enseignement  donné  dans  la 
demande  du  pain  quotidien^ et  il  ajoute  : 
c  Ceux  qui  veulent  devenir  riches  tom- 
bent dans  la  tentation  et  en  plusieurs 
désirs  insensés  et  pernicieux,  qui  plon- 
gent les  hommes  dans  la  ruine  et  dans 
la  perdition  ;  car  l'amour  des  richesses 
est  Ja  racine  de  tous  les  maux^.  » 

Une  des  causes  de  l'amour  désor- 
donné de  la  richesse,  est  l'inquiétude 
que  nous  inspire  l'avenir.  Une  sage  pré- 
voyance est  imposée  à  tous  et  spéciale- 
ment à  ceux  qui  ont  la  charge  d'une 
famille.  L'ouvrier  qui  vit  de  son  travail 
a  le, désir  légitime  et  le  devoir  d'écono- 
miser, s'il  le  peut,  en  vue  de  ses  enfants. 
Mais  le  Seigneur  veut  que,  le  devoir 
étant  accompli,  nous  ne  nous  livrions 
pas  à  des  soucis  rongeurs.  C'est  le  pain 
de  chaque  jour  que  nous  devons  deman- 
der, en  nous  remettant  pour  l'avenir  à 
la  volonté  suprême  avec  une  confiance 
qui  doit  devenir  une  source  de  paix  et 
de  force.  Le  souci  rongeur  crée  une  agi- 
tation qui  nuit  à  l'activité,  le  courage 
se  retrempe  dans  le  calme.  Toute  âme 
pieuse,  assiégée  par  des  inquiétudes 
souvent  trop  naturelles,  a  dû  faire  l'ex- 
périence de  la  paix  qu'engendre  cette 
pensée  :  c  Le  lendemain  aura  soin  de 
ce  qui  le  regarde.  A  chaque  jour  suffit 
sa  peine  3.  » 

La  demande  du  pain  nécessaire  à 

1  Mat.  VI,  24.  Le  mot  momôna  signifie  richesse 
«n  chaldéen  et  eo  syriaque. 

*  1  Tira.  VI,  9,  10.  -  3  Mat.  VI,  34. 


l'entretien  du  corps  dirige  naturelle- 
ment la  pensée  vers  la  nourriture  spi- 
rituelle nécessaire  à  l'entretien  de  la 
vie  de  l'àme.  Nous  pouvons  deman- 
der en  même  temps  les  choses  qui 
nous  sont  nécessaires  pour  notre  vie 
temporelle,  et  l'aliment  divin  dont  nous 
avons  besoin  chaque  jour  pour  marcher 
dans  la  voie  qui  doit  nous  conduire  au 
royaume  éternel.  Ce  royaume  est  celui 
de  la  sainteté.  Dans  quelle  situation 
sommes-nous  vis-à-vis  des  conditions 
qui  nous  permettront  d'y  entrer  ?  Tout 
examen  sérieux  de  conscience  aura  pour 
résultat  de  nous  faire  dire  : 

Pardonne  -  nous  nos  offenses  */  Le 
sentiment  du  péché  et  le  besoin  du 
pardon  sont  l'entrée  dans  la  vie  chré- 
tienne. Qui  se  croit  bien  portant  n'a  pas 
besoin  du  médecin.  C'est  pour  la  guéri- 
son  des  maladies  spirituelles  que  le  Fils 
de  Dieu  est  venu  dans  le  monde.  Les 
orgueilleuses  actions  de  grâces  du  pha- 
risien tarissent  pour  lui  la  source  de  la 
miséricorde  divine,  dont  les  eaux  vien- 
nent rafraîchir  et  puriQer  l'àme  de 
rhumble  publicain^.  Tous  les  hommes 
ne  connaissent  pas  des  chutes  sembla- 
bles à  celles  du  malheureux  David,  de- 
venu adultère  et  meurtrier  ;  mais  tous 
ont  besoin  de  s'approprier  les  paroles 
du  psaume  de  la  pénitence  :  c  0  Dieu  t 
aie  pitié  de  moi,  selon  ta  miséricorde,... 
je  connais  mes  transgressions,...  j'ai 
péché  contre  toi,...  j'ai  fait  ce  qui  est 
désagréable  à  tes  yeux  ^.  »  L'Agneau  de 
Dieu  étant  venu  pour  ôter  les  péchés  du 
monde  ^,  on  ne  s'approche  de  lui  que 

^  Dans  le  texte  les  oflenses  sont  exprimées  par 
le  terme  de  dettes. 
«  Luc  XVill,  9-14.  -  3  Ps.  Ll,  3-6.  —  *  Jean  I,  29. 
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dans  la  mesure  où  Ton  a  le  sentiment 
de  ses  fautes  et  du  besoin  de  pardon* 
La  repentance  est  un  sentiment  recom- 
mandé par  toutes  les  religions  sérieuses; 
ce  qui  caractérise  la  repentance  chré- 
tienne, c'est  qu'elle  dirige  le  cœur  et  la 
pensée  vers  la  croix  de  Jésus.  Le  regard 
intérieur  ne  se  porte  vers  les  misères  de 
la  conscience  que  pour  subir  une  ré- 
flexion qui  le  dirige  vers  le  Calvaire. 

Ici  encore  le  rapport  de  l'âme  avec 
Dieu  se  trouve  intimement  uni  à  un 
rapport  avec  le  prochain.  Le  Dieu  saint 
et  miséricordieux  est  toujours,  dans  la 
prière  du  Seigneur,  le  Père  ;  et  de  la  pa- 
ternité divine  découle  toujours  le  senti- 
ment de  la  fraternité  humaine;  c'est 
pourquoi  Jésus  nous  fait  dire  : 

Pardonne-naus  nos  péchés,  eoniMe 
rums  pardonnons  à  cetuc  qui  nous  ont 
offensés.  Celui  qui  est  sans  miséricorde 
ne  doit  pas  s'attendre  à  obtenir  miséri- 
corde pour  lui-même.  Le  Seigneur  atta- 
che une  si  grande  importance  à  cette 
condition  du  pardon  divin,  qu'immédia- 
tement après  avoir  donné  le  modèle  de 
la  prière,  il  ajoute  :  c  Si  vous  pardon- 
nez aux  hommes  leurs  offenses,  votre 
Père  céleste  vous  pardonnera  aussi; 
mais  si  vous  ne  pardonnez  pas  aux 
hommes  leurs  offenses,  votre  Père  ne 
pardonnera  pas  non  pins  les  vètres^  » 

Nous  avons  ici  l'une  des  applications 
particulièi)^s  d'une  vérité  générale  :  il  n'y 
a  pas  de  salut  sans  la  sanctification.  La 
doctrine  du  pardon  n'a  certes  pas  pour 
but  de  nous  dispenser  du  travail  spiri- 
tuel, de  nous  engager  à  pécher  pour 
que  la  grâce  abonde^;  elle  a  pour  but  de 
nous  préserver  du  découragement  né  du 

<  Mat.  VI,  14,  15. 

«  Rom.  VI,  1. 


sentiment  de  nos  misères.  Le  découra* 
gement  (ce  mot  même  l'indique)  para- 
lyserait nos  forces;  c*est  pour  noos 
rendre  le  courage  nécessaire  au  bon 
combat,  que  Dieu  nous  révèle  sa  misé- 
ricorde. Ce  courage  spirituel  doit  être 
très  spécialement  employé  â  vaincre  uo 
des  sentiments  les  plus  naturels  ao 
cœur  de  l'homme,  un  des  sentiments 
dont  la  répression  réclame  la  plus  haute 
énergie  morale  :  le  ressentiment  contre 
ceux  qui  nous  ont  fait  du  mal,  l'instind 
des  représailles,  le  désir  de  la  ven- 
geance.  La  charité  est  l'essence  môme 
de  la  sanctification  ;  le  pardon  est  Tune 
des  formes  les  plus  hautes  de  la  charité. 
En  demandant  â  Dieu  de  lui  pardonner, 
comme  il  pardonne  lui-même,  celui  qui 
conserve  dans  son  cœur  un  levain  de 
haine,  et  qui  forme  de  mauvais  projets 
contre  ses  frères,  demande  â  Dieu  de  ne 
pas  lui  pardonner,  et  se  maintient  vo- 
lontairement sous  la  malédiction. 

Quelle  source  de  paix  dans  la  société, 
si  la  prière  du  Seigneur  n'était  pas  trop 
souvent  une  vaine  redite  ;  si  tous  ceux 
qui  l'entendent  dans  le  culte  public 
s'associaient  sérieusement  aux  senti- 
ments qu'elle  exprime,  si  tous  ceux  qui 
la  répètent  dans  leur  culte  particulier 
se  pénétraient  de  son  sens  et  prenaient, 
chaque  jour,  des  résolutions  conformes 
aux  paroles  qu'ils  entendent  ou  que 
leurs  lèvres  prononcent  ! 

Le  pardon  concerne  le  passé.  L'ave* 
nir  est  devant  nous  avec  le  sentiment 
de  notre  faiblesse.  Le  souvenir  de  nos 
fautes  et  des  occasions  dans  lesquelles 
elles  se  sont  produites,  éveille  en  nous 
le  désir  bien  naturel  et  légitime  d'être 
préservés  des  tentations  auxquelles  nous 
avons  succombé. 
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^e  noua  expose  pas  à  la  tentation^! 
Demander  à  Dieu  de  ne  pas  nous  expo- 
ser à  la  tentation,  c'est  prendre  renga- 
gement de  ne  pas  nous  y  exposer  nous- 
mêmes.  Dans  la  bouche  de  celui  qui 
n'éviterait  pas  autant  que  possible  les 
occasions  du  mal,  la  demande  serait 
tiypocrite.  La  prière  ne  doit  pas  rem- 
placer la  vigilance.  €  Veillez  et  priez, 
dit  le  Seigneur,  de  peur  que  vous  ne 
succombiez  à  la  tentation  <.  »  Dieu  veut 
que  tous  nous  soyons  ouvriers  avec  lui, 
et  celui  qui  ne  veille  pas,  celui  qui  ne 
fait  pas  la  garde  autour  de  son  cœur 
ne  peut  pas  faire  monter  vers  le  ciel 
ces  prières  qui  retombent  en  bénédic- 
tions sur  la  terre. 

Chacun  est  appelé  à  juger  ce  qui  est 
tentation  pour  lui,  quelles  sont  les  occa- 
sions où  c  il  est  tenté  et  amorcé  par  sa 
propre  convoitise^.  >  Il  est  des  tenta- 
tions universelles,  des  choses  qui  éveil- 
lent chez  tous  les  mauvais  instincts  de 
la  nature  ;  personne  n'est  plus  près  de 
tomber  que  l'homme  qui,  confiant  dans 
ses  propres  forces,  croit  pouvoir  impu- 
nément s'y  exposer.  Mais  une  réserve 
nécessaire  étant  faite  à  cet  égard,  il 
faut  reconnaître  que  ce  qui  entraîne  au 
mal  telle  personne,  n'a  pas  cet  effet 
pour  une  autre.  La  tentation  a  un  carac- 
tère individuel,  parce  qu'elle  n'existe  pas 
dans  les  choses,  mais  qu'elle  résulte 
d'un  rapport  entre  les  choses  et  nous,  et 
que  ce  rapport  dépend  de  notre  nature 
personnelle  et  de  nos  dispositions.  Telle 

<  C'est  la  tradaclioD  de  M.  RiUiet  qni  me  parait 
préférable  à  la  traduction  ordinaire  :  ne  nous  induis 
pas  en  tentation,  parce  que  le  terme  induire  pour- 
rait s'entendre  dans  on  sens  contraire  à  la  déda- 
ration  de  Tapôtre  saint  Jacques  (I,  13)  que  Dieu 
ne  tente  personne. 

s  Mat.  XXVI,  41.-8  jacq.  I,  U. 


société,  telle  lecture,  tel  spectacle,  tel 
divertissement  peut  être  innocent  pour 
l'un,  dangereux  pour  l'autre.  De  là  deux 
règles  de  conduite  également  impor- 
tantes :  être  prudent  dans  les  jugements 
sur  le  prochain.  «  Pourquoi  juges-tu  ton 
frère  *  ?  »  C'est  la  première  règle  ;  voici 
la  seconde  :  garder  son  cœur  qui  est  la 
source  de  la  vie,  étudier  soigneusement 
les  occasions  de  chute,  les  dangers  per- 
sonnels auxquels  chacun  est  plus  parti- 
culièrement exposé. 

Il  est  des  tentations  auxquelles  nous 
ne  pouvons  pas  nous  soustraire,  parce 
qu'elles  se  rencontrent  dans  l'accomplis- 
sement de  notre  devoir.  C'est  alors  que, 
prévoyant  la  nécessité  du  combat  et 
connaissant  sa  faiblesse,  le  chrétien 
crie  à  Dieu  : 

Délivre-nous  du  mal^.  Cette  fin  de 
la  prière  est  dans  une  correspondance 
étroite  avec  son  début.  Le  Père  céleste 
auquel  s'adressent  les  demandes  est  le 
Dieu  saint.  Le  mal  dont  nous  demandons 
à  être  délivrés,  c'est  le  péché,  et  le 
péché  est  la  violation  de  la  loi  de  Celui 
dont  le  nom  doit  être  sanctifié.  L'unité 
du  bien  sous  toutes  ses  formes,  c'est 
l'obéissance  à  la  volonté  suprême  qui  se 
manifeste  à  la  conscience  par  le  senti- 
ment de  l'obligation  morale  ;  l'unité  du 
mal  sous  toutes  ses  formes,  c'est  la  ré- 
volte contre  cette  volonté.  Demander  à 
être  délivré  du  mal,  c'est  demander  à 
entrer  en  communion  avec  Celui  qui  est 
la  source  de  tout  bonheur  vrai,  parce 
qu'il  est  le  Dieu  amour. 

4  Rom.  XIV,  10. 

*  Quelques  traducteurs  mettent  :  Délivre-nous  du 
malin,  estimant  que  le  texte  grec  est  mieux  rendu 
par  la  personnification  du  principe  des  tentations. 
Quelle  que  soit  la  traduction,  le  sens  spirituel  de 
la  demande  reste  le  même. 
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Quiconque  aura  fait  l'expérience  de 
sa  faiblesse,  de  ses  chutes  dans  les  luttes 
morales  de  la  vie,  sentira  bien  qu'il  ne 
trouve  pas  en  lui-même  la  force  néces- 
saire pour  être  délivré  du  mal  ;  c'est 
pourquoi  il  s'adressera  avec  une  humble 
confiance,  lui  faible  et  mauvais,  à  Celui 
qui  est  saint  et  puissant,  en  lui  disant 
avec  l'Eglise  universelle  : 

Délivre-nous  du  mal^  car  c'est  à  toi 
qu'appartiennent  à  toujours  le  règne, 
la  puissance  et  la  gloire  ^  ! 

J'ai  essayé,  après  beaucoup  d'autres, 
une  faible  paraphrase  des  paroles  sa- 
crées que  la  mère  chrétienne  place  sur 
les  lèvres  de  ses  enfants  et  que  les  mis- 
sionnaires enseignent  aux  païens  qu'ils 
convertissent.  Je  n'ai  réussi  sans  doute 
qu'à  exprimer  une  faible  partie  du  riche 
trésor  contenu  dans  la  prière  du  Sei- 
gneur. Plus  on  regarde  le  ciel,  plus  on 
y  découvre  d'étoiles;  plus  on  médite  les 
paroles  qui  sont  esprit  et  vie,  plus  on  y 
discerne  de  vérités.  L'objet  spécial  de 
mon  étude  m'appelle  à  faire  remarquer 
surtout  que  dans  les  sentiments  que 
cette  prière  doit  fortifier  en  les  expri- 
mant, on  ne  rencontre  rien  de  ce  qui  di- 
vise les  chrétiens  et  on  trouve  tout  ce 
qui  doit  les  unir.  Il  est  certain  que  mal- 
gré l'avertissement  du  Maître  :  «  Quand 
vous  priez,  n'usez  pas  de  vaines  re- 
dites^, »  l'oraison  dominicale  est  trop 
souvent  répétée  d'une  manière  pure- 

1  Ces  mots  ne  se  trouvent  pas  dans  deux  des  plus 
anciens  manuscrits  du  Nouveau  Testament,  et 
A*ont  pas  été  traduits  dans  la  Vulgate.  On  les  Ut 
dans  le  Codex  Alexandrinuê^  qui  paraît  dater  du 
cinquième  siècle,  et  la  critique  des  textes  ne  sau- 
rait, dans  tous  les  cas,  leur  enlever  le  caractère 
d'une  expression  profondément  vraie  du  sentiment 
chrétien. 

«  Mat.  VI,  7. 


ment  verbale,  sans  que  la  pensée  et  le 
cœur  s'unissent  à  la  parole  ;  mais  lors- 
qu'elle est  dite  avec  attention  et  sérieux, 
cette  prière  prononcée  sur  toute  la  sur- 
face du  globe,  en  tant  de  pays  divers, 
en  tant  de  langues  différentes,  manifeste 
sous  les  tristes  divisions  du  monde 
chrétien  la  glorieuse  unité  de  la  foi 
commune  et  des  sentiments  communs 
qu'elle  est  destinée  à  produire.  Les 
hommes  dont  le  premier  vœu  est  que  le 
règne  du  Dieu  saint  s'établisse  dans  le 
monde,  qui  bornent  leurs  désirs  tempo- 
rels aux  nécessités  vraies  de  leur  exis- 
tence, qui  implorent  le  pardon  de  leurs 
fautes  et  qui  sont  miséricordieux  à 
l'égard  de  leurs  frères  pour  que  Dieu 
leur  fasse  miséricorde,  ces  hommes-là, 
humbles  et  pieux,  sont  bien  différents 
du  monde  qui  est  autour  d'eux  et  qui 
n'est  que  trop  en  eux  par  la  lutte  de  la 
chair  contre  l'esprit,  de  l'orgueil  contre 
l'humilité,  de  l'égoïsme  contre  la  cha- 
rité. Leurs  sentiments  leur  donnent, 
dans  l'ensemble  de  l'humanité,  des 
caractères  distinctifs  faciles  à  recon- 
naître, et  ces  caractères,  qui  leur  sont 
communs,  les  rapprochent  dans  une 
unité  spirituelle  que  les  diversités  qui 
les  séparent  ne  devraient  jamais  leur 
faire  oublier.  ernest  na ville. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

Un  épisode  de  rhistoire  des 
huguenots. 

L'étude  consciencieuse  (mot  à  mot) 
du  troisième  volume  de  VHistoire  ecclé^ 
siastique  généralement  attribuée  à  Th. 
de  Bèze  nous  oblige  à  réitérer  ici  l'ex- 
pression de  notre  profonde  gratitude 
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aux  savants  et  courageux  éditeurs  de 
ce  magistral  ouvrage  ^  Après  l'immor* 
tel  Martyrologe  de  Crespin  qui>  nous 
l*espérons,  aura  son  jour,  il  n'existe 
aucun  livre  qui,  plus  intimement  que 
celui-ci,  fasse  pénétrer  le  lecteur  dans 
le  sanctuaire  de  la  Réforme  française. 
Nous  en  recommandons  instamment  et 
le  texte  et  les  copieux  commentaires  à 
quiconque  éprouve  le  besoin  de  con- 
naître de  près  nos  glorieux  ancétres> 
mais  aussi  et  surtout  de  s'édifler  au 
sens  le  plus  vrai,  le  plus  élevé  :  ban- 
quet de  moelle  de  lions  t  Toile  !  lege  I 

Mais,  auparavant,  qu'on  se  familia- 
rise bien  avec  l'étude  critique  qui  ouvre 
le  tome  troisième  :  elle  illumine  l'écrit 
tout  entier,  en  lui  conférant  ce  carac- 
tère de  <  documents  >  si  justement  ap- 
précié de  nos  jours. 

Aa  reste,  et  dans  l'intention  très  net- 
tement avouée  d*affriander,  qu'on  nous 
laisse  détacher,  en  la  revêtant  de  formes 
moins  archaïques,  l'odyssée  suivante 
qui,  comme  une  multitude  d'autres, 
parle,  tout  à  la  fois,  à  l'imagination  du 
romancier  ou  du  poète,  au  cœur  de 
l'historien  ou  du  patriote,  tout  en  fai- 
sant vibrer  énergiquement  la  flbre  des 
huguenots  qui,  grâces  à  Dieu,  n'est  pas 
morte. 

Fuite  de  huguenots  de  Sisteron 
à  Lyon,  i56S. 

I 

...Jusqu'aux  environs  de  i*an  1560, 
la  Provence,  avec  ses  soixante  Eglises 

^  Histoire  ecclétiasHque  des  Eglises  réformées 
du  royaume  de  France.  Edition  nouvelle  avec 
commentaires  par  feu  G.  Baum  et  par  Ed.  Cnnitz. 
Tome  troisième  contenant  la  préface,  l'introduc- 
tion et  la  table  alphabétique  rédigées  par  Rodolphe 
Reass.  —  Paris,  Fischbacher,  1889. 


solidement  organisées,  avait  passé  déjà 
par  de  nombreuses  amertumes  aux- 
quelles l'édit  de  janvier,  scrupuleuse- 
ment observé  par  les  réformés,  avait 
fait  succéder  une  ère  relativement  pai- 
sible. Elle  la  devait  essentiellement  à 
l'autorité  de  Claude  de  Savoie,  comte 
de  Tende,  gouverneur,  <r  seigneur  de  fort 
doux  naturel  et  non  ennemi  de  ceux  de 
la  Religion  qu'il  voyoit  notoirement 
estre  opprimés  par  violence.  » 

Mais  de  Tende  qui  avait,  en  secondes 
noces,  épousé  Françoise  de  Foix,  fer- 
vente prolestante  et  en  avait  eu  deux 
enfants,  une  fille,  Anne,  mariée  dans  la 
suite  à  Jaques  de  Saluces-de-Miolans, 
sieur  de  Cardé;  un  fils,  René  de  Cipierre 
(né  en  1547),  de  Tende,  disons-nous, 
avait  obtenu  de  son  premier  mariage 
un  fils.  Honoré  de  Savoie,  comte  de 
Sommerive  qui,  brouillé  avec  son  père 
pour  questions  d'intérêts  et  fortement 
travaillé  par  les  Guise,  s'éloignait  in- 
sensiblement des  traces  paternelles. 
Bientôt  même  il  se  voit  appelé,  d'office, 
à  la  tête  des  forces  papistes  et  peu  après 
nommé  (fin  avril  1562)  gouverneur  à  la 
place  de  son  père. 

De  Tende,  au  contraire,  ne  tenant 
nul  compte  d'une  nomination  qui  n'avait 
d'autre  but  que  l'extermination  avouée 
des  réformés  et  suivant,  du  reste,  son 
tempérament,  se  range  résolument  de 
leur  c6té,  établissant  son  gendre  Cardé 
colonel  de  son  infanterie,  son  jeune  fils 
Cipierre  chef  de  sa  cavalerie.  Déjà  tra- 
qués de  toutes  parts  (fin  mai),  dans  la 
Basse-Provence  surtout,  les  réformés  en 
toute  hâte  s'enfuyaient,  cherchant  à 
gagner  les  contrées  au  nord  de  la  Du- 
rance  et  se  concentraient  à  Sisteron  en 
s'accordant  le  plaisir,  qu'ils  devaient 
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payer  cher,  de  piller,  de  brûler  même 
les  églises  et  les  couvents  dont  les  dé- 
pouilles serviraient  à  les  faire  vivre 
pendant  la  tempête. 

Située  sur  une  hauteur,  à  l'extrémité 
de  cette  vallée  que  dessinent  le  cours 
du  Buech,  au  nord,  celui  de  la  Durance, 
au  sud,  Sisteron,  avec  ses  pittoresques 
murailles  flanquées  de  tours,  était  de- 
puis plusieurs  années  le  meilleur  bou- 
levard de  la  Réforme  provençale,  ou- 
vrant le  passage  tout  à  la  fois  vers  les 
montagnes  et  sur  la  plaine. 

De  Tende,  rapidement,  la  met  à  l'abri 
d'un  coup  de  main,  y  laisse  onze  com- 
pagnies d'infanterie,  sous  les  ordres 
de  l'un  de  ses  neveux,  le  Bourguignon 
de  Beaujeu,  a  ancien  et  vaillant  guer- 
rier, »  et  (Qn  juin)  se  retire  dans  la 
haute  vallée  de  Barcelonnette,  seule 
contrée  qui  reconnût  encore  son  auto- 
rité, soit  pour  la  conserver  comme  re- 
traite à  toute  extrémité,  soit  dans  le 
but  d'y  concentrer  les  vivres  dont  Siste- 
ron bondée  de  fuyards  aurait  prochai- 
nement besoin. 

Il  n'était  que  temps!  Déjà  le  vendredi 
10  juillet  Sommerive,  à  la  tête  de  cin- 
quante compagnies  d'infanterie  et  de 
sept  cornettes  de  cavalerie,  dresse  deux 
batteries  sur  les  hauteurs  d'où  il  peut 
voir  d'un  seul  coup  d'œil  tout  ce  qui 
se  passe  dans  la  ville,  dont  toute  l'artil- 
lerie se  compose  d'un  carreau  juché 
sur  la  plate-forme  de  la  cathédrale  et  de 
douze  mousquets  de  rempart.  Mais 
rame  était  haute,  fièrement  résolue  : 
les  meilleures  lames  huguenotes  étaient 
là  :  Senas,  Villeneuve  d'Espinouse,  les 
frères  du  Bar  et  de  Malijaï,  Heibes, 
Montclar,  Séguiran  de  la  Marck-Tripoli, 
auxquels,  à  la  dernière  heure,  se  joint, 


arrivant  du  Dauphiné,  le  capitaine  Fur- 
meyer  suivi  de  trois  cents  braves. 

Du  dehors,  le  canon  tonnait  sans  re- 
pos; le  11,  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  dans  les  vieux  murs  moussus, 
apparaît  une  brèche  de  cent  pas. 

Sommation  altière  de  Sommerive; 
refus  non  moins  hautain  de  Beaujeu. 
Et  aussitôt  trois  assauts  furieux,  mais 
inutiles,  c  Ceux  de  dedans  n'avoient 
que  Psaumes  et  Cantiques  en  leur 
bouche,  apportans,  tralnans  et  char- 
rians  tout  ce  qui  estoit  requis,  et  ceux 
de  dehors,  au  contraire,  crians  de  des- 
sus la  montagne  du  Moulart,...  leur 
disoient  mille  ordures  et  vilenies.  » 

Le  lendemain,  grâce  à  un  travail 
acharné  de  tous,  la  brèche  avait  dis- 
paru. Le  12,  fuite  dissimulée  des  assié- 
geants pour  attirer  en  rase  campagne 
la  garnison  qui  sourit,  comprend  tout 
et  reste  à  son  poste.  Pire  maleehanoe 
peu  de  jours  après  :  apprenant  par  ses 
éclaireurs  que,  du  Dauphiné,  Sorèze  et 
Honvans  viennent  au  secours  de  la 
ville  avec  deux  mille  hommes  aguerris, 
Sommerive  traverse  la  Durance  avec 
toutes  les  forces  dont  il  peut  sagement 
disposer,  remonte  les  côtes  du  Baech, 
s'égare  misérablement  pendant  que,  à 
quelques  petits  kilomètres  au-dessous 
de  lui,  nos  huguenots  entrent  dans  Sis- 
teron aux  acclamations  enthousiastes 
de  ses  habitants. 

En  attendant  des  jours  meilleurs  ou 
pires,  des  deux  côtés  on  se  canonne 
sans  résultat  et  l'on  pend  sans  quartier 
quiconque  a  le  malheur  de  se  laisser 
surprendre.  Fatigué  de  ces  stériles  ex- 
ploits, le  28,  tout  doucement,  dans  la 
nuit,  l'ennemi  lève  son  camp,  l'établit 
trois  lieues  plus  bas  dans  la  plaine, 
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derrière  trois  fortes  tranchées.  Aussitôt 
la  garnison  renforcée,  à  l'instant  même, 
par  un  envoi  de  des  Adrets,  attaque  le 
camp  guisard,  s'empare  d'un  prieuré 
qui  en  couvrait  les  approches,  et  par 
les  fenêtres  étroites  de  la  très  sainte 
demeure,  arquebuse  à  plaisir  et  sans 
danger  l'ennemi. 

El  des  dames  de  hante  condition  arri- 
vent au  camp  romaniste  et  y  réveillent 
l'esprit  des  temps  chevaleresques  :  il  y 
a  déQ  !  Le  huguenot  Monvans,  dans 
une  brillante  et  rude  joute,  tue  la  Yer- 
àière,  le  meilleur  capitaine  de  Somme- 
rive^  mais  blessé  à  son  tour  dans  la 
mêlée,  ce  nouveau  Jacob  demeure  dé- 
hanché pour  le  reste  de  ses  jours. 

La  faim,  cependant,  commençait  à 
se  faire  sentir  en  ville.  En  vain,  coup 
sur  coup,  nos  bouillants  ancêtres  of- 
fraient la  bataille  à  leurs  adversaires  ; 
grassement  repus,  ils  boudaient  à  Pabri 
de  leurs  tranchées  pendant  que,  las  de 
se  morfondre  derrière  leurs  murs,  les 
défenseurs  de  Sisteron  décampaient, 
les  uns  de  plein  jour,  enseignes  au 
vent,  les  autres  sans  clairon  à  la  faveur 
des  ombres. 

Sommerive,  au  contraire,  gonflé  de 
vivres,  recevait  journellement  de  nou- 
veaux et  puissants  renforts.  Brusque- 
ment, le  27  août,  il  lève  son  camp  et 
d'un  seul  élan  bondit  jusque  sous  les 
murs  de  la  vieille  cité  a  la  têle  de  cent 
deux  compagnies  d'infanterie  et  d'une 
cavalerie  toute  fraîche.  Il  se  couvre  im- 
médiatement d'une  puissante  tranchée, 
refoule  la  garnison,  repousse  sur  les 
routes  du  Dauphiné  Montbrun  qui  ac- 
courait avec  des  secours,  et,  libre  de 
ses  mouvements,  investit  de  nouveau 
Sisteron  par  tous  ses  côtés  abordables. 


Deux  de  ses  batteries  battent  la  base 
des  murs,  la  troisième  plonge  par-des- 
sus les  premières  dans  les  rues  mêmes 
de  la  ville. 

Le  4  septembre,  brèche  de  cent  qua- 
rante pas  t  c  Emportés  par  pièces,... 
en  l'air,  hommes  et  femmes,  passans 
les  vifs  par-dessus  les  morts,  firent  un 
étrange  devoir  de  apporter  terres,  cou^ 
très  (matelas)  de  lits,  flents  (fumiers), 
fascines  et  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
parer  les  coups.  » 

Au  même  instant,  l'assaut  est  donné 
avec  furie.  Cinq  fois  les  enseignes  de 
l'ennemi  atteignent  le  bord  du  rempart, 
cinq  fois  elles  reculent  devant  la  fureur 
désespérée  des  assiégés,  c  Nostre  har- 
quebouserie  tiroit  à  plaisir  à  travers  la 
troupe  qui  venoit  à  la  bresche  avecque 
balles  empoisonnées,  tellement  qu'il  en 
reschappoit  peu.  2^ 

Il  est  sept  heures  du  soir.  Des  deux 
côtés  les  munitions,  la  poudre,  sont 
épuisées.  Mais  on  lutte  encore  à  coups 
de  pavés  !  Puis  les  forces  physiques 
elles-mêmes  défaillent  :  les  remparts, 
la  tranchée  sont  jonchés  de  cadavres. 

Et  la  nuit  couvre  la  scène  des  ombres 
bénies  qui  tant  de  fois  ont  sauvé  les 
vaincus  t 

Ce  même  soir,  en  effet,  en  séance  se- 
crète, les  chefs  Sanas,  Monvans,  décla- 
rent la  ville  intenable  et,  c  après  avoir 
invoqué  Dieu  avec  telle  ardeur  que 
chascun  peut  penser,  ]»  ils  se  décident 
à  l'abandonner  avec  tous  ceux  de  ses 
habitants  qui  voudront  partager  leur 

exode. 

Une  seule  issue  s'offrait.  Reliant  la 
ville,  au  travers  de  la  Durance,  avec  la 
vallée  qui,  très  prochainement,  se  rai- 
dit vers  les  premières  hauteurs  alpes- 
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très,  un  méchant  petit  pont,  étroit,  très 
bossu,  à  demi  ruiné,  était  leur  unique 
planche  de  salut.  Leur  plan  est  immé- 
diatement trahi  par  un  quidam  qui 
court  à  l'ennemi  ;  ce  dernier  croit  flai- 
rer un  piège  et  méprise  des  ouvertures 
qu'il  considère  comme  insensées. 

Donc,  à  onze  heures  du  soir  de  ce 
même  jour  (4-5  septembre),  en  dépit 
des  fatigues  de  l'héroïque  journée,  on 
se  disposa  au  départ.  Quelles  heures 
que  celles-là  1 

c  Chascun  troussant  ce  qu'il  pensoit 
le  plus  aisé  à  porter;  les  uns  qui  avoient 
le  moyen  chargeans  sur  asnes,  mulets 
et  chevaux  les  petits  enfants,  les  bles- 
sés, les  malades,  les  vieilles  gens  qui 
ne  pouvoient  marcher  ;  les  aultres,  tant 
que  pères  que  mères,  portans  leurs  en- 
fans  sur  leur  col,  entre  leurs  bras  et 
aux  mammelles  avec  grands  pleurs  et 
lamentations,  i 

Le  voyez- vous  ce  tableau  nocturne, 
peint  en  main  de  maître? 

Bonté  de  Dieu  1  Sur  leur  tête  le  ciel, 
jusqu'alors  noir  comme  un  four  ;  tout  à 
coup,  pour  amortir  le  bruit  de  leurs  pas, 
se  crève  en  tonnerres,  en  torrents  de 
pluie  sillonnés  d'éclairs. 

Stoïquement  cloués  sur  la  brèche 
pour  mieux  tromper  l'ennemi  et  laisser 
à  la  ville  le  temps  de  se  vider,  les  nôtres 
attendaient  avec  impatience  le  lever  de 
la  pâle  aurore.  Se  formant  alors  en  co- 
lonne de  retraite  et  couvrant  la  queue 
de  la  longue  procession  des  fugitifs,  ils 
eurent  encore  le  temps  de  voir  les  pa- 
pistes bondir  galment  dans  les  clochers, 
en  agiter  l'airain  avec  frénésie,  appeler 
à  grands  cris  Sommerive  qui,  flairant 
toujours  noirceurs  et  pièges  de  hugue- 
nots, n'ose  ou  ne  veut  pas  bouger  jus- 


qu'à dix  heures  du  malin.  Voyant  enfin 
de  ses  propres  yeux  le  long  défilé  qui 
serpente  lentement  sur  les  hauteurs,  il 
donne  tout  à  la  fois  l'ordre  de  poursuivre 
les  fuyards  et  d'envahir  la  ville,  y  fait 
massacrer  tout  ce  qui  demeure  de  reste, 
c  tant  hommes  que  femmes,  tant  pa- 
pistes qu'autres,  »en  tout  trois  à  quatre 
cents  victimes,  et  dans  leur  nombre  un 
pauvre  vieux  qui  ne  voulut  jamais  réci- 
ter ce  nouveau  symbole  :  c  Je  crois  en 
Dieu  et  en  la  vierge  Marie,  i» 

II 

Pendant  que  les  troupes  romanistes 
se  livrent  sans  retenue  aux  infamies 
dont  la  trop  véridique  Histoire  ecdé- 
sicLstique  renferme  tant  d'exemples  qu'il 
est  oiseux  de  les  citer,  suivons  du  re- 
gard la  longue  procession  des  exilés. 

Dans  cette  première  étape  (5  septem- 
bre), par  des  pâturages,  des  forêts,  vers 
les  quatre  heures  de  l'après-midi,  sans 
s'être  arrêtés,  ils  atteignent  le  petit 
village  franchement  alpestre  de  Barles, 
situé  dans  un  vallon  où  les  neiges  per- 
sistent de  six  à  huit  mois.  Ils  y  atten- 
dent, jusqu'aux  approches  de  la  nuit, 
l'escouade  des  traînards,  composée  de 
blessés,  de  malades,  hélas  f  de  malheu- 
reuses femmes  que  la  terreur,  l'exces- 
sive fatigue  ont  rendues  mères  sur  le» 
cailloux  de  ces  rudes  chemins  I  On  se 
reconnaît,  on  se  compte  et  l'on  s'em- 
brasse en  pleurant  :  en  tout,  environ 
quatre  mille  personnes  dont  le  quart  est 
armé.  Après  quelques  instants  de  repos^ 
aux  premières  approches  du  soir,  ar- 
quebusiers en  tête  et  en  queue,  on  se 
dirige  par  Serves  sur  Selonnet,  où  l'oi> 
passa  le  reste  de  la  nuit  devenue  déci- 
dément trop  ténébreuse. 
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Le  siXy  au  matin,  dans  rintention  de 
gagner  Gap,  ils  s'acheminent  vers  Ubaye 
où  ils  apprennent  que  l'ennemi  leur 
coupe  le  passage.  Derrière  eux  appa- 
raissent des  troupes  de  paysans  que  le 
clergé  raccole  de  toutes  parts.  En  toute 
hâte,  nouvel  itinéraire  ;  gagnant,  par  le 
Pas-du-Lauzety  petit  bourg  étroit  entre 
deux  énormes  roches  et  dont  la  route 
ouvre  la  fuite  vers  le  val  de  Terre- 
Neuve,  possession  du  duc  de  Savoie,  ils  y 
provoquent  une  indescriptible  émotion. 
Pais  les  indigènes  s'apaisent,...  émer- 
veif/és  à  la  vue  de  l'argent,  de  l'or  des 
huguenots  qui  paient  bien  et,  en  somme, 
passent  une  bonne  nuit. 

Le  7,  en  route  dès  l'aube,  sous  une 
pluie  torrentielle  qui  dure  jusqu'à  midi, 
ils  parviennent  avec  des  fatigues  inouïes 
vers  le  soir  à  Saint-Paul,  petite  ville  à 
l'extrémité  de  la  vallée  de  Barcelon- 
nette,  au  pied  du  Col-de-Yars. 

Marchant,  le  8,  dans  la  direction  du 
Dauphiné,  ils  apprennent  avec  terreur 
que  Guillaume  de  Saint-Marcel  d'Avan- 
çon,  archevêque  d'Embrun,  leur  a  fait 
couper  le  passage  à  Guillestre  par  une 
troupe  nombreuse  ;  traversant  alors  le 
vallon  désert  de  Pragella,  ils  parvien- 
nent par  le  col  de  l'Aubaret  au  village 
de  la  Ghanal,  qu'ils  trouvent  abandonné 
de  ses  habitants  qui  n'ont  laissé...  que 
des  choux  pommés  dont  les  nôtres  font 
leur  seule  nourriture. 

Du  9  au  12,  ils  franchissent  les  cols 
escarpés  de  l'Agnel,  redescendent  à 
Molines  en  Queyras,  d'où  une  embus- 
cade dressée  par  La  Gazette,  gouverneur 
de  Briançon,  les  rejel te  jusqu'à  Ristolas 
où  ils  passent  la  nuit  c  avec  quelque 
commodité  de  pain  et  de  laictage.  9 

Du  12  au  IS,  tout  en  passant  une  nuit 


à  Sauges,  où  ils  trouvent  abondance  de 
vivres,  ils  descendent  dans  le  val  Gluson, 
à  Pragella,  village  vaudoisy  où  ils  sont 
reçus  en  frères,  réconfortés  huit  jours 
durant  en  dépit  de  la  pauvreté  légen* 
daire  de  leurs  h6tes.  Trois  cents  hommes 
d'entre  eux,  du  val  d'Angrogne,  de  la 
race  des  forts,  les  reconduisent  à  Sauges 
d'où  il  s'agit,  le  lendemain  21,  de  gagner 
brusquement  les  routes  directes  soit  de 
Valence  soit  de  Grenoble. 

Le  lendemain  22  exige  un  vigoureux 
coup  d'épaule;  il  s'agit  de  passer  la  Du- 
rance.  Hélas  f  les  ponts  sont  coupés  par 
le  vigilant  La  Gazette  qui,  de  son  œil 
d'aigle,  des  murs  de  Briançon,  suivait 
les  pénibles  évolutions  de  nos  frères.  Il 
faut  payer  d'audace  :  à  la  tête  de  leurs^ 
hommes  Senas  et  Monvans  se  dressent 
si  fièrement  en  bataille  que  Tennemi, 
cloué  d'étonnement,  demeure  l'arme  ai» 
pied,  pendant  qu'à  l'aide  de  planches^ 
de  perches,  un  pont  volant,  improvisé 
en  moins  de  trois  heures,  permet  aux 
nêtres  de  franchir  la  rivière  et  de  par- 
venir par  une  marche  héroïque  à  Fres- 
sinières,  où  l'on  retrouve  la  chaude  hos- 
pitalité des  Yaudois. 

Le  23,  à  midi,  ils  débouchent  à  Orciè- 
res-sur-le-Drac,  vaste  éparpillement  de 
vingt-sept  hameaux  abandonnés  de  leurs 
habitants  qui,  dans  leur  fuite  précipitée, 
ont  oublié  dans  ces  prairies  quelques 
moutons  dont  la  chair  rôtie,  mais  sans^ 
pain  ni  vin,  forme  bientôt  le  banquet 
du  soir. 

Et  l'on  se  hâte  vers  Saint- Bormcs 
(trois  lieues  de  Gap),  village  au  delà  du- 
quel, le  24,  près  de  Gorps,  les  sieurs  de 
Saint-Martin,  gendres  de  Senas  et  de- 
L'Espinasse,  vont  étourdiment  se  heur- 
ter à  la  troupe  de  Gésar  d'Ancezune,^, 
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sieur  de  Yinay,  marchant  au  secours  de 
Briançon  que,  sur  de  faux  rapports,  il 
croyait  solidement  assiégé  par  les  hugue- 
nots. Se  rejetant  brusquement  en  arrière 
jusque  près  de  Trîèves  où  ils  satisfont  à 
l'impérieux  besoin  de  <r  repaistre,  »  le 
27,  nos  hommes  c  iouans  Dieu  en  Psau- 
mes et  Cantiques  de  la  singulière  assis- 
lance  qu'ils  avoyoient  expérimentée  en 
ce  voyage,  »  traversent  Grenoble  (tenue 
alors  par  les  réformés),  y  laissent  toute 
une  escouade  de  malades,  de  vieillards, 
logent  trois  jours  à  Gières  et  enfln,  le 
l®!"  octobre,  rencontrent  sur  leur  route 
l'audacieux  pasteur  Jaques  Ruffy  que 
leur  envoie  l'Eglise  de  Lyon. 

Le  i  ils  passent  par  Virieu  d'où  des 
Adrets,  le  Jéhu  de  la  Réforme,  les  guide 
de  nuit  au  travers  des  embuscades  des 
troupes  du  duc  de  Nemours  jusqu'à  Gré- 
mieux  d'où,  enfin,  des  bateaux  les  trans- 
portent en  paix  à  Lyon.  La  grande,  la 
riche,  l'exubérante  Eglise  va  les  combler 
de  biens  jusqu'à  la  paix  de  mai  1563;  ils 
rentreront  alors  dans  leurs  pénates  dé- 
solées pour  y  subir,  plus  tard,  de  nou- 
velles et  suprêmes  terreurs. 

Quel  temps,  quels  hommes!  Et  quelle 
veine  pour  l'art  du  romancier...  et  pour 
la  foi  du  chrétien  I  s.  lenoir. 


VARIÉTÉ 

Une  Vie  de  Jésus 
écrite  pour  le  peuple  italien  ^ 

H.  R.  Bonghi  a  entrepris  de  faire  revivre 
devant  son  peuple  la  figure  du  Sauveur  ; 
son  projet  s'est  réalisé  par  la  publica- 
tion d'un  bon  et  beau  livre  dont  il  faut 

^  La  Vie  de  Jésus,  par  R.  Bonghi.  -—  Rome 
1889,  Perino. 


saluer  l'apparition  avec  reconnaissance. 
Puisse-t-il  seulement  trouver  de  nom- 
breux lecteurs  dans  cette  classe  si  inté- 
ressante de  la  bourgeoisie  travailleuse 
à  laquelle  il  est  destiné  f  L'auteur  aime 
son  peuple  ;  en  outre,  il  aime  Jésus,  le 
respecte  et  le  révère  sans,  je  crois,  l'ado- 
rer. Il  estime  que  le  rèle  du  Nazaréen, 
loin  d'être  fini,  a  acquis  aujourd'hui 
plus  d'importance  que  jamais.  Aussi  a- 
t-il  la  noble  ambition  de  le  faire  con- 
naître à  un  peuple  qui,  dans  ses  masses 
profondes,  l'ignore  et  qui,  parfois,  l'en- 
tend décrier  et  railler  par  une  bande 
incrédule  plus  bruyante  que  sérieuse. 

c  Ami  lecteur,  dit-il,  ce  récit  de  la 
vie  de  Jésus  vient  à  toi  sans  prétention, 
vêtu  à  la  bonne,  en  toute  simplicité.  Il 
ne  contient  rien  qui  ne  soit  dans  les 
évangiles,  à  moins  que  ce  ne  soit  l'ex- 
plication de  certaines  choses  obscures. 
Son  désir  est  d'aller  dans  les  mains  de 
tous,  afin  que  chacun  en  reçoive  du 
bien  selon  les  besoins  de  son  esprit 
et  de   son  cœur.  L'auteur   s'efiacera 
et  fera  son  possible  pour  mettre  en 
pleine  vue  la  grande  personnalité  qu'il 
raconte,  telle  qu'elle  apparut  à  ses  dis- 
ciples, à  ses  contemporains  et  aux  pre- 
miers fidèles.  Parler  de  Christ  apaise  le 
cœur  ;  Dieu  veuille  qu'en  lisant  la  vie 
de  Jésus  il  en  soit  de  même.  En  écri- 
vant,  l'auteur  a  passé  mainte    heure 
sereine,  puisse-t-il  en  être  accordé  en- 
core plus  à  ceux  qui  ouvriront  son  livre. 
Puissent  les  âmes  desséchées  par  la  vie 
quotidienne  se  rafraîchir  à  cette  vie  du 
Christ  qui  est  la  source  vive  pour  tous 
les  siècles.  i> 

Telle  est  la  préface.  Abordons  l'his- 
toire. La  critique  historique  de  M.  Bonghi 
est  a  positive,  ^  comme  dirait  un  Aile- 
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mand.  Il  veul  que  Matthieu  ail  écrit  son 
évangile  au  lendemain  des  événements 
qu'il  raconte.  La  date  de  Tan  61,  admise 
par  nombre  de  critiques,  lui  parait  ex- 
trême. Il  place  la  composition  de  Marc 
avaot  l'an  70  ;  Luc  en  60,  au  moment 
de  la  captivité  de  Paul  à  Césarée.  L'au- 
thenticité de  Jean  lui  semble  hors  de 
doute,  c  Quiconque,  dit-il,  le  lit  sans 
préjugés,  y  voit  deux  choses  :  Tune,  que 
Tauteur  se  dît  résolument  témoin  ocu- 
laire des  faits  et  auriculaire  des  paroles 
qu'il  rapporte  ;  l'autre,  qu'il  ne  raconte 
pas  tout  ce  qu'il  sait,  mais  ce  qui  lui 
parait  utile  à  dire  parce  que  d'autres 
l'ont  tu.  1  Pour  la  date  de  sa  composi- 
tion, il  la  place  entre  l'an  80  et  95,  tout 
en  disant  que  quelques  fragments  sont 
peut-être  antérieurs. 

Entre  les  synoptiques  et  Jean,  H.  Bon- 
ghi  ne  voit  pas  d'opposition  ou  de  con- 
tradiction fondamentale.  Il  croit  à  la 
véracité  et  à  la  bonne  foi  des  quatre 
historiens,  c  En  partant  de  certaines 
prémisses  philosophiques,  dit-il,  on 
peut  nier  la  possibilité  de  tel  fait  ra- 
conté, mais  nul  n'a  le  droit  de  suspec- 
ter la  candeur  et  la  droiture  des  évan- 
géiistes.  » 

Nous  savons  ainsi,  sur  ce  point  im- 
portant, à  quoi  nous  en  tenir.  Entrons 
donc  dans  le  récit  et  procédons  par  cita- 
tions abrégées,  mais  fidèles,  plutôt  que 
par  une  série  de  caractéristiques. 

Parlons  d'abord  des  faits  qui  ont  ac- 
eompagpié  la  naissance  de  Jésus. 

€  Au  mari  d'Elisabeth,  un  ange  an- 
nonce que  le  fils  de  sa  vieillesse  sera  le 
précurseur  d'un  plus  grand  que  lui,  du 
Seigneur  même,  venu  sur  la  terre. 
L'œuvre  du  Seigneur  qui  doit  venir  sera 
précédée  d'une  renaissance  morale  du 
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peuple  hébreu,  dont  Jean  sera  l'ftme. 
L'ange  Gabriel  explique  à  Marie  ce  que 
sera  cette  œuvre  :  c  II  rétablira  le  trône 
»  de  David  et  régnera  sur  la  maison  de 
1  Jacob.  »  Jusqu'ici  il  n'est  question 
encore  que  d'une  restauration  nationale, 
mais,  dans  son  cantique,  Marie  s'élève 
plus  haut.  Le  Qls  qui*naitra  d'elle  sera 
l'auteur  d'une  renaissance  dont  les  effets 
iront  au  monde  entier.  Israël  n'est  pas 
rejeté....  Enfin,  l'ange  dit  à  Joseph  que 
c'est  de  ses  péchés  que  la  venue  du 
Seigneur  sauvera  le  peuple  d'Israël.  » 

On  peut  discuter  sur  l'ordre  et  sur 
certains  termes  de  ces  propositions, 
mais  on  conviendra  que  l'esprit  en  est 
bon.  Dans  l'édition  populaire  de  sa  Vie 
de  Jésus^  H.  Renan  a  parlé  tout  autre- 
ment de  Jean-Baptiste  «  :  Un  homme 
extraordinaire,  dont  le  rôle,  faute  de 
documents,  reste  pour  nous  en  partie 
énigmatique,  apparut  vers  ce  temps  et 
eut  certainement  des  relations  avec  Jé- 
sus. »  Le  savant  Breton  en  fait  un  as- 
cète plein  de  fougue  et  de  passion,  me- 
nant la  vie  d'un  yogui  de  l'Inde,  un 
âpre  et  sévère  contempteur  des  mœurs 
du  jour,  un  politicien  frondeur  qui 
élève  autel  contre  autel  pour  abattre  les 
puissants  du  temple  et  de  l'Etat.  M.  Bon- 
ghi  suit  les  documents  bibliques  pas  à 
pas;  il  les  illustre  par  la  tradition  et 
l'archéologie,  il  nous  donne  une  tra- 
duction pleine  de  souffle  du  cantique  de 
Zacharie.  Il  le  rattache  pour  la  forme  à 
la  grande  poésie  des  Psaumes  et  pour 
le  fond  à  la  divine  promesse  qui  donne  à 
Israël  sa  raison  d'être  dans  le  monde. 

Qu'on  compare  :  des  deux  peuples,rita- 
lien  ou  le  français,  lequel  sera  le  mieux 
renseigné  sur  le  précurseur  du  Christ  ? 
A  nos  yeux,  c'est  l'Italien.  Ni  la  France, 

20 


—  306  — 


ni  ritalie  ne  lisent  le  Nouveau  Testa- 
ment. Hais  Tune  a  lu  M.  Renan,  l'autre 
lit  M.  Bonghi.  Le  Français  sera  con- 
vaincu qu'il  n'existe  aucun  document 
sur  les  origines  du  Baptiste,  et  il  se 
trompera  parce  que  son  docteur  l'aura 
trompé.  L'Italien  a  eu  sous  les  yeux,  dans 
une  forme  un  péti  modernisée,  le  texte 
même  des  récits  de  Luc  et  de  Matthieu, 
éclairés  par  un  commentaire  dont  on 
peut  contester  les  détails,  mais  dont 
l'esprit  est  sain;  il  pourra  donc  juger  en 
connaissance  de  cause.  En  vrai  prêtre, 
M.  Renan  méprise  le  peuple,  il  le  juge 
incapable  de  discernement  et  lui  fait 
croire  ce  que  bon  lui  semble.  En  savant 
loyal,  M.  Bongbi  met  les  textes  princi- 
paux sous  les  yeux  de  tous.  Il  dit  : 
c  Voilà  ce  que  j'en  pense  ;  c'est  à  vous 
d'examiner.  >  Lequel  de  ces  deux 
hommes  mérite  le  plus  de  confiance,  le 
Parisien  ou  le  Napolitain  ? 

On  sait  avec  quelle  désinvolture  H.  Re- 
nan traite  les  origines  de  l'histoire 
évangélique  en  ce  qui  concerne  Jésus; 
ce  n'est  la,  à  ses  yeux,  que  fable  in- 
ventée plusieurs  siècles  après  l'événe- 
ment. Ici  encore,  M.  Bonghi  a  fait  une 
œuvre  plus  sérieuse  et  plus  honnête. 

<  Dans  Tannée,  dit-il,  où  Jésus  de- 
vait naître,  Auguste  ordonna  de  faire  le 
recensement  des  habitants  de  l'empire 
et  le  cadastre  des  propriétés.  En  ce 
temps>  P.  Sulpicius  Quirinus  était  légat 
propréteur  de  Syrie,  nous  dirions  au- 
jourd'hui préfet.  La  Palestine  ne  faisait 
pas  proprement  partie  de  l'empire  :  Hé- 
rode  en  était  roi,  mais  il  tenait  sa 
royauté  d'Auguste  et  lui  payait  tribut. 
L'empereur,  voulant  savoir  le  nombre 
des  habitants  du  pays  et  le  degré  de 


leur  richesse,  ordonna  le  cens  et  Hérode 
obéit.  D'après  l'usage  hébreu  on  devait, 
pour  un  recensement,  se  rendre  dans  la 
ville  dont  on  était  originaire.  Joseph 
descendait  en  ligne  directe  de  David  ;  il 
était  donc  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la 
ville  de  Bethléem,  car  c'est  de  là  qu'était 
David  et  c'est  dans  les  environs  de  cette 
ville,  à  travers  monts  et  vaux,  que  le 
hardi  jeune  homme  avait  fait  ses  pre- 
mières armes.  Joseph  devait  donc  aller 
de  Nazareth  à  Bethléem  ;  il  était  natu- 
rel qu'il  prit  Marie  avec  lui,  car  il  savait 
depuis  plusieurs  mois  le  mystère  de  sa 
grossesse.  »  Ce  récit  a  été  précédé  des 
détails  de  l'annonciation  de  l'ange  à 
Marie,  de  la  visite  de  celle-ci  à  Elisa- 
beth et  d'une  belle  traduction  du  ma- 
gniQcat.  Il  est  suivi  de  la  nuit  de  Noè'i, 
de  la  présentation  de  l'enfant  au  temple, 
de  la  bénédiction  de  Siméon  et  d'Anne, 
de  la  visite  des  mages  et  de  l'étoile  qui 
les  guide,  de  la  fuite  en  Egypte,  du 
massacre  des  innocents,  du  retour  de  la 
sainte  famille  et  de  son  établissement  à 
Nazareth,  le  tout  en  un  style  simple  et 
précis,  riche  de  faits  et  d'éclaircisse- 
ments ordinairement  justes. 

Pour  M.  Renan,  tout  cela  s*expédie 
en  quatre  lignes  :  c  Jésus  naquit  à  Na- 
zareth et  ce  n'est  que  par  un  détour  as- 
sez embarrassé  qu'on  réussit,  dans  sa 
légende,  à  le  faire  naître  à  Bethléem.  » 
Que  voilà  des  lecteurs  bien  renseignés  1 

Si  les  descriptions  de  M.  Bonghi  ne 
valent  ni  celles  de  Keim,  ni  celles  de 
Farrar,  qu'il  suit  ordinairement  avec 
quelques  autres  Anglais,  elles  ont  néan- 
moins un  charme  de  flralcheur  et  un 
parfum  de  poésie  qui  pénètre  l'àme.  H 
compare  le  lac  de  Génézareth  aux  lacs 
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suisses.  C'est  à  la  campagne  de  Rome 
qu'il  adresse  ses  lecteurs  pour  se  faire 
une  idée  de  la  Judée  ;  ce  sont  les  pays 
de  Bari  et  de  Barletta,  découlant  d'huile 
et  de  vin,  qui  lui  ont  donné  l'intuition 
de  ia  Galilée.  C'est  bien  ainsi  qu'on 
écrit  pour  le  peuple. 

L'éducation  de  Jésus  ne   tient  pas 
moins  de  vingt  pages,  pleines  d'aper- 
çus intéressants,  de  science  aimable  et 
de  fraîcheur.  L'auteur  sent  les  déficits 
de  l'éducation  italienne  et  en  souffre. 
Que  de  fois  il  les  a  courageusement  dé- 
noncés au  Parlement  et  ailleurs!  En 
racontant  Jésus  enfant,  il  pense  aux  en- 
fants de  son  peuple,  surtout  à  cette 
bourgeoisie  qui  lira  son  livre.  Aussi 
séme-t-il  son  récit  de  remarques  vives 
et  Qnes.  c  Jésus,  dit-il,  a  sûrement 
travaillé  aux  côtés  de  Joseph,  car,  en 
Orient,  ie  travail  manuel  ne  dégrade 
pas,  et  l'on  s'y  adonne  même  quand  on 
n'en  a  pas  besoin  pour  vivre.  »  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  pense  à  Naples  dans  un 
certain  monde  qui  n'est  pas  seulement 
celui  de  l'aristocratie.  Et  plus  loin  :  «  Le 
mépris  du  travail,  dit  M.  Bonghi,  nous 
a  été  mis  dans  l'esprit  par  les  Grecs  et 
les  Romains  chez  qui  les  esclaves  seuls 
avaient  des  métiers  ;  c'étaient,  il  est 
vrai,  des  républicains,  mais  des  répu- 
blicains grands  seigneurs.  Les  docteurs 
'juifs  disaient  tout  au  contraire  :  «  Le 
3  travail  honore  le  travailleur.  »  Ail- 
leurs, le  père  juif  s'occupant  de  l'in- 
struction religieuse  de  son  Ois  sous  peine 
d'être  méprisé,  est  donné  en  exemple  au 
père  de  famille  italien  qui,  en  vrai  ca- 
tholique, admet  que  la  religion  est  l'af- 
faire du  prêtre  comme  le  pain  celle  du 
boulanger.  La  divinité  de  Jésus  est  affir- 
mée avec  clarté  à  propos  de  Jésus  au 


temple,  bien  qu'ailleurs  telle  expression 
puisse  faire  supposer  que  l'auteur  la 
nie.  Dès  que  M.  Bonghi  passe  de  l'his- 
toire à  la  théologie,  il  se  meut  sur  un 
terrain  moins  sûr  ;  il  lui  manque  la  vi- 
gueur et  la  propriété  des  termes  ;  cela 
ne  viendrait-il  pas  du  vague  des  idées? 
On  en  est  frappé  en  lisant  le  chapitre  du 
baptême  et  de  la  tentation  du  Messie. 
Pour  une  population  catholique,  abso- 
lument ignorante  de  ces  choses,  nourrie 
de  légendes  et  de  traditions  qui  font  de 
Jésus  un  Hercule,  un  fantôme  ou  un 
thaumaturge,  il  y  a  néanmoins  là  toute 
toute  une  révélation  d'aperçus  nou- 
veaux, justes  et  vrais.  Pour  nous,  plus 
nourris  de  théologie  biblique,  cela  est 
insuffisant  et  incomplet. 

Si  nous  avons  un  reproche  à  adresser 
à  M.  Bonghi  sur  les  préliminaires  de  sa 
Vie  de  Jésus  et  sur  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  à  la  théologie  de  l'An- 
cien Testament,  c'est  qu'il  accorde  un 
crédit  considérable  aux  témoignages 
extra-bibliques  et  qu'il  n'a  qu'une  con- 
naissance limitée  de  l'histoire  de  la  ré- 
demption ;  il  lui  manque  l'étude  appro- 
fondie de  l'Ancien  Testament,  au  point 
de  vue  de  la  prophétie  messianique.  Il 
voit  en  Jésus  Celui  que  Dieu  a  promis, 
le  héros  de  la  prophétie,  le  Messie  attendu 
par  Israël.  Ce  qui  lui  échappe,  c'est  jus- 
tement ce  qui  avait  si  fort  saisi  Néan- 
der,  tout  le  majestueux  ensemble  de  la 
révélation  mosaïque  et  prophétique  dont 
le  Messie  est  l'occasion,  le  centre  et  le 
but.  Il  en  a  des  lueurs,  son  récit  en  est 
parfois  éclairé,  mais  ce  n'est  qu'une 
aurore  qui  dore  les  cimes  et  meurt 
avant  le  plein  midi.  C'est  un  résultat  de 
l'éducation  de  l'auteur  ;  né  catholique,^ 
élevé  en  humaniste,  la  personne  du 
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Christ  l'a  saisi  dans  sa  réalité  sublime; 
dans  son  livre,  il  lui  rend  le  plus  beau  et 
le  plus  sincère  des  témoignages  comme 
Fils  de  l'homme  et  Fils  de  Dieu,  mais 
non  pas  assez  comme  Désiré  des  nations 
et  accomplissant  la  promesse  en  pre* 
nant  sur  lui  les  péchés  du  monde  pour 
en  opérer  l'expiation  et  en  procurer  le 
pardon. 

Cependant  n'exagérons  rien.  Ce  serait 
un  chagrin  pour  nous  que  la  plus  petite 
injustice  commise  envers  M.  Bonghi. 
Qu'il  nous  dise  donc  lui-même  ce  qu*il 
pense  du  Christ.  A  cet  effet  voyons  sa 
transcription  du  chapitre  YIII  de  saint 
Jean  et  celle  de  l'entretien  de  Jésus  avec 
Nicodème. 

Charmant,  ce  récit  de  la  fête  des  taber- 
nacles, au  pittoresque  sobre  et  poétique. 
€  On  parlait  partout  de  Jésus  à  la  fête. 
Il  ne  paraissait  pas.  c  Où  est-il  ?  vien- 
>  dra-t-il  ?  »  disait-on.  Enfin  il  arrive, 
la  lutte  éclate  avec  les  pharisiens.  (Il  va 
de  soi  que  nous  abrégeons  la  citation.) 
Nous  voici  au  huitième  jour  de  la  fête. 
Jésus  va  prendre  occasion  de  ce  «  grand 
»  et  bon  jour,  >  comme  on  l'appelait, 
pour  retourner  au  temple.  Et  là,  de- 
bout, à  haute  voix,  il  dit  :  c  Si  quel- 
9  qu'un  a  soif,  qu'il  vienne  à  moi  et 
»  qu'il  boive;  j>  —  «  ...qui  croit  en  moi 
»  des  fleuves  d'eau  vive,  comme  dit 
»  l'Ecriture,  jailliront  de  son  sein.  ^Ces 
images  du  désert  où  la  soif  s'exaspère, 
où  la  source  l'éteint,  naissent  spontané- 
ment dans  l'esprit  de  l'orateur  ;  tout  au- 
diteur, en  cette  fête,  les  saisit  de  suite. 
Tant  d'assurance  dans  le  langage,  tant 
de  nouveauté  dans  la  pensée,  une  si 
grande  puissance  de  persuasion,  péné- 
traient le  cœur  de  bien  des  gens.  Aussi 


disait-on  :  c  C'est  vraiment  le  prophète, 
»  c'est  le  Christ.  :»  D'autres  doutaient 

et  niaient 

»  Je  suis  la  source,  »  avait  dit  Jésus. 
Mais  il  y  avait  eu  au  désert  on  autre 
grand  miracle,  c  Le  Seigneur  marchait 
»  devant  eux,  de  jour  en  une  colonne  de 
B  nuée  pour  les  guider,  de  nuit  en  une 
]»  colonne  de  feu  pour  les  éclairer,  afin 
»  qu'ils  marchassent  de  jour  et  de  nait.» 
Jésus,  reprenant  son  discours,  dit  que 
ce  second  miracle  le  symbolise  comme 
le  premier.  <  Je  suis  la  lumière,  dit-il, 

>  la  lumière  du  monde,  i  On  ne  com- 
prit pas.  Certes  c'étaient  là   de  bien 
hautes  paroles.  Lumière  du  monde  veut 
dire  lumière  qui  pénètre  tout,  qui  illu- 
mine tout,  éclaire  tout,  purifie  tout, 
embellit  tout.  Dieu  lui-même  est  appelé 
lumière  dans  l'Ecriture.  Comment  Jésus 
peut-il  se  donner  ce  titre  ?  Les  Phari- 
siens objectent.  Mais  Jésus  va  conduire 
ses  auditeurs  encore  plus  haut.  Remar- 
quez qu'il  ne  se  contente  pas  de  dire 
qu'il  est  la  lumière  du  monde,  que,  si 
on  le  suit,  on  est  sûr  de  ne  pas  mar- 
cher dans  les  ténèbres,  mais  il  ajoute 
qu'il  entrera  dans  l'àme  et  qu'il  sera  la 
lumière  de  sa  vie.  Il  montre  ainsi  que, 
non  seulement  il  est  hors  de  tout  homme, 
mais  en  tout  homme.  Il  est  une  personne 
qui  pénètre  intérieurement  toute  per- 
sonne qui  a  foi  en  lui.  Ainsi  en  est-il  du  ' 
Père  céleste  et  de  lui  ;  de  cette  parfaite 
intimité  de  l'un  avec  l'autre,  du  Fils 
avec  le  Père,  découle  la  vérité  de  son 
témoignage.  On  lui  demande  qui  il  est. 
Il  le  dit.  On  exige  deux  témoins  pour 
que  son  témoignage  soit  valable.  <  Les 

>  voici,  dit-il;  le  premier,  c'est  moi- 
9  même  qui  me  rends  témoignage  à 
»  moi-même,  le  second,  c'est  le  Père  qui 
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9  m'a  envoyé.  »  Ce  témoignage  est  bien 
supérieur  à  celui  des  hommes,  car  c'est 
celui  du  Père  céleste.  Mais  où  est  ton 
Père,  reprennent  les  adversaires  ?  Jésus 
alors  n'explique  plus,  il  afQrme  avec 
cette  autorité  qui  étonnait  chacun  : 
c  Vous  ne  connaissez  ni  moi,  ni  mon 
1  Père,  si  vous  me  connaissiez,  vous 
>  connaîtriez  aussi  mon  Père.  »  En  ef- 
fet, ils  ne  pouvaient  connaître  Dieu  que 
par  Christ  ;  pour  connaître  Dieu,  il  faut 
croire  en  Christ  ;  niant  le  Fils,  com- 
ment pouvaient-ils  connaître  le  Père?  » 
Abrégeons  et  arrivons  à  la  conclusion  : 
c  Ainsi  Jésus  insiste  toujours,  non  sur 
les  parties  les  plus  faciles  de  sa  doctrine, 
mais  sur  les  plus  difQciles  :  sa  relation 
de  fils  avec  Dieu,  sa  divine  et  supra- 
sensible  connexion  avec  le  Père.  Il  s'ef- 
force ici  de  montrer  qui  il  est  ;  à  cet 
effet,  il  emploie  la  parole  la  plus  su- 
blime qui  soit,  celle  que  Dieu  avait  em- 
ployée en  parlant  de  soi-même  :  <  Je 
3  suis  celui  qui  suis.  »  Il  y  en  eut  qui 
crurent  en  lui,  en  entendant  cela.  En 
effet,  les  doctrines  opèrent  par  ce  qu'elles 
ont  de  plus  sublime  et  non  par  ce  qu'elles 
ont  d'ordinaire  et  de  commun.  Les  âmes 
ne  se  laissent  émouvoir  et  ébranler  qu'en 
proportion  de  la  hauteur  où  on  les  élève; 
laissez-les  à  terre,  elles  se  distraisent  et 
se  dérobent.  Cependant  pour  d'autres, 
ce  fut  le  signal  d'une  opposition  nou- 
velle qui  amena  Jésus  à  dire  :  c  Avant 
»  qu'Abraham  fût,  j'étais.  »  La  lutte 
éperonne  Jésus  et  le  pousse  toujours 
plus  haut;  ainsi  toute  la  vérité  sur  sa 
personne  se  dévoile  peu  à  peu.  Il  afQrme 
maintenant  son  éternité.  La  créature  a 
commencé;  à  cause  de  lui,  elle  ne  verra 
pas  la  mort  ;  le  corps  se  dissoudra,  mais 
non  sa  personnalité.  En  Christ  il  y  a 


plus.  Il  n'a  pas  eu  de  commencement,  il 
était  éternel  avant  sa  venue  au  monde  : 
l'éternité  le  suivra.  Ceux  qui  croient  en 
lui,  n'ont  pas  eu  l'éternité  en  partage 
avant  leur  naissance,  ils  ne  l'auront 
qu'après.  Ce  sont  là  des  paroles  que  ne 
peuvent  entendre  des  âmes  fermées  aux 
choses  spirituelles,  elles  les  jettent  dans 
la  révolte  et  l'endurcissement.  > 

Achevons  ce  sujet  en  résumant  la 
pensée  de  M.  Bonghi  sur  le  prologue  de 
saint  Jean.  Il  traite  le  sujet  en  guise  de 
conclusion  à  la  vie  du  Christ,  c  Qui  donc 
était  ce  Fils  de  Dieu  qui  parle  avec  tant 
d'assurance  de  sa  personne  et  de  son 
œuvre,  de  sa  mort  et  de  la  résurrection 
qui  l'arrachera  à  la  mort,  de  sa  vie  éter- 
nelle et  de  l'action  continue  qu'il  exer- 
cera sur  le  genre  humain  ?  D'où  viennent 
cette  douceur  et  cette  parfaite  autorité  ? 
Quel  est  celui  qui  ne  repousse  personne, 
et  qui,  tout  humble  qu'il  soit,  ne  s'abaisse 
devant  personne,  quelque  élevé  que  l'on 
soit?  Quel  est-il,  celui  qui  enferme  le 
sublime  dans  le  plus  simple  langage 
(question  étrange,  car  le  sublime  ne  se 
conçoit  que  comme  simple,  aussi  est-il 
rare),  dont  chaque  parole  est  une  puis- 
sance de  rénovation  spirituelle  pour 
l'homme...?  Il  en  est  ainsi,  parce  que  ce 
Fils  de  Dieu  existe  dès  le  commence- 
ment; avant  l'origine  du  monde,  il  était; 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  il  est  depuis 
que  Dieu  est.  Il  était  la  pensée  et  la  pa- 
role, le  verbe  de  Dieu  le  Père  ;  il  était 
auprès  de  lui  comme  son  flls,  il  était 
Dieu  même.  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils 
sont  une  substance  unique;  entre  la 
personne  de  Dieu  le  Père  et  de  Dieu  le 
Fils,  il  n'y  a  pas  diversité.  Dieu  le  Père 
se  révélait  et  se  révèle  en  Dieu  le  Fils. 
Dieu  le  Père  était  et  est  l'être  éternel,  il 
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engendrait  et  engendre  éternellement 
Dieu  le  Fils  ;  Dieu  le  Père  pensait  et 
pense,  exprimait  et  exprime  sa  pensée, 
en  Dieu  le  Fils.  En  pensant  et  en  expri- 
mant sa  pensée,  il  créait  et  crée  ;  il  est 
entré  et  il  est  resté  en  relations  avec  sa 
créature.  Il  en  fut  éternellement  ainsi.  La 
Parole  de  Dieu  était  au  commencement; 
elleestéternellementavec  Dieu,  Le  monde 
a  été  créé;  il  est  devenu  dans  le  temps. 
Tout  est  apparu  dans  le  temps  par  l'œu- 
vre et  le  moyen  du  Verbe.  Sans  lui,  nulle 
chose,  ni  grande,  ni  petite,  ni  de  celles 
qui  Turent,  qui  se  font  ou  se  feront  n'existe. 
Dans  la  Parole  est  la  vie,' soit  la  source 
de  toute  vie.  Rien  ne  vit,  rien  n'a  vécu, 
ni  ne  vivra  qui  ne  tienne  l'origine  de  sa 
vie  de  la  Parole,  toute  vie  remonte  à  elle 
et  trouve  sa  cause  en  elle.  C'est  pour 
cela  qu'elle  n'est  pas  la  vie  de  tel  ou  tel 
peuple,  mais  de  tout  peuple,  du  genre 
humain  même.  C'est  une  lumière  qui 
surgit  à  l'intérieur  de  la  conscience  de 
l'homme,  au  fond  intime  de  son  être, 
d'où  sort  la  vie  même;  cette  lumière  ne 
pointe  qu'où  il  y  a  une  conscience  hu- 
maine; c'est  elle  qui  illumine  et  qui  di- 
rige l'intelligence  et  le  cœur,  qui  rend 
capable  de  saisir  le  vrai  et  de  faire  le 
bien. 

»  Voilà  ce  qu'était  Jésus  avant  que 
fût  le  monde,  Jésus  hors  et  au-dessus 
du  temps,  dans  une  durée  éternelle  sans 
principe  et  sans  fln.  » 

En  ce  monde  tout  est  discutable  ;  l'ex- 
posé de  M.  Bonghi  l'est  aussi,  à  chacun 
de  le  lire  et  de  le  critiquer,  mais  à  cha- 
cun aussi  d'en  reconnaître  la  sincérité. 
Nous  voilà  bien  loin  de  celui  qui  a  dit 
dans  l'avant-propos  de  sa  Vie  de  Jésus 
populaire  :  c  Je  ne  regretterai  jamais, 
d'ailleurs,  d'avoir  contribué  à  chasser 


du  monde  le  surnaturel,  une  erreur 
dont  il  faut  absolument  apprendre  à  se 
passer.  »  M.  Bonghi  n'aura  sûrement 
pas  à  regretter  d'avoir  contribué,  en  ce 
temps  de  positivisme,  à  la  défense  d'une 
vérité  dont  ne  peut  se  passer,  ni  la  reli- 
gion ni  la  morale. 

Une  dernière  question  :  H.  Bonghi 
croit-il  à  Christ,  au  Sauveur  du  monde? 
Voici,  nous  semble-t-il,  sa  réponse  : 

c  La  création  achevée,  l'homme  créé 
libre  de  faire  le  bien  et  le  mal,  par  le 
moyen  de  Jésus  en  delà  et  au-dessus  du 
temps  (nous  abrégeons),  «  il  échut  à  Jé- 
»  sus  de  présider  à  la  marche  de  l'univers 
entier.  »  (Textuel.)  Une  déviation,  une 
altération  était  possible,  et  cela,  de  par 
l'homme,  car  si  des  lois  nécessaires  et 
fixes  régissent  l'univers,  l'homme,  cha- 
que individu  libre  est  en  mesure  de  vio- 
ler la  loi  à  laquelle  il  devrait  confor- 
mer sa  volonté.  L'homme  la  viola,  il  se 
pervertit  ;  il  méconnut  le  Seigneur  son 
Dieu,  renia  ses  origines  divines,  s'adonna 
à  tous  les  vices  et  cprrompit  sa  nature. 
Jésus  dut  réparer  un  tel  dégât  dans 
l'œuvre  divine.  Dans  sa  position  supra- 
sensible  et  transcendante,  il  ne  le  pou- 
vait pas.  Pour  corriger  l'homme,  pour 
rétablir  en  lui  l'image  divine,  pour  lui 
rendre  son  énergie  et  sa  fécondité,  il 
devait  devenir  homme.  11  descendit  en 
ce  monde.  Tout  y  était  ténèbres  ;  il  y 
descendit  lumière,  sa  lumière  resplen- 
dit, mais  les  ténèbres  ne  la  comprirent 
pas,  ne  l'accueillirent  pas,  la  repoussè- 
rent et  la  rejetèrent.  La  Parole  devint 
chair  ;  elle  prit  l'entière  nature  humaine, 
par  le  corps  qui  sent  et  par  l'âme  qui 
jouit,  souffre,  aime  et  comprend.  Elle 
fut  pleine  de  grâce  et  de  vérité.  De  cette 
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plénitude  découle  grâce  sur  grâce,  celle 
d'aujourd'hui  est  le  gage  de  celle  de  de- 
main. La  grâce  remplace  la  loi;  celle-ci 
châtie,  celle-là  pardonne  et  illumine. 
Christ  seul  la  donne.  Ainsi  Jésus  est  le 
seul  Maître  de  vérité.  > 

Jusqu'ici,  le  Sauveur  ne  parait  pas. 
Christ  est  lumière,  il  sauve  l'homme  de 
Terreur  et  lui  enseigne  le  bien,  mais  ne 
meurt  pas  pour  lui  ouvrir  la  vie  éter- 
nelle. 

Passons  â  l'entretien  de  Jésus  avec 
Nicodême. 

c  Noos  verrons  plus  loin  comment  le 
Fils  de  l'homme  fut  c  élevé  ;  »  il  suffit 
de  développer  la  comparaison  entre 
Christ  et  le  serpent  d'airain.  Le  serpent 
qui  sauvait  quiconque  le  regardait, 
n'était  pas  un  des  serpents  qui  mor- 
daient ;  il  était  de  cuivre,  et  il  figurait 
tous  les  serpents,  mais  n'avait  aucun 
défaut  et  ne  pouvait  en  avoir.  Cependant 
il  ne  sauvait  que  quand  on  le  regardait. 
Pour  jouir  de  ses  bienfaits,  il  fallait  y 
mettre  du  sien.  Ainsi  en  est-il  du  Fils 
de  l'homme  descendu  du  ciel.  Lui  non 
plus,  n'est  pas  au  nombre  de  ces  pé- 
cheurs qu'il  s'agit  d'arracher  à  la  mort. 
Il  est  pur  de  péché;  ressemblant  â  tous, 
il  représente  tous  les  pécheurs,  pour 
que  tous  soient  rachetés  par  son  sacri- 
fice. Mais  pour  que  ce  sacrifice  porte  ses 
fruits,  la  foi  en  lui  est  nécessaire.  :» 

Voilà  le  Rédempteur  trouvé,  seule- 
ment, de  quoi  rachète-t-il  ?  De  la  mort, 
dit  H.  Bonghi.  Qu'entend-il  par  là?  Nous 
croyons  qu'il  veut  dire  l'erreur,  le  mal  ; 
mais  du  péché  dans  sa  réalité  tragique 
telle  que  saint  Paul  l'a  décrit  après  l'An- 
cien Testament,  Christ  nous  en  rachète- 
t-il?  Son  âme  s'ouvre-t-elle  â  Gethsémané 
pour  y  recevoir  les  péchés  du  monde?  Le 


Fils  de  l'homme  a-t-il  été  fait  péché  pour 
nous?  A-t-il  subi  notre  peine?  En  lui, 
nos  péchés  ont-ils  été  punis  et  frappés? 
A-t-il  été  notre  répondant  devant  Dieu  ? 
Sommes-nous  par  la  foi  affranchis  de 
toute  condamnation  ?  Qu'est-ce  qui  sauve 
le  monde,  le  lumineux  enseignement  du 
Christ  ou  la  folie  de  la  croix?  M.  Bonghi 
laisse  ces  questions  sans  réponse.  Voilà 
le  vice  fondamental  de  sa  Vie  de  Jésus, 
Trop  pâle,  presque  fade  son  Gethsé- 
mané. Bien  pauvre,  bien  insuffisante, 
sa  crucifixion  !  A  la  question  :  Cur  Deus 
liamoy  Anselme  a  répondu  :  «  L'incar- 
nation a  été  nécessaire  parce  qu'une 
rédemption  est  nécessaire.  Le  péché  est 
une  injure  â  la  majesté  divine.  Dieu  ne 
peut  ni  l'ignorer,  ni  la  pardonner  sans 
expiation.  Le  péché  étant  infiniment 
grand,  l'expiation  doit  être  infinie.  La 
créature  ne  pouvant  la  fournir,  Dieu  la 
donne.  De  là,  la  nécessité  de  l'incarna- 
tion. »  Pour  M.  Bonghi,  celle-ci  est  né- 
cessaire pour  donnera  l'homme  la  vérité 
sur  Dieu,  pour  lui  enseigner  le  bien  et  le 
racheter  ainsi  de  l'erreur  et  du  mal, 
mais  non  du  péché,  de  la  condamnation 
et  de  l'enfer,  soit  de  la  séparation  défi- 
nitive d'avec  Dieu  dans  l'autre  vie. 

Ce  déficit  de  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Bon- 
ghi est  regrettable.  L'Italie  a  besoin 
d'entendre  affirmer  le  Rédempteur  des 
hommes.  Dans  son  paganisme  catho- 
lique, ce  peuple  se  montre  altéré  de  ré- 
demption. On  lui  sert  parfois  d'étranges 
et  lourds  morceaux  de  dogmatique  pro- 
testante.  Cela  lui  répugne  ;  il  se  détourne 
avec  dédain.  M.  Bonghi  était  l'homme  qui 
devait  lui  parler  du  Christ  rédempteur. 
Il  ne  l'a  fait  qu'à  demi,  nous  le  regret- 
tons. C'est  une  grande  occasion  perdue, 
qui  ne  se  présentera  pas  de  si  tôt. 


—  312  — 


Cependant,  son  livre  en  ce  qu'il  con- 
tient est  bon  ;  il  est  simple  y  popu- 
laire, et  ndële  dans  ses  récits.  Ne  nous 
arrêtons  pas  trop  à  quelques  mots  qui 
détonnent  et  nous  étonnent.  Quiconque 
le  lira  en  éprouvera  du  bien.  Il  passera 
c  de  sereines  heures  »,  comme  le  désire 
l'auteur. 

Nous  avons  vu  M.  Bongbi  essayer  de 
c  chasser  les  démons  ».  Il  le  fait  autre- 
ment que  nous,  mais  il  le  fait  avec  droi- 
ture et  conscience.Ouvrons-lui  donc  notre 
cœur  et  tendons-lui  une  main  d'ami.  Il 
est  sur  la  voie,  bon  courage  et  sempre 
avantil  F.  tissot. 


REVUE  CRITIQUE 

La  Science  et  le  Matérulisxe.  Etude 
philosophique,  par  Ernest  Naville, 
—  Genève,  Cherbullez,  1891. 

Dans  ce  petit  opuscule  d'une  grande 
portée,  l'éminent  philosophe  genevois 
s'est  proposé  de  rassurer  les  esprits  sé- 
rieux que  trouble  la  clameur  hautaine 
des  matérialistes,  proclamant  la  dé- 
chéance finale  du  spiritualisme. 

L'entend -on  assez  répéter,  que  le 
temps  des  philosophies  et  des  religions 
est  passé,  et  que  la  science  moderne 
démontre  l'inanité  de  nos  croyances  les 
plus  précieuses  !  Il  n'y  a  dans  l'univers 
que  la  matière  ;  aucun  phénomène,  psy* 
chique  ou  autre,  qui  ne  puisse  s'expli- 
quer par  les  modifications  de  la  matière 
en  mouvement.  La  pensée  n'est  qu'une 
vibration  de  la  matière  cérébrale  en 
train  de  se  transformer,  une  sécrétion, 
comme  la  salive  ou  la  bile.  Ame,  con- 
science, et  partant  liberté,  moralité, 


vertu,  autant  de  mots  vides  de  sens  et 
que  le  dictionnaire  de  l'avenir  n'enre- 
gistrera qu'à  titre  de  curiosités  archéo- 
logiques. 

Ce  qu'il  y  a  d'effrayant,  c'est  que  ce 
sont  des  savants  qui  parlent  de  la  sorte, 
des  hommes  graves,  instruits,  de  grande 
renommée  et  souvent  de  moralité  irré- 
prochable, qui  ont  consacré  leur  vie  à 
sonder  les  mystères  de  la  nature  et  dont 
le  langage  a  toute  la  rigueur  d'un  ex- 
posé scientifique. 

Dieu  soit  béni,  après  avoir  lu,  —  avec 
attention,  par  exemple,  ^  le  tout  petit 
livre  de  M.  Naville,  on  pourrait  dire  du 
savant  matérialiste  ce  que  Banville  di- 
sait du  critique  en  mal  d'enfant  : 

Enfin  ponr  aceoucber  le  uHHlenie  Panxa, 
On  prit  tout  bonnement  une  épingle  :  on  pensa 
Le  vider  comme  un  œuf  d*autruche. 

H  ne  sortit  pas  même,  ô  rage  !  une  souris 
De  ce  ventre,  dont  Forbe  exdta  nos  souris. 
Le  critique  était  en  baudruche  l 

C'est  qu'en  effet  la  prétention  des  ma- 
térialistes à  faire  de  l'esprit  une  simple 
vibration  de  la  matière  ne  se  tient  pas 
debout. 

H.  Naville  examine  avec  soin  leur 
thèse  centrale,  savoir  que  les  phéno- 
mènes dits  psychiques,  c'est-à-dire  d'or- 
dre immatériel,  ne  sont  qu'une  des  ma- 
nifestations des  phénomènes  matériels. 

Il  commence  par  montrerque  l'homme 
présente  deux  classes  de  phénomènes 
absolument  distincts  :  les  phénomènes 
physiologiques  et  les  phénomènes  psy- 
chiques, les  premiers  se  constatant 
objectivement,  tandis  qu'on  ne  peut  con- 
stater les  seconds  qu'en  s'étodiant  soi- 
même  par  une  étude  subjective,  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  passage,  de  transition  pos- 
sible, d'un  de  ces  ordres  de  phénomène» 
à  l'autre.  On  aurait  beau  étudier  pen* 
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daot  des  siècles,  objectivement,  les  nerfs 
et  le  cerveau,  on  n'arriverait  pas  à  se 
faire  la  plus  petite  idée  de  ce  qu'est  une 
sensation  ou  une  pensée,  si  l'on  n'éprou- 
vait soi-mèiney  subjectivement,  cet  état 
de  conscience.  Entre  ces  deux  ordres 
de  phénomènes,  il  y  a  un  abîme  infran- 
chissable; la  diCEftrence  est  essentielle. 

Mais  pour  justifier  l'affirmation  d'une 
différence  essentielle  entre  les  phéno- 
mènes physiologiques  et  les  phénomènes 
psychiques,  y  a-t-il  un  autre  argument 
que  eelai  tiré  du  mode  de  perception  de 
ces  phénomènes? 

Oui,  répond  M.  Naville,  et  le  voici. 

Dans  la  transformation  du  mouve- 
ment, l'énergie  demeure  constante.  D'où 
la  nécessité  d'une  équivalence  entre  la 
quantité  d'énergie  reçue  et  la  quantité 
d'énergie  dépensée.  Or,  les  phénomènes 
psychiques  n'ont  pas  d'équivalent  mé- 
canique. Ils  diCfèrent  donc  en  eux- 
mêmes  des  phénomènes  physiologiques 
et  sont  indépendants  des  lois  de  la  mé- 
canique* Ainsi  tombe  l'affirmation  des 
matérialistes  que  l'explication  de  l'uni- 
vers ne  serait  qu'un  problème  de  méca- 
nique. 

A  la  vérité,  il  y  a  toujours  concomi- 
tance entre  le  travail  des  cellules  ner- 
veuses et  la  production  de  la  pensée; 
l'acte  intellectuel  correspond  à  une  ac- 
tivité chimique.  La  concordance  peut 
avoir  lieu  pour  des  phénomènes  de 
nature  différente  ;  l'équivalence  Jamais. 
Or,  comment  établir  l'équivalence  entre 
un  phénomène  physiologique  et  un  phé- 
nomène psychique,  puisque  celui-ci 
échappe  par  sa  nature  même  à  une  ex- 
pression qui  permette  d'établir  son 
équivalence  avec  le  mouvement?  Quelle 
est,  par  exemple,  dans  l'espace  l'expres- 


sion d'une  joie  ou  d'une  douleur?  Cette 
expression  est  impossibleà  trouver;  elle 
n'existe  pas.  Si  donc  il  y  avait,  comme 
le  prétendent  les  matérialistes,  transfor* 
mation  des  actes  physiologiques  en  actes 
psychiques,  ce  serait  sans  qu'il  y  eût 
d'équivalence.  Il  ne  faudrait  plus  parler 
de  transformation,  mais  de  transmuta- 
tion ;  nous  retomberions  dans  l'alchimie  f 

Ainsi  la  doctrine  de  la  conservation 
de  l'énergie  et  de  l'équivalence  met  en 
évidence  la  réalité  distincte  des  phéno- 
mènes psychiques,  et  de  l'esprit  qui  en 
est  la  source  et  le  milieu. 

La  grande  erreur  des  matérialistes, 
erreur  que  M.  Naville  met  en  relief  avee 
une  admirable  netteté,  c'est  qu'ils  con- 
fondent le  phénomène  psychique  avec 
les  conditions  matérielles  dans  lesquelles 
il  s'accomplit  et  sans  lesquelles  on  ne  le 
voit  jamais  s'accomplir,  excepté  dans 
quelques  cas  de  seconde  vue  écossaise 
que  M.  Naville  aurait  pu,  nous  semble- 
t-il,  laisser  de  côté  sans  faire  tort  à  sa 
thèse.  Or,  c'est  une  erreur  grossière  que 
celle  qui  consiste  à  identifier  deux  acti- 
vités, distinctes  dans  leur  essence  et 
irréductibles,  pour  la  seule  raisoD 
qu'elles  se  produisent  parallèlement, 
l'une  appelée  par  l'autre.  C'est  comme 
si  l'on  soutenait  que  le  contenu  d'une 
dépêche  télégraphique  est  le  produit  de 
l'électricité  renfermée  dans  les  piles 
d'un  bureau  de  poste,  parce  que  cette 
dépêche  ne  saurait  exister  sans  la  pro- 
duction concomitante  d'une  action  chi- 
mique dans  les  dites  piles. 

D'où  peut  provenir  cette  étrange  con- 
fusion d'idées? 

M.  Naville  montre  qu'elle  est  la  consé- 
quence de  l'oubli  du  moi  conscient  et  des 
données  immédiates  de  la  conscience. 
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Cette  identification  bizarre  de  la  dépêche 
avec  l'activité  chimique  de  la  pile,  qui 
n'en  est  que  la  condition,  provient  de  ce 
qu'on  ne  voit  que  le  zinc  et  le  charbon 
de  la  pile,  en  oubliant  qu'il  y  a  là  tout 
près  un  agent  intelligent  qui  va  se  ser- 
vir de  celte  chimie  pour  transmettre  sa 
pensée.  Autrement  dit,  Terreur  provient 
de  ce  qu'en  considérant  uniquement  le 
cerveau,  l'organe  matériel  de  la  pensée, 
on  fait  abstraction  du  moi  qui  pense. 

On  conçoit  les  conséquences  de  cet 
oubli  du  moi  pensant.  M.  Naville  raille 
finement  les  matérialistes  à  ce  sujet. 

€  Rien,  dit-il,  de  plus  impropre,  de 
plus  contraire  aux  exigences  d'une 
science  sérieuse  que  de  dire  avec  le 
Di*  Luys  :  c  L'élément  nerveux  est  atten- 
»  tif  ;  la  cellule  cérébrale  devient  atten* 
»  tive.  ^  Dans  le  Lac  de  Lamartine  le 
flot  devient  attentif,  mais  personne  n'a 
la  naïveté  de  prendre  au  sens  propre 
des  mots  cette  figure  poétique.  Or,  la 
cellule  nerveuse,  en  tant  qu'organisme 
purement  matériel,  n'est  pas  plus  ca- 
pable d'attention  que  l'eau  du  lac  du 
Bourget.  » 

Au  fond,  les  matérialistes  sont  des 
myopes  qui,  à  force  de  se  pencher  sur 
leurs  analyses,  ont  fini  par  perdre  la 
notion  de  l'immatériel.  Les  phénomènes 
sensibles  apparaissent  seuls  à  leur  or- 
gane affaibli;  ceux  qui  sont  l'objet  de 
la  perception  interne  leur  échappent. 
Cela,  on  le  leur  a  dit  souvent.  M.  Na- 
ville y  ajoute  une  réflexion  plus  neuve 
et  tout  aussi  juste,  quand  il  leur  dit  en 
résumé  :  c  D'où  vous  vient  l'idée  de  la 
matière,  de  ses  propriétés  et  des  lois  du 
mouvement?  De  ce  que  vous  avez  la 
triple  faculté  de  vouloir,  de  sentir  et  de 
penser.  > 


De  là  encore  cette  conclusion,  aussi 
écrasante  sous  son  petit  volume  que 
charmante  de  forme  :  c  Si  la  matière 
existait  seule,  le  matérialisme  n'existe- 
rait pas.  » 

M.  Naville  aura-t-il  eu  l'heur  de  con- 
vaincre quelque  matérialiste  ?  Cela  est 
peu  probable.  L'argumentation  de  ses 
adversaires  est  parfaitement  logique,  si 
l'on  commence  par  accorder  que  le 
monde  invisible  de  l'esprit  n'a  aucune 
existence  réelle.  Le  vice  originel  chez 
eux,  c'est  l'absence  de  ce  sens  spécial, 
de  ce  sixième  sens  qu'on  appelle  assez 
improprement  le  sens  moral,  et  dont  le 
vrai  nom  serait  le  sens  spirituel,  l'or- 
gane spécial  au  moyen  duquel  l'homme 
perçoit  les  phénomènes  de  l'ordre  spiri- 
tuel. Ici  le  raisonnement  n'a  rien  à 
faire  ;  on  perçoit  ou  on  ne  perçoit  pas  ; 
c'est  une  intuition  de  l'esprit,  ce  n'est 
pas  le  produit  d'un  raisonnement. 

Et  voilà  pourquoi  il  y  aura  toujours 
dans  le  monde  et  des  matérialistes  et 
des  spiritualistes,  les  premiers  inca- 
pables de  voir  autre  chose  que  la  ma- 
tière et  ses  transformations,  tandis  que 
les  autres  savent  que  la  matière  n'est 
pas  tout.  Ils  le  savent  sans  l'avoir  ap- 
pris; ils  le  savent,  parce  qu'ils  le  voient 
et  le  sentent,  parce  qu'il  y  a  en  eux  un 
œil  ouvert  sur  ce  monde  invisible  de 
l'esprit  dans  lequel  résident  et  où  ils 
perçoivent  immédiatement  les  causes 
premières. 

Mais  s'il  y  a,  dans  le  monde,  des  gens 
d'une  absolue  cécité  spirituelle,  on  y 
rencontre  aussi  des  gens  à  la  vue  affai- 
blie ou  peu  nette  par  nature,  que  les 
matérialistes  pourraient  finir  par  aveu- 
gler avec  leurs  théories.  Le  danger  est 
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grand  pour  les  jeunes  gens,  surtout 
pour  ceux  que  leurs  études  appellent  à 
s'occuper  exclusivement  des  sciences 
naturelles.  La  complication  moindre  des 
théories  matérialistes,  cette  simplicité 
bien  compréhensible  du  point  de  vue 
exclusif,  leur  sourit;  ils  se  laissent  vite 
entraîner  à  ne  regarder  qu'une  partie 
de  l'univers,  celle  qui  tombe  sous  les 
cinq  sens.  Leur  sens  spirituel  risque  de 
s'atrophier. 

Yoilà  pourquoi  il  convient  que  des 
hommes  autorisés  élèvent  la  voix  pour 
leur  rappeler  que  le  monde  des  forces 
n'est  pas  une  chimère,  que  l'esprit 
existe  par  lui-même,  distinct  à  toujours 
dans  son  essence  de  tout  produit  chi- 
mique et  de  n'importe  quelle  sécrétion. 

M.  Naville  l'a  compris.  Aussi  est-ce 
aux  jeunes  gens  qu'il  s'adresse,  et  plus 
spécialement  aux  étudiants  suisses.  Le 
discours  qui  sert  de  préambule  à  sa 
dissertation  n'est  point  un  hors-d'œuvre; 
il  a,  au  contraire,  sa  grande  utilité.  Cer- 
tains savants  à  idées  matérialistes  font 
tant  de  vacarme  dans  le  monde,  parlent 
du  haut  de  leur  renommée  scientiOque 
avec  tant  d'autorité  extérieure  que  vo- 
lontiers on  serait  tenté  de  répéter  après 
eux  :  Il  n'y  a  plus  que  les  imbéciles  qui 
acceptent  les  théories  traditionnelles. 

Eh  bien,  non,  il  n'y  a  pas  que  les 
matérialistes  qui  soient  intelligents.  A 
toutes  les  époques,  il  y  a  eu  des  savants 
et  de  grands  savants  parmi  les  spiritua- 
listes  ;  il  y  en  a  encore,  et  ce  ne  sont 
pas  ceux  dont  l'autorité  en  fait  de 
science  est  la  moindre.  M.  Naville  rap- 
pelle entre  autres  Euler,  de  Bâie,  et 
Haller,  de  Berne,  deux  étoiles  de  pre- 
mière grandeur  dans  le  ciel  de  l'intelli- 
gence,  et  de  nos  jours  Ampère,  Faraday, 


Agassiz,  de  Saussure,  De  la  Rive,  Os- 
wald  Heer.  Il  aurait  pu  en  citer  bien 
d'autres,  ne  fût-ce  que  Tillustre  Pas- 
teur, qui  fit,  on  s'en  souvient,  dans  son 
discours  de  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise, une  si  franche  déclaration  de  foi 
aux  choses  invisibles. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  ici  le  nombre 
qui  importe,  mais  la  qualité.  Qu'on 
nous  montre  un  savant  moderne  de  pre- 
mier ordre,  un  seul,  qui,  tout  en  étant 
au  courant  des  découvertes  les  plus  ré- 
centes et  les  plus  authentiques  de  la 
science,  rejette  comme  îausse  la  théorie 
matérialiste;  cela  suffira  pour  réduire  à 
néant  celte  étrange  prétention  de  Karl 
Yogt  et  consorts  à  posséder  le  monopole 
de  l'intelligence  et  du  bon  sens. 

Or,  la  preuve  est  faite,  elle  se  fait 
tous  les  jours,  qu'on  peut  être  en  même 
temps  un  savant  de  premier  ordre  et  un 
homme  de  foi.  Jeunes  étudiants  suisses, 
rassurez-vousi  et  permettez  à  un  vieux- 
zoDngien  d'adresser  en  votre  nom  un 
chaleureux  merci  à  l'honorable  prési- 
dent central  de  1836. 

AUG.    GLARDON. 


Etudes  historiques  et  critiques  sur  les 

ORIGINES  DU  CHRISTIANISME,  par  A.  Stap. 

Troisième  édition,  corrigée  et  consi- 
dérablement augmentée.  —  Paris  et 
Bruxelles,  189i. 

L'auteur  a  réuni,  dans  ce  volume  de 
378  pages,  six  études,  publiées  en  par- 
tie déjà  dans  la  Revue  germanique  de 
Paris,  sur  les  sujets  suivants  :  l^  De  l'au- 
torité des  traditions  et  des  documents 
historiques  de  l'antiquité  chrétienne; 
20  L'apôtre  Paul  et  les  judéo-chrétiens; 
30  Les  Actes  des  apôtres;  4^  Clément 
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de  Rome;  6^  L'évangile  johannique; 
60  De  la  christologie  chrétienne  aax 
trois  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Dans  son  avant-propos,  M.  Stap  dé- 
cline toute  solidarité  avec  la  philoso- 
phie hégélienne  (p.  7),  par  où  s'entend 
sans  doute  le  hégélianisme  appliqué, 
comme  l'ont  fait  Baur  et  ses  disciples, 
à  l'étude  des  origines  du  christianisme. 
Si  tel  est  le  sens  de  son  affirmation,  on 
ne  peut  cependant  l'accepter  qu'avec  ré- 
serves. Assurément  l'auteur  adoucit,  sur 
plus  d'un  point,  les  vues  excessives  de 
l'école  de  Tubingue,  en  ce  qui  concerne, 
par  exemple,  l'authenticité  de  quelques- 
unes  des  épltres  pauliniennes  (p.  338, 
346);  mais  il  n'en  reproduit  pas  moins, 
dans  ses  traits  essentiels,  la  conception 
générale  de  Baur,  qui,  mettant  en  oppo- 
sition Paul  et  les  douze,  représente  leurs 
deux  tendances  comme  se  rapprochant 
ensuite  par  une  série  de  concessions  ré- 
ciproques, jusqu'à  ce  que  l'unité  s'af- 
firme dans  la  théologie  de  l'évangile  de 
Jean. 

L'auteur  reste  bien  aussi  dans  la  ligne 
de  ce  critique  par  le  vague  des  rensei- 
gnements qu'il  donne  sur  l'œuvre  et 
sur  la  personne  du  Sauveur.  Selon  lui, 
même  les  rapports  de  Jésus  avec  la  loi 
ne  peuvent  être  établis  avec  quelque 
précision  :  c  Les  documents  dont  on 
dispose  ne  sont  ni  assez  nets  ni  assez 
sûrs  pour  qu'il  semble  même  possible 
de  se  faire  à  cet  égard  une  conviction 
personnelle  entière.  »  (P.  41.)  Quant 
au  christianisme  primitif,  il  se  scinde, 
d'après  M.  Stap,  en  deux  fractions  ri- 
vales :  €  A  la  suite  de  la  convention 
conclue  en  Judée  (Gai.  II),  deux  évan- 
giles se  trouvaient  légitimement  établis: 
celui  qui  prêchait  la  circoncision,  et  ce- 


lui qui  ne  la  prêchait  pas.  >  (P.  63.) 
Aussi  le  livre  des  Actes  des  apôtres,  que 
l'auteur  ne  saurait  attribuer  à  saint 
Luc,  est-il  représenté  comme  un  écrit 
de  tendance,  dont  le  but  est  d'opérer  un 
rapprochement  entre  les  deux  princi- 
pales branches  du  christianisme,  de 
faire  admettre  par  les  judéo-chrétiens 
l'autorité  de  l'apôtre  des  Gentils  et  le 
principe  universaliste  de  sa  doctrine. 
(P.  103.)  En  d'autres  termes,  c'est  un 
ouvrage  postérieur  qui,  remaniant  l'his- 
toire dans  un  intérêt  de  conciliation, 
dissimule  l'opposition  profonde  qui  avait 
existé  entre  Paul  et  les  douze;  ici  en- 
core se  retrouvent  les  thèses  essentielles 
de  la  critique  de  Baur.  Même  position 
prise  enfin  dans  la  question  du  qua- 
trième évangile,  dont  l'époque  de  com- 
position est  reportée  au  second  siécie, 
et  dont  le  caractère,  affirme  M.  Stap,  est 
de  développer  une  théorie  métaphysique 
bien  plus  que  de  donner  le  récit  fidèle 
des  faits  de  la  vie  du  Sauveur.  (P.  200 
et  suiv.)  Tel  est  l'attachement  de  l'au- 
teur à  l'ancien  point  de  vue  de  Baur  que 
les  tentatives  faites  récemment  encore 
pour  relever  les  parties  narratives  de 
cet  écrit  sont  très  nettement  écartées. 
«  Dans  l'examen,  dit-il,  auquel  l'évaii- 
gile  johannique  vient  d'être  soumis,  il 
ne  s'est  rien  rencontré  qui  doive  le  faire 
attribuer  soit  à  un  témoin  oculaire  des 
événements  de  la  vie  de  Jésus,  soH, 
comme  on  semble  disposé  A  le  supposer 
aujourd'hui,  à  un  écrivain  qui  aurait 
tenu  ses  renseignements  de  la  première 
main,  par  exemple  de  l'apôtre  Jean. 
Presque  partout,  au  contraire,  on  a  pu 
constater  un  manque  total  de  vraisem* 
blance  historique.  En  somme,  l'auteur 
s'est  montré  à  nous  comme  un  penseur 
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distingué  et  un  narrateur  peu  habile,  \ 
comme  un  théologien  capable  de  s'éle- 
ver aux  idées  les  plus  hautes  et  impuis- 
sant à  leur  donner  un  corps,  à  les  ani- 
mer.... »  (P.  274,  275.) 

Nous  ne  saurions  entrer  dans  l'appré- 
ciation, même  rapide,  de  ces  assertions 
diverses^  empruntées  à  une  critique  qui, 
de  nos  jours,  est  en  partie  démodée 
dans  son  pays  d'origine,  et  dont  on  a 
montré  souvent  déjà,  en  Allemagne  et 
ailleurs  encore,  l'insuffisance  et  les  exa- 
gérations. Il  est  à  regretter  que  l'au- 
feor  n'ait  pas  discuté  avec  plus  de  soin 
les  opinions  contraires  à  la  sienne.  Dans 
la  question  du  quatrième  évangile,  par 
exemple,  il  n'eût  pas  été  hors  de  propos 
d'accorder  quelque  attention  aux  tra- 
vaux de  MM.  Luthardt  et  Godet,  pour 
ne  citer  que  ces  noms  entre  plusieurs 
autres.  Il  aurait  été  intéressant  aussi  de 
tenir  compte  de  quelques  études  ré- 
centes dans  le  champ  de  la  critique  du 
Nouveau  Testament,  de  V Introdtu;tian 
de  H.  Hoitzmann,  par  exemple,  qui  re- 
présente une  tendance  critique  modé- 
rée^, et  celle  de  M.  Weiss,  dans  un  sens 
évangélique  plutôt  conservateur*.  On 
sait  que  ce  dernier  ouvrage,  fruit  des 
laborieuses  recherches  d'un  savant  dont 
nul  ne  contestera  la  compétence,  arrive, 
sur  la  plupart  des  points,  à  des  conclu- 
sions très  différentes  des  thèses  que 
M.  Stap  estime  seules  conformes  à  la 
vérité. 

Une  question,  en  particulier,  qui  de- 
manderait à  être  revue  est  celle,  —  fort 
importante,  à  coup  sûr,  —  du  judéo- 
christianisme.  Dans  son  récit  de  la  con- 


^  Einleitung  in  dos  Ntue  Testament^  Frciburg 
i.  B.,  iS85. 
*  Einleitung  in  das  Neue  Test  amen  t,  Berlin,  1886. 


férence  de  Jérusalem,  l'auteur  parle  de 
deux  évangiles  en  présence,  c  celui  qui 
prêchait  la  circoncision,  et  celui  qui  ne 
la  prêchait  pas.  »  (P.  63.)  Malgré  ses 
explications  quelque  peu  embarrassées, 
M.  Stap  semble  donc  confondre  Jacques, 
Géphas  et  Jean,  ceux  que  Paul  appelle 
c  les  colonnes,  »  avec  les  <  faux  frères,  > 
qui  prétendaient  imposer  l'observance 
des  cérémonies  légales  aux  convertis 
d'entre  les  païens.  C'est  là,  je  le  sais 
bien,  la  thèse  de  Baur  ;  mais  il  y  a  long- 
temps qu'elle  a  été,  je  le  pense,  victo- 
rieusement réfutée.  (Comment  la  main- 
tenir en  présence  des  textes  catégoriques 
des  grandes  épitres  de  Paul  ?  De  quel 
front  cet  apôtre  aurait-iU  tendu  la  main 
d'association  »  à  ceux  qu'il  flétrit  ail- 
leurs comme  des  <  ouvriers  trompeurs,  > 
ministres  de  ce  Satan  c  qui  se  déguise 
en  ange  de  lumière?  j>  (Gai.  II,  9 ;  2  Cor. 
XI,  13-15.)  Aurait-il  eu  le  cœur,  lui, 
l'homme  impatient  de  toute  contrainte, 
que  les  voies  tortueuses  exaspéraient  et 
qui  préférait  tout,  même  le  scandale  pu- 
blic, aux  dissimulations  et  à  l'hypocri- 
sie (Gai.  II,  11-21),  aurait-il  eu  le  cœur 
de  faire  ostensiblement  des  collectes 
dans  le  monde  païen  en  faveur  d'une 
communauté  dont  les  chefs  n'auraient 
été  rien  moins  que  des  messagers  de 
mensonge,  dignes  de  l'anathème,  que 
lui,  Paul,  dénonce  à  ceux  qui  renversent 
l'Evangile  de  Jésus-Christ? (2  Cor.  VIII ; 
IX  ;  Gel.  1,  6-9.)  D'ailleurs,  la  science 
contemporaine  a  clairement  montré  com- 
bien la  raideur  de  l'ancien  cadre  adopté 
par  Baur  est  loin  de  sufDre.  Au  lieu  des 
deux  tendances,  brutales  dans  leur  riva- 
lité, auxquelles  reviennent  à  tout  propos 
ce  savant  et  ses  disciples,  M.  Harnack, 
par  exemple,  va  jusqu'à  distinguer  qua- 
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tre  courants  principaux,  dont  chacun 
comporte  à  son  tour  bien  des  nuances. 
Les  remarques  qu'il  présente  sur  ce  su- 
jet dans  son  Histoire  des  dogmes^  me 
semblent  être  d'une  justesse  parfaite,  et 
je  ne  puis  qu'y  renvoyer  le  lecteur. 

Au  reste,  je  le  répète,  il  ne  saurait 
être  question  d'entrer  ici  dans  le  détail 
des  problèmes  abordés  par  M.  Stap  ;  un 
gros  volume  y  sufQrait  à  peine.  Toutes 
réserves  faites  sur  l'orientation  générale 
de  sa  critique,  je  tiens  cependant  à 
rendre  hommage  à  l'érudition  solide  de 
l'auteur,  —  du  moins  dans  les  limites 
un  peu  restreintes  qu'il  s'est  tracées,  — 
à  sa  connaissance  approfondie  des  tra- 
vaux de  l'école  de  Tubingue,  à  sa  con- 
science, à  sa  sincérité.  Assurément  les 
chrétiens  qui  s'interdisent  l'examen  de 
toute  théorie  qu'ils  estiment  préjudi- 
ciable à  leur  foi  devront  s'abstenir  de 
cette  lecture.  Mais  ceux  qui  ne  redou- 
tent pas  de  se  heurter  à  des  idées  con- 
traires aux  leurs,  —  sans  se  croire 
obligés  de  les  admettre  les  yeux  fermés, 
—  trouveront,  je  n'en  doute  pas,  dans 
ce  volume  plus  d'un  renseignement  in- 
structif et  plus  d'une  vue  qui  leur  ou- 
vrira des  horizons  nouveaux  sur  l'his- 
toire, mouvementée  entre  toutes,  des 
origines  du  christianisme. 

J.   BOVON. 

^  Lehrlmch  der  Dogmenge$chichte,  2*  éd.  Frei- 
burg  i.  B.,  1888, 1,  p.  78-80. 


PENSÉE 

L'on  est  plus  sociable  et  d*un  meil- 
leur commerce  par  le  cœur  que  par 
l'esprit. 

LA  BRUYÈRE. 


NOUVELLES 
Genève. 

Interpellation  de  M.  Jaquemot  tur  les  rapparls  de 
VEtal  avec  M,  Derua%.  ~  Election  pastorale^ 
élection  du  ConëUtoire.  —  Aitemblées  diverses. 
—  Trois  publications,  ^  Les  promotions  à  Saint- 
Pierre, 

La  correspondance  échangée  entre  le  nou- 
vel évêque  de  Fribonrg  et  ie  Conseil  d'Eui 
de  Genève  a  fait  verser  des  flots  d'encre  et 
de  paroles.  Dès  le  premier  moment,  l'impres- 
sion générale  fut  que  l'attitade  de  raatoritè 
executive  avait  été  correcte,  sa  réponse  con- 
venable ;  mais,  bientèt,  la  presse  radicale  se 
mit  à  la  critiquer  ;  d'après  elle,  à  la  commu- 
nication de  M.  Deruaz,  il  aurait  faila  répondre 
en  termes  plus  dignes  d'un  gouvernement 
républicain,  et  surtout  profiter  de  la  circon- 
stance pour  affirmer  hautement  la  suprématie 
de  TEtat.  Ces  critiques  prirent  corps  dans 
une  interpellation  faite  au  Grand  Conseil 

M.  Jaquemot,  que  l'opposition  choisH 
comme  son  porte-voix,  est  un  député  relati- 
vement jeune  ;  professeur  d'économie  politi- 
que à  l'Université,  il  enseigne  anssi  à  Lau- 
sanne et  jouit  d'une  position  indépendante- 
Ses  opinions  radicales  n'ont  aucune  âpreté,  et 
il  a  beaucoup  d'amis  dans  le  parti  opposé. 

La  tribune  du  Grand  Conseil,  assez  dé- 
serte à  Fordinaire,  se  remplit  donc  d'une 
foule  compacte  au  jour  même  où,  rencontre 
assez  piquante,  le  nouvel  évéque,  conformé- 
ment à  ce  qu'il  avait  annoncé,  donnait  la 
confirmation  aux  enfants  catholiques  de  la 
ville  ;  on  sentait  qu'il  y  avait  plus  de  curio- 
sité que  de  passion  chez  les  assistants.  L'ora- 
teur s'eflbrça  de  prouver  que  le  Conseil 
d'Etat  n'avait  pas  suffisamment  sauvegardé 
les  droits  du  pouvoir  civil;  qu'il  se  trompait 
en  considérant  l'Eglise  romaine  comme  une 
Eglise  libre,  indépendante,  dont  les  actes 
extérieurs  échappent  au  contrôle  ;  elle  est  la 
première  à  ne  pas  accepter  cette  position, 
preuve  en  soient  les  termes  mômes  de  la  lettre 
de  l'évoque  ;  rien  n'empêcherait  que  bientôt 
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le  siège  de  l'évêché  (ùt  transporté  à  Genève. 
On  aurait  dû  rappeler  qae  le  diocèse  de  Lau- 
sanne a  été  démembré  par  Pie  IX  lai-môme, 
et  qu'il  a  cessé  d'exister  en  ce  qui  concerne 
GenèTe;  nous  ne  reconnaissons  qn'nn  seul 
évêqae;  d'où  vient  donc  cette  obséquiosité, 
celle  complaisance  du  gouvernement  devant 
des  prétentions  insoutenables,  si  ce  n'est 
d'inlérêts  politiques  et  du  désir  de  se  conci- 
lier la  droite  catholique? 

On  altendait  une  réplique  immédiate  du 
goaTemement,  qui,  se  rendant  compte  de  la 
manoBQvre  radicale,  et  voulant  parler  à  coup 
sûr,  ajourna  de  huit  jours  sa  réponse.  M.  Gus- 
tave Ador  fut  chargé  de  la  présenter,  et  le  flt 
avec  une  sûreté  de  coup  d'œil  et  un  tact  par- 
fiûts  ;  la  politique  confessionnelle  du  gouver- 
nement démocratique  fut  ainsi  exposée  avec 
nne  firanchise  et  une  clarté  qui  ne  laissaient 
rien  à  désirer  ;  on  en  avait  besoin  dans  les 
circonstances  actuelles.  L'orateur  démontra 
victorieusement  que  l'Eglise  romaine  est 
chez  nous  à  l'élat  d'Eglise  libre  et  indépen- 
dante; l'étude  des  documents  prouve  que, 
an  travers  des  conflits  survenus,  le  diocèse 
Laosanne-Genève  existe  toujours  au  point 
de  vne  fédéral;  la  Confédération  n'en  a 
jamais  admis  le  démembrement,  et  notre 
canton  ne  peut  entrer  en  conflit  avec  elle 
sur  ce  point.  A  côté  de  l'Eglise  catholique 
salariée  par  l'Etat,  seule  reconnue  par  lui, 
Dous  ne  pouvons  empêcher  l'évoque  romain 
d'exercer  ses  fonctions  religieuses  ;  c'est  une 
obligation  morale  qui  s'accorde  avec  l'intérêt 
bien  entendu  de  notre  canton;  nos  prédéces- 
seurs ont  toujours  visé,  en  effet,  à  rattacher 
DOS  concitoyens  catholiques  à  un  évêché 
soisse.  Nous  avons  donc,  à  côté  de  l'évêque 
catholique  chrétien  officiel,  un  évéque  indé- 
pendant qui  sera,  vis-à-vis  des  catholiques- 
romains,  dans  la  même  position  que  celui  de 
Bâle.  Le  droit  de  placet  que  nous  possédons 
n'existe  que  sous  forme  négative  ;  il  ne  peut 
s'exercer  qu'ensuite  de  griefs  personnels, 
comme  c'était  le  cas  pour  M.  Mermillod  ;  mais 
nous  serions  mal  venus  à  dire  non  placet  à 


un  homme  respectable  et  animé  du  désir  de 
la  paix.  La  réponse  du  Conseil  d'Etat  à  ce 
nouvel  évéque  a  été  ce  qu'elle  devait  être^ 
et  l'interpellation  de  M.  Jaqueroot  tombe  à 
faux. 

Celui-ci  ne  put  qu'accepter  les  explica- 
tions données.  En  définitive,  cette  passa 
d'armes  n'a  pas  été  sans  résultat;  la  po- 
pulation, qui  est  restée  parfaitement  calme,, 
peut  avoir  confiance  dans  le  Conseil  d'Etat; 
on  a  entendu  de  sa  bouche  une  déclaration 
catégorique  qui  contribuera  à  fortifier  sa  po- 
sition ;  tout  en  désirant  la  paix  et  en  faisant 
appel  au  respect  des  opinions,  il  maintiendra 
avec  vigilance  les  droits  de  l'Etat  et  ne  per- 
metura  aucun  empiétement  de  la  part  de 
Rome.  Les  nombreux  catholiques- romains 
qui  applaudissaient  les  paroles  de  M.  Ador 
se  flattaient  peut-être  d'entrevoir  l'abrogation 
des  lois  de  1873;  la  discussion  a  montré 
qu'elles  présentât  de  nombreuses  anomalies 
et  ont  besoin  d'être  mises  au  point,  mais  elles 
ne  seront  point  abrogées  ;  le  peuple  de  Ge- 
nève a  approuvé  les  paroles  de  M.  Ador  lors- 
qu'il faisait  appel  à  la  conciliation  ;  il  désire 
aussi  la  paix  ;  mais  il  déjouerait  avec  la  même 
énergie  de  nouvelles  intrigues.  Pour  le  mo* 
ment,  soyons  heureux  du  rétablissement  d'an 
état  de  choses  plus  normal,  et  laissons  nos 
deux  évêques  remplir  parallèlement  leurs 
fonctions. 

C'est  an  moment  où  le  calme  renaît,  qu'on 
vient  d'ériger  un  buste  à  M.  Carteret  ;  la  re- 
mise à  la  ville  de  ce  petit  monument,  placé 
dans  le  jardin  de  l'Université,  a  eu  lieu  hier 
sans  provoquer  grand  enthousiasme.  Le  Co- 
mité d'initiative  a  rappelé  devant  quelques 
centaines  d'auditeurs  et  sous  un  soleil  brû- 
lant les  réels  mérites  de  cet  homme  d'Etat, 
dont  la  popularité  a  été  si  grande  un  mo- 
ment, et  qui  a  donné  l'exemple,  selon  les 
termes  d'un  orateur,  c  d'un  profond  amour 
pour  sa  patrie  et  de  respect  pour  son  Dieu.  » 

Deux  élections  ont  occupé  l'E^glise  natio- 
nale; celle  d'un  pasteur  en  ville;  le  seul  can- 
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didat  lérieaXy  M.  Golh,  de  Jossy,  a  été  Dommé; 
son  coneorreDl,  IL  Peer,  des  Grisons,  était 
déjà  resté  oœ  fois  sur  le  earreaa;  c'est  en 
vaiB  qu'il  s'était  reeominaiidé  lai-méme,  sni- 
Tant  la  mode  nouvelle,  et  s'était  réclamé  do 
nom  de  (èa  M.  OItramare,  qui,  de  son  vivant, 
Inl  aurait  certainement  refusé  son  patronage. 
On  est  étonné  de  voir  des  candidats  étran- 
gers, à  peine  débarqués  à  Genève,  afficher 
un  si  profond  amour  pour  l'Elise  nationale, 
pleurer  d'attendrissement  sur  ses  gloires: 
c'est  trop  cousu  de  fli  blanc  ;  Ils  veulent  à  tout 
prix  se  caser,  et  il  se  trouvera  bien  toujours 
une  société  quelconque  pour  leur  donner  des 
voix;  beureusement  que  FEglise  peut  comp* 
ter  sur  de  nombreux  jeunes  hommes,  sortis 
de  son  sein  et  qui  pourront  y  remplir  le  mi- 
nistère d'une  manière  fructueuse;  la  dernière 
consécration  était  particulièrement  touchante, 
par  le  fait  que  IL  Albert  Rœhrich  recevait 
l'imposition  des  mains  de  son  père  et  de  son 
vénérable  grand-père.  Un  autre  ecclésiasti- 
que, M.  le  pasteur  Jaqoet,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  vient  de  voir  célébrer  par  une 
/été  intime  son  long  et  dévoué  ministère. 

Le  Consistoire  a  passé  aussi  par  la  réélec- 
tion réglementaire  ;  les  urnes  ont  été  peu  fré- 
quentées; il  n'y  avait  pas  de  lutte,  les  deux 
partis  ayant  continué  l'accord  établi,  et  les 
électeurs  de  la  campagne  ne  se  donnant  pas 
la  peine  de  venir  en  ville  ;  il  sera  remédié 
dans  l'avenir  à  cette  abstention  par  l'établis- 
sement du  vote  à  la  commune.  Le  nouveau 
corps  directeur  de  l'Eglise  ne  verra  plus  sié- 
ger un  de  ses  membres  qui  l'ont  le  plus  honoré 
par  son  dévouement  et  ses  capacités.  M.  Co- 
chet, dont  nous  parlions  à  propos  do  règlement 
sur  le  culte,  a  succombé  à  la  fleur  de  l'âge, 
enlevé  à  la  plus  féconde  activité  ;  il  avait,  en 
diverses  circonstances  solennelles,  donné  aux 
fonctions  de  président  du  Consistoire  un  relief 
inaccoutumé  par  des  discours  très  élevés  et 
bien  pensés  ;  partisan  zélé  de  la  représenta- 
tion proportionnelle,  de  la  répression  de  la 
littérature  immorale,  pédagogue  dans  l'âme, 
il  apportait  à  tous  ses  travaux  un  enthou- 


siasme qui  délassait  ses  forces;  oo  ne  peut 
que  regretter  la  disparition  d*boaimes  si 
utiles  à  la  patrie  et  à  l'E;glise. 

En  ùâi  d'assemblées  nous  avons  ea  les 
captivants  récits  de  M.  Bniest  Favre  sur  son 
voyage  en  Terre  Sainte;  le  nom  dn  oonféren- 
der,  si  complètement  dévoné  aux  intérêts 
spirituels  de  notre  population,  avait  attiré 
une  grande  foule.  Les  délégués  de  l'Alliance 
évangélique  à  Florence  ont  rendu  compte  de 
leur  mandat.  L'association  suisse  pour  le 
relèvement  moral  s'est  réunie  en  mai  ;  elle  a 
en  à  traiter  d'importantes  questions  concer- 
nant la  réglementation  et  n'a  pas  craint  d'en- 
voyer une  députation  anx  autorités  ;  quelques 
dames  ont  surmonté  leur  timidité  pour  pa- 
raître à  la  barre  du  Conseil  d'Etat  ;  elles  ont 
obtenu  une  audience  fort  courte,  le  temps 
seulement  d'exprimer  leurs  désirs  sur  la  qaes» 
tion.Les  sociétés  religieuses  viennent  de  tenir 
leurs  assemblées  ordinaires,  qui  ont  joui,  de 
l'avis  général,  d'une  recrudescence  d'intérêt 
et  de  sympathie;  des  auditoires  pltis  nom- 
breux, un  souffle  de  sérieux  et  de  prière,  la 
présence  d'hommes  marquants  dus  le  pro- 
testantisme français,  des  discours  répondant 
aux  préoccupations  actuelles,  tout  cela  montre 
que  nos  œuvres  doivent  marcher  en  avant. 

Une  sympathie  profonde  pour  nos  conci- 
toyens de  Bàle  s'est  fait  jour  en  mainte  occa- 
sion et  bien  des  prières  sont  moulées  en  fîM 
veur  des  affligés,  comme  aussi  nous  nous 
sentons  humiliés  par  tant  de  défectuosités  et 
de  péchés  nationaux  contre  lesquels  nous 
avons  à  lutter;  c'est  à  ce  titre  que  noos 
signalons  trois  brochures  que  nous  venons 
de  recevoir;  la  lettre  courageuse  et  mo- 
dérée envoyée  par  la  Société  pour  l'obser^ 
vation  du  dimanche  aux  diverses  sociécés  de 
notre  ville  pour  les  engager  à  respecter  da* 
vantage  le  jour  du  repos  si  ouvertement 
profané  par  les  fêtes  et  divertissem^ts  de 
tout  genre;  l'adresse  si  concluante  de  la 
Société  suisse  d'économie  sociale  au  Conseil 
d'Etat  sur  les  mesures  législatives  à  prendre 
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«oDlre  l'alcoolisme  ;  pais  le  travail  conscien- 
eîeax  de  M.  CaéDond,  anr ien  directeur  de  la 
police,  sor  la  criminalité  à  Genève;  cette 
étade  fait  passer  sons  nos  yeax  le  tableau 
de  son  développement,  mais  aussi  celai  de 
toQs  les  moyens  de  répression  constamment 
opposés  k  ses  progrès. 

Nos  lecteurs  seront  peut-être  étonnés  qu'en 
terminant  ce  résumé,  nous  exprimions  un 
^f  sentiment  de  satisfaction  à  propos  d'un 
ûit  bien  local  ;  aujourd'hui  même,  la  céré- 
monie des  promotions,  exilée  pendant  tant 
d'années  de  Saint-Pierre,  s'est  de  nouveau 
célébrée  dans  cette  catbédrale,  qui  lui  rendra 
00  caractère  de  solennité  et  de  sérieux  qu'elle 
avait  perdu.  On  dit  que  ce  ne  sera  pas  la 
dernière  fois;  c'est  un  événement  pour  ceux 
qoi  se  rappellent  les  émotions  de  leur  jeune 
âge  90Q8  ces  voûtes  imposantes.  z. 


Suisse  allemande. 

Chronique  trimestrielle. 

U  bméuiu  et  la  juttiee  fédérale.  —  La  cata^ 
ftropht.  —  Recrudescence  du  catholicisme  en 
Suisu.  —  Les  prédications  de  Pâques  de  M.  Kind. 
—  Deux  recours  confessionnels.  —  Discours 
Couverture  de  M.  Bolliger.  --  Eleetion  ^un 
anOstès. 

•  On  cherchait  la  conscience,  a  écrit  Vic- 
lorHQgo,on  trouvait  Baroche.  >  On  attendait 
60  Suisse  la  justice  depuis  le  t1  septembre 
iS90,  et  on  a  entendu  MM.  Gobât  et  Kuenzli. 

Quand  un  magistrat  supérieur,  membre 
d'oQ  gouvernement  snisse,  proclame  du  haut 
de  la  tribune  nationale  le  droit  que  possède 
Umt  citoyen  snisse  de  renverser  le  gouveme- 
nient,  il  serait  injuste  de  lui  dire  comme  à 
^^  M.  Josse  :  •  Vous  êtes  orfèvre  I  »  Il  eût 
été  toutefois  surprenant  que  cette  morale 
nouvelle,  à  l'usage  des  malandrins,  ne  dé- 
lonnâi  pas  quelque  peu  dans  une  enceinte 
législative.  Je  n'oserais  non  plus  engager  les 
oitramontains  du  Jura  bernois  à  prendre  trop 
3  la  lettre  les  Invites  de  monsieur  le  direc- 
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teur  de  l'Instraction  publique  du  canton  de 
Berne. 

Nous  avons  entendu  M.  Kuenzli,  à  son  tour, 
nous  annoncer,  ce  dont  nous  nous  doutions 
déjà,  qu'il  avait  compris  la  mission  dont  la 
patrie  l'avait  chargé  au  Tessin  comme  une 
représentation  dramatique  d'un  caractère 
intime. 

Ajoutez  au  cas  de  ces  deux  hauts  person- 
nages la  pitoyable  politique  suivie  par  le 
Conseil  fédéral  au  delà  des  monts,  toute 
faite  de  fermeté  dans  la  faiblesse  et  de  per« 
sévérance  dans  l'inconsistance;  le  vote  des 
70  membres  du  Conseil  national  et  les  inter- 
rogatoires de  Zurich,  et  l'on  reconnaîtra  qu'il 
n'y  a  pas  dans  tout  cela  de  quoi  faire  étouffer 
d'orgueil  un  citoyen  suisse  en  l'an  600  de  la 
fondation  de  la  Confédération. 

Eh  t  je  le  sais  bien,  et  le  savais  avant  l'ap- 
parition des  180000  exemplaires  de  la  bro- 
chure de  M.  Drummond,  que  la  charité  est 
la  plus  belle  chose  du  monde,  puisque  c'est 
une  chose  créée  et  un  mot  conquis  par 
l'Evangile!  Mais  convenez  que,  soit  dans 
TEglise,  soit  dans  l'Etat,  cette  vertu  maîtresse 
commence  passablement  à  abuser  de  son 
pirivilège,  et  je  crains  que,  si  nous  la  laissons 
faire,  elle  ne  finisse  par  se  faire  discréditer 
tout  à  fait  auprès  des  esprits  sérieux  et  des 
boûimes  à  principes.  Je  m'imagine  même  que, 
si  l'auteur  de  la  première  aux  Corinthieiis 
revenait  au  monde,  il  éprouverait  le  besoin 
d'ajouter  un  ou  deux  alinéas  à  ce  fameux 
t  éloge  de  la  charité  >,  qui  coûta  tant  d'efforts 
à  ma  mémoire  dans  mon  enfance  : 

Quand  tu  saurais  parler  toutes  les  langues 
de  l'Eglise  universelle,  représenter  toutes  les 
Richtungen  et  concilier  tous  les  contraires; 
quand  tu  aurais  toute  la  charité  qu'on  peut 
avoir,  jusqu'à  sacrifier  toute  ta  dogmatique 
et  toute  ta  métaphysique  à  la  <  paix  de 
l'Eglise  »  et  sur  l'autel  de  la  fraternité  offi- 
cielle, si  cette  ardente  charité  qui  t'anime 
n'est  pas  portée  par  le  respect  des  droits  de 
la  vérité,  elle  n'est  que  l'airain  qui  résonne 
et  la  cymbale  qui  retentit. 

21 


—  322  — 


Et  quand  à  la  foi  qui  perce  les  montagnes, 
à  l'éloquence  qui  fait  retentir  les  tribunes 
des  éclats  de  ta  voix  et  du  tumulte  de  tes 
gestes,  tu  ajouterais  un  patriotisme  capable 
d'amnistier  en  une  Ibis,  à  main  levée,  21  in- 
surgés tessinois  ;  si  à  cette  puissance  de  gé* 
nérosité  et  de  sympathie  tu  n'ajoutes  pas  une 
once  de  respect  de  la  justice,  des  lois  et  de 
toi*méme,  tout  cela  ne  te  sert  de  rien. 

La  vérité  sans  la  charité  n'est  qu'un  men* 
songe  ;  la  charité  sans  le  respect  de  la  Justice 
et  de  la  vérité,  c'ast  de  la  boue. 

Mais  que  parlons-nous  seulement  de  jus* 
tice  et  de  vérité,  ou  même  de  sûreté  à  l'inté- 
rieur I  Lorsque,  il  y  a  juste  deux  ans,  l'indé- 
pendance et  la  dignité  de  la  Suisse  étaient 
menacées,  nous  fîmes  au  féroce  illogisme 
d'une  plume  alors  tonte-puissante  des  ré- 
ponses dignes  et  Hères,  marquées  au  coin  du 
respect  des  droits  et  des  traités.  Se  sont-ils 
demandé  seulement  une  fois,  nos  magna- 
nimes politiciens,  quels  périls  le  souci  de 
leur  popularité  pouvait  bien  préparer  à  la 
patrie  et  de  quel  droit  nous  invoquerions  en- 
core, un  jour  ou  l'autre,  le  traité  signé  à 
Vienne  en  1815,  si  la  première  crise  venue 
nous  surprenait  incapables  de  respecter  le 
pacte  de  1874  fait  par  nous-mêmes  et  pour 
nous-mêmes! 

L'Europe  nous  regarde.  Les  vieilles  mo- 
narchies qui  nous  environnent  nous  deman- 
dent d'un  ton  narquois  de  fournir  la  preuve 
que  les  institutions  démocratiques  sont  la 
meilleure  sauvegarde  de  l'ordre  dans  la 
liberté.  C'est  le  moment  ou  jamais  d'éviter 
les  façons  bouffonnes  ou  débraillées  et  de 
rajuster  le  bandeau  de  la  justice. 

Résumons-nous  :  la  camaraderie  alléguant 
les  nécessités  du  salut  public,  la  partialité 
mise  sous  le  couvert  de  la  paciflcation,  l'im- 
punité assurée  aux  violateurs  des  constitu- 
tions et  des  lois  par  ceux-là  même  qui  les 
ont  faites,  l'appareil  de  la  justice  prostitué  à 
des  intérêts,  voilà  bien  la  plus  infecte  macé- 
doine qu'on  puisse  offrir  à  la  conscience 
d'une  nation. 


Honneur  donc  an  Conseil  des  Etats,  qui 
d'un  brusque  coup  d'épongé  a  effacé  la  tache 
qui  se  dessinait  sur  l'écusson  de  la  patrie!  ei 
faisons  des  vobux  sincères  pour  qu'elle  ne 
reparaisse  sous  aucune  forme. 

Passer  des  catastrophes  matérielles  aux 
catasurophes  morales,  ce  n'est  pas  propre- 
ment changer  de  si^et.  Que  dirons-nous  sor 
l'événement  de  Mônchenstein  qui  n'ait  pis 
déjà  été  dit?  Quelles  réOexIons  ferons-noos 
qui  n'aient  pas  été  déjà  faites?  celle-ci  peut- 
être  :  que  nous  devons  appliquer  à  cette  d^- 
nière  dispensation  de  la  Providence  divine 
le  même  critère,  formulé  jadis  par  le  grand 
Pascal,  qu'à  toutes  les  autres  :  c'est  qu'il  y  a 
dans  toutes  assez  de  clarté  pour  faire  recon- 
naître le  doigt  de  Dieu  à  ceux  qui  l'y  cher- 
chent, et  assez  d'obscurité,  assez  de  bruta- 
lité, assez  d'apparent  hasard  pour  permettre 
aux  esprits  légers  et  profanes  de  tout  rédm're 
à  des  coïncidences  fortuites  et  à  des  déchaî- 
nements de  forces  aveugles.  Il  est  cerlaio 
qu'un  fait  comme  celui-là  ne  prouve  rien  à 
un  mathématicien,  ni  la  justice  de  Dieu, 
puisqu'on  sait  que  plusieurs  fidèles  chré- 
tiens se  trouvaient  parmi  les  victimes,  ni  sa 
protection  envers  ceux  qui,  par  une  canse 
quelconque,  ont  été  épargnés  ou  ont  échappé 
à  la  mort,  puisqu'aucune  cause  semblable 
n*a  protégé  les  premiers.  J'ajoute  que  cette 
nouvelle  catastrophe,  survenue  un  dimanche, 
ne  fournirait  un  argument  péremptoire  an 
mathématicien  dont  je  parle,  conlre  rinsti- 
tution  des  billets  du  dimanche,  que  s'il  était 
prouvé  qu'un  malheur  pareil  n'arrivera  ja- 
mais un  lundi* 

Mais  la  foi  qui  discerne  l'invisible  a  déjà 
dégagé  de  ces  sanglants  décombres  l'autique 
leçon  du  prophète  Michée,  adressée  tout  eu- 
semble,  et  à  chacun  suivant  ses  besoins^ 
aux  adversaires,  aux  serviteurs  et  aux  enfants. 
Ecoutez  la  verge,  et  Celui  qui  l'a  ordonnée  t 

Quand  Jésus-Christ  a  voulu  caractériser 
les  deux  époques  les  plus  néCastes  du  pas- 
sage de  l'humanité  sur  la  terre,  l'une  passée. 
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celle  qui  a  précédé  le  déloge,  et  celle  qai 
précédera  son  retoor,  il  n'a  pas  fait,  bien 
qa'il  y  eût  matière  à  ce  genre  d*éloqaence, 
de  ces  longoes  énamérations  de  gros  péchés 
qui  remplissent  les  litargies  et  les  sermons 
da  jour  da  Jeûne,  et  qui  ont  plutôt  pour  effet 
de  rassurer  la  iwnne  moyenne  des  auditeurs. 
Mais  qu'a-t-il  dit  pour  décrire  ces  époques 
néfosles?  c  On  mangeait,  on  buvait,  on  bâ- 
tissait, on  plantait,  on  se  mariait  et  on  don- 
nait en  mariage.  >  Car  s'il  n'y  a  aucun  mal 
à  Élire  tout  cela,  il  y  a  du  mal  et  beaucoup 
de  mal  à  ne  faire  que  cela. 

Or,  il  n'y  a  peut-être  pas,  depuis  le  déluge, 
ona  époque  où  Dieu  ait  plus  généralement 
et  ouvertement  crié  sur  notre  planète  que  la 
nôtre.  On  dirait  que  le  terrible  châtiment  du 
temps  de  Noé  ait  aujourd'hui  seulement 
épnisé  son  effet.  Dans  le  siècle  passé  Ta- 
tbéîsffle  était  plus  fréquent,  plus  déclaré  et 
plus  militant  dans  les  classes  supérieures  et 
dirigeantes,  princes  de  l'Eglise  et  du  siècle, 
philwopbes  et  savants.  Il  est,  dans  cette  fin 
du  dixHdeuvième,  devenu  la  chair  et  le  sang 
des  masses  dans  les  nations  et  les  Babylones 
de  Ja  chrétienté.  Lorsqu'à  Jérusalem,  à  l'épo* 
que  da  Christ,  une  tour  s'écroulait  et  écra- 
sait dix-huit  personnes,  il  ne  venait  à  l'esprit 
de  personne  de  contester  là  une  intention 
divine,  et  il  ne  restait  qu'à  corriger  l'erreur 
qui  portait  les  survivants  à  se  croire  meil- 
leurs qne  les  victimes.  Aujourd'hui,  en  Suisse 
même,  il  faut  du  courage  pour  dire  en  public  : 
Cest  Dieu  qui  l'a  fait! 

Cette  leçon  sera-t-elle  comprise  et  admise 
par  notre  peuple?  Reconnaiira-t-on  que  si 
nous  ne  la  méritions  pas  plus  que  d'autres, 
et  peat^tre  moins  que  beaucoup  d'autrefi, 
elle  n*en  était  pas  moins  devenue  nécessaire? 
c  La  France  s'ennuie!  >  s'écriait  Lamartine  il 
y  a  cinquante  ans.  La  Suisse  s'amuse  !  elle 
s'amose  trop  !  Matériellement  et  moralement 
elle  se  ruine  en  fêtes,  répètent  sur  tous  les 
tons  et  depuis  plusieurs  années,  et  toi]iîours 
de  nouveau  chaque  été,  les  bons  esprits,  et 
les  organes  sérieux  et  point  chagrins  de  l'opi- 


nion publique.  Ne  supprimons  pas  les  réjouis- 
sances patriotiques;  mais  que  le  nom  de 
Dieu  reprenne  sa  place  dans  nos  fêtes  comme 
dans  nos  labeurs  1 

Nous  empruntons  au  Volksbote,  qui  les  em- 
prunte lui«même  au  Volksfreund,  les  détails 
suivants  donnés  par  le  nouveau  chapelain 
de  l'hôpital  de  Baie,  M.  Ernest  Miescher,  sur 
les  scènes  dont  il  a  été  le  témoin  : 

<  Ce  fut  une  soirée  de  dimanche  pleine  de 
scènes  déchirantes.  A  la  première  nouvelle 
du  malheur,  je  me  rendis  à  mon  poste  à  l'hô- 
pital. C'était  comme  après  une  bataille.  Les 
voitures  arrivaient  l'une  après  l'auU'e,  ame- 
nant les  blessés.  Heureusement  le  personnel 
médical  était  au  complet  sur  les  lieux.  Les 
premiers  pansements  furent  faits  en  même 
temps  que  quelques  amputations,  et  ceux 
qui  n'étaient  pas  en  état  d'être  emmenés,  oc- 
cupèrent les  places  vacantes. 

>  Que  de  gémissements  et  de  lamentations 
dans  ces  salles  !  Que  de  récits,  que  de  ques- 
tions, que  de  plaintes!  Ceux-ci  avaient  vu 
changée  en  deuil  une  fête  de  famille  dès  long- 
temps projetée  ;  là  une  jeune  femme,  mariée 
depuis  deux  mois,  appelle  en  vain  son  mari; 
ailleurs  un  père  de  famille  est  là,  les  mem- 
bres broyés,  et  l'on  n'ose  encore  loi  apprendre 
que  quatre  de  ses  enfants  et  petits-enfants 
sont  morts.  > 

Que  de  fois,  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie  nous  nous  sommes  refusés  à  admettre  la 
raison  bienfaisante  de  tel  ou  tel  cruel  mé- 
compte! Puisse  le  récit  suivant,  emprunté  au 
Volksbote,  nous  rendre  moins  impatients  : 

c  Dans  la  foule  qui,  le  dimanche  après  la 
catastrophe,  s'était  rencontrée  à  Mônchen- 
stein,  un  petit  vieillard  racontait  en  pleurant 
qu'ayant  voulu  accompagner  sa  jeune  famille 
à  la  fête,  ses  forces  avaient  trahi  son  vouloir 
et  lui  avaient  fait  manquer  le  train  à  lui  et 
aux  siens.  Et  c'était  à  ces  vieilles  jambes,, 
tant  maudites  d'abord  par  les  jeunes  lèvres, 
que  tous  avaient  dû  leur  salut.  » 

Recueillons  enfin  le  mot  d'un  chrétien 
cruellement  firappé,dans  sa  personne  et  dans> 
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sâ  famille,  par  la  cataslrophe,  à  qui  l'on  rap- 
pelait que  les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  les 
nôtres.  <  Mais,  ajouta-t  il,  il  ne  se  trompe 
jamais!  * 

L'anarchie  qui  sévit  dans  la  plupart  des 
Eglises  de  la  Suisse  allemande,  et  qui,  après 
s'être  attaquée  aux  doctrines,  atteint  les  insti- 
tutions, celles  môme  fondées  expressément 
par  le  Seigneur,  le  morcellement  des  forces 
morales  s'ajontant  au  fractionnement  bien 
moins  funeste,  à  la  vérité,  des  dénominations 
ecclésiastiques,  commence  à  produire  ses 
efTets,  dont  un  des  plus  frappants  est  une  re- 
crudescence incontestable  du  catholicisme 
en  Suisse.  Ce  sont  les  Nachrichten  ans  der 
evangelischen  Diaspora,  publiées  par  le  Co- 
mité directeur  de  Bâle,  qui  relèvent  le  fait, 
attesté  par  des  chiffres,  que  les  progrès  de  la 
propagande  catholique  dans  les  cantons  pro- 
testants de  la  Suisse,  l'emportent  sur  ceux  de 
Ja  propagande  protestante  dans  les  contrées 
«catholiques.  On  constate,  tout  d'abord,  un 
accroissement  considérable  des  minorités 
catholiques  dans  les  cantons  protestants. 
C'est  ainsi  que  le  chiffre  des  catholiques  s'est 
élevé  dans  le  canton  de  Zurich  de  6690  en 
1850  à  40  i02  ;  à  Glaris  de  3632  (à  la  même 
date)  à  7790;  à  Bâle- Ville  de  5508  à  22402  ; 
dans  le  canton  de  Vaud  de  6962  à  22  428  ;  à 
Neuchâtel  de  5570  à  12  689  ;  à  Schaffouse  de 
1411  à  4813;  à  Genève  de  29  764  à  52  692 
contre  51  532  âmes  de  population  protestante. 
On  constate,  il  est  vrai,  en  même  temps,  un 
accroissement  considérable  des  minorités  pro- 
testantes dans  les  cantons  de  Luceme  et  de 
Soleure.  Mais  la  statistique  accuse  un  acx^rois- 
sement  de  la  population  catholique  dans  les 
quarante  dernières  années  supérieur  de  1  Vi% 
à  celui  de  la  population  protestante. 

Ce  fait  devient  plus  sensible  encore  par  le 
relevé  des  fondations  de  paroisses  dont  on 
compte  63  du  côté  du  catholicisme  en  pays 
protestants  avec  49  églises  construites  contre 
44  ducôté  du  protestantisme  avec  35 construc- 
tions d'édifices  de  culte  en  pays  catholiques. 


Ces  chiffres  sont  sérieux  et  sévères,  certai- 
nement, bien  que,  dans  le  domaine  spiritoel 
moins  que  dans  tout  antre,  l'éloquence  dite 
des  chiffres  doive  avoir  le  dernier  moL  Quand 
vous  me  parlez  d'accroissement  ou  de  dimi- 
nution du  chiffre  des  protestants,  il  vous  faot 
encore,  ponr  me  réjouir  ou  pour  m'attrister, 
me  dire  de  quels  protestants  il  s'agit.  Mais  si 
jamais  le  catholicisme,  à  l'instar  des  glaciers 
de  nos  Alpes,  doit  reprendre  un  jour  son 
mouvement  de  recul,  ce  ne  sont  pas  les  insa- 
nités dont  le  baptême  et  la  confirmation  sont 
le  thème  depuis  dix  ans  d'un  bout  de  la 
Suisse  allemande  à  l'antre,  qui  en  auront 
l'honneur. 

On  s'est  plus  d'une  fois  demandé  comment 
certains  pasteurs  pouvaient  prêcher  des  ser- 
mons de  Pâques  sans  croire  à  la  résurrection 
de  Jésus-Christ.  M.  le  pasteur  Kind,  dans 
une  correspondance  adressée  au  Kirchen^ 
blatt,  s'est  efforcé  de  résoudre  ce  mystère. 
Voici  quelques  extraits  traduits  de  sa  prose  : 

«  Quelque  position  qu'on  prenne  à  l'égard 
de  la  question  de  Pâques,  il  est  impossible 
de  l'éluder.  Il  n'est  pas  moins  impossible  pour 
celui  qui  accomplit  consciencieusement  le 
devoir  de  sa  charge,  et  qui  sait  qu'il  n'est  pas 
pasteur  seulement  d'une  partie  de  la  paroisse, 
mais  de  la  paroisse  tout  entière,  de  produire 
en  public  ses  opinions  subjectives  seulement, 
ou  d'exercer  une  critique  qui  serait  inintelli- 
gible pour  le  peuple  de  l'Eglise,  et  n'aurait 
d'autre  effet  que  de  jeter  le  désarroi  dans  les 
têtes  et  les  consciences  de  tous  les  disciples 
de  la  Bible.  Il  aspirera  plutôt  à  accorder  ses 
convictions  scientifiques  avec  une  façon  de 
traiter  les  sujets  qui  ne  soit  blessante  pour  la 
conscience  de  personne,  et  cette  façon  ne  me 
parait  point  impossible. 

>  Citons  des  exemples  : 

>  Si  j'ai  pris  pour  texte:  1  Corinthiens  XV, 
17-20,  je  prouverai  d'après  les  paroles  mômes 
de  l'apôtre,  que  ce  qui  était  ponr  lui  l'élé- 
menl  essentiel  de  la  résurrection  de  Jésus 
n'était  pas  les  apparitions  corp(H*eUes  du 
Ressuscité,  mais  le  fait  général  que  Christ 
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vit,  que  donc  le  fondement  de  ia  foi  de  Pâ- 
ques était  pour  Tapôtre  le  fait  d*ane  vie 
éternelle  et  bienheoreose  dans  une  écono- 
mie supérieure  et  invisible.  Mais  sa  foi  à 
cette  résurrection  ne  s'appuie  pas  seulement 
sur  les  témoignages  des  disciples  concernant 
les  apparitions  du  Ressuscité,  lesquelles^ 
étant  des  événements  purement  historiques, 
étaient  sujettes  à  Terreur  et  à  maintes  varia- 
tions ;  il  nous  adresse  plutôt  à  cette  foi  qui 
doit  être  le  point  d*appui  et  la  consolation  de 
notre  vie,  au  témoignage  infaillible  de  Tex- 
périenee  personnelle  qui  nous  dit  que  la  foi 
à  une  vie  éternelle  nous  est  indispensable, 
goc  sans  elle  notre  foi  est  vaine»  et  que  nous 
sommes  les  plus  misérables  des  créatures^  > 

il  y  avait  au  dix-septième  siècle  certains 
révérends  pères  qui  permettaient  aux  chré- 
tiens de  dire  tout  haut  :  Je  n'ai  pas  fait  cela  ! 
pourvu  qu'ils  ajoutassent  tout  bas  :  aujour- 
d'hui! et  cela  s'appelait  des  restrictions 
mentales.  Quand  M.  Kind  prêche  le  jour  de 
Pâques  sur  i  Corinthiens,  XV,  17-20,  il  pro- 
nonce tout  haut  :  Je  crois  à  la  résurrection  de 
Jésus-Christy  et  il  parait  que  tout  bas,  et  de 
façon  à  n'être  pas  entendu  des  bonnes  vieilles 
femmes»  il  ajoute  :  mais  non  pas  corporelle  ; 
et  cela  s'appelle  :  accorder  ses  convictions 
scientifiques  avec  la  conscience  de  l'Ëglise. 
Le  KirchenblaU  lui-même  a  cru  devoir  expri- 
mer en  note  une  réserve  sur  la  solution  pro- 
posée. Serait-ce  indiscret  de  demander  aux 
ecclésiastiques  des  deux  confessions  d'éviter 
en  s'adressant  aux  bonnes  vieilles  femmes 
de  prêter  aux  mots  une  signification  diffé- 
rente de  celle  qu'elles  entendent  ? 

Deux  recours  viennent  d'être  adressés  à 
l'autorité  supérieure  pour  violation  de  l'ar- 
ticle 49  de  la  Constitution  sur  la  liberté  de 
conscience. 

Le  21  avril,  MM.  Abel,  Rossel  et  consorts, 
de  Saxon,  en  appelaient  d'une  décision  du 
gouvernement  du  Valais  contraignant  leurs 
enfants  au  nombre  de  quatre  à  réciter  le 
catéchisme  et  à  suivre  l'enseignement  reli- 
gieux à  l'école.  Le  gouvernement  du  Valais 


estimait  que,  comme  les  recourants  ne  se 
plaignaient  pas  d'une  offense  faite  à  leur 
liberté  de  conscience,  mais  seulement  de 
l'obligation  de  se  servir  d'un  livre  jugé  par 
eux  inutile»  l'article  49  de  la  Constitution 
fédérale  n'était  pas  applicable  en  l'espèce. 
Le  Conseil  fédéral  n'admit  pas  ce  point  de 
vue  et  décida  avec  raison  que  tout  ce  qui 
concerne  les  prières,  les  exercices  religieux 
et  le  catéchisme  était  compris  dans  la  quali- 
fication d'enseignement  religieux,  et  régi  par 
l'article  constitutionnel  sur  la  matière. 

Le  second  cas  de  recours  est  plus  rare, 
bien  qu'il  dût  se  produire  tôt  ou  tard.  Il 
résulte  de  l'inévitable  conflit  que  nous  avons 
plus  d'une  fois  signalé  entre  le  caractère 
neutre  de  l'école  officielle  et  les  usages  reli- 
gieux des  citoyens  qui  n'ont  pas  le  jour  férié 
de  la  majorité.  Une  commission  scolaire  du 
canton  de  Zurich  avait  refusé  à  un  jeune 
Israélite  la  dispense  qu'il  réclamait  de  faire 
des  travaux  écrits  le  samedi.  Il  y  eut  recours 
auprès  de  l'autorité  scolaire  cantonale  qui 
écarta  la  réclamation  au  nom  de  l'article  63 
de  la  Constitution  cantonale  qui  dit  :  c  Les 
droits  et  les  obligations  civiles  sont  indépen- 
dants de  la  croyance  religieuse.  >  On  estima 
que,  dès  qu'un  Israélite  entre  à  l'école  publi- 
que, il  partage  les  droits  et  les  obligations 
des  enfants  chrétiens. 

Le  discours  d'ouverture  du  nouveau  pro- 
fesseur de  théologie  à  Bàle,  M.  Bolliger,  tenu 
le  15  mai,  et  dont  le  sujet  était  la  prière, 
a  agréablement  surpris  les  orthodoxes  par 
l'affirmation  de  la  personnalité  de  Dieu  et  de 
l'efficacité  de  la  prière.  L'organe  réformiste 
en  a  pris  occasion  d'attaquer  de  nouveau 
rintransigeance  prétendue  de  l'orthodoxie 
qui  avait  dirigé  une  campagne  furieuse 
contre  un  candidat  dont  elle  était  obligée 
de  reconnaître  maintenant  la  modération. 
Le  Schw.  Prot.  Blatt  ajoute,  bien  téméraire- 
ment, que  les  opinions  professées  par  M.  Bol  - 
liger  sur  la  prière  sont  celles  du  parti  réfor- 
miste qu'il  représente,  tandis  que  le  Volksbotf* 
annonce  déjà  la  rupture  comme  inévitable 
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entre  Tan  et  l'autre.  Nous  nous  associons  de 
grand  cœar  à  la  satisfaction  éprouvée  par 
les  positifs  de  Bâle  au  sujet  des  opinions  du 
nouveau  maître  imposé  à  la  Faculté  de  théo- 
logie. Une  agréable  surprise  vaut  toujours 
mieux  qu'une  mauvaise.  Mais  la  préférence 
donnée  à  M.  Bolliger  sur  M.  Schlatter  n'en 
demeure  pas  moins  une  étrange  absurdité, 
et  la  vive  surprise  causée  par  la  profession 
de  foi  d'un  professeur  de  théologie  au  Dieu 
personnel  et  à  l'efflcacité  de  la  prière,  dé« 
nonce  l'humilité  des  requisita  qu*on  se  croit 
en  droit  de  formuler. 

La  dernière  élection  ecclésiastique  qui  a 
eu  lieu  à  fiàle,  le  24  mai,  a  donné  au  parti 
positif  une  victoire  singulièrement  disputée. 
Il  s'agissait  de  remplacer  M.  Stockmeyer 
comme  antistès  de  l'Eglise  de  Bâle  en  môme 
temps  que  comme  pasteur  de  la  cathédrale. 
M.  A.  de  Salis,  diacre  à  Saint-Léonard,  l'a 
emporté  sur  son  concurrent  M.  Wirth,  actuel- 
lement le  premier  pasteur  auxiliaire  de  la  ca- 
thédrale, par  704  voix  contre  685.  Les  réfor- 
mistes crient  au  passe-droit.  Nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  de  nous  prononcer. 

M.  le  pasteur  Miescher  a  remplacé  M.  le 
professeur  Riggenbach  comme  président  du 
Comité  des  missions. 

Le  programme  de  la  prochaine  réunion  de 
ia  Société  pastorale  suisse,  qui  doit  avoir  lieu 
à  Bàle,  les  7, 8  et  9  septembre,  porte  pour  la 
séance  du  8  un  rapport  de  M.  Schmidt,  pas- 
teur à  Luchsingen  (Glaris)  sur  :  Le  problêîtie 
du  mal  dans  le  monde,  avec  mention  spéciale 
du  pessimisme  moderne  ;  pour  la  séance  du 
9,  un  rapport  de  M.  Andrès,  pasteur  à  Mun- 
chenbuchsee  (Berne)  sur  :  Le  culte  du  diman^ 
che  pour  la  jeunesse  (Sontags-Kinderlehre). 

Bibliographie.  —  Stockmeyer,  antistès  : 
Die  Bergpredigt  Jesu-Christi^  ausgelegt  in 
35  Predigten,  Basel  1891.  —  Ernest  Mies- 
cher :  Ringe  recht^  Eine  Sammlung  Predig- 
ten, ^U  Gallen,  1891. 

Nécrologie,  —  M.  ZûndelPestalozzi,  mort 
le  8  juin,  à  Winterthur,  où  il  était  pasteur  de 
la  minorité  évangélique.        à.  grbtillat. 


France. 

Nouveaux  détail»  et  renteignements  statistiqueê 
sur  la  Haute-Vienne,  —  Un  payt  qui  n*a  pas 
connu  le  réveil,  —  Aipeei  physique  du  PdUm. 
—  Triste  état  spirituel,  —  SinguUères  coutu- 
mes. —  Tentatives  et  espoir  de  relèvement.  — 
La  question  des  presbytères.  —  VEglise  de 
Moncoutant  et  son  œuvre. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  reçu  quel- 
ques détails  complémentaires  sur  le  Limousin 
(Haute-Vienne),  dont  je  vous  parlais  en  finis- 
sant. Mon  informant,  qui  oppose  la  situation 
présente  à  cette  belle  époque  où  le  Limousin 
semblait  tout  entier  prêt  à  s'ouvrir  à  TEvan- 
gile,  me  trace  un  tableau  assez  sombre  des 
localités  où  il  n'y  a  pas  d'écoles  et  où  la 
faiblesse  des  anciens  prosélytes  et  les  ma- 
riages mixtes  «  absorbent  tout  doucement  ce 
qui  reste  ;  >  et  surtout  des  endroits  d*où  les 
évangélistes  ayant  été  retirés,  les  néo-protes- 
tants furent  amenés  à  s'humilier  et  à  rentrer 
dans  l'Eglise  romaine.  Si  l'on  visite  ces  com- 
munes, on  y  est  mal  reçu  :  t  Les  proteslaots 
ne  sont  rien,  bien  fou  qui  s'y  fie,  >  dît-on. 

Il  est  fort  utile  de  considérer  ainsi  de 
temps  à  autre,  dans  notre  propagande,  le 
revers  de  la  médaille.  On  y  apprend  le  tort 
que  peuvent  faire  à  notre  cause  les  œuvres 
entreprises  à  la  légère;  et  pourtant,  certes, 
les  prophètes  ne  manquent  pas  qui  nous 
exhortent  à  courir  partout,  à  ouvrir  partout 
des  salles  de  réunion,  à  submerger  tout 
comme  une  marée,  oui,  mais  sans  penser  à 
l'heure  du  reflux,  à  embrasser  beaacoup 
d'espace  et  de  matériaux,  quitte  à  ne  rien 
étreindre  fortement!  Rappelons^nons  bien 
qu'une  œuvre  est  beaucoup  plus  difRciie  à 
recommencer  qu'à  commencer. 

Saint-Léonard,  poste  dépourvu  d'écoles, 
devient,  parait-il,  toujours  plus  microsco- 
pique. Châteaoponsac  se  maintient  tout  juste, 
grâce  à  l'école  mixte.  A  Villefavard,  le 
nombre  des  catholiques  augmente  d'année 
en  année.  Balledent  ne  conserve  quelque 
importance  que  par  ses  écoles.  Le  jour  où  on 
les  supprimera,  me  dit-on,  on  pourra  aussi 
fermer  le  temple. 
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Même  Tbiat,  la  perle  de  cette  région,  a 
perdu,  par  suite  de  la  laïcisation,  autant  dire 
la  suppression,  de  son  école  de  garçons,  et  il 
paraît  gue  l'école  des  filles  va  aussi  dispa- 
raître. 

Dans  la  Hante-Vienne,  le  prêtre  catholique 
n*est  pas  aimé;  mais  il  est  craint  L'indépen- 
dance personnelle  fait  défaut.  La  propriété, 
l'industrie,  se  trouvent  en  général  entre  les 
mains  des  cléricaux  ;  et  dès  que  quelqu'un 
ose  lever  la  tête,  on  brandit  sur  cette  tête 
rebelle  l'épée  de  la  famine.  On  objectera 
que  les  élections  montrent  une  majorité  ré- 
publicaine dans  les  départements  de  cette 
région.  Oui,  parce  que  le  vote  est  secret.  Un 
évangéliste  cite  telle  ville  où,  s'il  fallait  voter 
à  bulletin  ouvert,  il  n'y  aurait  pas  trente 
répablicaitts.  Un  culte  évangélique  s'établit, 
les  gens  y  viennent  en  foule  et  disent  :  c  Re- 
venez, revenez  ;  nous  sommes  avec  vous,  et 
nous  vous  suivrons!  >  Mais  un  émissaire, 
soldé  par  le  clergé,  se  glisse  dans  l'auditoire 
et  prend  les  noms  des  assistants.  Des  visites 
sont  (àltes  aux  patrons,  aux  chefs  d'indus- 
trie, etc.,  et,  dans  la  même  proportion,  le 
ride  se  produit  dans  la  nouvelle  salle  où 
l'Evangile  était  annoncé.  On  signale  du  reste, 
depuis  quelque  temps,  une  recrudescence  de 
cérémonies  et  de  manifestations  cléricales. 

Le  nombre  des  protestants,  pour  la  Haute- 
Yienne,  est  évalué  à  1880  environ,  dont  200 
à  Limoges,  300  à  TbIat  et  400  à  Villefavard. 

La  plupart  de  ces  protestants  sont  sortis 
du  catholicisme.  An  contraire,  le  Poitou, 
dans  lequel  nous  arrivons  (et  dans  ces  con- 
trées le  mot  Poitou  désigne  surtout  le  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres)  nous  présente  un 
vieux  peuple  protestant,  figé  dans  quelques 
formes  traditionnelles,  et  qui  ne  parait  pas 
avoir  été  jamais  visité  par  le  grand  réveil 
du  commencement  de  ce  siècle.  Oui,  si  l'on 
veut  rendre  justice  au  réveil  et  se  faire  une 
idée  de  ses  bienfaits,  c'est  le  Poitou  qu'il  faut 
parcourir;  et  l'on  en  jugera  par  un  doulou- 
reux contraste. 


Il  faut  dire  que  les  circonstances  maté- 
rielles de  ce  pays  se  prêtent  mal  à  la  propa- 
gation rapide  d'un  mouvement  religieux  et 
même  au  travail  ordinaire  et  suivi  de  l'évan- 
géliste  et  du  pasteur.  Le  Poitou  est  sillonné 
de  chemins  de  fer  aujourd'hui  ;  mais  en  de- 
hors des  voies  ferrées,  les  communications 
sont  très  difficiles.  Les  chemins  sont  affreux, 
les  boues  indescriptibles;  il  faut  traverser 
d'épouvantables  fondrières  qui  rappellent  ce 
qu'on  nous  raconte  des  routes  récemment 
percées,  à  travers  les  forêts  des  Etats-Unis. 
A  part  cela,  ce  pauvre  pays  a  bien  ses  qua- 
lités. Le  climat  y  est  humide,  mais  tempéré; 
la  campagne  offre  des  sites  agréables;  les 
bocages  procurent  toujours  de  la  fraîcheur, 
même  au  plus  fort  de  l'été.  Les  nombreux 
accidents  de  terrain  varient  l'aspect  de  la 
contrée  ;  mais  elle  manque  de  grands  hori- 
zons, elle  revêt  une  teinte  de  mélancolie 
qui  ne  déplairait  pas  à  certainë's  natures 
méditatives,  mais  qui  à  d'autres  rappelle- 
raient trop  le  désert.  En  effet,  où  sont  les 
maisons  ?  On  dirait  qu'il  n'y  en  a  pas.  On 
les  trouve  à  la  fin,  si  l'on  a  pu  les  deviner 
à  travers  l'épais  feuillage.  En  hiver,  on  les 
aperçoit  plus  facilement  :  la  grande  affaire 
est  alors  d'y  aborder,  par  ces  fameux  che- 
mins qu'ailleurs  on  appellerait  des  maré- 
cages. 

Beaucoup  de  personnes,  même  en  France, 
ignorent  que  dans  cette  contrée,  qu'on  tra- 
verse sans  s'y  arrêter,  se  cache  (on  peut  bien 
employer  ce  mot  pour  des  inconnus)  un 
peuple  de  40  à  50  000  protestants,  davantage 
peut-être,  si  l'on  compte  la  Vienne  et  la  Ven- 
dée. Dans  bien  des  communes,  on  trouve  à 
peine  une  ou  deux  familles  catholiques  sur 
une  population  de  1000  à  1200  et  souvent 
1500  habitants  ;  dans  les  autres,  les  protes- 
tants sont  encore  en  immense  majorité  (70  ou 

80  7o). 

Malheureusement  ces  protestants,  sauf  ex- 
ceptions assez  rares,  ne  le  sont  que  de  nom 
et  d'étiquette.  Ils  sont  plongés  dans  une  tor- 
peur spirituelle  dont  rien  n'approche.  Ici  le 
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mot  protestant  est  une  dénomination  poli- 
tique  tout  autant  que  religieuse,  et  désigne 
le  parti  républicain.  Ces  paroisses,  après 
avoir  été  longtemps  aux  mains  des  soi-disant 
c  libéraux  »  qui  les  ont  perdues,  sont  restées 
longtemps  vacantes,  en  partie  par  leur  faute, 
n  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  on  comptait  au 
Poitou  un  total  de  11  000  protestants  sans 
pasteurs.  Mais  ce  qui  empécbait  les  candidats 
de  se  présenter,  ce  n'étaient  pas  seulement 
les  difficultés  matérielles  signalées  plus  baut 
et  d'autres  dont  je  parlerai,  c/étaient  aussi 
les  dispositions  on  ne  peut  plus  découra- 
geantes de  leurs  futurs  paroissiens. 

Le  pasteur,  à  leurs  yeux,  n*est  pas  autre 
chose  qu'un  instrument,  une  machine  à  céré- 
monies religieuses  :  baptêmes,  premières 
communions,  mariages  et  enterrements  ;  en 
dehors  de  ces  fonctions,  on  tient  fort  peu  à  son 
ministère  :  c  Si  vous  voulez  des  vacances, 
disait-on  un  jour  à  un  nouveau  venu,  vous 
n'avez  pas  besoin  de  vous  gêner;  un  culte 
tous  les  mois  suffirait  bien.  >  Les  <  libéraux  > 
ont  été  longtemps  populaires,  et  le  sont  sans 
doute  encore  dans  une  partie  de  la  région, 
parce  que  les  gens  intitulent  c  libéraux  » 
ceux  qui  se  bornent  aux  services  obligés,  les 
pasteurs  qui  font  c  leur  métier  *  et  qui  obéis- 
sent à  tous  leurs  caprices.  Les  «  orthodoxes  * 
sont  ceux  qui  viennent  les  embêter  à  domi- 
cile, et  c'est  sans  doute  à  leur  propos  qu'un 
de  ces  singuliers  protestants  disait  une  fois  : 
<  Nous  n'avons  pas  besoin  de  ça  pour  nous  * 
parler  tous  les  jours  du  bon  Dieu.  >  Un  autre, 
à  propos  d'un  pasteur  qui  s'était  présenté, 
s'écriait  dans  un  groupe  :  <  S'il  aime  bien 
boire  un  coup  et  s'il  va  au  café,  je  vote  pour 
lui  et  je  donnerai  môme  quelque  chose  de  ma 
poche  ;  autrement,  ce  n'est  pas  la  peine.  > 

Le  Conseil  presbytéral  est  ici  un  premier 
pas  vers  le  Conseil  municipal,  et  ce  sont  les 
plus  influents,  surtout  les  plus  riches,  qui  y 
sont  nommés  :  tel  de  ces  conseillers  de  pa- 
roisse se  vante  tout  haut  de  ne  pas  croire  en 
Dieu.  Le  culte,  vous  le  comprenez,  est  très 
peu  suivi,  et  dans  bien  des  circonscriptions 


(je  n'ose  pas  dire  des  Eglises,  à  moins  qu'on 
ne  s'en  tienne  à  la  vieille  définition  :  c  II  y  a 
Eglise  là  où  la  Parole  de  Dieu  est  prêchée  et 
les  sacrements  administrés  ;  i  mais,  6  Yieille 
formule  t  comme  le  Poitou  démontre  bien  ton 
insuffisance  1),  sur  plus  de  1000  protestants, 
c'est  à  peine  si  le  pasteur  voit  au  temple,  les 
dimanches  ordinaires,  50,  ou  40,  ou  30  per« 
sonnes,  en  comptant  les  enfants,  n  faut  dire 
que  les  paroisses  sont  très  disséminées  ;  il  y 
a  peu  de  gros  villages  :  ce  sont  plutôt  des 
fermes  isolées,  de  petits  hameaux  semés  çà 
et  là.  Cependant,  le  prédicateur  a  pu  voir  sur 
la  route,  allant  en  sens  inverse,  de  nombreux 
véhicules  de  toute  nature  bondés  de  gens 
endimanchés  qui  se  dirigeaient  vers  les  foires 
voisines  :  ce  sont  ses  paroissiens. 

Lors  des  trois  grandes  fêtes,  on  vient  au 
culte  en  foule  ;  mais  le  peu  d'habitude  qu'on 
a  d'entendre  la  prédication  évangélique  pro- 
duit de  singuliers  effets.  Un  jeune  candidat 
mécontenta  un  jour  très  vivement  son  audi- 
toire en  prononçant  les  mots  :  c  Vous,  misé- 
rables pécheurs.  >  —  <  On  doit  faire  attention 
à  qui  on  parle,  disait  un  des  assistants;  il  (aol 
mesurer  ses  paroles  et  ne  pas  faire  de  per- 
sonnalités  ;  certainement  il  était  orthodoxe, 
celui-là,  et  même  fanatique.  > 

Les  Poitevins  sont  très  laborieux  et,  en  gé- 
néral, bdnuêtes;  bien  qu'un  certain  côté  de  ta 
morale  laisse  à  désirer  :  on  se  marie  jeune, 
mais  bien  souvent  à  la  hâte  et  pour  réparer 
une  faute.  Et,  à  côté  de  leur  indifférence  en 
religion,  il  faut  signaler  un  attachement  par- 
fois superstitieux  aux  formes  transmises  par 
les  ancêtres.  Par  exemple,  ils  tiennent  beau- 
coup au  baptême,  mais  en  y  joignant  cer- 
taines idées  catholiques.  On  appelle  vite  le 
pasteur  quand  un  enfant  vient  au  monde 
dans  des  conditions  alarmantes  ou  qu'il  est 
malade;  les  parents  disent  alors  qu'cil  ne 
demande  que  le  baptême.  > 

Une  fois  baptisé,  on  ne  s'occupe  plus  de 
son  instruction  religieuse,  jusqu'à  ce  qu'il 
fasse  sa  première  communion,  «  son  de- 
voir, »  suivant  l'expression  usitée.  Alors, 
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quand  ce  moment  approche,  longs  débats 
entre  les  parents  et  le  pasteur  pour  que  le 
temps  du  catéchisme  soit  abrégé  le  plus  pos- 
sible :  on  va  jusqu'à  commencer  son  instruc- 
tion religieuse  par  un  mensonge,  en  trom- 
pant le  pasteur  sur  l'âge  véritable  de  Tenfant. 
Or,  celui-ci,  élevé  dans  les  circonstances 
qu'on  vient  de  voir,  apporte  une  tâche  terri- 
blement ardue  à  ceux  qui  voudront  l'in- 
stroire.  Un  pasteur  demande  à  un  de  ses 
eatéehnmènes  de  qui  Jésus  est  le  Fils.  Ré- 
ponse :  Du  Christ.  Après  une  explication  qui 
demeore  incomprise,  on  demande  au  même 
eofint  ce  que  Jésus  est  venu  apporter  sur  la 
terre.  Réponse  :  Du  blé.  Pas  moyen  de  tirer 
autre  chose  de  lui. 

Uo  autre,  à  cette  question  :  «  Comment 
s'appelle  la  prière  du  Seigneur  ?  >  répond  : 
L'Oraison  funèbre. 

c  L'autre  jour,  raconte  un  pasteur,  j'expli- 
(loais  l'organisation  do  l'Eglise  protestante. 
Après  avoir  parlé  du  Conseil  presbytéral,  du 
GoDsistoire,  etc.,  je  demande  : 

>  —  Voyons,  dans  une  paroisse,  qu'y  a-t-il 
après  le  pasteur? 

»  Uo  enfant  : 
»  —  Le  pape. 

>  —  Mais  non,  dans  rE;glise  protestante  il 
&'y  a  pas  de  pape.  Qu'y  a-t-il  après  le  pas- 
leur? 

>  Ua  autre  enfant  : 
»  -  L'évôqoe. 

»  Le  lendemain  je  racontais  ce  trait  à  un 
de  mes  amis  qui  avait  expliqué  la  môme 
leçon  et  avec  autant  de  succès  que  moi. 

>  -  Qu'y  a-t-il  à  la  tête  d'une  £;glise  ? 
deinandait-iL 

*  Et  tous  les  élèves  de  répondre  : 

»  —  Un  clocher,  » 

Un  autre  jour,  on  apprend  que  le  premier 
bomme  s'appelait  Abraham  et  sa  femme  No- 
potamie. 

Souvent  il  arrive  que  ces  étranges  caté- 
chumènes, après  leur  réception,  disparais- 
sent pour  ne  plus  se  représenter  au  temple 
que  le  jour  de  leur  mariage.  Et  encore,  en 


cette  occasion,  se  passe-t  on  assez  facilement 
de  la  bénédiction  du  pasteur.  Mais  on  l'appelle 
toujours  pour  les  services  funèbres.  L'usage 
s'est  conservé  au  Poitou  d'enterrer  les  morts 
chez  soi,  dans  la  cour  de  la  maison  ou  dans 
le  jardin.  Je  connais  un  pasteur  qui,  sur  cin- 
quanie  enterrements,  n'en  a  fait  qu'un  au 
cimetière.  Ces  services  sont,  en  général,  u*ès 
suivis,  tous  les  voisins  y  assistent  et  ont  l'air 
d'écouter  avec  attention  ;  l'auditoire  est  bien 
supérieur  à  ceux  du  temple. 

Beaucoup  d'hommes  ont  conservé  l'habi- 
tude de  communier  à  Pâques,  comme  pour 
faire  acte  de  protestantisme,  mais  sans  regar- 
der plus  loin.  Les  communiants  déposent  sur 
la  table  une  pièce  de  iO  centimes,  souvenir, 
paraît-il,  de  l'usage  des  méreaux  délivrés  au- 
trefois par  les  pasteurs  du  désert  aux  fidèles 
qu'ils  autorisaient  à  communier.  Du  reste 
plusieurs  anciens  usages  huguenots  se  sont 
conservés,  dans  ce  pays  4e  routine,  tout  eu 
ayant  perdu  leur  signiûcation.  Doit-on  y  ran- 
ger  celui-ci,  qu'après  la  bénédiction  d'un  ma- 
riage, la  jeune  mariée  embrasse  le  pasteur  et 
attache  un  nœud  de  ruban  à  sa  boutonnière  ?  On 
remarque  aussi  qu'aux  cérémonies  funèbres 
les  fosses  sont  toujours  tournées  vers  le  levant, 
suivant  la  coutume  des  anciens  réformés.  On 
y  jette  souvent  un  rameau  de  buis  ou  de  sapin 
(image  de  résurrection?)  et  quelquefois,  je  ne 
sais  pour  quelle  raison,  les  épingles  du  lin- 
ceul. 

Jusqu'ici,  dans  le  tableau  que  je  viens  de 
retracer,  je  n'ai  guère  relevé  que  les  côtés 
sombres  et  défavorables  de  la  situation  reli- 
gieuse au  Poitou.  Mais  il  serait  injuste  de  s'en 
tenir  là  et  l'on  risquerait  de  porter  un  juge- 
ment trop  sévère  et  trop  sommaire.  D'abord> 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  mes  renseigne- 
ments concernent  d'une  façon  spéciale  les 
Deux-Sèvres,  tandis  que  dans  d'autres  ré- 
gions du  Poitou,  par  exemple  à  Saint-Sauvant 
(Vienne),  l'état  des  choses  est  autre  et  beau- 
coup plus  encourageant.  Pour  tout  dire,  la 
prédication  du  réveil  a  retenti  à  Saint-Sau- 
vant, l'esprit  du  réveil  y  a  soufflé,  cela  im- 
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pliqae  toate  sorte  de  changemeots  ;  et  cette 
paroisse  devint,  il  y  a  longtemps  déjà,  et  j*ai 
lieu  de  croire  qu'elle  est  restée,  an  flambeaa 
de  la  lamière  de  Christ  dans  ce  crépuscule. 

Ensuite,  je  n*ai  voulu  décrire  qu'un  état 
général.  J'ai  considéré  cette  multitude  de  gens 
qui,  suivant  leur  propre  déclaration,  c  ne 
sont  pas  dévotieux.  >  Mais  il  y  a  d'heureuseè 
exceptions;  et  l'on  pourrait  citer,  je  crois, 
même  dans  les  Deux-Sèvres,  l'Eglise  de  Ghe- 
nay  comme  se  distinguant  par  de  meilleures 
dispositions.  On  peut  même  espérer  que  la 
situation  générale  progressera  dans  le  sens 
désirable;  car  j'ajoute,  et  c'est  ici  un  point  très 
important,  que  depuis  quelques  années  une  \ 
légion  de  jeunes  pasteurs  se  sont  consacrés 
au  relèvement  du  protestantisme  poitevin; 
que  deux  Consistoires  ont  été  gagnés  au 
parti  évangélique  par  de  récentes  nomina- 
tions de  pasteurs,  et  que  le  régime  synodal 
fait  des  progrès  sensibles  dans  la  contrée.  Le 
nombre  des  paroisses  qui  s'y  rattachent 
s'élève  au  chiffre  de  17,  représentant  plus  de 
19  500  protestants. 

Déjà  dans  ces  dernières  années,  un  pas- 
teur écrivait  au  journal  l'Eglise  libre  que, 
dans  son  troupeau,  naguère  très  endormi,  un 
beau  mouvement  religieux  s'était  montré, 
qu'un  groupe  de  mission  intérieure  s'était 
formé,  comprenant  plus  de  vingt  membres. 
On  signalait  d'autres  groupes  à  Moncoutant, 
Auge,  Niort,  Mouilleron,  Fontenay,  Rouillé, 
Saint-Sauvant,  Ck)urgé,  Chenay,  etc.,  quel- 
ques-uns fort  nombreux,  et  des  conversions 
très  remarquables.  Un  ménétrier,  père  de 
quatre  enfants,  qui  se  livrait  souvent  à  des 
excès  de  boisson  et  de  tabac  alors  que  sa 
famille  était  dans  la  misère,  avait  été  entiè- 
rement transformé;  avec  l'ordre,  l'aisance 
était  revenue  d^ns  cette  famille,  et  sa  femme 
s'écriait  :  t  On  dit  qu'il,  ne  se  fait  plus  de 
miracles,  moi  je  déclare  qu'il  s'est  fait  un 
vrai  miracle  dans  le  cœur  de  mon  maril  > 

Depuis  on  a  signalé,  au  Synode  de  la  cin- 
quième circonscription,  que  le  nombre  des 
assistants  au  culte  avait  augmenté  d'un  quart; 


que  le  chant  sacré  s'améliorait  un  peu,  et 
que  les  écoles  du  dimanche  s'établissaient 
presque  partout.  En  certains  endroits  elles 
sont  assez  suivies,  les  enfants  y  viennenl  vo- 
lontiers  et  apprennent  bien;  il  paraît  même 
que  leur  mémoire  est  excellente  :  cela  ne 
contredit  pas  la  profonde  ignorance  signalée 
plus  haut,  car  il  faut  se  rappeler  que  la  mise 
en  culture  est  toute  récente,  et  qu'on  est  en- 
core au  temps  des  semailles. 

Une  circonstance  encourageante  aussi,  ce 
sont  les  réunions  tenues  en  hiver  à  domicile  : 
elles  attirent  beaucoup  de  monde,  même  des 
hommes,  des  jeunes  gens  qui,  pour  rien  an 
monde,  ne  mettraient  les  pieds  au  temple- 
Quels  que  soient  les  sentiments  qui  les  amè- 
nent, c'est  toujours  un  excellent  moyen  de 
les  atteindre.  Du  reste,  chose  assez  remar- 
quable vu  la  situation  que  j'ai  décrite,  la  pro- 
portion des  hommes  présents  dans  les  tem- 
ples est  assez  forte,  elle  est  au  moins  égale 
à  celle  des  femmes. 

Une  fête  régionale  des  missions,  célébrée 
à  LamotheSaint-Héray,  a  très  bien  réussi. 

En  somme  l'anémie  spirituelle  dans  la- 
quelle gît  ce  pauvre  peuple  ne  doit  pats  être 
sans  remèdes.  Il  faut  en  indiquer  un  d'ordre 
tout  matériel;  ce  serait  de  construire  des 
presbytères  pour  les  pasteurs.  J'en  connais 
un  à  Souvigné;  mais,  dans  dix  paroisses 
des  environs,  il  est  matériellement  impas" 
sible  de  se  loger;  les  villages  se  composent 
de  cultivateurs,  qui  habitent  chacun  sa  mai- 
son et  n'ont  rien  à  louer.  Le  pasteur  doit 
donc  demeurer  à  une  lieue,  deux  lieues  de  sa 
paroisse.  Il  n'a  pas  toujours  un  cheval  ni  le 
moyen  d'en  avoir;  car  les  communes  ne 
font  aucune  espèce  de  supplément  de  traite- 
ment. Et  cependant  un  cheval  aussi  serait 
indispensable  pour  la  desserte  d'une  circon- 
scription qui  embrasse  parfois  45  kilomètres 
carrés  et  renferme  de  1000  à  1500  protes- 
tants. Mais  avant  tout  un  logement  :  sinon, 
les  pasteurs  sont  presque  exilés  de  leur 
poste. 

Les  serviteurs  de  Dieu  qui,  en  ce  moment 
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travailient  à  la  rénovation  religieuse  du  Poi- 
tou, s*oecQpent  sérieusement  de  cette  lacune 
et  cherchent  à  créer  une  société  des  presby^ 
têres.  Plusieurs  membres  de  la  Commission 
permanente  du  Synode  ont  promis  1600  fir. 
pour  chacun  des  dix  presbytères  à  construire. 
M.  Bott,  pasteur  à  Verrines,  a  commencé 
une  collecte  pour  le  sien,  qui  appartiendra  à 
une  société  anonyme  en  attendant  qu*il  soit 
remis  au  Synode.  C'est  une  question  de  vie 
ou  de  mort  pour  certaines  Egalises,  surtout 
si  Ton  se  rappelle  les  chemins  dont  je  vous 
ai  parié.  L'évangélisation  à  domicile  est  plus 
D6ees!iaire  en  Poitou  qu'ailleurs,  mais  elle 
ez^e  une  maison  à  portée  du  champ  de  tra- 
vail et,  si  possible,  on  cheval  ou  un  bicycle, 
esk  admettant  que  celui-ci  puisse  fonctionner 
dans  les  boues  hivernales. 

Je  commettrais  une  grave  omission  en  ne 
vous  signalant  pas  dans  ces  parages,  je  dis 
dans  les  Deux<Sèvres,  notre  belle  Eglise  libre 
de  Moncoutant,  jeune  encore  et  dans  toute  la 
ferveur  du  premier  amour  pour  le  divin 
Maitre.  Ceux  qui  l'ont  visitée  disent  y  avoir 
trouvé  comme  un  reflet  des  temps  apostoli- 
ques. Ces  chrétiens,  dont  le  nombre  souvent 
augmente  par  des  conversions,  ne  peuvent 
garder  leur  bonheur  pour  eux  seuls  et  tra- 
vaillent avec  ardeur  à  propager  leur  fui.  Ils 
ont  ouviirt  une  salle  d'évangélisation  à  Cho- 
tel  (Maine  et  Loire),  une  autre  à  Parthenay 
(Deux-Sèvres),  avec  des  résultats  encoura- 
geants; car,  malgré  les  difficultés  qui  accom- 
pagnent toute  œuvre  de  ce  genre,  ces  deux 
nouveaux  groupes  présentent  un  certain 
nombre  de  croyants.  L'Eglise  de  Moncoutant 
compte  une  centaine  de  membres.  Le  chant 
religieux  y  est  cultivé  avec  soin. 

n  s'est  formé  à  Mouchamps  (Vendée)  une 
association  de  l'Eglise  réformée  (Ecclesiola 
in  Ecclesiâ),  qui  se  compose  d'hommes  et  se 
réunit  une  fois  par  mois.  Elle  s  occupe 
d'évangélisation  soit  par  des  visites,  soit  par 
des  lettres  à  propos  de  circonstances  de  fa- 
mille, soit  par  des  dons  de  livres  aux  nou- 
veaux soldats.  Ces  petites  sociétés  sont  à 


recommander  dans  toutes  les  communautés 
nombreuses,  nationales  ou  libres  :  elles  per- 
mettent, sans  rompre  avec  l'Eglise,  de  con- 
naître et  de  cultiver  l'intimité  fraternelle. 

GH.  LUIGI. 


Grande-Bretagne. 

Pauvres  enfants  î  —  Herbert  Spencer  s'humanise- 

—  Pauvres  femmes  !  —  Les  tffortu  des  chrétiens. 

—  Fin  de  siècle  à  Londres.  —  !/«•  Blavatsky. 

—  Un  journaliste  philanthrope.  —  L'Eglise 
libre  iT Ecosse. 

Omnia  vincit  amor,  l'amour  vient  à  bout 
de  tout,  telle  est  la  devise  choisie,  il  y  a 
quatre  ans,  par  une  entreprise  philanthro- 
pique nouvelle,  qui  en  a  démontré  expéri- 
mentalement la  vérité.  Il  y  a  à  Londres  une 
rue  dans  le  Strand  dont  presque  toutes  les 
maisons  sont  des  bureaux  de  sociétés  de 
bienfaisance.  C'est  dans  l'une  d'elles  que  la 
Société  de  secours  aux  enfants  infirmes  est 
allée  se  jucher  !<ous  le  toit  d'abord,  puis  est 
descendue  un  étage  au-dessous.  Un  coup 
d'oeil  dans  son  local  révèle  aussitôt  son  but. 
On  y  voit  d'abord  des  fauteuils  roulants  pour 
les  malades  de  la  moelle  épinière,  lesquels 
sont  loués  à  20  centimes  par  semaine  à  des 
enfants  condamnés  pour  la  vie  à  des  corsets 
orthopédiques.  Ces  voitures  servent  aux  pe- 
tits malades,  comme  aux  bohémiens  leurs 
charrettes,  de  salle  à  manger,  de  chambre  à 
coucher,  de  salon,  de  tout,  car  ils  y  passent 
leur  vie,  même  en  chambre.  On  voit  encore 
là  tout  un  arsenal  d'attelles,  de  béquilles,  de 
bandages,  d'appareils  de  chirurgie,  qui  vont 
soulager  quelque  jeune  victime  de  la  grande 
misère  humaine.  Un  c  livre  d'or  >  contient 
les  noms  d'amis  ou  d'amies  des  pauvres,  qui 
patronnent  un  ou  deux  d'entre  eux,  les  visi- 
tent, les  emmènent  avec  eux  à  la  cam- 
pagne, parfois  les  arrachent  à  un  nouveau 
séjour  à  l'hôpital  ou  à  la  mort.  La  Société 
envoie  ses  protégés  dans  les  hôpitaux  où  ils 
peuvent  rester  assez  longtemps,  mais  comme 
ils  n'y  peuvent  pas  rester  un  temps  suffisant 
pour  leurs  cas,  qui  sont  ordinairement  des 
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coxalgies  ou  des  déformations  de  TépiDe  dor- 
sale, elle  cherche  à  fonder  an  hotne  où  ces 
enfants  pourraient  être  gardés  le  temps  né- 
cessaire. Car,  aller  à  l'hôpital  se  faire  panser, 
comme  ce  petit  martyr  qui,  au  monde  depuis 
onze  ans,  a  souffert  huit  ans,  puis  rentrer 
dans  un  taudis,  môme  éclairé  souvent  par  le 
sourire  d'une  visiteuse,  messagère  du  ciel, 
cela  ne  suffit  pas  à  avoir  raison  de  plusieurs 
maladies;  il  faut  de  l'air  pur,  une  bonne 
nourriture,  tous  les  jours.  C'est  ce  que  le 
home  pourra  fournir.  Anne  Beale,  qui  raconte 
ses  visites  à  plusieurs  de  ces  infortunés,  ra- 
conte en  môme  temps  des  traits  exquis  de 
délicatesse  de  sentiments  chez  ceux  qui  les 
soignent.  Que  la  souffrance  est  sainte,  qui 
élève  et  purifie  ainsi  les  âmes!  c  Nous 
n'avons  pas  eu  le  cœur  de  lui  dire  qu'il  est 
aveugle  maintenant,  et  nous  lui  montrons 
tout,  comme  s'il  voyait,  >  dit  une  mère  à 
propos  de  son  fils  qui  se  meurt  depuis  des 
années  d'une  tumeur  au  cerveau. 

C'est  à  propos  de  l'enfance  que  Herbert 
Spencer  a  adouci  sa  terrible  théorie  de  la 
survivance  des  plus  aptes  et  ses  dures  récri- 
minations contre  la  charité,  qui  en  sont  les 
conséquences. 

Il  existe  une  société  pour  la  prévention 
des  mauvais  traitements  infligés  aux  enfants; 
il  est  assez  naturel  qu'on  n'ait  pas  seulement 
songé  aux  chevaux,  aux  chiens,  et  surtout 
aux  chats,  pauvres  chers  bijoux.  Toute  jeune 
qu'elle  est,  celte  société  a  atteint  très  rapide- 
ment une  forte  croissance;  ses  receltes  de 
près  d'un  demi-million,  ont  doublé  d'une  an- 
née à  l'autre;  elle  a  65  branches  en  Grande- 
Bretagne.  Elle  est  conduite  par  M.  Waugh, 
qu'on  voit  accourir,  partout  où  un  enfant 
gémit  dans  cave  ou  grenier,  pour  le  sauver 
ou  faire  punir  ses  bourreaux.  Il  a  obtenu  de 
M.  Herbert  Spencer  le  demi-aveu  suivant  : 
«  Faire  punir  les  parents  négligents  et  brutaux 
paraît,  somme  toute,  une  fonction  bienfai- 
sante; car,  quoique  en  protégeant  les  enfants 
de  mauvais  parents  (qui  sont  eux-mêmes 
dans  la  moyenne  des  cas  de  méchants  en- 


fants), on  dérange  quelque  peu  la  survi- 
vance des  plus  aptes,  c'est  cependant  une 
conclusion  qui  peut  se  défendre,  que»  dans 
l'état  de  société,  le  sentiment  philanthro- 
pique peut,  jusqu'à  ce  point,  mitiger  la  ri- 
gueur de  la  loi  naturelle.  > 

La  phrase  n'est  pas  aussi  leste  que  lorsque 
M.  Spencer,  parlant  de  l'abondance  de  son 
cœur,  écrit  :  «  Au  diable  les  traînards  1  > 
mais  elle  part  d'un  bon  naturel,  en  voie  de 
se  débrouiller;  il  faut  lui  laisser  un  peu  de 
temps  et  lui  pardonner  un  peu  de  gène. 

Le  rév.  Merrick,  chapelain  de  la  prison 
pour  femmes  de  Millbank  à  Londres,  vient 
de  publier  un  petit  livre  sur  son  ministère 
parmi  les  femmes  tombées,  qui  est  d'an  réa- 
lisme poignant.  Mais  c'est  parce  qu'il  est  trop 
vrai,  parce  qu'il  le  condamne,  que  les  amateurs 
corrompus  du  naturalisme  n'en  voudront  pas. 
M.  Merrick  a  pris  des  notes  sur  100  000  cas, 
avec  lesquels  il  a  eu  à  faire.  Cent  mille  et 
il  ne  s'agit  que  d'une  prison,  d'une  ville,  d'an 
chapelain.  Combien  y  en  a-t-il  donc  dans 
toutes  nos  prisons,  dans  toutes  nos  grandes 
villes  ?  M.  Merrick  n'a  vu  que  des  protestanlas; 
figurez-vous  donc  encore  le  chiffre  qui  com- 
prendrait les  catholiques.  Sur  U  000  qui  sont 
venues  de  la  rue  à  Millbank,  7000  étaient  de 
Londres,  300  Ecossaises,  413  Irlandaises» 
127  Allemandes.  Sur  11  413,  il  y  en  avait 
35 U  qui  étaient  filles  de  charpentiers;  2068, 
d'hommes  de  peine;  181,  de  commis;  157, 
d'agents  de  police;  128,  de  pères  de  diverses 
professions;  66,  d'artistes  peintres  ou  autres. 
Sur  U  790,  il  y  en  avait  8000  qui  étaient  des 
servantes;  3667,  des  couturières;  1617,  des 
demoiselles  de  magasin;  1050,  des  filles  de 
café;  2i8,  des  actrices  et  des  chanteuses; 
183,  des  gouvernantes,  et  828  n'avaient  point 
de  profession.  La  plupart  avaient  été  empri- 
sonnées pour  ivresse;  11  000  stir  UOOO.  0 
est  très  rare  de  trouver  une  femme  qui  se 
livre  à  la  prostitution  pour  boire,  mais  il  n'en 
est  pas  une  qui  se  livre  à  l'infâme  métier 
sans  boire.  Sur  les  100000  il  n'en  était  pas 
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100  qni  aient  para  aimer  lear  genre  de  yie. 
Beaacoap  l'adoptent  par  moments,  pour 
payer  lear  loyer  par  exemple,  qaand  Toa- 
vmge  manque  et  qaMl  faot  se  faire  de  Far- 
geat,  malgré  tontes  les  répugnances.  Les 
^000  qui  avaient  été  mariées  avaient  entre 
elles  tontes  2918  enfants,  dont  546  étaient 
nH>rts;  les  antres  11  000  avaient  seulement 
3M7  enCanis,  dont  la  moitié  et  plus,  1854, 
étaient  morts.  Ce  dernier  détail  est  atroce. 

L'Giglise  anglicane  pouvait  réclamer  12000 
sur  les  14  000  malheureuses,  dont  3445 
avaient  été  confirmées  ;  441  suivaient  encore 
régulièrement  te  culte;  1889  étaient  des  dis- 
sidentes, dont  275  avaient  et  occupaient  leur 
place  dans  leur  église.  Cela  n*est-îl  pas  une 
énigme  stupéfiante?  Quelles  prédications 
entendaient-elles?  ou  plutôt  quelle  perver- 
sion du  sens  moral  avaient-elles  ?  ou  encore 
quelle  soif  de  pardon  ?  321  avaient  des  con- 
naissances religieuses;  130  étaient  en  état 
de  passer  un  examen  religieux  sérieux  ;  695 
étaient  absolument  ignorantes  du  contenu  de 
la  Bible;  3237  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 

Ea  moyenne  de  la  vie  d*nne  femme  de 
cette  catégorie,  depuis  qu'elle  y  entre,  est  de 
trois  ans  et  six  semaines.  Obt  comme  on 
comprend,  en  lisant  cela,  la  désolation  et 
rindigoation  d'une  Joséphine  Butler  ou  d'une 
Catherine  Booth  t 

Les  assemblées  religieuses  en  mai  et  en 
juin  ont  donné,  comme  d'habitude,  des 
preuves  magnifiques  du  zèle  et  de  la  libéra- 
lité des  chrétiens  dans  ce  pays.  Les  sociétés 
anglicanes  de  missions  ont  des  recettes  plus 
considérables  que  jamais  :  ensemble  10  mil- 
lions. Les  sociétés  baptistes,  wesleyennes  et 
de  Londres  sont  en  déficit.  La  Société  bibli- 
que, qui  a  eu  près  de  5  millions  et  demi  de 
recettes,  a  1  million  de  déficit.  Heureuses 
sociétés,  qni  peuvent  se  permettre,  comme 
les  pays  les. plus  riches,  des  dettes  aussi 
énormes  I  Les  wesleyens,  qui  n'ont  que 
300  000  firancs  à  peu  près  de  déficit,  s'en  in- 
4)uiètenl.  Bn  effet»  cela  correspond  à  un 


faible  accroissement  du  nombre  des  mem- 
bres ;  on  est  mécontent  parmi  eux  du  main- 
tien des  trois  ans  pour  le  pastorat;  les  riches 
tendent  à  passer  à  l'Eglise  anglicane;  enfin 
la  campagne  du  D'  Lunn  contre  les  mission- 
naires a  porté  ses  fraits. 

Malgré  tous  leurs  efforts,  les  chrétiens  ne 
parviennent  pas  à  répondre  aux  besoins  reli- 
gieux de  Londres,  lesquels  s'accroissent  avec 
une  vitesse  impossible  à  suivre.  La  popula- 
tion de  l'immense  métropole  s'augmentant 
journellement  de  297  âmes,  il  faudrait  con- 
struire deux  nouvelles  églises  par  semaine. 
Comme  il  ne  se  fait  rien  de  pareil,  ce  n'est 
pas  môme  le  paganisme,  qui  a  des  divinités, 
c'est  l'absence  de  culte  et  de  religion,  qui 
n'a  que  des  appétits  et  des  passions,  dont  la 
nuit  gagne  Londres  et  l'envahit  comme  une 
tache  d'huile.  «  Je  me  souviens,  écrivait,  il  y 
a  longtemps,  Macaulay,  que  Adam  Smith  et 
Gibbon  nous  avalent  dit  que  plus  jamais  la 
civilisation  ne  serait  détruite  par  les  bar- 
bares. Le  déluge,  disaient-ils,  ne  reviendrait 
plus  submerger  la  terre,  et  leur  raisonne- 
ment paraissait  juste,  car  ils  comparaient  la 
force  immense  de  la  partie  civilisée  du 
monde  avec  la  faiblesse  de  la  partie  restée 
sauvage,  et  ils  demandaient  d'où  viendraient 
ces  Huns  et  d'où  viendraient  ces  Vandales 
qui  détrairaient  de  nouveau  la  civilisation. 
Hélas  1  ils  n'ont  pas  vu  que  la  civilisation 
elle-même  pourrait  enfanter  les  barbares  qni 
la  détrairaient;  ils  n'ont  pas  vu  que, au  cœur 
même  des  grandes  capitales,  dans  le  voisi- 
nage immédiat  des  palais  splendides,  et  des 
églises,  et  des  théâtres,  et  des  musées,  le 
vice  et  l'Ignorance  et  la  misère  pourraient 
produire  une  race  de  Huns  plus  sauvages 
que  ceux  que  commandait  Attila,  et  de  Van- 
dales plus  âpres  à  détruire  que  ceux  qui 
suivaient  Genséric.  > 

La  mort  de  M««  Blavatsky,  la  fondatrice  de 
ta  Société  théosophique,  a  ramené  dans  les 
jouraaux  la  controverse  dont  cette  femme 
étrange  fut  l'béroine,  et,  par  sa  faute,  la  vie- 
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time  en  1884.  Elle  a  prétendu  remettre  en 
honneur  la  connaissance  de  certaines  forces 
occultes,  laquelle  était  autrefois,  d'après  elle, 
le  patrimoine  commun  de  tous  les  hommes, 
mais  n'est  plus  en  possession  que  de  quelques 
sages  Thibétains;  l'un  d'eux,  Koot  Hoomi 
Lai  Singb,  —  on  peut  tout  attribuer  à  qui 
s'appelle  ainsi,  —  aurait  été  le  maîire  de 
M"*  Blavatsky,  qui  aurait  passé  plusieurs 
années  à  son  école  au  Tbibet.  Des  gens  bien 
informés  oni  dit  que  ce  séjour  au  Tbibet  éuit 
là  pour  voiler  toute  une  phase  de  la  vie  aven- 
tureuse de  M'»*  Blavatsky,  qu'elle  avait  inté- 
rêt à  cacher.  Ils  ne  se  trompaient  point.  «  Que 
cette  page,  a-t-elle  écrit,  soit  déchirée  du 
livre  de  ma  vie.  Mes  parents  m'ont  fait  jurer 
que  je  n'en  parlerais  jamais,  et  j'ai  tenu  ma 
promesse.  »  Par  égard  pour  sa  famille,  ceui 
qui  avaient  les  pièces  en  main,  ne  les  ont  pas 
divulguées,  mais  ils  l'ont  mise  au  défi  de 
prouver  la  réalité  de  son  s^our  chez  les 
Mahatmas  du  Tbibet 

Koot  Hoomi  Lai  Singb  apparaissait  aux  ini- 
tiés par  la  voie  astrale.  Il  envoyait  des  com- 
munications d'une  façon  miraculeuse,  dont 
une  lettre  de  M"»*  Blavatsky  livre  le  secret  : 
c  Je  vous  prie  d'envoyer  l'incluse  d'une  façon 
miraculeuse.  >  On  n'est  pas  plus  cynique  ou 
plus  niais.  Le  journal  qui  dévoila  aux  Indes 
les  impostures  nombreuses  de  M""*  Blavatsky, 
s'exprima,  pour  l'arracher  à  un  mutisme 
qu'elle  attribuait  à  son  dédain  des  accusa- 
teurs, de  telle  sorte  qu'un  procès  en  diffama- 
tion lui  était  des  plus  faciles  à  intenter,  et 
même  paraissait  indispensable.  Elle  se  dé- 
roba. La  théosophie  ne  se  releva  pas  du  coup 
aux  Indes,  mais  M"«  Blavatsky  savait  son 
monde  et  que  la  curiosité  des  choses  invi- 
sibles pique  bien  des  gens  en  Europe;  elle  y 
vint  chercher  des  disciples  et  en  trouva  à 
Paris,  à  Londres.  Me  trouvant  à  Paris  récem- 
ment, je  suis  allé  au  local  de  l'union  théiste, 
qui  s'occupe  aussi  de  communications  avec 
les  esprits,  quoiqu'elle  prétende  célébrer  un 
<  culte  rationnel.  »  Le  local  est  essentielle- 
ment un  magasin  d'ouvrages  sur  l'occultisme 


et  sciences  (?)  connexes.  Autour  de  la  table 
au  tapis  vert,  qui  doit  voir  se  réunir  les 
fidèles,  je  suis  resté  seul,  à  rbeore  indiquée, 
pendant  trois  quarts  d'heure  ;  «  noonsienr  le 
directeur  >  ne  venait  pas.  Un  vieux  commis 
qui  écrivait  dans  une  pièce  voisine,  éuii 
aussi  incapable  de  me  renseigner  sur  qncn 
que  ce  soit  que  Koot  Hoomi  Lai  Singb, 
quand  M»«  Blavatsky  n'écrivait  pas  poor 
lui.  Quelques  littérateurs  mènent  beancoop 
de  bruit  dans  la  presse  autour  de  ces  ma- 
nifesutions  spirites,  plus  que  religieuses; 
qu'est-ce  qu'une  religion  dont  les  fidèles  ont 
si  peu  de  ferveur  qu'ils  ne  célèbrent  pas  leor 
culte? 

Pour  en  revenir  à  M-«  Blavatsky,  un  jow^ 
naliste  de  Ulent,  M.  Sinnett,  adepte  convunco 
des  communications  de  la  propbétesse  avec 
le  monde  des  esprits,  a  présenté  d'elle  we 
apologie  dans  le  Review  of  Reviews  de  juin. 
Il  fait  bon  marché  des  petits  tours  on  trocs 
que  des  adeptes  moins  intelligents  procla- 
maient des  miracles;  il  fait  bon  marché 
même  des  capacités  de  M'^  Blavatsky.  «  Sans 
doute,  écrit-il,  son  tempérament  exciuUe  ei 
son  jugement  étrangement  défectueux  pour  ce 
qui  touche  aux  affaires  prosaïques  de  la  vie, 
conduisaient  toujours  la  meille  danUyCxmo» 
l'appelaient  ses  amis^  dans  des  guêpiers.  >  — 
c  Son  intuition  spirituelle  et  ses  dons  de 
clairvoyance  étaient  compatibles  avec  une 
absolue  incapacité  de  juger  les  caractèrtîs 
à  la  manière  ordinaire,  >  écrit-il  encore, 
n'ayant  pas  l'air  de  se  douter  du  préjudice 
qu'il  cause  à  l'objet  de  sa  vénération.  Mais 
surtout  ce  qu'il  dit  de  l'enquête  qui  aboutit 
à  l'exécution  de  M-  Blavatsky  aux  Indes  est 
une  pitoyable  défaite  :  •  Une  revue  complète 
de  cette  désagréable  affaire  prendrait  trop  de 
temps  1  »  J'ai  pris  celui  de  comparer  les  allé- 
gations positives,  formulées  avec  preuves  à 
l'appui  contre  M—  Blavatsky,  avec  les  refou- 
lions tout  à  fait  vagues  et  conçues  en  termes 
généraux,  qu'en  donne  M.  Sinnett.  L'hésita- 
tion n'est  pas  possible  ;  M«»  Blavatsky  s'est 
rendue  coupable  d'imposture.  Consciemment 
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on  non?OQ  plutôt coopable  ou  non?  Le  jésaite, 
pour  qui  la  fio  jostifle  les  moyens,  ne  croît 
pas  être  coapable,  eommettant  une  vilenie  au 
profit  de  de  la  bonne  canse.  La  discussion  de 
ce  point  nous  entraînerait  trop  loin. 

n  reste  cependant  que  M"'*  Blavatsky  a  eu  et 
a  des  adhérents.  Ce  n'est  certes  pas  le  charme 
de  sa  personne  qui  les  lui  a  conquis.  Affligée 
d'aoe  obésité  monstrueuse  (elle  s*appelaitelle- 
mème  on  hippopolame),  elle  n*ayait  aucune 
grâce  extérieure.  Elle  avait  de  Timagination, 
Tesprit  d*intrigue,  le  goût  des  aventures,  le 
désir  da  pouvoir.  Elle  a  habilement  misa  pro- 
fil la  passion  de  Tau  delà,  exaspérée  chez  nos 
eoolemporains  par  l'échec  et  le  succès  à  la 
fois  des  doctrines  matérialistes  et  pessimistes; 
elle  a  affirmé  savoir  où  d'autres  disent  con- 
jecturer. En  fallait-il  davantage  pour  s'atta- 
cher ces  esprits  faibles  qu'une  ignorance  au- 
dacieuse et  sûre  de  soi  satisfait  bien  mieux 
qu'une  science  modeste  ou  une  foi  réservée? 

M.  Stead,  le  brillant  éditeur  de  la  Review 
of  Reviews,  donne  un  bon  exemple  à  ses 
confr^es  qui  réussissent.  Malheureusement, 
chez  les  journalistes  comme  chez  le  commun 
des  hommes,  la  vertu  n'est  pas  toujours  ré- 
compensée, et  elle  n'est  pas  à  même  de  faire 
des  largesses,  la  pauvrette.  Celles  de  M.  Stead 
sont  magnifiques.  Il  va  servir  gratuitement 
sa  revue  à  tous  les  missionnaires,  catholiques 
ou  protestants,  en  activité  au  dehors  ;  aux 
officiers  et  équipages  de  tous  navires  com- 
missionnés  de  Sa  Majesté,  à  raison  de  trois 
exemplaires  par  vaisseau,  ou  d'un  exem- 
plaire par  cent  hommes  d'équipage  ;  aux  salles 
de  lecture,  dans  les  casernes  et  les  camps, 
suivant  la  même  proportion  ;  aux  officiers  et 
équipages  des  vaisseaux  qui  font  le  trafic  ré- 
gulier entre  les  difiérentes  parties  de  l'empire 
britannique,  six  exemplaires  par  steamer; 
aux  salies  de  lecture  des  casernes  de  po- 
lice, un  exemplaire  par  poste;  aux  gar- 
diens des  phares.  Bien  entendu,  seuls  les 
enfants  d'Albion  sont  admis  à  la  distribution. 


Sous  l'inspiration  de  cet  habile  pilote,  ou 
de  ce  profond  politique,  qui  a  nom  Rainy^ 
rassemblée  générale  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse 
a  voté  une  résolution  concernant  la  confes- 
sion de  foi  et  l'inspiration  des  Ecritures,  qui, 
si  elle  ne  donne  pas  satisfaction  aux  intransi- 
geants de  la  droite,  rassure  les  craintifs  et 
bride  les  fougueux. 
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Lb  Toub  d'Orient.  Impressions  de  voyages 
en  Egypte,  Terre  Sainte,  Syrie,  Phéuicie  et 
à  Constantinople,  par  Tk,  RoUer,SLncien  pas- 
teur. -—  Lausanne,  Georges  Bridel  et  C**. 

C'est  un  art  de  voyager  de  manière  à  bien 
voir  les  pays  qu'on  visite,  à  en  comprendre 
les  caractères  distinctifs,  à  saisir  la  physio- 
nomie des  lieux  et  des  habitants  ;  et  c'est  un 
autre  art  de  savoir  raconter  un  voyage  d'une 
façon  vivante  et  captivante  pour  l'esprit  des 
lecteurs.  M.  Roller,  il  le  laisse  entendre  lui- 
même,  n'en  est  plus  à  ses  débuts  dans  la 
carrière  du  voyagerr,  et  il  a  acquis  depuis 
longtemps  ce  précieux  talent  de  bien  ob- 
server et  de  bien  décrire  les  choses  qu'il 
voit.  Son  tour  d'Orient,  à  travers  l'Elgypte,  la 
Terre  Sainte,  la  Syrie  et  jusqu'à  Constanti- 
nople, laisse  les  lecteurs  sous  cette  impres- 
sion qu'ils  ont  affaire  à  un  homme  réelle- 
ment expert  dans  l'art  dont  nous  parlons. 

Notre  littérature  possède,  sans  doute,  sur 
ces  contrées  célèbres,  nombre  d'ouvrages 
plus  complets,  plus  scientifiques,  plus  classi- 
ques, en  un  mot,  et  notre  auteur  en  est 
pleinement  convaincu  ;  aussi  ne  nous  offre-t- 
il  pas  son  livre  comme  destiné  à  prendre  la 
place  de  ses  illustres  devanciers.  Mais  il  sait 
que  beaucoup  de  gens  voudraient  bien  avoir 
les  moyens  de  faire  aussi  leur  tour  d'Orient, 
et  U  veut,  tout  en  montrant  que  la  chose 
n'est  plus  si  difficile,  remplacer  le  voyage 
réel  par  ses  récits  pleins  de  saveur  el  d'in- 
térêt. De  plus,  l'auteur  a  pris  soin  de  se  pré- 
parer à  l'avance  à  profiter  de  son  expédition, 
et,  à  cette  hitention,  il  a  refait  quelques 
études  d'histoire  et  de  géographie,  de  ma- 
nière à  pouvoir  compléter  et  contrôler  les 
réflexions  et  les  conclusions,  auxquelles  il 
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est  conduit  par  la  vue  des  lieux  qu'il  visite. 
L'homme  instruit,  l'artiste,  le  croyant,  car 
M.  Roller  est  tout  cela,  se  révèlent  tour  à  tour 
dans  ces  pages^  écrites  sous  l'inspiration  du 
moment,  mais  soigneusement  revues  au  re- 
tour. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  plus  de 
détails  sur  ce  bel  ouvrage,  —  d'ailleurs  on 
ne  saurait  analyser  un  tel  livre,  —  et  nous 
devons  nous  borner  à  dire  à  ceux  qui,  en- 
chaînés à  leur  poste  par  leurs  devoirs  et 
leurs  occupations,  tournent  parfois  leurs  pen- 
sées vers  ces  pays  si  riches  en  souvenirs, 
sans  avoir  l'espoir  de  jamais  aller  les  visiter: 
Faites  du  moins  pour  vous  consoler  le  tour 
d'Orient  avec  M.  Roller,  vous  en  reviendrez 
sans  fatigue  et  sans  dépenses,  et  cependant 
heureux  et  enrichis.  p.  vautobr. 

Les  Prières.  Poésies  par  Raymond  Février, 
—  Paris,  FIschbacher,  1890. 

M.  Raymond  Février  vient  d'enrichir  la 
littérature  religieuse  d'un  ouvrage  d'une  très 
réelle  valeur.  Une  élévation  soutenue  de  la 
pensée,  des  aspirations  généreuses,  une 
grande  expérience  chrétienne  et  psycholo- 
gique, voilà  des  qualités  qui  font  recomman- 
der un  livre.  On  pourrait  cependant  chercher 
querelle  à  M.  Février,  à  propos  des  vers  où 
il  nie  l'efficacité  de  la  prière  dans  le  domaine 
physique.  Certainement  Dieu  ne  peut  exau- 
cer toutes  nos  demandes  capricieuses,  et  son 
Intervention  conserve  toujours  un  caractère 
spirituel.  Mais  les  évangiles  et  l'expérience 
offrent  plus  d'un  exemple  d'exaucement 
dans  le  monde  concret.  Heureusement  le 
poète  n'est  pas  toujours  très  conséquent  avec 
son  principe,  sinon  ses  Prières,  qui  ont  déjà 
une  tendance  marquée  à  la  méditation,  ne 
mériteraient  plus  guère  ce  titre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme,  M.  Février  a 
des  qualités  solides  :  il  use  avec  bonheur  de 
rythmes  variés  et  harmoniques,  malgré 
<]uelques  vers  un  peu  lourds.  Il  a  du  souffle 
et  de  la  hardiesse,  trop  de  hardiesse  même 
dans  certaines  expressions,  certaines  images 
qui  flrisent  le  ridicule.  Les  rimes  sont  riches, 
mais  d'une  richesse  un  peu  banale. 

On  n'a  jamais  de  surprises,  et  comme  les 
mêmes  mots  reviennent  presque  toujours 
ensemble,  en  arrivant  à  la  fln  du  volume  on 
sait  d'avance  que  paternel  rimera  avec  étet^ 
nel,  anges  avec  fanges,  et  immatériel  avec 


ciel.  Puis  le  poète  affectionne  trop  les  rimes 
en  mmt.et  celles  en  ton,  qui  ne  valent  pas 
mieux.  Mais  le  principal  reproche  à  lui  faire, 
c'est  l'abus  des  épitbètes.  Je  sais  bien  qu'elles 
sont  à  la  mode  aujourd'hui  ;  encore  faufil 
qu'elles  disent  quelque  chose  et  aient  un  bat 
autre  que  de  remplir  le  vers.  Qu'est-ce,  par 
exemple,  que  :  «  un  tableau  divin,  grandiose, 
charmant?  >  Que  dire  des  c  suaves  ten- 
dresses >  de  Dieu,  et  du  t  suave  attrait  des 
sublimes  accents?  »  De  telles  taches  sont 
d'autant  plus  regrettables  qu^elles  viennent 
gâter  parfois  des  strophes  d'une  grande 
beauté  et  des  élans  admirables  de  douleur 
ou  de  confiance. 

Les  Poésies  diverses  qui  terminent  le  re- 
cueil sont  moins  fortement  pensées  que  les 
Prières.  Mais  on  y  trouve  de  la  facilité,  de  la 
grâce  et  un  sentiment  délicat  de  la  nature. 

Malgré  ces  quelques  réserves,  on  lira  ce 
livre  avec  intérêt»  et  il  faut  savoir  gré  à 
M.  Février  de  mettre  son  art  au  service  de 
sujets  élevés  et  chrétiens.  b.  v. 

L'Armée  du  salut  et  les  Eouffis,  par 
D.  Lortsch,  pasteur  de  l'E^Iîse  libre  de 
Nîmes.  —  Nîmes,  chez  l'auteur;  Mazamet, 
administration  de  VEclaireur.  Brochure 
de  24  pages. 

Voilà  d'excellente  polémique  chrétienne, 
et  nous  pouvons  recommander  sans  réserve 
cet  opuscule  substantiel  à  ceux  que  préoc- 
cupe la  question  assez  complexe  du  salur 
tisme.  n  a  ses  côtés  séduisants,  qui  précisé- 
ment ne  sont  pas  tous  les  meilleurs  ni  les 
plus  légitimes.  L'auteur  le  montre  par  un 
examen  très  attentif  et  une  discussion  serrée 
à  laquelle  il  nous  semble  difficile  de  ré- 
pondre. Il  commence  par  un  exposé  de  la 
méthode  apostolique,  cela  domine  tout  le 
sujet,  et  le  vif  contraste  entre  cette  méthode 
et  celle  de  t  l'Armée  du  salut  >  prépare  le 
lecteur  à  toutes  les  critiques  subséquentes. 
La  stricte  impartialité  de  l'autetir,  sa  préoc- 
cupation constante  de  rendre  justice  à  ceux 
qu'il  attaque  et  de  ne  pas  ménager  la  vérité 
à  ses  amis,  augmentent  encore  l'impression 
reçue.  Aussi  souhaitons-nous  à  cette  bro- 
chure la  diffusion  la  plus  laiige  possible. 

CR.  LUIGI. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÉLIQUE 


ÉTUDE  BIBLIQUE 


La  soif  de  la  justice. 

Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  aoif 
de  la  justice,  car  ils  seront  rassasiés  ! 

CMat.  V,  6.) 

Qu'est-ce  que  la  justice  ?  Elle  consiste 
à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  La 
faim  et  la  soif  de  la  justice,  c'est  le  dé- 
sir de  la  justice.  Jésus  promet  à  ceux 
qui  réprouvent,  le  bonheur  du  rassasie- 
ment. Nous  connaissons  tous  le  bien- 
être  qu'on  ressent  à  être  rassasié,  quand 
on  a  faim  ;  à  être  désaltéré,  quand  on  a 
soif.  Rien  de  plus  facile,  pour  saisir  la 
pensée  de  Jésus,  que  de  transposer 
nos  souvenirs  du  physique  au  moral  : 
c'est  un  bonheur  de  désirer  la  justice, 
car  ce  désir  est  assuré  d'être  satisfait. 

Tout  simple  qu'est  l'Evangile,  il  est 
plus  profond  que  nous  n'avons  parfois 
intérêt  à  le  penser.  Nous  transformons 
peut-être  cette  parole^  comme  d'autres, 
en  une  recette  trop  élémentaire,  en  une 
sorte  de  mot  de  passe,  que  nous  n'exa- 
minons pas,  que  nous  adoptons  pour 
nous-mêmes,  que  nous  donnons  aux 
hommes,  sans  nous  y  arrêter.  Je  vou- 
drais en  montrer  l'austère  et,  à  certains 
égards»  effrayante  grandeur  et  la  com- 
plication. 

AOUT   1891. 


Vous  désirez,  dites-vous,  la  justice. 
Qui  ne  la  désire  parmi  les  âmes  un  peu 
hautes,  honnêtes?  Et,  parmi  les  autres, 
quand  l'intérêt  ne  gouverne  pas  sans 
trop  d'impudeur,  qui  ne  désire  la  justice 
en  parole  au  moins?  Laissons  de  côté 
ceux  qui  ne  la  désirent  qu'ainsi.  Ils 
commettent  une  injustice  au  premier 
chef,  ils  infligent  un  sanglant  outrage 
à  la  justice.  La  promesse  de  notre  texte 
n'est  pas  pour  eux,  il  y  a  pour  eux  des 
menaces. 

Je  m'adresse  à  ceux  qui  désirent  la 
justice.  Il  va  de  soi,  disent-ils,  que  nous 
la  désirons.  Savez-vous  bien  tout  ce  que 
vous  désirez  en  ayant  ce  noble  désir? 
Faites-en  le  compte. 

Vous  avez  d'abord  à  être  justes  envers 
vous  -  mêmes .  Envers  nous  -  mêmes  ? 
Parfaitement.  N'êtes-vous  pas  des  créa- 
tures de  Dieu,  faites  à  son  image?  N'y 
a-t-il  pas  en  vous,  latent,  l'homme 
nouveau,  la  nouvelle  créature?  Vous 
avez,  pour  commencer  par  là,  un  corps 
qui  est  le  temple  du  Saint-Esprit,  et  une 
nature  qui  doit  être  faite  participante 
de  la  divinité.  Tout  en  vous,  l'esprit, 
l'àme  et  le  corps,  doit  être  gardé  pur  et 
sans  reproche  jusqu'au  jour  de  la  ve- 
nue du  Seigneur.  Or,  depuis  ce  matin, 
depuis  le  moment  où  vos  yeux  se  sont 
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ouverts  à  la  lumière,  jusqu'à  cette  heure 
où  vous  lisez  ces  lignes,  vous  êtes-vous 
respecté  vous-même,  avez-vous  respecté 
votre  corps,  votre  âme?  N'avez-vous 
ni  surmené,  ni  choyé  l'un,  ni  souillé, 
ni  exalté  l'autre?  Vous  étes-vous  traité 
comme  vous  demanderiez  à  un  autre 
homme,  ou  à  une  autre  femme  de  vous 
traiter?  Vous  considérant  personnelle- 
ment comme  un  prêt  fait  à  vous-même 
par  Dieu,  pouvez-vous  dire  :  j'ai  été  un 
bon,  scrupuleux,  fidèle  et  probe  admi- 
nistrateur? 

Vous  désirez  la  justice.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  vous-mêmes,  c'est  aux 
autres  que  vous  la  devez.  Il  faut  être 
juste  envers  tout  le  monde  :  envers  ceux 
de  sa  famille,  avec  qui  l'on  se  dispense 
souvent  des  égards  que,  soit  par  peur, 
soit  par  calcul,  on  a  pour  des  étrangers  ; 
envers  ses  inférieurs,  qu'on  est  tenté  de 
pressurer;  envers  ses  supérieurs,  qu'on 
aime  à  dénigrer;  envers  des  gens  qui 
vous  sont  antipathiques;  envers  ses  en- 
nemis même,  j'entends  ceux  qui  se  sont 
constitués  nos  ennemis  par  leurs  pro- 
cédés malveillants ,  injustes  à  notre 
égard.  Avez-vous  été  juste  aujourd'hui 
avec  tous  ceux  que  vous  avez  ren- 
contrés? Vous  n'avez  pas  sur  la  con- 
science une  lettre  injuste,  préparée  pour 
la  poste  avant  de  prendre  cette  lecture  ? 
Vous  ne  nourrissez  pas  en  ce  moment 
une  vieille  rancune,  qui  vous  a  déjà 
inspiré  quelque  réflexion  injuste,  dès 
que  votre  imagination  vous  a  représenté 
les  traits  de  celui  ou  de  celle  qui  en  est 
l'objet? 

Vous  désirez  la  justice.  Il  la  faut  dé- 
sirer non  seulement  envers  vous-mêmes 
et  envers  le  prochain,  mais  aussi  envers 
Dieu.   La  justice  à  l'égard  de  Dieu  f 


Rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû  !  tout, 
oui,  tout  ce  qui  lui  est  dû  t  II  n'y  a  pas 
de  possibilité  d'atténuation,  pas  d'arran- 
gement à  conclure,  de  marchandage  à 
tenter  ici.  La  justice  suprême  est  in< 
finie;  elle  n'admet  pas  les  intermit- 
tences, les  à  coup,  ni  les  compromis- 
sions; elle  n'admet  que  l'intégrité,  la 
continuité.  Rien  ne  la  satisfait  que  la 
perpétuité.  Cette  justice  nous  dépasse  de 
tous  les  côtés.  Sans  doute,  elle  ne  de- 
mande pas  à  l'homme  ce  qu'elle  de- 
mande à  l'ange,  mais  enfin  elle  exige 
tout  l'homme  de  l'homme,  elle  le  de- 
mande tout  entier.  Il  faut  qu'il  glorifie 
Dieu  dans  son  corps  et  dans  son  esprii, 
qui  lui  appartienent.  Qui  osera  mettre 
en  regard  de  cette  règle  inviolable,  de 
cette  loi  dont  l'incorruptibilité  fait  l'es- 
sence et  la  majesté,  sa  vie  d'où  surgis- 
sent des  monceaux  de  monstrueuses 
injustices  ?  Les  vies  humaines  et  la 
justice  divine  devraient  se  confondre 
comme  deux  lignes  tirées  d'un  même 
point  à   un  autre   même  point.  Que 
d'écartements  entre  les  unes  et  l'autre  ! 
Les  vies  humaines  et  la  justice  divine 
devraient  se  couvrir  comme  un  calque 
couvre  un  dessin.  Partout  le  décalque 
court  à  côté  du  dessin. 

Désirer  la  justice  envers  soi-même,  le 
prochain,  et  Dieu,  c'est  donc  une  chose 
plus  vaste  qu'on  ne  se  l'imagine  commu- 
nément, et  ce  désir  de  la  justice,  qui 
n'est  point  une  petite  chose,  quand  on 
considère  l'étendue  et  l'importance  de 
ses  objets,  n'est  point  davantage  une 
bagatelle,  si  l'on  prend  garde  aux  con* 
statations  auxquelles  il  nous  oblige.  Pris 
au  sérieux,  ce  désir  est  d'une  grande 
envergure,  et  aussitôt  devenu  noble  et 
immense,  il  devient  aussi  douloureux 
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qu'immense^  car  il  nous  donne  la  con- 
science d'un  vide  que  son  élan  même 
Doos  découvre  en  nous. 

Yous  désirez  la  justice  au  sens  vaste, 
vrai,  indiscutable  que  nous  avons  dit. 
Mais  quel  est  donc  le  malheur,  la  fatalité 
qui  pèse  sur  vous  ?  Vous  voulez  et  vous 
ne  voulez  pas,  ou  bien  vous  voulez  et 
vous  ne  pratiquez  pas.  Vous  voulez  vous 
acheminer  vers,  les  sommets  radieux  de 
la  justice,  et  un  poids  qui  se  trouve  at- 
taché à  vous,  vous  retient  dans  les  bas- 
fonds  de  l'injustice.  Dans  tous  vos  efforts 
vers  la  justice,  vous  retrouvez  cet  acquis 
d'injustice,  comme  dans  tout  liquide 
versé  dans  un  vase  imprégné  d'un  acide 
puissant,  on  retrouve  la  néfaste  sub- 
stance. Le  désir  vrai,  entier  de  la  jus- 
tice s'aiguise  par  l'absence  de  cette  jus- 
tice, qu'il  vous  amène  à  constater.  Il 
vous  creuse,  comme  dit  l'expression  fa- 
milière, et,  creusant  votre  âme,  y  pro- 
duisant un  vide  par  le  souhait  de  tout  ce 
qui  pourrait  la  remplir,  il  devient  une 
souffrance,  un  tourment,  une  passion. 

n  y  a  plus  :  désirant  la  justice  en  vous, 
vous  la  désirez  autour  de  vous.  Si,  de 
constater  qu'elle  vous  manque,  vous 
afflige,  vous  devez  être  triste  de  voir 
combien  elle  manque  dans  le  monde,  de 
sorte  que,fussiez-vous  pour  votre  compte 
juste  comme  Lot,  ou  chrétien  comme 
saint  Paul,  vous  ne  pourriez  vous  empê- 
cher d'afOiger  votre  âme,  comme  celui-ci 
à  Athènes,  comme  celui-là  à  Sodome. 
Notre  monde  est  plongé  dans  l'injustice. 
On  applique  à  la  société  humaine  des 
lois  qui  sembleraient  ne  devoir  s'appli- 
quer qu'aux  animaux  sauvages.  On  va 
répétant  que  la  concurrence  est  l'âme 
du  commerce,  des  affaires,  de  la  société, 
de  tout.  La  concurrence,  c'est-à-dire,  la 


lutte,  la  spoliation,  l'écrasement,  les 
ruses,  les  traîtrises,  l'injustice.  On  ne  se 
doute  pas  de  Ténormilé  qu'on  dit,  parce 
que  nos  sociétés  ont  vécu  sur  cet  axiome, 
en  attendant  qu'elles  en  meurent,  s'il 
n'y  est  porté  reqfiède.  La  concurrence, 
c'est-à-dire,  l'injustice,  voilà  la  loi  re- 
connue, acceptée  pour  les  transactions, 
qui  comprennent  la  plus  grande  partie 
de  notre  vie  sociale  t  Est-ce  assez  affli- 
geant pour  ceux  qui  désirent  la  justice 
et  ont  un  esprit  fraternel  ? 

Pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
en  Amérique,  les  patriotes  refusèrent  de 
boire  du  thé  anglais,  à  leur  grand  désa- 
grément, pour  ne  pas  payer  des  taxes 
qu'ils  estimaient  injustes.  Pendant  la 
guerre  de  la  sécession,  des  personnes  se 
sont  abstenues  de  se  servir  de  sucre  ou 
d'étoffes  de  coton  venant  d'Amérique, 
pour  ne  pas  tremper  dans  l'injustice 
commise  envers  les  millions  de  nègres 
qui  cultivaient  dans  l'esclavage  la  canne 
à  sucre  et  le  cotonnier.  Il  n'est  pas  tou- 
jours possible  de  dégager  ainsi  sa  res- 
ponsabilité. Chez  quel  commerçant, 
même  honnête,  pourrait-on  être  bien 
sûr  de  ne  pas  être  complice  de  quelque 
fraude,  avec  le  système  de  falsification 
universelle  qui  prévaut  maintenant? 

Aussi  l'exploitation  de  l'homme  par 
l'homme,  cette  fureur  de  passer  par- 
dessus le  corps  les  uns  des  autres,  d'ar- 
river chacun  avant  tous  les  autres, 
même  à  leur  dam,  ces  injustices  aux- 
quelles nous  sommes  indirectement  et 
inévitablement  mêlés,  desquelles  nous 
sommes  involontairement  coupables  ou 
du  moins  complices,  sont  pour  tous  ceux 
qui  aiment  la  justice  un  continuel  sujet 
de  tourment.  Avec  cette  absence  de  jus- 
tice autour  d'eux,  ils  sentent  en  eux  la 
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privation  de  la  justice.  Ils  ressentent  la 
faim  et  la  soif  de  la  justice^  non  pas 
comme  on  se  sent  Tappétit,  qui  va  don- 
ner un  condiment  au  repas  dont  on  est 
sûr,  mais  comme  un  blessé  sur  le  champ 
de  bataille  sent  la  soif^  plus  cruellement 
que  ses  blessures;  comme  un  enfant 
malade,  à  qui  le  médecin  a  interdit  de 
boire,  sent  la  soif  ardente,  implacable, 
quand  il  vous  demande  de  Teau  en  gé- 
missant, et  que  vous  êtes  obligés  de  la 
lui  refuser.  C'est  avec  cette  ardeur,  que 
ceux  qui  désirent  la  justice  en  ont  faim  ; 
c'est  en  en  étant  ainsi  altérés  qu'ils  en 
ont  soif.  Croyez  bien  que  Jésus  savait  ce 
qu'il  faisait  et  disait  en  choisissant  ces 
termes  :  Avoir  faim  et  soif  de  la  justice  ; 
croyez  bien  qu'il  voulait  nous  con- 
vaincre de  la  tragique  étendue,  de  l'ar- 
deur cuisante  du  désir  de  la  justice  chez 
ceux  qui  en  ont  faim  et  soif. 

II 

C'est  quand  l'homme  en  est  arrivé  à 
ce  degré  du  désir  de  la  justice  qui,  par 
la  résolution,  l'insistance,  l'àpreté,  la 
passion  dans  le  désir,  mérite  le  nom  de 
faim  et  de  soif,  c'est  alors  que  vient  le 
rassasiement,  parce  que  celui-ci  est  prêt 
et  que  l'homme  y  est  prêt. 

Vous  avez  honte  de  ce  dépôt  d'injus- 
tice qui  est  au  fond  de  votre  être,  que 
vous  y  retrouvez  aussi  loin  que  vous  re- 
montez dans  le  passé;  vous  vous  en 
voulez  de  cette  absence  de  justice  dont 
Dieu,  les  autres  et  vous-même  vous 
avez  souffert  de  votre  part  ;  vous  rou- 
gissez de  cette  livrée  d'iniquité  que 
porte  votre  vie  :  Misérable  que  je  suis  I 
Cette  explosion  d'une  noble  indignation, 
d'une  sainte  douleur  vous  monte  du 
cœur  aux  lèvres....  Voici  Celui  qui  a 


porté  vos  péchéSj  qui  s'est  chargé  de 
votre  misère  morale,  du  fardeau  de  votre 
injustice.  Voici  Celui  qui  a  rapporté  au 
Père  céleste  dans  son  cœur  saint,  contrit 
et  froissé  le  cœur  de  l'humanité  contrit 
et  brisé.  Depuis  saint  Paul  jusqu'aux 
théologiens  de  nos  jours,  en  passant  par 
les  plus  grands  :  Anselme,  Thomas 
d'Aquin,  Luther,  Calvin,  ils  ont  tous 
essayé  d'expliquer  comment  cette  chose 
est  possible  :  l'expiation  de  nos  péchés. 
Ils  n'y  ont  pas  réussi.  Est-ce  étonnant, 
puisque  les  anges  eux-mêmes  se  pen- 
chent sur  cet  abîme  d'amour  sans  voir 
le  fond  du  mystère?  Il  faut  s'en  tenir  à 
la  simple  foi,  à  la  grande  parole  de 
saint  Paul  :  c  Jésus-Christ  nous  a  été 
fait  de  la  part  de  Dieu  justice  et  ré- 
demption ;  >  ou  à  la  Parole  de  Jésus  lui- 
même  :  c  Le  fils  de  l'homme  eèl  venu 
pour  mettre  sa  vie  en  rançon  pour  plu- 
sieurs.... »  C'est  le  bonheur. 

Votre  désir  de  la  justice  n'est  pourtant 
pas  calmé,  parce  que  vos  péchés  sont 
réparés,  expiés,  pardonnes,  effacés.  C'est 
déjà  un  grand  bonheur,  a  Oh  1  qu'heu- 
reux est  l'homme  dont  le  péché  est  cou- 
vert f  »  Que  je  serais  heureux,  ajoutez- 
vous,  s'il  était  extirpé  i  Vous  avez  faim 
et  soif  de  la  justice  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir,  comme  pour  le  passé. 
Vous  demandez  la  justice  tous  les  jours, 
à  chaque  heure,  dans  tous  vos  actesi 
dans  toutes  vos  pensées,  envers  Dieu  et 
envers  chacun  ;  une  justice  intacte,  im- 
maculée, franche,  d'ailleurs  libérale, 
large  d'intention  et  de  fait.  Votre  faim 
va  être  rassasiée,  c  Je  suis  le  pain  de 
vie,  >  dit  Jésus-Christ.  <  Ma  chair  est 
vraiment  une  nourriture,  et  mon  sang 
est  un  vrai  breuvage.  »  Il  va  se  commu- 
niquer à  vous.  C'est  lui  qui  s'installera 
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avec  tout  son  amour  dans  ce  cœur  où 
trône  tout  égoisme.  Devant  Tinjustice^ 
vous  ne  vous  sentirez  plus  seulement 
entraîné  par  une  impulsion  reçue,  mais 
retenu  et  détourné  par  une  impulsion 
acquise.  Vous  serez  enveloppé  d^une 
atmosphère  où  ne  pousseront  plus  sans 
la  moindre  difficulté  les  germes  du  mal, 
mais  où  s'épanouiront  les  fruits  de  l'Es- 
prit saint,  qui  s'appellent  :  la  justice,  la 
bon  lé,  la  tempérance,  la  piété,  c  Celui 
qui  boira  de  Teau  que  je  lui  donnerai, 
dit  Jésus,  n'aura  jamais  soif;  de  plus, 
J'eau  que  je  lui  donnerai  deviendra  en 
lui  une  source  d'eau  vive,  qui  jaillira  en 
vie  éternelle.  >  Outre  que  votre  soif  sera 
apaisée,  vous  deviendrez  une  source  de 
vie  morale  pour  les  autres.  C'est  le  dé- 
sert disparu  pour  faire  place  à  l'oasis. 
C'est  l'injuste  changé  en  juste.  C'est  le 
bonheur. 

Dans  votre  désir  de  la  justice,  vous 
désirez  ardemment  que  votre  vie  la  réa- 
lise. Mais,  comme  votre  vie  est  fort  loin 
de  l'idéal,  vous  voulez  voir  la  justice  ac- 
complie.dans  une  vie  qui  y  soit  absolu- 
ment consacrée,  qui  réalise  l'idéal.  Vous 
avez  besoin  de  voir  sur  cette  terre  le 
juste  par  excellence,  une  justice  sans 
tare  au  milieu  de  nos  souillures,  une  vie 
humaine  toute  sainte  dans  ce  monde 
corrompu,  afin  de  pouvoir  croire  à  votre 
conscience,  à  la  justice,  à  la  véracité  de 
Dieu  :  vous  allez  être  rassasié.  Le  voici, 
le  Juste.  En  vivant  avec  Jésus-Christ, 
vous  allez  vous  assurer  que  justice,  con- 
science, ce  ne  sont  point  de  vains  mots, 
des  mirages.  Plus  vous  vous  efiTorcerez 
de  conformer  votre  vie  à  la  sienne,  plus 
il  grandira  à  vos  yeux,  grâce  aux  loin- 
tains où  vous  resterez  par  rapport  à  lui, 
grâce  aux  hauteursoù  il  planera  par  rap- 


port à  vous,  tout  en  se  rapprochant  de 
vous  et  en  vous  rapprochant  de  lui. 
<  Jamais  homme  n'a  parlé  comme  cet 
homme  ;  i  —  €  je  ne  trouve  aucun  mal 
en  lui,  »  ces  expressions  et  d'autres 
semblables  ne  suffiront  bientôt  plus  à 
traduire  les  sentiments  d'admiration  que 
la  communion  avec  lui  vous  inspirera 
pour  lui.  c  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  » 
Voilà  comment  vous  en  arriverez  à  le 
saluer  dans  votre  reconnaissante  adora- 
tion. Ce  sera  un  intense  et  intime  bon- 
heur. 

Enfin,  vous  demandez  à  voir  un 
monde  où  règne  la  justice.  Le  Christ 
vous  l'offre.  Relisez  le  discours  sur  la 
montagne,  cette  glorification  des  débon- 
naires, des  pacifiques,  des  humbles. 
Voilà  le  monde  comme  il  le  veut,  comme 
il  l'organise,  le  monde  fraternel  et  juste. 
Comparez  le  monde  païen  au  monde 
chrétien.  Malgré  les  couches  de  sauva- 
gerie qui  s'épaississent  encore  sur  notre 
société,  une  efflorescence  de  bonté  et  de 
justice  a  paru,  qui  s'est  déployée  jusque 
sur  les  champs  de  bataille,  à  l'abri  de 
la  croix  de  Jésus.  C'est  comme  une  cul- 
ture bienfaisante  qui  prend  peu  à  peu 
possession  d'un  terrain  marécageux  d'où 
l'on  chasse  les  eaux.  Ce  travail  de  con- 
quête chrétienne  avance,  et  nul  ne  l'ar- 
rêlera.  Cela  prépare  les  nouveaux  deux 
et  la  nouvelle  terre,  où  la  justice  sera  la 
règle,  au  lieu  d'être  l'exception,  où  habi- 
tera la  justice.  Ce  sera  la  lumière  du 
jour  en  son  plein,  au  lieu  d'être  la  lu- 
mière diffuse  de  l'aube  annonçant  le 
jour.  Gains  du  passé,  espérances  de 
l'avenir  :  voilà  du  rassasiement,  voilà 
du  bonheur  plein  le  cœur  pour  les  affa- 
més de  justice. 
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Si  vous  vous  faisiez  illusion  sur  le  de- 
gré où  doit  arriver  votre  désir  de  la  jus- 
tice, pour  que  vous  arriviez  au  bonheur 
du  rassasiement,  Dieu  veuille  que  vous 
soyez  maintenant  détrompés;  que  vous 
vous  disiez  que  vos  caprices,  un  goût 
passager  pour  la  justice,  ne  sont  pas  la 
faim  et  la  soif  de  la  justice  et  n'obtien- 
dront pas  la  joie  du  rassasiement.  Dans 
le  domaine  spirituel,  comme  ailleurs, 
les  grandes  victoires,  les  grands  bon- 
heurs sont  au  prix  des  grandes  souf- 
frances. Approfondissez  votre  désir  de 
la  justice  :  Jésus -Christ  remplira  ce 
gouffre  de  sa  plénitude. 

Je  dirai  la  même  chose  à  ceux  qui 
connaissent  déjà  la  salutaire,  la  forte 
saveur  de  la  justice  du  Christ  :  vous 
n'en  sauriez  avoir  trop  grande  faim  ou 
trop  grande  soif,  parce  que  votre  désir 
ne  débordera  jamais  la  plénitude  di- 
vine; à  tout  désir  nouveau  Dieu  ré- 
pondra en  vous  communiquant  quelque 
grâce  nouvelle.  Heureux  donc  ceux  qui 
ont  faim  et  soif  de  la  justice  I 

H.  MOURON. 


QUESTIONS  MORALES  ET  SOCIALES 

Une  histoire  de  la  bienfaisance 
chrétienne  ^ 

Il  en  est  des  livres  comme  des  événe- 
ments, comme  des  hommes.  Les  uns 
passent  sans  laisser  de  trace,  les  autres 
exercent  une  influence  durable  et  pro- 
fonde. L'ouvrage  que  nous  voudrions 
résumer  ici  à  l'usage  de  nos  lecteurs 
est  de  ces  derniers,  et  il  y  aura  une 

«  DU  christUche  Liebesthàtigkeit  iHt  der  Refor- 
mations voQ  G.  Uhlhorn,  D'  Uieol.  Àbt  zu  Loccum. 
Stuttgart,  D.  Gundert. 


Utilité  réelle,  une  vraie  bénédiction  à 
exatniner  et  à  retenir  les  hautes  leçons 
qu'il  nous  fournit.  L'auteur,  M.  l'abbé 
Uhlhorn  (le  titre  d'abbé  désigne  dans 
certaines  contrées  de  l'Allemagne  une 
dignité  ecclésiastique  protestante)  n'est 
point  un  inconnu.  Ses  deux  volumes 
sur  l'histoire  de  la  bienfaisance  chré- 
tienne, suivis  de  celui  que  ces  lignes 
sont  destinées  à  faire  apprécier,  l'ont 
mis  au  rang  de  nos  premiers  théolo- 
giens, sans  compter  un  grand  nombre 
de  conférences  sur  divers  sujets,  trahis- 
sant une  vaste  érudition,  mariée  à  une 
piété  solide  et  profondément  évangé- 
lique.  Son  dernier  volume  est  consacré 
à  l'histoire  de  la  bienfaisance  chrétienne 
depuis  la  Réformation.  Il  avait  été  pré- 
cédé de  deux  autres  caractérisant  cette 
même  histoire  avant  la  Réformaiion. 
Ce  monument  grandiose  fait  de  science, 
d'informations  sûres  et  innombrables, 
de  patience  et  de  foi,  est  d'autant  plus 
digne  d'éveiller  l'intérêt  de  l'Eglise  con- 
temporaine qu'il  paraît  à  un  moment 
où  la  question  sociale,  c'est-à-dire  la 
solution  des  difQcultés  pendantes  entre 
les  patrons  et  les  ouvriers,  les  indus- 
triels et  les  employés,  les  riches  et  les 
pauvres,  tourmente  et  tient  à  la  gorge 
notre  vieille  Europe,  le  monde  entier. 

Montrer  à  notre  génération  mécon- 
tente de  son  sort,  impatiente  de  s'éman- 
ciper du  joug  séculaire  de  la  pauvreté, 
rongeant,  mais  non  plus  en  silence 
comme  naguère,  le  frein  de  sa  médio- 
crité, lui  montrer,  dis-je,  les  adoucis- 
sements que  pendant  dix-neuf  siècles, 
la  religion  du  Christ  a  répandus  sur  les 
plaies  sociales  des  générations  passées, 
n'est-ce  pas  là  une  tâche  éminemment 
actuelle  autant  qu'humanitaire?  C'est  à 
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la  réaliser  que  M.  Uhlhorn  s'est  attaché 
dans  son  ouvrage  et  spécialement  dans 
le  dernier  volume  qui  intéresse  parti- 
culièrement notre  époque.  Travail  pro- 
digieux, souvent  aride,  supposant  des 
lectures  considérables,  un  souple  ma- 
niement des  langues  classiques,  de 
plusieurs  dialectes  antiques  ainsi  que 
de  trois  ou  quatre  au  moins  de  nos  lan- 
gues modernes.  Le  lecteur  qui  essaierait 
de  contrôler,  pour  dire  le  moins,  les 
sources  innombrables  qu'^  dû  consulter 
Taateur  et  de  reviser  ses  matériaux, 
o'aurait  guère  la  persévérance  d'aller 
jusqu'au  t)out  de  l'examen  et  secouerait 
la  poussière  de  ses  pieds  contre  ces  do- 
cuments hiéroglyphiques  en  se  disant 
qu'un  Allemand  seul  peut  être  taillé  en 
vue  d'une  pareille  gymnastique  biblio- 
phile. Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Uhlhorn  n'a 
pas  reculé  devant  la  tâche,  et  il  l'a  ré- 
solue de  main  de  maître.  Bien  mieux  : 
en  habile  architecte,  il  a  su  dissimuler 
discrètement  ses  lourds  matériaux  sous 
l'élégante  structure  de  Tédiflce.  On  jouit 
des  résultats,  sans  être  incommodé  des 
moyens  par  lesquels  ils  ont  été  obtenus. 
Le  charme  du  voyage  en  fait  oublier 
les  fatigues.  Vous  parvenez  sans  autres 
efforts  que  ceux  d'une  lecture  atta- 
chante, assidue,  soutenue,  d'un  style 
alerte  et  vif,  au  bout  du  volume,  et  ce 
n'est  qu'alors  que,  jetant  un  coup  d'œil 
sur  la  liste  des  travaux  consultés  par 
l'auteur,  vous  vous  rendez  compte  de 
toutes  les  sueurs  que  votre  plaisir  a  coû- 
tées à  votre  cicérone.  Ce  mérite  est 
rare,  surtout  dans  la  littérature  scienti- 
fique allemande.  L'éloge  n'est  donc  pas 
déplacé.  Revenons  maintenant  en  arrière 
et  suivons  notre  guide  pas  à  pas,  étape 
par  étape. 


I 

La  première  partie  est  de  beaucoup 
la  moins  intéressante.  M.  Uhlhorn  n'y 
peut  rien.  C'est  le  propre  de  tout  ce  qui 
touche  à  la  stérile  scolastique  du  moyen 
âge  et  à  ses  institutions  artiQcielles 
d'engendrer  l'impatience  et  la  mélan- 
colie. Demandez-le  plutôt  aux  étudiants 
en  théologie,  condamnés,  bien  qu'ils  en 
aient,  â  parcourir  les  monotones  et  insi- 
pides c  sommes  >  d'un  Thomas  d'Aquin 
ou  de  tel  autre  docteur  du  moyen  âge. 
Mais  l'auteur  n'avait  pas  le  choix.  Bon 
gré  mal  gré,  il  a  dû  s'engager  jusqu'au 
bout  dans  ces  labyrinthes  de  cloîtres, 
d'ordres  monastiques,  de  corporations 
créés  par* le  catholicisme  du  moyen  âge 
pour  obvier  aux  inconvénients  du  va- 
gabondage et  de  la  mendicité,  disons 
mieux  :  pour  les  consacrer,  puisque 
avant  la  Réformation,  ces  plaies  de 
notre  époque  revêtaient  un  caractère 
religieux.  Aussi  toute  une  vermine  de 
mendiants  avait-elle  élu  domicile  dans 
l'épaisse  chevelure  de  la  société  d'alors. 
Non  pas  que  partout  on  accueillit  ces 
hôtes  incommodes  avec  la  même  urba- 
nité. Pour  s'en  débarrasser,  les  Anglais, 
toujours  radicaux  dans  leurs  mesures, 
avaient  édicté  des  lois  draconiennes, 
qui  menaçaient  de  la  flagellation,  de 
l'élimination  d'un  membre,  surtout  des 
oreilles,  enfln  de  la  pendaison,  les  pau- 
vres diables  qui  osaient  se  livrer  au 
métier  lucratif  de  la  mendicité.  En  Es- 
pagne, en  revanche,  ce  métier  devenait 
une  dignité,  un  titre,  une  distinction. 
On  ne  décorait  pas  encore  de  la  légion 
d'honneur,  mais  dans  les  romans  che- 
valeresques, le  mendiant  occupait  une 
place  en  vue.  On  comparait  avec  com- 
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plaisance  les  divers  modes  auxquels  les 
mendiants  avaient  recours  pour  capter 
la  libéralité  du  public,  c  Les  Flamands, 
dit  un  Espagnol,  font  révérence  sur 
révérence,  les  Zigœunes  harcèlent  les 
gens  de  leurs  obséquieuses  suppliques, 
les  Portugais  coulent  des  larmes  de 
crocodile,  les  Toscans  prennent  le  verbe 
haut,  les  Castillans  mettent  de  la  no- 
blesse à  recevoir  les  dons.  »  La  mendi- 
cité était  donc,  à  cette  époque- là,  deve- 
nue un  métier,  pour  ne  pas  dire  un 
art.  Les  faux  membres,  les  fausses 
plaies,  les  infirmités  simulées,  les  ulcè- 
res badigeonnés  étaient  à  Tordre  du 
jour  et  trompaient  les  médecins  les  plus 
sagaces.  Les  riches  eux-mêmes  s'esti- 
maient heureux  d'avoir  les  pauvres  à 
côté  d'eux  pour  leur  servir  un  jour  de 
portiers  à  l'entrée  des  tabernacles  éter- 
nels. Telle  était  la  confusion  des  notions 
religieuses  les  plus  élémentaires  qu'on 
attribuait  aux  riches  l'administration 
des  biens  temporels,  aux  pauvres  l'in- 
tendance des  célestes.  Aussi  le  pauvre, 
flatté  de  cette  aristocratie  à  rebours,  ne 
cherchait-il  pas  à  devenir  riche  et  por- 
tait-il, la  tête  haute,  ses  oripeaux,  qui 
étaient  ses  titres  royaux. 

Où  donc  faut-il  chercher  la  genèse 
d'un  tel  état  de  choses?  M.  Uhlhorn  la 
trouve  exclusivement  dans  les  précaires 
conditions  de  l'époque  et  dans  la  crise 
économique  violente  causée  par  la  tran- 
sition assez  brusque  qui  flt  succéder  le 
règne  de  l'argent  à  celui  des  valeurs 
naturelles.  Luther  rejetait  tout  le  mal 
sur  les  grondes  maisons  de  commerce 
qui  échangeaient  tout  l'or  des  pays 
contre  des  objets  de  luxe.  Francfort, 
avec  ses  foires,  est  à  ses  yeux  le  grand 
trou  par  où  l'or  de  la  nation  s'écoule 


vers  le  dehors.  Selon  El)erlin  de  Gûnz- 
burg,  l'oisiveté  et  la  fainéantise  sont  la 
grande  cause  de  la  crise.  Il  affirme  que 
€  sur  quinze  hommes,  c'est  à  peine  si 
un  travaille.  »  Loin  de  réagir  contre  ce 
triste  état  social,  l'Eglise  le  favorisait 
par  sa  doctrine  même.  En  enseignant 
la  supériorité  de  la  vie  contemplative 
sur  l'activité  pratique,  elle  donnait  à 
l'inaction  tout  ce  qu'elle  ôtait  au  travail. 
Elle  ne  proscrivait  la  mendicité  qu'en 
l'autorisant  à  se  mettre  à  son  service. 
Les  moines  mendiants  parcouraient  im- 
punément les  rues,  et  elle  délivrait  à 
saint  Alexis  un  certiflcat  de  sainteté 
pour  avoir  passé  des  années  à  se  cou- 
cher en  mendiant  à  la  porte  du  palais 
de  son  père.  Dans  cette  conception  erro- 
née de  l'Eglise  gisait  la  force  même  de 
la  mendicité,  sa  meilleure  apologie; 
elle  n'était  pas  considérée  comme  une 
chose  contre  nature,  mais  comme  un 
droit,  tandis  que  Taumône  ouvrait  les 
portes  du  ciel.  Personne  ne  paraissait 
songer  à  une  organisation  de  la  bienfai- 
sance publique. 

La  doctrine  de  Luther  sur  l'impuis- 
sance des  œuvres  à  favoriser  le  salul 
et  sa  prédication  de  la  grâce  modiAèrent 
radicalement  le  caractère  de  la  libéralité 
chrétienne.  Le  but  devient  la  cause.  Ce 
n'est  pas  pour  être  sauvé  qu'on  fait  Taa- 
mêne,  mais  parce  qu'on  est  sauvé.  Les 
œuvres  sont  la  conséquence,  non  plus 
la  condition  du  salut,  c  C'est  l'obéis- 
sance, ce  ne  sont  pas  les  œuvres,  dit 
Luther,  à  quoi  Dieu  a  égard.  Une  ser- 
vante qui  balaie  la  cour,  emporte  le 
fumier,  ou  un  domestique  qui,  par  de- 
voir également,  laboure  ou  voiture,  sont 
tout  droit  sur  la  route  du  ciel,  tandis 
que  tel  autre,  qui  néglige  sa  tâche  immé- 


—  345  — 


diate  pour  s'en  aller  courir  à  Saint-Ja- 
ques ou  à  l'église,  marche  droit  vers 
l'enfer.  Aussi  devons-nous  fermer  les 
yeux  et  ne  p<Rnt  nous  inquiéter  de  sa- 
voir si  les  œuvres  sont  petites,  grandes, 
honnêtes^  méprisables,  spirituelles,  cor- 
porelles, mais  envisager  uniquement 
l'obéissance  qui  consiste  à  les  accom- 
plir. Là  où  est  l'obéissance,  l'œuvre 
sera  bonne,  agréable  à  Dieu,  fût-ce 
même  de  soulever  un  brin  de  paille.  :» 
Aussi,  aux  yeux  de  Luther,  la  meilleure 
manière  de  pratiquer  l'aumône  est-elle 
de  servir  son  prochain  en  exerçant  fidè- 
lement la  vocation  qui  nous  a  été  con- 
fiée de  Dieu,  de  <  ne  tromper  personne 
en  vendant  des  marchandises  avariées, 
de  se  contenter  d'un  gain  modique  et  de 
ne  pas  rester  débiteur  d'un  seul  pfennig 
envers  qui  que  ce  soit,  t^  Cette  concep- 
tion est  également  celle  de  Mélanchton 
et  des  autres  réformateurs. 

Autre  différence  :  Le  moyen  âge  con- 
sidérait non  l'usage  légitime  des  biens 
de  ce  monde,  mais  le  renoncement  à  ces 
biens,  comme  le  moyen  de  parvenir  à 
la  perfection.  Quiconque  se  soulageait 
au  profit  de  l'Eglise  ou  d'un  cloître,  ou 
d'une  propriété,  ou  d'un  capital  se  créait 
par  là  même  un  mérite  dans  l'éternité. 
Luther,  au  contraire,  rétablit  le  droit 
de  la  nature  :  <  Avoir  de  l'argent,  dit-il 
dans  son  commentaire  des  béatitudes, 
des  biens,  des  terres  et  des  domestiques 
ne  saurait  constituer  en  soi-même  une 
injustice;  c'est  là,  au  contraire,  l'ordre 
voulu  de  Dieu.  y>  Même  différence  dans 
l'appréciation  de  l'idée  du  travail.  Selon 
Thomas  d'Aquin,  le  repos  contempla- 
tif est  supérieur  à  l'activité  pratique, 
Votium  au  negotium.  Aussi  la  mendi- 
cité, associée  à  la  vie  contemplative, 


était-elle  non  seulement  permise,  mais 
même  bien  vue.  Luther,  au  contraire, 
l'envisage  comme  un  péché.  Différence 
aussi  dans  la  notion  respective  de  la 
charité.  Le  moyen  âge  disputait  sur  les 
limites  de  la  charité  ;  Luther  n'en  voit 
d'autre  que  dans  la  charité  même,  qu'il 
considère  comme  étant  sa  propre  loi  et 
comme  susceptible  de  dicter  au  chrétien 
sa  conduite  dans  chaque  cas  particulier. 
<  Des  chrétiens  sont  des  frères;  l'un 
n'abandonne  pas  l'autre,  et  il  n'en  est 
aucun  qui  puisse  s'en  remettre  au  tra- 
vail d'un  autre,  tout  en  flânant  lui- 
même.  Et  si  le  cas  se  présentait,  ce  ne 
seraient  plus  des  frères  ;  ce  serait  alors 
à  l'autorité  d'agir  en  tirant  Tépée.  » 
Différence  encore  quant  aux  objets  de 
la  libéralité.  Dans  la  pensée  des  scolas- 
tiques,  un  don  attribué  à  une  église,  à 
des  images,  à  des  cloîtres  valait  infini- 
ment plus  qu'une  aumône  faite  à  des 
individus  isolés.  Luther,  au  contraire  : 
«  On  ferait  bien  de  donner  moins  pour 
des  églises,  des  autels,  des  vigiles,  etc., 
et  de  suivre  le  commandement  de  Dieu, 
en  donnant  avec  plus  de  luxe  aux  êtres 
vivants  qu'aux  églises  de  pierre  et  de 
bois.  )  Qu'on  se  rappelle  les  paroles  du 
Sauveur  :  a  Ce  que  vous  aurez  fait,  non 
à  des  églises,  mais  à  l'un  de  ces  petits, 
vous  me  l'aurez  fait  à  moi-même.  » 

Puis,  le  réformateur  expose  les  prin- 
cipes d'une  libéralité  bien  définie  et 
bien  ordonnée.  Chaque  commune  de- 
vrait pourvoir  aux  soins  de  ses  propres 
pauvres  et  éconduire  résolument  les 
vagabonds  étrangers,  les  moines  men^ 
diants,  etc.  A  la  tête  de  cette  entreprise 
devrait  se  trouver  un  administrateur  ou 
tuteur  des  pauvres,  en  connexion  étroite 
avec  le  pasteur  ou  le  conseil.  On  se  gar- 
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derait  d'une  générosité  excessive,  c  Ce- 
lui qui  veut  être  pauvre  ne  doit  pas 
devenir  riche.  »  —  c  Quiconque  ne  veut 
pas  travailler  ne  doit  pas  manger  non 
plus.  »  Telles  sont  les  grandes  lignes  de 
ce  programme  nouveau  conçu  par  la 
Réformation  dans  le  domaine  de  la  bien- 
faisance publique.  Si  l'impulsion  don- 
née par  Luther  eût  été  suivie,  nul  doute 
qu'elle  n'eût  transformé  la  physionomie 
sociale  de  l'Europe  protestante.  Hélas  I 
tes  disciples  devaient  oublier  trop  vite 
les  judicieux  conseils  du  maître  ! 

II 

La  tâche,  pour  les  réformateurs,  était 
d'autant  plus  ingrate  que  les  folles  dé- 
penses causées  par  les  constructions 
d'églises,  l'entretien  des  couvents  et  des 
oiolnes,  mais  surtout  les  indulgences 
avaient  saigné  à  blanc  non  seulement 
le  peuple,  mais  aussi  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie.  Le  Conseil  de.  la  ville  de 
Nuremberg  avait  sollicité  en  1484  une 
indulgence  aux  fins  d'agrandir  l'hôpitaL 
La  vente  de  l'indulgence  accusa  un  pro- 
duit net  de  20000  gouldes,  mais  les 
commissaires  se  hâtèrent  d'envoyer  l'ar- 
gent â  Rome,  et  la  ville  demeura  le  bec 
dans  l'eau,  sans  recevoir  un  seul  pfen- 
nig. En  1490,  nouvelle  indulgence;  avec 
un  [rapport  de  6S00  gouldes,  le  Conseil 
reçut  800  gouldes  ;  le  reste  fut  de  rechef 
dirigé  sur  Rome.  Aussi  l'irritation  contre 
l'Eglise  était-elle  parvenue  â  son  comble, 
aussi  bien  dans  le  peuple  que  dans  la  no- 
blesse. La  société  était  littéralement  épui- 
sée sous  l'effet  de  ces  ventouses  sans  On. 
Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Uhlhorn 
la  nomenclature  éloquente  de  toutes 
les  plaintes  qu'arrache  la  voracité  insa- 
tiable de  Rome  â  la  plupart  des  écrivains 


d'alors,  pour  comprendre  l'urgence  d'une 
réforme  de  la  chrétienté  c  de  la  tète  aux 
membres.  »  Tel,  comme  Eckbart  {zum 
Drùbel)^  s'écrie  :  c  Ils  ont  4ogé  Dieu  sous 
le  banc  et  mis  l'argent  dessus.  Que 
les  vieilles  femmes  accourent  à  l'autel 
comme  les  oies  â  la  rigole,  il  en  va  d'un 
prêtre  comme  du  chat  que  l'on  avait 
dressé  â  tenir  une  bougie  ;  qu'une  souris 
vint  à  passer,  le  chat  lâchait  la  bougie 
pour  courir  sus  à  la  souris.  Ainsi  nos  prê- 
tres interrompent  brusquement  leurs  dé- 
votions pour  courir  après  l'argent.  »  Tel 
autre,  dans  un  terrible  pamphlet  inti- 
tulé :  Quiconque  veut  apprendre  à  con- 
naître  ceux  qui  ont  appauvri  le  mande, 
quHl  lise  ce  libellCy  exclame  :  c  Ils 
déclarent  sauvé  celui  qui  leur  donne  de 
l'argent,  damné  celui  qui  ne  leur  en 
donne  point.  Ils  absolvent  de  tous  ses 
délits  quiconque  a  de  l'argent;  ils  n'en 
pardonnent  aucun  â  celui  qui  n'en  pos- 
sède pas.  Leur  dieu  terrestre  (le  pape)  a 
besoin  d'argent,  parce  que  c'est  on 
homme  de  guerre!  C'est  lui  qui  leur 
donne  l'exemple.  »  Plus  significative 
encore  est  la  supplique  des  pauvres 
d'Angleterre  au  roi  Henri  YIII,  plai- 
doyer ému  d'un  million  de  malades, 
d'indigents,  de  paralytiques,  d'impo- 
tents, foudroyant  réquisitoire  contre  la 
rapacité  de  Rome,  c  Le  royaume  pullule 
d'individus  inutiles  qui  pourraient  de 
leurs  bras  fainéants  travailler  comme 
des  boxeurs  et  qui  passent  leur  vie  à 
dévorer  la  fortune  publique.  Quiconque 
n'a  rien  â  offrir  â  ces  insatiables  saute- 
relles, est  aussitôt  taxé  d'hérétique.  Si 
les  prêtres  ont  le  pouvoir  d'arracher  les 
âmes  du  purgatoire,  pourquoi  donc  les 
y  laissent-ils  griller,  aussi  longteaips 
qu'on  ne  donne  point  d'argent  ?  » 
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L'excessive  irritation  que  ces  diverses 
cltalioDS  laissent  entrevoir  dans  le  cœur 
du  peuple  à  l'égard  du  catholicisme  ren- 
dait la  tâche  des  réformateurs  singuliè- 
rement difficile.  L'appauvrissement  était 
général.  I^s  vrais  indigents  n'étaient 
pas  les  mendiants,  mais  leurs  victimes. 
Trop  longtemps  abusé  par  les  moines, 
le  peuple  avait  perdu  toute  confiance  et 
se  désintéressait  rapidement  des  infor- 
tunes d'autrui,  d'autant  que  les  siennes 
allaient  croissant.  Les  vrais  pauvres 
perdaient  tout  ce  que  les  postiches 
avaient  gagné.  Il  fallait,  à  mesure  qu'on 
supprimait  les  ordres  mendiantSi  les 
remplacer  par  des  institutions  nouvelles 
ooosacrées  de  la  double  autorité  de  la 
eommune  et  de  l'Eglise.  Augsburg^  Nu- 
remberg, Strasbourg,  eurent  bientôt 
toate  une  organisation,  souvent  compli- 
quée et  défectueuse  encore,  mais  tou- 
jours plus  complète  de  la  libéralité  pu- 
blique. CEcolampade,  dont  les  vues 
renferment  encore  bien  des  obscurités 
et  des  lacunes,  fut  celui  de  tous  les  ré- 
formateurs qui  travailla  le  plus  à  ré- 
gulariser et  à  coordonner  l'œuvre.  On 
possède  de  lui  de  nombreux  essais  d'or- 
gaaisation  de  la  bienfaisance. 

Le  principe  dominant  de  ces  diverses 
entreprises  est  toujours  celui-ci,  que  la 
mendicité  est  un  abus,  une  maladie  so- 
ciale qui  ne  devrait  point  exister  parmi 
les  chrétiens.  La  conséquence  inévitable 
de  ce  point  de  vue  était  la  nécessité 
d'une  répression  légale  du  vagabondage 
et  de  ia  substitution  du  travail  à  l'au- 
mône. Ne  donner  qu'aux  infirmes  et  aux 
incapables,  et  fournir  de  l'occupation 
aux  désœuvrés,  les  y  astreindre,  au  be- 
soin, par  la  force,  telle  était  la  règle 
suivie  par  la  plupart  des  communes  qui 


avaient  adhéré  à  la  Réformation.  A 
Strasbourg,  le  Conseil  avait  confié  ia 
distribution  des  aumônes  à  un  directeur 
spécial  assisté  de  onze  aides  et  de  neuf 
bourgeois  honorables,  chargés  de  visiter 
trois  fois  par  an  tous  les  pauvres  de  la 
ville,  de  consulter  leur  situation  et  de 
les  secourir  ^elon  leurs  besoins.  Tous 
les  auteurs  protestants  contemporains 
louent  rinfiuence  exercée  par  cette  admi- 
nistration aussi  humaine  que  sage,  sur 
le  bien-être  et  la  prospérité  de  la  ville 
de  Strasbourg. 

L'une  des  plus  remarquables  entre- 
prises d'organisation  de  la  libéralité  pu- 
blique, nous  est  fournie  par  la  petite 
ville  saxonne  de  Leisnig.  En  1523,  tous 
les  ressortissants  de  cette  commune  con- 
clurent ensemble  une  c  alliance  frater- 
nelle, »  a  teneur  de  laquelle  ils  se  réser- 
vaient le  droit  d'élire  leurs  pasteurs,  en 
même  temps  qu'ils  s*engageaient  solen- 
nellement à  écouter  assidûment  la  Parole 
de  Dieu,  a  s'abstenir  des  blasphèmes,  de 
l'ivrognerie,  de  Tincontinence,  du  jeu  et 
à  combattre  le  paupérisme.  Tous  les 
revenus  ecclésiastiques  devaient  aboutir 
à  une  c  caisse  commune  »  et,  au  besoin, 
être  augmentés  d'un  impôt  général  pro- 
portionné aux  revenus  ou  à  la  fortune 
de  chaque  citoyen.  L'administration  de 
la  caisse  était  confiée  à  dix  habitants  de 
la  localité,  élus  en  partie  par  le  Conseil, 
par  les  bourgeois  et  par  les  paysans. 
Tous  les  ans,  ils  'devaient  rendre  compte 
de  leur  gestion  devant  la  commune  en- 
tière. Trois  fois  l'année,  la  commune  se 
réunissait  pour  délibérer  sur  la  distri- 
bution du  fonds  commun.  Tous  les  be- 
soins de  la  paroisse  ecclésiastique,  y 
compris  le  traitement  du  pasteur  et  du 
marguillier,  les  réparations,  les  frais 
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nécessités  par  Tentretien  des  écoles  et 
le  soin  des  pauvres  étaient  couverts  par 
les  revenus  de  la  caisse  commune.  Cette 
merveilleuse  organisation  ecclésiastique 
et  communale,  qui  porte  si  visiblement 
le  cachet  de  la  Réforme,  avait  été  préa- 
lablement soumise  au  jugement  de  Lu- 
ther, qui  la  recommanda  comme  un  mo- 
dèle du  genre,  tout  en  émettant  la  crainte, 
trop  justifiée,  hélas,  par  l'expérience,  que 
peu  de  communes  marchassent  sur  les 
traces  de  celle  de  Leisnig.  Le  réforma- 
teur pressentait  que  les  temps  n'étaient 
point  mûrs  pour  des  institutions  aussi 
savamment  outillées.  Aussi  bien,  dut-on 
bientôt  aviser  à  séparer  les  intérêts  de 
la  commune  de  ceux  de  la  paroisse  et  à 
instituer  une  caisse  spéciale  à  la  com- 
munauté ecclésiastique.  Ainsi  naquirent 
les  Casienordnungeny  institutions  cor- 
respondant à  nos  diaconies,  mais  qui  en 
diffèrent  essentiellement  par  le  méca- 
nisme de  leur  composition  et  de  leur  re- 
nouvellement. Elles  n'étaient  pas  élues 
par  les  suffrages  directs  de  la  commu- 
nauté, mais  par  les  autorités  civiles. 
Elles  n'étaient  pas  immédiatement  réeli- 
ligibles,  mais  renouvelables  par  tiers 
tous  les  trimestres  ou  tous  les  semes- 
tres, suivant  les  localités.  Ces  fréquents 
remaniements  nuisaient  énormément  à 
l'unité  et  à  la  bonne  entente  des  dia- 
cres entre  eux,  et  ils  avaient  à  peine 
acquis  l'expérience  et  la  compétence 
voulues,  que  déjà  ils  devaient  céder  la 
place  à  de  nouveaux  venus  avec  lesquels 
tout  était  à  recommencer. 

Cette  singulière  organisation  devait  à 
la  longue  dessécher  les  sources  de  la 
libéralité  et  gravement  compromettre  les 
généreuses  espérances  des  réformateurs. 
Le  premier  amour  ne  tarda  pas  à  se  re- 


froidir. Les  cadres  demeurèrent  :  il 
ne  resta  rien  pour  les  remplir.  L'indi- 
gence recommençait  de  plus  belle,  et 
avec  elle  le  vagabondage  et  la  mendi- 
cité. Avec  la  disparition  des  cloîtres,  les 
pasteurs  avaient  perdu  du  même  coup 
la  principale  source  de  leurs  revenus,  et 
les  paroisses,  habituées  dès  longtemps  à 
se  désintéresser  du  traitement  de  leurs 
conducteurs,  ne  s'initiaient  que  bien 
laborieusement  au  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. Il  importait,  avant  tout, de  doter  les 
Eglises  et  les  cures,  et  les  pauvres  étaient 
sevrés  de  tout  ce  que  recevaient  ces  fon- 
dations. Bientôt  même,  la  fonction  de 
diacre  perdit  aux  yeux  du  public  le 
caractère  honorifique  qu'elle  avait  re- 
vêtu au  début,  et  il  fallut  recourir  à  des 
voies  coërcitives  pour  obliger  les  diacres 
à  faire  leur  devoir.  Les  entreprises  les 
plus  louables  se  heurtaient  à  l'indiffé- 
rence et  à  l'avarice  générales.  Le  duc 
Jules  de  Brunswick  ayant  conçu  l'ingé- 
nieux et  hardi  projet  de  faire  construire 
de  distance  en  distance,  au  bord  des 
grandes  routes,  des  asiles  destinés  à 
offrir  un  refuge  aux  voyageurs  pauvres 
ou  à  leur  fournir  un  travail  provisoire, 
il  échoua  devant  la  tenace  opposition  de 
ses  conseils,  qui  lui  répondirent  que  cela 
coûterait  trop  d'argent.  Pour  comble 
d'infortune,  on  voyait  reparaître  fré* 
quemment  le  vieux  préjugé  catholique 
du  mérite  des  œuvres.  On  dotait  riche- 
ment des  institutions  d'orphelins,  des 
établissements  de  bienfaisance,  des  hô- 
pitaux, afin  de  se  créer  dans  la  personne 
des  malades  et  des  indigents  de  com- 
modes intercesseurs  qui  vous  ouvrissent 
les  portes  du  paradis.  Ces  lacunes  ne 
sauraient  néanmoins  faire  oublier  les 
incontestables  progrès  réalisés  par  la 
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déformation  dans  le  domaine  de  la  libé- 
ralité publique.  Les  fécondes  idées  de 
Luther  ne  devaient  pas  tarder  à  trouver 
un  sillon  propice,  non  seulement  dans 
le  sein  de  l'Eglise  protestante»  mais  dans 
le  catholicisme  lui-même,  bien  au  delà 
des  frontières  de  TAllemagne. 

III 

A  l'Eglise  réformée  était  réservé  Thon- 
neur  de  traduire  et  de  réaliser  prati- 
quement les  nouvelles  idées.  Bien  que 
luthérien^  M.  Uhlhorn  reconnaît  sans 
ambages  la  supériorité  indéniable  des 
diaconies  réformées  sur  les  caisses  de 
secours  de  TEglise  luthérienne.  D'après 
lui,  ce  sont  les  réfugiés  hollandais  et 
français  qui  ont  introduit  en  Allemagne 
l'organisation  ia  plus  pratique  et  la  plus 
solide  de  la  bienfaisance  publique.  Re- 
montant à  la  genèse  de  cet  état  de  cho- 
ses, M.  Uhlhorn  croit  la  découvrir  dans  la 
conception,  assez  différente  pour  les  lu- 
thériens et  les  réformés,  du  rapport  de 
la  foi  aux  œuvres.  Tandis  que  les  pre- 
miers insistent  peut-être  trop  exclusi- 
vement sur  la  foi,  les  seconds  font  des 
œuvres  une  c  conditio  sine  quâ  non  » 
de  l'intégrité  de  la  foi.  Aussi  la  sancti- 
fication occupe*t-elle  dans  la  théologie 
réformée,  et  dans  Torganisation  ecclé- 
siastique de  Calvin,  en  particulier,  une 
place  beaucoup  plus  considérable  que 
chez  Luther.  Un  luthérien  signerait  dif- 
ficilement cette  devise  de  Bayle,  dans 
sa  Praxis  pietatis,  qu'il  faut  c  vivre 
comme  si  l'Evangile  n'existait  pas,  et 
mourir  comme  s'il  n'y  avait  point  de 
loi.  »  M.  Uhlhorn  voit  dans  cette  notion 
de  la  vie  un  léger  vernis  de  légalisme 
auquel  Luther  est  demeuré  absolument 
étranger.  En  revanche  elle  favorise  l'ini- 


tiative, laquelle  fait  défaut  au  luthéra- 
nisme. De  même  Calvin  et  son  école 
tendent  à  reproduire,  aussi  exactement 
que  possible,  l'organisation  et  les  insti- 
tutions sociales  de  l'Eglise  apostolique, 
alors  que  le  luthéranisme  ne  se  tient 
point  pour  lié  par  l'exemple  des  com- 
munautés primitives.  Enfin,  la  ferme 
intention  de  Calvin  de  constituer  une 
Eglise  indépendante  et  forte,  libre  de 
tout  assujettissement  du  pouvoir  tem- 
porel, lui  prescrivait  par  là  même  la 
nécessité  de  confier  à  l'Eglise  la  distri- 
bution des  aumônes,  tandis  que  pour  le 
luthérien,  il  était  indifférent  que  ce  fût 
l'Etat  ou  l'Eglise  qui  exerçât  ce  minis- 
tère; c'était  une  question  d'opportunité', 
il  faut  naturellement  faire  ici  abstrac- 
tion de  Zwingli,  pour  lequel  l'Etat  et 
l'Eglise  étaient  également  intéressés 
tant  à  la  réforme  des  doctrines  qu'à 
celle  des  mœurs. 

Le  caractère  natif  et  distinctif  de  la 
conception  réformée  apparaît  pour  la 
première  fois  chez  Lambert  d'Avignon. 
Sous  l'influence  des  persécutions  qui 
ravagaient  la  France,  Lambert  prévoit 
l'hostilité  des  pouvoirs  séculiers  et  im- 
prime à  la  communauté  religieuse  un 
cachet  très  accentué  de  discipline  et 
d'indépendance,  ainsi  qu'une  propen- 
sion marquée  à  la  vie  d'établissement, 
inconnue  de  l'Eglise  luthérienne.  Les 
projets  formulés  par  Lambert  d'Avignon 
au  Synode  de  Homberg,  ne  se  réalisè- 
rent du  reste  pas,  parce  que,  au  dire  de 
M.  Uhlhorn,  ces  conceptions  essentiel- 
lement gauloises  ne  convenaient  guère 
au  génie  allemand.  Hais  elles  s'incarnè- 
rent avec  d'autant  plus  de  puissance  au 
sein  des  Eglises  formées  par  l'invasion 
toujours  croissante  des  réfugiés.  Si  Ton 
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veut  toucher  du  doigt  la  merveilleuse 
faculté  d'organisation  du  génie  gaulois, 
c'est  dans  les  communautés  huguenotes 
en  Allemagne,  qu'il  la  faut  chercher. 
Aujourd'hui  encore,  bien  que  pour  la 
plupart  absorbées  par  la  communion 
luthérienne,  elles  ont  conservé  leurs  dia- 
conies,  qui  font  l'admiration  de  tous  les 
esprits  compétents.  On  ne  saurait  se  faire 
aucune  idée  des  ressources  vraiment 
énormes  que  ces  Eglises  ont  répan- 
dues autour  d'elles  durant  de  longs  siè- 
cles avec  une  libéralité  sans  égale  dans 
l'histoire.  M.  Uhlhorn  nous  apprend 
même,  fait  digne  d'être  noté,  que  c'est 
du  sein  de  l'Eglise  réformée  qu'est  par- 
tie l'initiative  de  l'institution  des  dia- 
conesses, et,  qu'au  Synode  de  Wesel, 
il  fut  décidé  de  placer  dans  toutes  les 
grandeis  villes  un  certain  nombre  de 
femmes  expérimentées  et  pieuses,  au 
service  de  l'Eglise  ,  conformément  à 
l'usage  des  communautés  apostoliques. 
Le  chapitre  que  M.  Uhlhorn  consacre  à 
l'histoire  de  la  charité  pratique  dans  les 
Eglises  réformées  de  France  et  de  Hol- 
lande, offrirait  pour  nos  lecteurs  un  in- 
térêt tout  particulier,  si  elle  n'avait  été 
écrite  mainte  fois  par  des  savants  fran- 
çais. La  môme  profondeur  de  vues, 
la  même  solidité  d'appréciation  se  re- 
trouvent dans  l'étude  des  associations 
ecclésiastiques  d'Angleterre,  étude  à  la- 
quelle, faute  de  place,  nous  nous  dis- 
pensons d'initier  nos  lecteurs. 

IV 

Le  second  livre  de  cet  ouvrage  capital, 
si  plein  de  faits  et  d'observations  judi- 
cieuses, est  consacré  à  ce  que  l'auteur 
appelle  la  période  de  transition,  c'est- 
à-dire  celle  qui  sépare  la  grande  crise 


du  seizième  siècle  des  temps  modernes. 
C'est  d'abord  un  tableau  fort  triste,  mais 
Adèle,  de  l'état  social  et  religieux  de 
l'Allemagne  au  lendemain  de  la  guerre 
de  trente  ans.  Des  centaines,  des  mil- 
liers de  communes  sortirent  de  cette 
longue  épreuve  absolument  ruinées,  et 
dans  un  état  voisin  de  la  banqueroute, 
tant  matérielle  que  morale.  Les  plus 
nobles  aspirations  de  la  nature  hu- 
maine, mutilées  par  la  barbarie  et  la 
cruauté  que  les  guerres  traînent  tou- 
jours après  elles,  avaient  fait  place  à 
un  bestial  égoïsme  et  à  une  brutalité 
sans  nom.  La  vie  religieuse  semblait 
s'être  effondrée,  sans  espoir  de  re- 
tour, sous  l'ouragan  des  passions  dé- 
chaînées. Ce  sera  l'immortel  honneur 
des  ecclésiastiques  protestants  d'avoir, 
même  au  cours  de  l'ère  néfaste  de  l'or- 
thodoxie luthérienne,  supporté  avec  une 
haute  dignité  et  une  héroïque  constance 
les  privations  de  tout  genre  auxquelles 
les  soumettaient  les  conséquences  de 
ces  terribles  guerres  qui  avaient  balayé 
l'Allemagne,  et  d'être  demeurés  au  poste, 
comme  des  sentinelles  fidèles  à  la  parole 
donnée,  au  mépris  de  tous  les  périls,  et 
même  de  leur  propre  vie.  M.  Uhihorn  a 
déterré  de  la  poussière  des  archives 
ecclésiastiques  de  ces  temps  de  malheur, 
des  témoignages  d'une  dramatique  élo- 
quence sur  la  fidélité  des  pasteurs  pro- 
testants .  C'est  ainsi  qu'on  retrouve 
mainte  fois  cette  douloureuse  rubrique: 
€  Grâce  aux  hordes  de  Tilly,  rien  en- 
caissé cette  année.  »  La  plupart  des 
pasteurs  sevrés  de  nourriture,  de  chauf- 
fage, de  traitement,  devaient  aller  eux- 
mêmes  à  la  forêt  prochaine  ramasser  les 
branches  de  bois  mort,  dont  ils  avaient 
besoin  pour  réchauffer  les  membres  en- 
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goardis  de  leurs  enfants,  et  cultiver  le 
coin  de  jardin,  ou  labourer  le  champ  que 
les  razzias  de  l'ennemi  avaient  respectés. 
Même  à  cette  époque  de  sang  et  de 
feu,  Dieu  ne  s'est  point  laissé  sans  témoi- 
gnage, et  c'est  de  l'un  de  ces  presby- 
tères affamés  et  ruinés,  que  sont  partis 
les  cantiques  émus,  les  strophes  palpi- 
tantes d'un  Paul  Gerhard.  Qui  ne  con- 
naît, en  particulier,  ce  beau  chant  de  la 
passion  :  0  Haupt  voll  Blut  und  Wun-- 
dan, qu'une  plume  pieuse  a  traduit  dans 
notre  langue  : 

Viens,  mon  âme,  et  contemple 
Un  objet  sans  exemple, 
Le  Dieu  Sauveur  en  croix. 

Mais  l'activité  pratique  de   l'Eglise 
protestante  n'en  avait  pas  moins  subi 
par  la  guerre  de  trente  ans,  un  coup 
meurtrier  dont  elle  ne  devait  se  relever 
que  bien  des  siècles  plus  tard.  L'Eglise 
catholique  elle-même,  en  Allemagne, 
saignait  d'une  plaie  tout  aussi  pro- 
fonde, et  pour  retrouver  dans  toute  sa 
fraîcheur  et  dans  tout  son  élan  la  cha- 
rité chrétienne  en  action,  c'est  de  l'autre 
c6té  des  Vosges,  vers  la  France  catho- 
lique d'alors,  qu'il  faut  diriger  nos  pas. 
Les  pages  dans  lesquelles  M.  Uhlhorn 
fait  revivre  la  sympathique  figure  de 
saint  Vincent  de  Paul,  celle  de  François 
de  Sales  et  des  sœurs  de  la  miséricorde, 
comptent  certainement  parmi  les  plus 
attachantes  du  livre.  Nous  les  avons 
lues  avec  un  intérêt,  une  émotion,  une 
sympathie  dont  nous  nous  étonnions 
nous-méme.  Mais  telle  est  la  haute  im- 
partialité de  l'auteur,  que  sans  y  pré- 
tendre et  par  la   simple  et  objective 
description  des  événements  et  des  per* 
sonnes,  il  nous  les  fait  aimer  dans  leurs 
éminentes  qualités,  sans  chercher  à 


masquer  leurs  lacunes.  Et  si  le  catholi- 
cisme est  pleinement  autorisé  —  ne  lui 
disputons  pas  cet  honneur,  —  à  revendi- 
quer pour  lui  ces  infatigables  apôtres  de 
la  charité,  il  ne  saurait  en  vouloir  à 
H.  Uhlhorn  d'avoir,  avec  autant  d'habi- 
leté que  de  raison,  cherché  à  démontrer 
que,  si  catholiques  qu'ils  aient  pu  être, 
François  de  Sales  et  Vincent  de  Paul 
n'étaient  pas  moins  redevables  à  la  Ré- 
formation de  la  généreuse  impulsion  à 
laquelle  ils  ont  obéi. 

Parallèlement  à  ce  mouvement  régé- 
nérateur qui  anime  le  catholicisme  fran- 
çais au  moment  où  l'Allemagne  essaie 
de  guérir  les  plaies  que  la  guerre  a 
faites  à  son  flanc,  on  voit  naître  et 
grandir,  d'abord  dans  quelques  centres^ 
seulement,  puis  dans  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne,  l'influence  si  diverse- 
ment appréciée  du  piétisme.  Franke,  à 
Halle,  le  père  des  orphelins,  Spener,  à 
Francfort,  l'éducateur  religieux  de  la 
jeunesse,  sont  les  instruments  d'élite 
dont  Dieu  se  sert  pour  rappeler  l'Eglise 
évangélique  à  sa  mission  d'institutrice 
du  peuple.  Certes,  l'auteur  n'est  point 
tendre  aux  faiblesses  et  aux  étrangetés. 
du  piétisme.  Son  éducation  luthérienne 
le  met  peut-être  trop  en  garde  contre  le 
réalisme  un  peu  cherché,  mais  puissant 
des  piétistes.En  revanche,  il  use  de  trop, 
d'indulgence,  à  notre  avis,  à  Tendroit 
de  la  fameuse  Aufklàrung  ou  ère  des 
lumières.  Rien  de  si  bizarre,  de  si  ridi- 
cule parfois,  que  ce  sentimentalisme 
outré  qui  remplace  alors  la  virile  et 
courageuse  action  de  la  volonté.  Et  néan- 
moins, c'est  de  cette  étrange  période  que 
datent  les  créations  les  mieux  réussie» 
et  les  plus  pratiques  dans  le  domaine 
de  la  bienfaisance.  On  fonde  partout 
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•des  asiles  pour  les  pauvres,  les  infirmes, 
les  vieillards,  on  se  voue  à  l'éducation 
de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  et  de  là- 
bas,  des  riantes  collines  de  la  Suisse, 
arrivent  les  profondes,  les  ingénieuses 
inspirations  pédagogiques  de  Pestalozzi. 
Mais  si  elle  avait  Fémotion  qui  pousse, 
il  manquait  à  Tère  des  lumières  la  foi 
qui  soutient  et  Tespérance  qui  encou- 
rage et  qui  colore  l'avenir.  C'était  l'hu- 
manitarisme, ce  n'était  pas  la  foi  chré- 
tienne qui  dominait  le  siècle.  Aussi,  la 
fin  de  ce  même  siècle  devait-elle  établir 
manifestement  l'impuissance  et  l'incon- 
stance des  sentiments  devant  les  infor- 
tunes nationales.  Le  vent  de  la  révolu- 
tion vint  à  souffler,  les  traditions  les 
plus  respectées  furent  anéanties,  les 
autorités  bafouées,  l'Eglise  reléguée  au 
pays  des  chimères,  et,  sous  prétexte 
d'humanité,  la  société  roula  dans  la 
barbarie.  Les  fondements  mêmes  de  la 
vie  des  peuples,  de  la  monarchie,  de 
l'Eglise,  de  la  famille,  étaient  menacés. 
La  chrétienté  paraissait  s'abîmer  dans 
un  ouragan  de  passions  et  de  crimes, 
mais  Dieu  veillait  sur  son  Eglise,  et  si 
les  pleurs  survenaient  le  soir,  le  chant 
de  triomphe  allait  retentir  au  matin. 
Le  dix-neuvième  siècle  était  né.  C'était 
l'aube  bénie  de  temps  nouveaux.  Nous 
arrivons  par  là  a  la  dernière  partie  de 
l'ouvrage  de  M.  Uhlhorn. 


C'est  le  piétisme  qui  ouvre  cette  pé- 
riode. Une  grande  question  préoccupe 
et  tourmente  les  ftmes  pieuses.  Con- 
vient-il de  demeurer  dans  une  Eglise 
qui  a  failli  à  sa  mission  divine  et  res- 
semble plus  à  un  cadavre  qu'au  corps 
de  Jésus?  Zeller,  Lôhe  lui-même,  le 


plus  luthérien  des  luthériens,  frisèrent 
de  tout  près  la  séparation.  Seule,  leur 
activité  pratique  les  retint  dans  le  giron 
de  l'Eglise.  C'est  l'heure  de  l'enfante- 
ment. En  moins  de  dix  ans  les  plus 
illustres  associations  de  ce  siècle  voient 
le  jour  :  Société  des  missions  de  Lon- 
dres, Société  des  traités,  Société  biblique 
britannique  et  étrangère.  De  tous  côtés 
se  lèvent  des  hommes  de  foi,  qui  s'élan- 
cent a  toutes  les  brèches  et  assiègent 
toutes  les  citadelles  à  la  fois.  A  Beuggen, 
s'épanouissait  l'orphelinat  de  Zeller, 
l'une  des  plus  puissantes  institutions 
de  ce  siècle,  un  édifice  fait  de  patience, 
d'obéissance  et  de  foi.  Le  26  juin  i8i8, 
le  vieux  Pestalozzi  venait  le  visiter.  Le 
plus  jeune  des  enfants  offrit  au  vieillard 
une  couronne  de  feuilles  de  chêne.  «  Non, 
pas  è  moi,  non,  pas  à  moi  !  répliquait 
Pestalozzi,  la  couronne  appartient  à 
l'innocence.  »  Et  il  déposa  la  couronne 
sur  le  front  de  l'enfant. 

La  foi  à  l'innocence,  c'était  bien  ie 
dernier  mot  de  l'ère  des  lumières,  à 
laquelle  appartenait  Pestalozzi.  Hélas  l 
elle  n'avait  point  été  capable  de  régé- 
nérer la  jeunesse  ni  le  siècle.  Il  lui 
manquait  l'Evangile.  Six  mois  plus 
tard,  Pestalozzi  rendait  le  dernier  sou- 
pir. Avant  de  mourir,  le  dix-huitième 
siècle  avait  salué  le  dix-neuvième,  qui 
réalisait  par  l'Evangile  ce  que  lui-même 
avait  deviné,  appelé  sans  pouvoir  l'obte- 
nir. A  Hambourg,  Wichern,  le  futur 
apêtre  de  la  Mission  intérieure,  jetait 
les  bases  du  Rauhe  Haus^  cet  immense 
asile  élevé  par  la  foi  à  toutes  les  misères 
humaines,  et  d'où  est  sorti  ie  puissant 
mouvement  auquel  l'Allemagne  doit  en 
grande  partie  son  relèvement  politique, 
social  et  religieux.  La  révolution  de 
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1848,  qui  éclatait  sur  ces  entrefaites, 
imposait  à  l'Egiise  de  nouveaux  devoirs 
et  de  noavelles  responsabilités.  L'Alle- 
magne protestante  sentit  le  besoin  de 
se  compter.  Elle  organisa  les  KireheiV' 
toge,  ces  vastes  convocations  nationales 
où  la  plupart  des  Eglises  évangéliques 
se  trouvaient  représentées.  C'est  dans 
une  de  ces  assemblées,  à  Witlemberg, 
que  Wichern  exposa  dans  une  allocution 
enflammée,  qui  fit  époque,  les  auda- 
cieux plans  de  régénération  nationale 
et  religieuse  qu'il  avait  conçus  et  aux- 
quels on  ne  tarda  pas  à  donner  le  nom 
de  Mission  intérieure.  La  plus  grande 
œuvre  du  siècle,  dans  le  domaine  des 
faits  religieux,  venait  de  naître.  Au  même 
moment,  dans  un  modeste  village  du 
TauDus,  le  pieux  Pliedner  inaugurait, 
en  recevant  sous  son  toit  de  pauvres 
Olies  perdues,  la  grande  œuvre  des  dia- 
conesses. L'Angleterre,  la  France,  la 
Suisse,  suivaient  son  exemple,  et  aujour- 
d'hui le  nombre  de  ces  paisibles  mes- 
sagères de  la  charité  s'élève  à  plus  de 
6000,  nombre  qui  va  grandissant  tous 
les  jours. 

Les  derniers  chapitres  du  livre  sont 
consacrés  à  une  revue  très  complète  de 
l'état  actuel  des  choses.  C'est  de  l'his- 
toire contemporaine.  Nous  la  supposons 
mieux  connue  de  nos  lecteurs  que  ce 
que  nous  venons  de  leur  communiquer 
du  beau  travail  de  M.  Uhlhorn.  Qui- 
conque à  l'avenir  voudra  se  familiariser 
avec  l'histoire  de  la  bienfaisance  pratique 
en  Europe  depuis  la  Réforme  sera  tenu  de 
puiser  à  cette  source  abondante,  et  l'ou- 
vrage de  H.  Uhlhorn  demeurera  clas- 
sique en  cette  matière.  Condenser  une 
telle  richesse  de  matériaux  dans  un 
volume  de  600  pages  était  une  tâche 
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ardue.  H.  Uhlhorn  s'en  est  acquitté 
avec  un  rare  succès.  La  précision  des 
informations,  la  riche  variété  des  docu- 
ments employés  ne  nuisent  en  rien  à  la 
marche  de  la  pensée,  qui  est  alerte, 
aisée  et  élégante.  Ce  livre  est  assuré- 
ment l'un  des  plus  solides  et  des  plus 
profonds  qui  aient  été  publiés  dans  cette 
An  de  siècle.  Nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  de  le  leur  avoir  rendu  plus  acces- 
sible et  ils  estimeront  avec  nous  qu'en 
le  publiant,  M.  Uhlhorn  a  rendu  un  ser- 
vice éminent  à  la  science  évangélique 
et  à  l'Eglise  protestante  tout  entière. 

GH.    CORREVON. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

De  la  prédication  neuchftteloise 
au  diz-hnitième  siècle. 

Ce  n'est  pas  faire  honneur  à  l'Evan- 
gile que  de  le  prêcher  d'une  manière 
négligée.  Si  beaucoup  d'orateurs  sacrés 
ont  donné  à  la  construction  de  leurs  pé- 
riodes des  soins  exagérés,  c'est  là  un 
abus  fort  regrettable,  mais  qui  ne  jus- 
tifie aucunement  le  mépris  de  la  forme. 
Saint  Paul  nous  .dit  qu'il  n'annonçait 
pas  les  choses  de  Dieu  avec  les  discours 
qu'enseigne  la  sagesse  humaine,  mais 
il  a  soin  d'ajouter  qu'il  les  annonçait 
avec  les  discours  qu'enseigne  le  Saint- 
Esprit.  Or,  le  Saint-Esprit  donne  lu- 
mière, vie,  chaleur,  zèle,  charité,  tous 
les  éléments  qui,  dans  le  domaine  de 
l'Evangile,  constituent  et  produisent  la 
véritable  éloquence. 

Néanmoins,  dans  l'étude  que  nous  al- 
lons faire,  nous  laisserons  entièrement 
de  côté  la  question  du  style  et  de  la  con- 
texture  des  discours.  Le  salut  qui  est 
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en  Jésus-Christ  a-t-il  été  prêché  pure- 
ment dans  le  paysdeNeuchàtel  pendant 
le  siècle  passé,  telle  est  la  question, 
toute  de  fond^que  nous  allons  examiner. 
Or,  qui  dit  salut,  dit  délivrance  du  pé- 
ché en  actes  et  du  péché  comme  puis- 
sance ;  pardon  des  fautes  commises  et 
renouvellement  du  cœur  ;  effacement 
des  taches  et  nouvelle  naissance  par  le 
Saint-Esprit.  Voyons  donc  si  chez  nous, 
au  siècle  dernier^  l'on  a  eu,  en  fréquen- 
tant le  culte  public,  Toccasion  d'ap- 
prendre d'abord  que  les  péchés  les  plus 
routes  peuvent  être  blanchis  comme  la 
neige,  puis  que  les  cœurs  les  plus  souil- 
lés peuvent  être  transformés  et  sancti- 
fiés ?  Le  dix-huitième  siècle,  s'éloignant 
de  plus  en  plus  de  l'Evangile,  en  est  venu 
à  proclamer,  par  la  plume  de  Rousseau, 
que  l'homme  naturel  est  bon,  en  sorte 
qu'il  n'a  besoin  ni  de  pardon,  ni  de  nou- 
velle naissance.  Les  pasteurs  de  cette 
époque  mauvaise  ont-ils  su,  dans  nos 
contrées,  résister  au  courant  et  main- 
tenir ces  grandes  et  fondamentales  vé- 
rités sans  lesquelles  il  n'y  a  plus  d'évan- 
gile :  rhomme  est  perdu,  mais  Dieu  fait 
grâce  ;  l'homme  est  corrompu,  mais  Dieu 
régénère  ? 

Sauf  erreur,  le  premier  discours  reli- 
gieux qui  ait  eu,  dans  l'Eglise  de  Farel, 
l'honneur  de  l'impression,  c'est  celui 
que  Jean- Frédéric  Ostervald  prononça 
en  1702  pour  la  dédicace  de  l'église  des 
Planchettes,  et  qui  parut  en  1703  chez 
Jean  Pistorius,  à  Neuchfttel,  accompagné 
des  prières  extraordinaires  qui  avaient 
été  lues  dans  ce  culte  solennel.  C'est 
une  intéressante  et  bienfaisante  lecture 
que  celle  de  cette  vieille  brochure.  Ce 
discours  a  quelque  chose  de  plus  dogma- 


tique et  sent  davantage  son  dix-septième 
siècle  que  ne  le  font  les  sermons  subsé- 
quents du  même  prédicateur.  L'élection 
y  tient  une  place  importante,  c  David 
disant  :  Heureux  celui  que  tu  auras  éla 
et  que  tu  auras  fait  approcher,  a  voulu 
marquer  par  là  quelle  est  la  cause  du 
bonheur  dont  il  parle.  C'est  que  Dieu, 
par  un  effet  de  sa  grâce,  veut  bien  élire 
et  choisir  certaines  personnes  pour  leur 
en  faire  part.  Vous  devez  savoir  que  le 
choix  libre  et  gratuit  est  l'unique  source 
d'où  découlent  tous  les  avantages  que 
les  enfants  de  Dieu  possèdent.  Tous  les 
hommes  sont  naturellement  éloignés  de 
Dieu,  et  il  n'y  a  de  différence  entre  eux 
que  celle  que  sa  grâce  y  met.  Nul  ne 
s'approche  de  lui  que  Dieu  ne  le  choi- 
sisse, qu'il  ne  l'appelle  et  qu'il  ne  l'at- 
tire lui-même  à  sa  bienheureuse  com- 
munion. C'est  ce  que  l'Ecriture  nous 
enseigne  partout.  >  (P.  14.) 

Certainement,  ce  sont  là  de  belles  et 
bonnes  pensées.  Soixante  ans  plus  tard, 
on  ne  prêchera  plus  que  tous  les  hom- 
mes sont  naturellement  éloignés  de  Dieu. 
Mais  poursuivons  notre  lecture  et  nous 
serons  bientôt  amenés  par  quelques  pe- 
tits traits,  à  nous  demander  si,  à  cette 
époque  déjà,  la  théologie  d'Ostervald 
ne  présentait  pas  deux  graves  lacunes 
et  s'il  ne  pensait  pas,  1^  que  l'œuvre  de 
la  grâce  consiste  à  rapprocher  l'homme 
de  Dieu  plutôt  qu'à  le  transformer  en  le 
faisant  mourir  à  lui-même  et  ressusciter 
en  nouveauté  de  vie  ;  2^  que  ce  rappro- 
chement peut  s'opérer  par  le  seul  fait 
que  l'homme  vient  à  connaître  l'Evan- 
gile. <  Pourquoi,  demande-t-il  (p.  39)^ 
croyez-vous  que  Dieu  ait  établi  des  pas- 
teurs, des  assemblées,  un  culte  public? 
Tout  cela  sont  des  moyens  qui  doivent 
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servir  à  nous  élever  à  Dieu^  à  noiis 
donner  sa  connaissance^  à  nous  rem- 
plir de  son  amour,  à  nous  détacher  du 
monde  et  de  nous-mêmes  et  a  nous  exci- 
ter à  la  piété  et  aux  bonnes  œuvres.  » 
Décidément  il  se  pourrait  que  les  vives 
attaques  dont  Ostervald  a  été  l'objet  de 
âon  vivant  même,  surtout  de  la  part  des 
théologiens  bernois,  aient  eu  quelque 
cbose  de  fondé. 

Toutefois,  il  y  aurait  injustice  à  juger 
on  prédicateur  d'après  un  seul  sermon. 

Ed  1722,  cédant  à  de  nombreuses  sol- 
iicitalions,  Ostervald  publia  son  premier 
et  anique  recueil  de  sermons,  en  deux 
volumes  ordinairement  reliés  ensemble 
et  qui  ne  renferment  chacun  que  six  dis- 
cours. Le  troisième  du  I^  tome,  qui  a 
pour  thème  q|u'il  est  nécessaire  et  facile 
de  garder  les  commandements  de  Dieu, 
présente  une  ou  deux  pages  très  remar- 
quables et  qui  semblent  donner  absolu- 
ment tort  aux  adversaires  d'Ostervald, 
tant  elles  mettent  en  lumière  la  complète 
nécessité  et  la  complète  suflisance  de  la 
grâce  régénératrice.  «  Dirons-nous  que 
nous  sommes  faibles  et  que  nous  man- 
quons des  forces  nécessaires  ?  Mais  Dieu 
ne  nous  les  accorde-t-il  pas?  Ne  nous 
donne-t-il  pas  la  foi,  cette  foi  à  laquelle 
l'Ecriture  attribue  une  si  grande  vertu, 
cette  foi  qui  est  la  victoire  qui  surmonte 
ie  monde  et  ses  tentations  ;  cette  foi 
qui  nous  découvre  Thorreur  du  péché, 
l'excellence  de  la  sainteté,  les  abîmes 
de  Tenfer,  la  gloire  du  paradis;  cette 
(bi  qui  nous  met  devant  les  yeux  un 
Dlea  plein  d'amour  pour  nous,  un  Dieu 
toujours  présent  et  qui  doit  être  notre 
jage?Tout  est  possible,  tout  est  facile 
i  celui  qui  croit.  Après  cela  Dieu  ne 
nous  donne-t-il  pas  son  Esprit?  Il  fau* 


drait,  dit-on,  des  forces  surnaturelles  et 
plus  qu'humaines  pour  garder  les  com- 
mandements de  Dieu.  Cela  est  vrai. 
Mais  ne  nous  les  communique-t-il  pas, 
ces  forces-là  ;  ne  met-il  pas  en  nous  un 
principe  surnaturel  ?  Qu'on  lise  toutes 
ces  grandes  choses  que  l'Ecriture  dit  de 
la  grâce  et  du  Saint-Esprit,  de  sa  vertu 
toute-puissante  et  divine,  de  ses  opéra- 
tions merveilleuses  ;  et  qu'on  juge  après 
cela  si  l'on  a  sujet  d'alléguer  que  nous 
sommes  trop  faibles.  Faut-il  donc  outra- 
ger ainsi  la  grâce?  Faut-il  blasphémer 
contre  le  Saint-Esprit,  nier  son  opéra- 
tion, anéantir  ou  réduire  presque  â  rien 
tout  ce  que  l'Ecriture  dit  de  la  sanctifi- 
cation et  soutenir  encore  que  nous  ne 
saurions  garder  les  commmandements 
de  Dieu?  Qu'on  cesse  donc  de  dire  que 
nous  sommes  des  hommes,  qu'il  n'est 
pas  en  notre  pouvoir  d'être  saints.  Par- 
ler de  la  sorte,  ce  n'est  pas  parler  en 
chrétiens.  Animons-nous  plutôt  de  notre 
devoir  et  disons  :  Nous  ne  sommes  plus 
simplement  des  hommes,  nous  ne  som- 
mes plus  païens  ;  Dieu  nous  a  donné  sa 
Parole,  son  Fils,  son  Evangile,  son 
Esprit;  ses  commandements  ne  sont 
point  pénibles.  » 

Dans  le  cinquième  discours,  le  tableau 
d'un  vrai  chrétien,  sur  Galates  II,  20  : 
c  Je  suis  crucifié  avec  Christ,  i^  se  ren- 
contrent de  même  de  très  belles  dé- 
clarations :  «  Christ  est  dans  les  fldèles 
l'auteur  et  le  principe  de  la  mort  et  de 
la  vie  dont  nous  parlons  ;  c'est  par  lui 
qu'ils  meurent  au  péché,  et  c'est  par  lui 
qu'ils  vivent  â  Dieu.  » 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces 
mêmes  discours  présentent  ici  et  là  des 
phrases  qui  ne  permettent  pas  de  ranger 
Ostervald   au  nombre  des  théologiens 
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pleinement  évangéliques.  D'abord ,  il 
cherche  à  établir  que  Jésus-Christ  n'est 
venu  nous  affranchir  de  l'observation 
que  de  la  loi  cérémoniale  seulement. 
Pas  un  mot,  nulle  part^  de  la  glorieuse 
liberté  des  enfants  de  Dieu  f 

Puis,  à  deux  reprises,  il  s'exprime  de 
telle  façon  sur  l'origine  et  la  formation 
de  la  vie  nouvelle  en  nous,  que  bon  gré, 
mal  gré,  on  est  obligé  de  reconnaître 
qu'à  ses  yeux  déjà  la  régénération  est 
un  heureux  développement  subi  par 
l'homme  naturel  sous  l'influence  de  la 
grâce,  bien  plutôt  qu'une  vie  essentiel- 
lement nouvelle  et  divine,  communi- 
quée au  croyant  par  le  Saint-Esprit,  c  II 
s'est  donné  pour  moi.  Pour  moi,  voilà 
le  langage  de  la  foi,  qui  applique  à 
chaque  chrétien  en  particulier,  les  pro- 
messes générales  de  l'Evangile;  sans 
quoi  la  foi  n'aurait  aucun  fondement 
solide,  ni,  par  conséquent,  aucune  effi- 
cace. Mais,  quand  on  est  bien  persuadé 
de  cette  consolante  vérité,  alors  on  se 
sent  porté  à  s'attacher  uniquement  à 
Jésus-Christ,  pour  ne  chercher  qu'en  lui 
le  salut  et  le  bonheur;  alors  on  se  sent 
enflammé  de  l'amour  de  ce  miséricor- 
dieux Sauveur  qui  nous  a  tant  aimés  ; 
et  ce  sentiment  produit  nécessairement 
en  nous  la  vie  spirituelle.  »  (P.  172.) 
N'avons-nous  pas  ici  le  Saint-Esprit 
remplacé  par  un  sentiment?  Voyez  en- 
core, page  185  :  €  Dés  qu'on  aime  le 
Seigneur  Jésus,  on  devient  nécessaire- 
ment un  homme  spirituel.  > 

Ceci  explique  comment  Ostervald, 
dans  son  grand  catéchisme  lui-même, 
a  pu  passer  absolument  sous  silence  la 
doctrine  de  la  nouvelle  naissance.  Pour 
nous  résumer,  disons  que  les  sermons 
d'Ostervald  renferment  des  pages  très 


savoureuses  encore,  mais  qu  a  ses  yeux 
la  nouvelle  Alliance  n'est  guère  qu'une 
prolongation  de  l'ancienne,  avec  les  se- 
cours du  Saint-Esprit  en  plus,  secours 
qui  se  trouvent  mis  à  la  disposition  de 
l'homme  naturel. 

En  1731,  Jean-Louis  de  Choupardj 
pasteur  de  l'Eglise  de  Neuchàtel,  chape- 
lain de  Sa  Hegesté  le  roi  de  Prusse,  etc., 
publia  le  sermon  qu'il  avait  prononcé  le 
S  novembre  de  l'année  précédente,  lors 
du  jubilé  de  la  Réformation.  Au  point  de 
vue  spécial  où  nous  nous  sommes  pla- 
cés, ce  discours  ne  présente  rien  de 
significatif,  mais,  dans  la  prière  litur- 
gique qui  l'accompagne,  se  montre  la 
tendance  de  plus  en  plus  accenlaèe  de 
confondre  l'incrédulité  avec  l'ignorance 
religieuse  :  c  Plusieurs  ferment  volon- 
tairement les  yeux  à  la  lumière  et  sont 
encore  dans  la  plus  grande  ignorance. 
D'autres,  éclairés,  ne  laissent  pas,  mal- 
gré les  lumières  de  leur  conscience,  de 
s'abandonner  à  leurs  passions  et  de  se 
jeter  dans  toutes  sortes  de  désordres.  > 

En  1743  parut  à  Neuchàtel  un  petit 
recueil  de  huit  sermons  par  J.-P.-C.  S., 
initiales  sous  lesquelles,  ainsi  que  l'in- 
dique la  préface,  se  cache  le  nom  du 
fils  du  pasteur  allemand  de  Neuchàtel, 
Jean-Jacques  Stadler.  Il  suffit  de  lire 
quelques  pages  de  ce  modeste  recueil, 
pour  se  sentir  transporté  dans  une  atmo- 
sphère tout  autrement  évangélique  que 
celle  que  nous  avons  respirée  jusqu'ici. 
<  Ne  la  suivrons-nous  pas,  mes  bien- 
aimés  auditeurs,  s*écrie-t-il  dans  l'ap- 
plication d'un  sermon  sur  la  pécheresse 
de  Luc  YH,  37,  avec  des  yeux  avides 
d'avoir  part  à  un  tel  bonheur?  11  n'y  a 
personne  qui  ne  le  voulût  bien.  Seule- 


—  357  — 


menr,  quand  il  s'agit  de  repentance,  on 
s'arrête,  on  ne  voudrait  pas  passer  par 
là.  Il  le  faut  pourtant,  et  comme  tout 
dépend  de  cette  conviction,  sans  laquelle 
on  ne  fait  pas  un  pas  vers  Jésus,  nous  y 
insisterons  principalement,  de  manière 
pourtant,  mes  chers  frères,  il  faut  vous  le 
dire  par  avance,  que  ce  ne  sera  pas  une 
conviction  contrainte  et  forcée,  mais  que 
vous  serez  amenés  à  dire  de  cœur  : 
Oui  !  Amen  !  Je  dois  et  je  veux  me  ran- 
ger aux  pieds  de  Jésus,  c'est  là  mon 
boDbeur  plus  encore  que  mon  devoir! 
Nous  proposons  pour  cet  effet  cet  exem- 
ple de  la  pécheresse.  A  cela  on  est  aus- 
sitôt arrêté  par  cette  pensée  :  Oh  t  je  ne 
me  suis  point  oublié  à  ce  point  !  Ma  re- 
peotance  sera  proportionnée  à  mes  fau- 
tes; par  la  g^kce  de  Dieu  il  y  a  encore 
quelque  chose  de  bon  en  moi.  Gela  est 
spécieux,  mes  frères,  mais  déflez-vous- 
en.  II  faudra  bien  changer  d'idées,  si 
nous  écoutons  ce  que  l'Evangile  nous 
apprend  là-dessus.  Son  principe  fonda- 
mental est  que  Dieu  nous  a  vivifiés  à 
Christ  lorsque  nous  étions  morts  en  nos 
fautes,  en  sorte  que  nous  sommes  sauvés 
par  pure  grâce....  »  Dans  un  autre  en- 
droit (p.  49),  il  s'élève  avec  une  remar- 
quable perspicacité  contre  la  pensée  que 
oous  avons  vu  poindre  chez  Ostervald 
et  que  formuleront  ses  successeurs,  que 
l'Evangile  est  si  aimable  que  l'homme 
naturel  ne  peut  pas  ne  pas  Taimer  dès 
qa'il  arrive  à  le  connaître.  «  Regardera^ 
t-on  comme  un  avantage  que  Jésus  dé- 
truise nos  vices  et  nos  passions  déré- 
glées, recevra-t-on  cela  comme  un  bien 
précieux,  si  on  se  plait  dans  ces  pas- 
sions, si  on  les  aime?  » 

Mais  quel  est  donc  ce  témoin  de  la 
vérité,  dont  Taecent,  en  plein  dix-hui- 


tième siècle,  rappelle  celui  des  meilleurs 
prédicateurs  modernes  de  l'Evangile? 
Ce  petit  volume  dans  lequel  il  y  a  tant 
d'onction,  tant  de  vie  et  tant  de  feu,  est 
d'un  jeune  ministre  des  bords  de  la 
Limmat.  Il  n'est  pas  dédié  à  la  vénérable 
classe  de  Neuchâtel,  mais  «  aux  magni- 
fiques, illustres,  hauts,  puissants  et 
souverains  seigneurs,  messeigneurs  les 
bourguemaltres,  proconsuls,  trésoriers, 
archiéconome,  sénateurs  et  tribuns  de  la 
florissante  ville  et  république  de  Zurich.  » 
Ces  sermons  ont  été  prononcés  à  Neu- 
châtel, imprimés  â  Neuchâtel,  mais  leur 
auteur  n'y  avait  certainement  point  été 
élevé.  Nous  trouvons  chez  lui  quelque 
chose  de  morave,  une  tout  autre  concep* 
tion  de  l'Evangile  que  celle  qui  était 
générale  chez  nous  dans  cette  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  où  deux 
jeunes  membres  du  clergé  neuchâtelois, 
Samuel  Bourgeois  et  Henri  Pury,  furent 
déposés,  l'un  et  l'autre,  à  ce  que  nous 
apprend  notre  impitoyable  cartulaire, 
accusés  de  piétisme. 

Avec  Jean-Bodolphe  Ostervald^  fils 
de  Jean-Frédéric  et  pasteur  à  Bâie,  dont 
nous  possédons  deux  discours  imprimés 
à  la  suite  de  ceux  de  son  père  dans  les 
éditions  subséquentes  de  ces  derniers, 
nous  rentrons  en  plein  dans  le  cou- 
rant du  siècle.  €  J'observe  avant  toutes 
choses,  lisons-nous  page  254,  que  le 
travail  qui  a  pour  objet  le  salut  ne  doit 
point  être  envisagé  comme  exigeant  ou 
renfermant  quoi  que  ce  soit  qui  surpasse 
les  forces  de  l'homme,  surtout  dans  les 
circonstances  heureuses  où  Dieu  Ta 
placé  sous  l'Evangile,  et  c'est  ce  que 
tout  met  dans  le  plus  grand  jour.  :»  Ce 
passage  caractéristique  nous  montre  le 
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flls  renchérissant  sur  son  père  et  il  noas 
explique  par  suite  de  quelles  déviations 
successives  la  réaction  morale  contre  la 
scolastique  protestante  du  dix-septième 
siècle,  —  réaction  légitime  s'il  en  fut, 
et  dont  J.-F.  Osterwald  avait  été  Tun  des 
chefs  les  plus  considérés,  —  en  vint  à 
frayer  toute  large  la  voie  à  la  philoso- 
phie de  Rousseau  et  a  la  glorification 
de  rhomme  naturel. 

€  Le  diable  avait,  —  dit  (tome  I, 
p.  110)  J.-F.  Ostervald,  à  qui  Je  reviens 
pour  un  moment,  —  semé  bien  des 
erreurs  et  bien  des  opinions  fausses  et 
dangereuses  parmi  les  hommes;  mais 
il  y  en  a  peu  de  plus  pernicieuses  que 
ces  deux  :  Tune,  de  croire  qu'il  n'est 
pas  absolument  nécessaire  dans  la  reli- 
gion de  garder  les  commandemens  de 
Dieu  ;  l'autre,  de  croire  qu'il  y  a  beau- 
coup de  difficulté  à  les  garder  et  que 
cela  est  au-dessus  de  nos  forces.  Il  n'est 
que  trop  certain  que  les  chrétiens  sont 
aujourd'hui  engagés  dans  ces  deux  er- 
reurs. Je  dis  aujourd'hui,  car  c'est  à  ces 
derniers  temps  que  ce  mal  était  réservé. 
Ce  n'est  que  depuis  quelque  temps  qu'il 
est  nécessaire  de  prouver,  non  contre 
les  profanes  et  les  gens  sans  religion, 
mais  contre  les  personnes  qui  préten- 
dent connaître  la  religion,  qu'il  est  né- 
cessaire et  possible  de  faire  ce  que  Dieu 
commande.  »  Voilà  qui  est  bien  I  Voilà 
une  généreuse  indignation.  Mais  fallait- 
il  donc  pour  cela  soutenir  c  que  le  tra- 
vail qui  a  pour  objet  le  salut  ne  réclame 
rien  qui  surpasse  les  forces  de  l'homme, 
surtout  dans  les  circonstances  heureuses 
où  Dieu  Ta  placé  sous  l'Evangile?  » 
Tant  il  est  difficile  aux  esprits  les  mieux 
équilibrés  de  se  livrer  à  quelque  réac- 
tion sans  tomber  eux-mêmes  dans  Ter- 


reur opposée  à  celle  qu'ils  combattent  ! 

Avec  Frédéric-Louis  Petitpierrej  né 
en  1712  et  mort  en  1787,  nous  arrivons 
à  une  figure  très  facile  à  caractériser. 
L'amabilité  de  la  religion  chrétienne, 
telle  est  la  pensée  dominante  de  ce 
prédicateur  plein  d'aménité  et  de  sensi- 
bilité, dont  nous  possédons  deux  volumes 
de  sermons  publiés  en  1792.  t  0  vérités 
célestes,  que  mon  Sauveur  a  apportées 
sur  la  terre!  Celui  qui  s'écarte  de  vos 
directions  ne  vous  voit  pas.  Vous  êtes 
si  aimables  que  quand  on  vous  connaît 
on  vous  aime,  on  vous  embrasse  avec 
ardeur,  on  suit  la  route  que  vous  indi- 
quez. Celui  qui  s'en  écarte  vous  perd  de 
vue.  Et  celui  qui  vous  perd  de  vue,  ne 
vous  a  jamais  bien  vues,  car  quand  une 
fois  on  vous  a  bien  vues,  on  ne  peat 
plus  vous  oublier.  >  Et  ailleurs  :  c  Oqoe 
la  divinité  est  aimable  ainsi  manifestée 
en  chair  f  0  que  Dieu  en  se  faisant 
homme  se  rend  aimable  à  l'homme.... 
Et  nous  n'entrerions  pas  de  tout  notre 
cœur  dans  cette  sainte  et  céleste  amitié  ! 
Nous  ne  te  rendrions  pas  amour  pour 
amour!  » 

c  Quand  on  considère  attentivement 
la  religion,  dans  le  silence  des  passions 
et  en  écartant  les  préjugés,  on  ne  peut 
qu'être  bientôt  captivé  par  elle.  Elle  est 
si  excellente  et  si  belle,  si  proportionnée 
aux  désirs  et  aux  besoins  du  cœur  hu- 
main, que  celui  qui  la  considérera  bien 
trouvera  dans  cette  excellence  et  dans 
cette  beauté  de  la  religion  un  caractère 
de  vérité  et  de  divinité  auquel  il  sera 
obligé  de  se  rendre.  >  Les  morceaux 
semblables  abondent,  c  Ouvrons  les 
yeux  sur  l'excellence  et  la  durée  infi- 
nie de  la  gloire  céleste,  et  nos  cœurs  en 
recevront  de  puissantes  impressions.  9 
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Pas  question  en  tout  ceci  de  l'action  du 
Saint-Esprit,  de  la  grâce  prévenante. 
€  La  religion  est  trop  aimable  pour  ne 
pas  se  faire  aimer  de  quiconque  la  con- 
naît bien.  Et  il  n'y  a  aucun  péché  dont 
la  religion  bien  connue  ne  triomphe 
infailliblement.  »  (P.  174.)  Ainsi  donc, 
au  jugement  de  Frédéric-Louis  Petit- 
pierre,  l'Evangile  n'est  une  odeur  de 
mort  que  pour  ceux  qui  n'en  entendent 
point  parler  t  L'Evangile  avec  la  cruci- 
fliion  à  laquelle  il  condamne  le  vieil 
homme,  est  uniquement  aimable.  Il  est 
vrai  que  le  cœur  est  prévenu  par  les 
objets  du  monde  et  que,  ces  objets  étant 
les  premiers,  la  religion  trouve  la  place 
déjà  occupée.  Mais  elle  ne  peut  man- 
quer de  l'emporter,  car  le  cœur  humain, 
à  la  longue,  doit  donner  la  préférence 
à  des  objets  bien  supérieurs  aux  choses 
d'ici-bas.  ^u  fond  de  cette  théologie  il 
y  a  toute  la  théorie  de  l'individu  bon 
par  nature  et  que  la  société  seule  rend 
mauvais  en  le  laissant  dans  l'ignorance. 
Nulle  part  aucune  préoccupation  du 
eœur  désespérément  malin  par-dessus 
toute  chose.  Le  cœur  de  l'homme  est 
un  vase  en  bon  état,  aucunement  fêlé, 
mais  plus  ou  moins  rempli  de  vanités 
et  de  souillures  qui  ne  peuvent  manquer 
de  disparaître  dés  que  se  montre  l'Evan- 
gile. Il  y  a  autant  d'ignorants  qu'il  y  a 
de  vicieux  ;  autant  d'ignorants  que  de 
gens  qui  ne  pratiquent  pas  la  religion. 
€  Et  pour  ce  qui  est  des  chaînes  dont 
tu  te  plains  que  le  péché  t'a  lié  et  par 
lesquelles  il  pourrait  te  retenir,  ce  sont, 
je  le  veux,  de  fortes  chaînes,  ce  sont 
les  fortes  chaînes  de  tes  passions  et  de 
tes  convoitises  ;  ce  sont  les  chaînes  plus 
fortes  encore  de  l'habitude  ;  tu  ne  sau- 
rais par  toi-même  briser  ces  chaînes 


et  t'affranchir.  A  mesure  que  le  péché 
lie  ainsi  le  pécheur  de  ces  doubles 
chaînes,  il  lui  Ole  les  forces  nécessaires 
pour  les  briser  ;  s'il  conçoit  alors  quel- 
que bonne  volonté,  elle  est  impuissante. 
Mais  qu'il  ait  recours  à  son  Rédempteur 
et  qu'il  s'attache  à  lui  avec  une  foi  vive. 
Ce  divin  Rédempteur  brise  lui-même  les 
chaînes  dont  le  péché  nous  tient  liés, 
en  dissipant  toutes  les  illusions  sur  les- 
quelles seules  tout  l'empire  du  péché 
est  fondé  en  nous  ;  car  le  tissu  de  toutes 
les  chaînes  du  péché  n'est,  au  reste, 
qu'un  tissu  d'illusions.  Et  ce  divin  Ré- 
dempteur, en  brisant  ainsi  les  chaînes 
du  péché,  nous  enchaîne  à  lui  par  des 
chaînes  plus  fortes,  quoique  infiniment 
douces,  par  les  chaînes  de  la  foi,  de 
l'espérance  et  de  l'amour,  par  lesquelles 
il  nous  mène  à  cette  félicité  qui  est  le 
prix  de  son  sang  et  le  grand  but  de  la 
religion.  i>  Le  mot  de  chaînes  ne  revient 
pas  moins  de  onze  fois  dans  ce  passage, 
mais  il  se  trouve  après  tout  que  le  péché 
est  un  mauvais  rêve. 

Un  contemporain  de  Frédéric-Louis 
Petitpierre  qui,  comme  lui,  a  laissé 
deux  volumes  de  sermons,  c'est  Jean- 
Elie  Bertrand,  au  sujet  duquel  le  car- 
tulaire  des  pasteurs  neuchàtelois  fait 
les  remarques  suivantes  :  c  Agrégé. 
Renonça  aux  cures  du  pays  ;  fut  desti- 
tué en  1771,  puis  rétabli  en  1775.  9 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Il  était 
Vaudois  et  n'avait  pas  été  consacré  à 
Neuchàtel;  mais  appelé  au  poste  de 
recteur  de  notre  collège,  à  cause  de  sa 
belle  manière  d'enseigner  et  de  son 
élégance  dans  la  latinité,  il  fut  reçu 
membre  du  clergé  neuchàtelois,  c'est- 
à-dire  agrégé.  Comme  bien  souvent,  le 
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collège  avait  perdu  de  très  bons  profes- 
seurSy  par  le  fait  que  la  classe  leur  avait 
adressé  des  appels,  —  appels  que  ces 
jeunes  ecclésiastiques  n'avaient  pas  le 
droit  de  repousser,  —  on  voulut  obvier 
à  cet  inconvénient  en  obtenant  de  Ber- 
trand la  renonciation  a%ix  cures  du 
pays.  Enfin  il  faut  savoir  que  le  banne- 
ret  Ostervald,  beau-frère  d'Elie  Bertrand, 
avait  fondé  à  Neuchàtel,  avec  son  gendre, 
un  établissement  typographique  où,  en 
i77l,  on  en  vint  à  imprimer  le  Système 
de  la  naturey  de  Holbach.  Grand  fut 
Témoi.  Bertrand  fut  dégradé  et  destitué  ; 
le  banneret  Ostervald  exilé,  le  livre 
brûlé  publiquement  par  les  mains  du 
bourreau.  Mais  quelques  années  après, 
Bertrand  fut  réhabilité  dans  son  carac- 
tère de  ministre,  après  avoir  fait  répa- 
ration solennelle  et  publique.  Voilà  ce 
que  rappelle  le  cartulaire  par  ces  mots  : 
Destitué  puis  rétabli.  Et  maintenant, 
ouvrons  ses  sermons  t 

En  voici  un  sur  Tamour  de  la  paix. 
On  y  trouve  Téloge  des  dispositions 
pacifiques.  Mais  cet  idéal  peut  être  réa- 
lisé par  l'homme  naturel,  pourvu  qu'il 
veuille  y  atteindre  et  qu'il  soit  éclairé 
par  le  Saint-Esprit.  <  Entre  tous  les 
noms  du  Sauveur,  songez,  chrétiens, 
qu'il  n'en  est  point  de  plus  doux  que 
celui  de  Prince  de  la  paix.  Songez  qu'il 
est  par  là  l'espérance  du  pécheur  et  la 
félicité  des  fidèles....  Imitez  son  exemple 
si  vous  voulez  avoir  part  aux  fruits  de 
son  sacrifice.  »  Et  dans  la  péroraison  : 
c  Que  ton  exemple,  Seigneur  Jésus, 
nous  enflamme  d'une  généreuse  ému- 
lation 1  Que  nous  montrions  par  notre 
conduite  que  nous  ne  sommes  pas  indi- 
gnes d'habiter  ces  demeures  où  tu  fais 
régner  lé  repos  et  l'éternelle  paix  1  » 


Dans  le  tome  II  choisissons  un  ser- 
mon de  Pentecôte  comme  devant  le  plus 
probablement  renfermer  quelque  chose 
de  positif  sur  le  Saint-Esprit.  Bon  exorde 
et  qui  promet  :  c  Se  confiant  en  leurs 
propres  forces,  ils  s'imaginent  qu'ils 
pourront  arriver   par  eux-mêmes  au 
terme  de  leurs  désirs.  Insensés!  une 
triste  expérience  leur  montrera  l'innti- 
lité  de  leur  entreprise.  >  —  «  Heureux 
l'homme,  modeste  dans  l'opinion  qu'il 
a  de  lui-même,  qui  désire  humblement 
d'être  toujours  conduit  par  l'Esprit  du 
Seigneur.  »  Mais,  hélas  I  dès  la  page  322 
on  doit  se  rendre  à  l'évidence  et  recon- 
naître que  Bertrand  estime  que  c'est 
par  naissance  que  nous  sommes  enhnts 
de  Dieu,  c  C'est  ce  même  Esprit  qui 
rend  témoignage  à  notre  esprit  que  nous 
sommes  enfants  de  Dieu.  Consolante 
nouvelle  I  Quelle  source  de  lumière  ne 
nous  offre-t-elle  pas  t  Nous  sommes  en- 
fants  de  Dieu  !  formés  à  Timage  de  cet 
Etre  adorable,  notre  âme  est  donc  ca- 
pable de  connaître  et  de  sentir  la  per- 
fection. >  Et  il  commence  un  second 
paragraphe  en  disant  :  c  Nous  sommes 
les  enflants  de  Dieu  dans  la  grâce.  Jésus 
est  venu  lui-même  pour  nous  apporter 
les  gages  de  notre  adoption,  pour  res^ 
serrer  (et  non  former)  les  nœuds  qui 
nous  unissaient  à  lui,  pour  nous  rap- 
procher de  la  source  de  la  félicité.... 
Heureux,  le  mortel  aimé  des  cieux  qui 
a  choisi  pour  son  partage  la  route  de  la 
religion  et  de  la  vertu  1  Son  esprit  est 
docile  aux  conseils  de  sa  raison  el  de 
l'Ecriture.  Son  cœur  généreux  et  sen- 
sible est  échaufTé  par  l'amour  de  l'ordre 
et  du  devoir....  Si  ce  n'est  pas  là  être 
heureux,  que  l'on  me  dise  ce  que  c'est 
que  le  bonheur  ;  et  il  n'y  a  point  d'autre 
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moyen  d'obtenir  un  sort  si  doax  que  la 
route  que  l'Esprit  de  Dieu  nous  trace,  -p 
\)eHugue$  RamuSy  consacré  en  1752 
à  Neuchàtel,  où  il  mourut  en  1789>  nous 
possédons  un  volume  de  sermons  im- 
primé à  Amsterdam  sans  nom  d'auteur 
en  1773  et  intitulé  :  Discours  chrétiens. 
Avec  lui  nous  nageons  en  plein  lalitu- 
dinarisme.  c  Pourquoi  ce  déguisement 
dans  le  titre?»  lisons*nous  dans  la  pré- 
face des  éditeurs.  «  Ce  sont  bien  des 
sermons >  des  discours  prononcés  en 
ehaire.  Oui,  lecteur,  oui,  ce  sont  des 
sermons,  mais  plus  précisément  encore 
des  discours  chrétiens  ;  chrétiens,  c'est- 
à-dire  sans  mélange  d'aucun  système. 
Aussi  on  vous  déQe  de  savoir  de  quelle 
8ecle  est  l'auteur,  s'il  est  de  Paul  ou 
d'Apollos,  de  Luther  ou  de  Calvin.  Et 
loi-ffléme,  il  fait  profession  de  ne  con- 
naître d'autre   livre  symbolique   que 
l'Evangile,    ni  d'autre   maître  que  le 
CbrisL  Sa  fraternité,  comme  celle  de 
l'Homme  céleste,  s'étend  à  tous   les 
hommes  et  les  embrasse  tous.  »  Le  con- 
tenu du  volume  répond  bien  à  ce  que 
promet  la  préface,  c  Aht  connaissons 
une  fois  nos  inépuisables  ressources. 
Laisaons-nous  une  fois  arracher  ce  voile 
de  chair  qui  nous  cache  la  fln  de  notre 
être,  qui  attriste  et  défigure  à  nos  yeux 
la  nature!  Non,  croyez- moi,  non;  ce 
n'est  pas  sur  la  terre,  ce  n'est  ni  dans 
la  fade  douceur  et  la  stérile  abondance 
de  ses  biens,  ni  dans  l'éclat  rapidement 
passager  de  ses  distinctions  et  de  ses 
pompes,  que  réside  ce  trésor  si  recher- 
ché du  contentement  ;  c'est  dans  l'homme 
docile  aux  inspirations  de  la  sage  na- 
ture, c'est  dans  un  esprit  que  les  grands 
principes  de  la  raison  gouvernent,  c'est 
dans  une  âme  que  la  foi  illumine  et 


élève,  c'est  au  fond  d'un  cœur  intègre 
et  libre,  généreux  et  sublime,  que  se 
trouve  ce  rare  assemblage  de  tous  les 
biens....  »  Et  voici  la  division  de  son 
sermon  sur  le  contentement  d'esprit, 
c  Ce  qui  nous  apprend  à  être  contents 
en  tout  état,  ce  sont  :  1^  les  conseils 
de  la  simple  et  sage  nature;  2o  les 
principes  lumineux  d'une  saine  et  droite 
raison;  3^  les  sublimes  et  fortifiantes 
vérités  de  la  foi,  et  enfin  4^  les  senti- 
ments délicieux  et  vraiment  relevants 
d'une  conscience  sans  reproche  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  > 

Sermons  sur  divers  sujets  intéres- 
sants  composés  par  un  pasteur  de  la 
campagne  établi  dans  la  principauté 
de  Neuchâtelf  Lausanne,  1781.  Voilà 
ce  que  nous  lisons  à  la  première  page 
d'un  recueil  anonyme  de  sept  sermons, 
qui  sont  dus  à  la  plume  de  Jacques-Fer^ 
dinand  Gallot.  <  Par  la  lumière  il  ne 
faut  entendre  autre  chose  que  la  vertu, 
la  vraie  vertu,  telle  que  le  christianisme 
Venseigne.  d  Toujours  donc,  même  dans 
ce  recueil,  bien  supérieur  au  précédent, 
l'Evangile  doctrine  plutôt  que  l'Evangile 
puissance,  c  Nous  voilà,  lisonsrnous 
page  25,  obligés,  en  conscience,  d'être 
chacun  de  nous,  en  édification  et  en 
bon  exemple.  L'Evangile  nous  l'ordonne 
expressément.  En  faut-il  davantage  pour 
nous  exciter  à  nous  donner  réciproque* 
ment  le  bon  exemple?  > 

Jacoh  Bergeon  a  laissé  un  discours 
de  circonstance  prononcé  en  1796,  lors 
de  l'inauguration  du  temple  de  la  Chaux- 
de-Fonds,  rebâti  après  l'incendie  qui 
avait  réduit  en  cendres  l'ancien  temple 
et  presque  tout  le  village.  M.  Bergeon 
était  alors  pasteur  à  Cornaux,  mais  il 
l'avait  été  à  la  Cbaux-de-Fonds,  et  la 
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classe,  dont  il  était  le  doyen,  Tavait 
délégué  pour  présider  à  cette  cérémonie. 
On  remarque  dans  ce  discours  de  l'es- 
prit, et  un  lieureux  emploi  de  l'Ancien 
Testament.  Au  reste  c'est  une  exhorta- 
tion à  peu  près  telle  que  celle  qu'aurait 
pu  faire,  dans  une  circonstance  analo- 
gue, un  sage  de  l'antiquité.  Ici  aussi, 
pure  morale,  plutôt  que  morale  pure.  A 
tel  moment  où  l'on  croit  que  l'orateur 
va  parler  de  la  grâce  de  Dieu  en  Jésus- 
Christ,  il  passe  outre  et  laisse  ses  audi- 
teurs en  face  d'eux-mêmes  et  de  leurs 
bonnes  résolutions. 

On  en  peut  dire  autant  de  trois  dis- 
cours prononcés  à  la  Rn  du  siècle  passé 
par  Pierre-Frédéric  Touchon,  pasteur 
de  Valangin,  l'un  à  l'occasion  de  la 
rnort  de  Frédéric-Guillaume  II,  et  les 
deux  autres  à  l'occasion  de  Joseph  Fa- 
vre  et  de  sa  famille,  condamnés  à  mort 
pour  les  deux  meurtres  de  la  Pouette- 
Manche. 

Henri-David  Chaillety  né  en  1751  et 
mort  en  1823,  a  passé  une  trop  impor- 
tante partie  de  sa  vie  dans  notre  siècle 
pour  pouvoir  nous  occuper  ici.  D'ailleurs 
le  temps  nous  manquerait  si  nous  cher- 
chions à  déterminer  la  valeur  de  cette 
personnalité  importante,  de  cette  flgure 
complexe,  espèce  de  dieu  Terme,  qui  est 
là  debout  à  la  frontière  de  deux  époques, 
sans  appartenir  en  plein,  ni  à  celle  qui 
précède,  ni  à  celle  qui  suit.  En  revanche, 
David'Henri  Durand  nous  appartient 
de  droit,  alors  même  que  ses  sermons, 
publication  posthume,  ont  paru  en  1814, 
car  il  est  né  en  1731  et  mort  en  1808. 
D'ailleurs  il  est  aisé  de  caractériser  cette 
prédication  .  Depuis  Ostervald  ,  nous 
avons  eu  à  suivre,  sauf  quelques  excep- 
tions plus  ou  moins  remarquables,  une 


ligne  tristement  descendante^.  Avec  le 
beau  volume  de  sermons  de  David-Henri 
Durand,  le  plus  riche  de  beaucoup,  au 
point  de  vue  typographique,  de  tous 
ceux  que  nous  venons  de  passer  en  re- 
vue, nous  arrivons  au  nadir  de  la  prédi- 
cation neuchâleloise.  c  Si,  placés  sur 
cette  terre  pour  opérer  l'ouvrage  de  leur 
sanctincation,  les  hommes  remplissent 
les  conditions  sous  lesquelles  la  vie  éter- 
nelle leur  est  offerte,  la  porte  du  ciel 
s'ouvre  d'elle-même  à  leur  passage  de 
ce  monde  à  l'autre,  et  leur  félicité  n*est 
qu'une  récompense  naturelle  de  leur 
vertu.  »  (P.  154, 155.)  Voilà  ce  qu'est  de- 
venu chez  Durand  le  salut  qui  est  en 
Jésus-Christ. 

Et  les  pages  134-136  vont  nous  dire 
ce  qu'il  faisait  de  la  nécessité  de  la  régé- 
nération, c  Si  quelqu'un  n'est  né  de  noa- 
veau  :  déterminons  d'abord  l'étendue  de 
cette  proposition.  Quoiqu'énoncée  en  ter- 
mes universels,  on  ne  doit  cependant 
pas  l'entendre  dans  une  rigueur  qui  en 
exclue  tout  exception.  Je  laisse  ici  de 
côté  ce  que  les  hommes  ont  débité  sur 
ce  sujet,  et  je  ne  prends  que  rEcri- 
ture,  la  raison  et  l'expérience  pour  mes 
guides.  Or,  à  la  clarté  de  ces  trois  grands 
flambeaux,  je  considère  la  société  des 
chrétiens  en  général,  et  je  la  trouve  par- 
tagée en  deux  classes  fort  inégales,  mats 
très  distinctes.  Je  mets  dans  la  première 
les  hommes  vertueux  qui,  instruits  dès 
leur  plus  tendre  enfance  des  devoirs  du 
christianisme,  se  sont  appliqués  toute 
leur  vie  à  les  remplir.  Assez  heureux 
pour  recevoir,  comme  au  sortir  du  ber- 
ceau, les  principes  de  la  religion,  leur 

1  n  serait  intéressant  de  faire  au  même  point  de 
vue  une  étude  comparative  de  la  prédicatioa  vau- 
doise  et  genevoise  durant  la  période  oorrespondaDte. 
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cœur  en  fut  toujours  imbu  et  pénétré  : 
Téducation  les  ût  naître,  de  bons  exem- 
ples les  fortiflérent,  la  réflexion  les  déve- 
loppa, rhabitude  les  aflbrmit  et  la  grâce 
de  Dieu  acheva  de  les  rendre  inébran- 
lables. On  n'oserait  le  nier  ;  il  en  est,  ou 
do  moins  on  en  a  vu,  de  ces  hommes 
respectables  dont  Tâme  droite  et  ver- 
tueuse ne  fut  jamais  essentiellement 
asservie  à  l'empire  du  vice,  et  dont  les 
chutes  ne  furent  que  ces  écarts  passa- 
gers, suites  nécessaires  d'une  nature 
fragile  et  corrompue.  La  classe  des  chré- 
tiens fidèles,  de  ces  cœurs  purs  qui  ont 
conservé  leur  rectitude  originelle,  n'est 
pas  la  plus  nombreuse,  je  le  sais.  Néan- 
moins, Dieu  en  voit  dans  son  Eglise  ;  il 
en  connaît  le  nombre  et  il  les  chérit.... 
C'est  assez....  Je  range  dans  la  seconde 
et  incomparablement  plus  vaste  classe, 
les  pécheurs  de  tout  ordre,  de  tout  âge 
et  de  toute  condition  qui  vivent  actuel- 
lement sous  lempire  des  passions,  dont 
le  cœur  est  dévoyé  du  bien,  dont  les 
sentiments  sont  déréglés  et  la  conduite 
vicieuse....  Par  rapport  à  ceux-ci,  la 
chose  est  claire  et  incontestable,...  ils 
doivent  naître  de  nouveau.  Mais  â  l'égard 
des  fidèles  qui  composent  la  première 
classe,  cette  déclaration  du  Sauveur  ne 
peut  leur  être  appliquée  que  d'une  ma- 
nière imparfaite.  Il  ne  s'agit  point  pour 
eux  proprement  d'une  nouvelle  nais- 
sance. On  peut  dire  qu'ils  ne  pourraient 
qu'y  perdre  en  changeant.  Leur  devoir, 
c'est  de  persévérer  dans  le  bien,  de  faire 
tous  les  jours  de  nouveaux  efforts  pour 
s'avancer  vers  la  perfection.  Ils  doivent 
croître,  mais  non  pas  renaître.  Il  est 
donc  évident  que,  quelque  universel  que 
paraisse  d'abord  l'ordre  de  Jésus-Christ, 
il  ne  s'étend  néanmoins  qu'aux  pécheurs 


proprement  dits,  c'est-à-dire  aux  âmes 
vicieuses,  et  c'est  sous  celte  relation 
seulement  que  nous  allons  le  consi- 
dérer. » 

Ces  mots  :  Ils  ne  pourraient  qu'y 
perdre  en  changeant,  sont  le  plus  élo- 
quent commentaire  imaginable  de  cette 
parole  du  Seigneur  :  €  Ceux  qui  sont  en 
santé  n'ont  pas  besoin  de  médecin  ^.  > 

En  resterons-nous  à  cette  triste  note  ? 
Non  !  Ce  que  Stadler  a  été  parmi  nous 
d'une  manière  trop  passagère  dans  la 
première  moitié  du  siècle  passé,  Elie 
Emer  Péters,  un  Neuchàtelois,  celte 
fois,  l'a  été  d'une  manière  durable  vers 
la  fin  du  siècle.  Elie  Emer  Péters,  né 
en  1758,  consacré  en  1780,  suffragant  à 
Saint-Sulpice,  diacre  à  Métiers,  pasteur 
à  Travers,  puis  à  Lignières,  peut  être 
appelé  un  précurseur  du  Réveil.  Il  était 
en  rapport  avec  les  Moraves  qui,  en  1855 
encore,  ont  réimprimé  plusieurs  dis- 
cours de  lui,  entre  autres  sept  sermons 
sur  la  Passion  de  notre  Seigneur.  On  y 
sent  encore  vibrer  la  foi  qui  les  a  inspi- 
rés, la  foi  en  la  force  de  la  grâce  !  Le 
premier  est  intitulé  :  Les  triomphes  du 
sang  de  Jésus.  Que  j'aime  ce  pluriel  !  Le 
texte  en  est  Apocalypse  XII,  11  :  c  Ils 
ont  vaincu  par  le  sang  de  l'Agneau.  > 
Le  premier  triomphe,  c'est  l'enlèvement 
de  notre  condamnation  ;  le  second,  l'en- 
lèvement de  nos  souillures  ;  le  troi- 
sième, l'enlèvement  des  hésitations  de 
nos  cœurs.  Quel  beau  progrès  dans  cette 
partition  et  comme  la  troisième  partie 
conduit  bien  â  l'application  I  II  y  a  dans 
quelques  lignes  de  Péters  plus  d'onction 

^  PendaDt  longtemps  les  sermons  de  Durand  ont 
été  abondamment  distribués  à  Neuchfttel  comme 
prix  de  religion. 
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que  dans  toutes  les  pages  les  plus  mou- 
vementées de  ses  contemporains.  Et 
avec  cela,  quelle  justesse  de  vue  I  Dans 
une  réception  de  catéchumènes  en  1791, 
à  Travers,  il  semble  vraiment  prendre  le 
contre-pied  de  ceux  qui,  en  foule  autour 
de  lui,  s'efforçaient  à  qui  mieux  mieux 
de  montrer  en  l'Evangile  une  religion 
uniquement  aimable,  attrayante,  facile. 
«  Triomphe,  ô  Jésus,  ah  !  triomphe  de 
leur  cœur  par  la  force  de  tes  compas- 
sions t  » 

Les  exceptions  du  genre  de  celle-ci 
étaient-elles  nombreuses  ?  En  tout  cas, 
c'étaient  des  exceptions,  et  il  est  incon- 
testable que  le  grand  courant  de  la  pré- 
dication neuchàteloise  s'était,  pendant 
le  dix-huitième  siècle,  singulièrement 
rapproché  de  la  philosophie  du  temps. 
Et  cependant  nos  pères  croyaient  être 
dans  le  vrai  (  Nous  voyons  à  cela  com- 
bien il  est  aisé  de  se  laisser  influencer 
par  la  société  au  milieu  de  laquelle  on 
vit,  même  quand  on  a  pour  vocation 
d'agir  sur  cette  société,  même  quand  on 
possède  une  norme  qu'on  n'a  point  cessé 
de  croire  infaillible  I  Que  cet  exemple 
nous  rende  humbles  et  circonspects.  Qui 
sait  si,  malgré  tous  les  avantages  dont 
nous  jouissons,  nous  ne  souffrons  point, 
sans  nous  en  douter,  de  quelque  grande 
erreur  ambiante  ? 

Voyez  aussi  combien  nécessaire  était 
le  réveil  que  Dieu  a  bien  voulu  nous  en- 
voyer au  commencement  de  notre  siècle  1 

Et  pour  mesurer  toute  la  grandeur  du 
travail  qui  a  dû  s'opérer  chez  les  jeunes 
ministres  élevés  dans  les  idées  des  Ra-» 
mus  et  des  Durand,  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
vinssent  à  comprendre  l'Evangile,  lisons 
une  page  de  la  biographie  de  l'un  d'en- 
tre eux,  Aimé  Constant  Delachaux,  né 


en  1804  et  mort  en  1863  :  c  Quelle  foi, 
quelle  soumission,  quelle  piété  chez  un 
jeune  pasteur  de  vingt-six  ans  !  Et  pour- 
tant  il  n'avait  pas  encore  la  paix  de  Dieu, 
solidement  établie  en  lui,  il  n'était  pas 
converti.  Malgré  les  moments  de  paix 
céleste  dont  il  jouissait  quelquefois,  le 
poids  de  la  condamnation  n'avait  point 
encore  été  divinement  enlevé  de  son 
âme  ;  c'était  encore  avec  sa  propre  force 
qu'il  combattait  le  mal  intérieur,  dont 
il  reconnaissait  de  plus  en  plus  la  puis- 
sance. Ce  fut  pendant  son  ministère  à 
Bé?ilard  que  ce  combat  spirituel  attei- 
gnit son  apogée.  Un  jour  l'état  de  son 
âme,  qui  était  pour  lui-môme  un  mys- 
tère, lui. fut  expliqué  tout  entier  par  une 
parole  qui  tomba  dans  son  cœur  comme 
un  trait  de  lumière  venu  d'en  haut.  Il 
lut  dans  un  sermon  de  Krummacher  ces 
mots  :  Ce  qui  est  en  vous,  ce  n'est  point 
encore  le  nouvel  Adam  ;  ce  n'est  qoe  le 
vieil  Adam  devenu  pieux  )  Saul  renversé 
sur  le  chemin  de  Damas  par  l'apparition 
du  Seigneur,  ne  fut  pas  plus  proftHidé- 
ment  bouleversé  que  ne  le  fut  notre  ami 
à  la  lecture  de  cette  parole.  II  compre^ 
nait  maintenant  sa  paix  sans  paix,  sa 
foi  sans  foi,  sa  justice  sans  réelle  sain- 
teté. 

»  C'était  l'époque  du  Jeûne  ;  selon  ses 
habitudes  de  ponctualité,  il  avait  fait 
son  sermon  plusieurs  jours  à  l'avance  ; 
mais,  après  la  découverte  qu'il  venait 
de  faire,  que  lui  disait  ce  discours  com- 
posé dans  un  état  qui  ne  lai  semblait 
plus  que  de  l'aveuglement?  Comment 
même  monter  en  chaire?  Il  sondait  jus^ 
qu'au  fond  la  plaie  de  son  cœur,  mais 
il  n'en  connaissait  pas  lui-même  le  vrai 
remède.  L'Agneau  de  Dieu  ne  lui  était 
pas  encore  apparu.  11  le  connaissait^  il 
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le  prêchait)  c'était  son  modèle,  il  s'était 
efforcé  de  suivre  ses  traces,  mais  il  ne 
le  possédait  pas  encore  corâme  son  vi- 
vant Sauveur,  il  était  tenté  de  s'enfuir 
ao  bout  du  monde,  comme  Jonas,  pour 
ne  pas  monter  en  chaire.  Du  fond  de  cet 
abîme  il  cria,  et  le  Seigneur  ne  se  fit 
pas  attendre.  La  manifestation  de  sa 
grâce  fut  aussi  prompte  et  radieuse 
qu'avait  été  sévère  et  vive  celle  de  sa 
justice.  Et  le  jour  du  jeûne  venu,  il  put 
monter  en  chaire  avec  ce  texte  reçu  de 
la  bouche  de  son  Maître  et  sans  autre 
préparation  que  l'expérience  qu'il  venait 
de  faire  :  Réveille-toi,  toi  qui  dors,  et  te 
relève  d'entre  les  morts,  et  Christ  t'éclai- 
rera.  i  (Eph.  V,  14  K) 

Heureux  qui  connaît  ces  luttes  et  ces 
victoires!  Elles  sont  indispensables  à 
ceux-là  même  qui,  comme  nous,  ont  en- 
tendu dès  leur  enfance,  prêcher  le  pur 
Evangile .  L'héritage  de  la  fol  ne  se 
transmet  jamaisefiectivement  qu'à  ceux 
qai  font  personnellement  valoir  leurs 
droits;  la  foi  qui  était  en  Eunice  et  en 
Lois,  n'a  point  dispensé  Timothée  de 
l'obligation  de  s'exercer  lui-même  à  la 
piété,  (i  Tim.  IV,  7.) 

H.   DE  ROUGEMONT. 


NOUVELLES 


Italie  méridionale. 

M,  le  pasteur  SeiarelUy  de  Pù%%uùli  :  Une  dit- 
pute  à  Home  en  i87i.  ^  Lceuvr^  dominicale 
en  Italie,  —  «  L*£cole  secondaire,  »  brochure 
par  M.  R.  Mariano.  —  Carducci  à  Naples.  — 
Au  Vi$uve. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  M.  F.  Scia- 
relli,  pasteur  méthodiste  à  Pozzuoli,  a  bien 
voulu  m'envoyer  quelques-unes  de  ses  der- 

*  Biographiet  neuehâteloi$e$t  tome  U,  p.  499. 


nières  brochures.  Qu'on  me  permette  d*ea 
dire  un  mot  ici.  La  première  en  date  est  le 
Compte-rendu  d'une  dispute  entre  prêtres  ca- 
tkoliques  et  pasteurs  protestants  s^ir  le  pon- 
tificat et  le  martyre  de  Vapôtre  Pierre  à 
Rome, 

C'était  à  Rome,  en  1871.  L'œuvre  de  l'é- 
vangélisation  était  dans  sa  première  ardeur. 
Les  méthodistes  s*y  distinguaient  par  la  viva- 
cité de  leurs  allures.  Un  journal,  la  Capitale, 
fit  un  grand  éloge  de  l^œuvre  évangélique  en 
général  et  en  salua  l'avènement  avec  enthou- 
siasme. La  Palestra,  jonmal  catholique,  jeta 
on  cri  d'alarme  et  appela  les  fidèles  à  la  res- 
cousse. La  lutte  était  engagée.  M.  Sciarelli  y 
combattait  au  premier  rang,  n  annonça  une 
conférence  sur  le  prétendu  voyagey  le  ponti- 
ficat et  le  martyre  de  l'apôtre  Pierre,  à  Rome. 
L'orateur  allait  commencer  son  discours, 
quand  six  prêtres  entrèrent  et  lui  remirent 
une  déclaration  écrite  par  laquelle  ils  accep- 
taient le  débat  contradictoire  proposé  dans  la 
Capitale.  On  prit  jour;  on  fixa  les  règles  qui 
devaient  présider  à  la  dispute;  les  deux  par- 
ties nommèrent  chacune  deux  présidents, 
directeurs  des  débats.  Le  9  février  1872,  dès 
six  heures  du  soir,  la  salle  de  l'Académie 
Tibérine  était  prise  d'assaut  par  une  foule 
impatiente.  Six  lutteurs  étaient  an  présence: 
trois  évangéliques,  trois  catholiques  ;  du  côté 
protestant,  c'éuient  MM.  Sciarelli,  Ribetti  et 
le  célèbre  cPadre  »  Gavazzi.Les  catholiques 
avaient  défendu  aux  femmes  de  venir  ;  les 
évangéliques  en  avaient  amené  bon  nombre. 
Gavazri  se  leva  et  proposa  de  commencer 
par  la  prière,  soit  l'Oraison  dominicale.  Les 
catholiques  s'y  opposèrent  et  on  décida  que 
chacun  prierait  mentalement.  M.  Sciarelli 
ouvrit  les  feux  en  exposant  quelles  sont 
d'après  lui  les  raisons  historiques  qui  ne 
permettent  pas  de  dire  que  Pierre  soit  venu 
à  Rome,  ce  qui  fait  tomber  son  prétendu 
martyre  et  son  épiscopat.  Ce  fut  Monsignor 
E.  Fabiani,  historien  de  première  force  et 
prédicateur  éloquent,  qui  répondit.  Il  dit: 
c  Si  nous  pouvons  prouver  que  Pierre  a  été 
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un  seul  jour  à  Rome,  la  thèse  de  nos  adver- 
saires tombe.  Nous  ne  tenons  pas  aux  vingt- 
cinq  ans  de  pontificat  de  Tapôtre  Pierre; 
parmi  les  catholiques,  chacun  en  pense  à  sa 
manière,  chacun  se  fait  sa  chronologie,  car 
de  la  Bible  on  en  peut  extraire  des  centai- 
nes, à  Tusage  des  catholiques  ou  des  protes- 
tants. Encore  une  fois,  il  suffit  que  Pierre  ait 
été  un  seul  jour  à  Rome,  et  la  thèse  adverse 
tombe.  >  Malgré  cet  exorde  peu  heureux, 
l'orateur  exposa  son  point  de  vue  avec  clarté, 
vigueur  et  concision.  Il  se  montra  connais- 
seur consommé  de  l'histoire  biblique  et  pa- 
tristique,  et  s'appuya  surtout  sur  ce  qu'il  ap- 
pela l'imposant  ^consensus  omnium^  affirmant 
que  Pierre  avait  été  à  Rome.  Sur  ce  terrain 
qui  était  plus  celui  de  l'éloquence  que  de  l'his- 
toire, il  se  montra  très  fort  et  empoigna  l'au- 
ditoire. Ce  qui  lui  manqua,  ce  fut  un  argu- 
ment de  fait  irréfutable  pour  prouver  ce 
fameux  jour  passé  à  Rome  par  l'apôtre 
Pierre. 

M.  Ribetti  eut  la  tâche  difficile  et  délicate 
de  lui  donner  la  réplique.  Il  s'en  tira  avec 
éloquence  et  habileté,  s'en  prenant  spéciale- 
ment à  démontrer  que  l'important  n'est  pas 
de  savoir  si  Pierre  a  passé  à  Rome  une  heure 
ou  un  jour,  mais  bien  le  temps  nécessaire 
pour  y  faire  l'œuvre  qu'on  lui  attribue.  A 
quoi  une  heure  lui  aurait-elle  servi  ?  Si  les 
catholiques  abandonnent  les  vingt-cinq  ans 
de  pontificat,  c'est  leur  thèse  qui  tombe. 

Quand  ce  fut  le  tour  du  Padre  Gavazzi, 
onze  heures  avaient  sonné.  On  remit  la  suite 
au  lendemain.  C'est  alors  qu'on  entendit  cette 
parole  puissante,  chaude  et  populaire  qu'on 
a  trop  dénigrée,  voire  calomniée.  Il  captiva 
l'attention  de  tous;  son  exposition  fut  claire, 
facile  et  gracieuse  ;  les  adversaires  mômes  ne 
lui  marchandèrent  pas  leur  admiration.  Le 
sujet  lui  était  très  familier  ;  il  refit  les  dis- 
cours des  orateurs  de  la  veille  avec  une  force 
irrésistible.  Le  torrent  déct^aîné  emporta  tout 
sur  son  passage  et  chacun  dut  souscrire  à  ce 
jugement  du  journal  The  Watchman  :  c  Tous 
les  protestants  du  monde  doivent  de  la  re- 


connaissance au  Padre  Gavazzi  qui  vient  de 
leur  procurer  un  incontestable  triomphe.  > 
Ce  fut  c  le  clou  >  de  la  soirée;  MM.  Sciarelli  et 
Ribetti  renoncèrent  à  prendre  la  parole.  Les 
catholiques  n'avaient  pas  sous  la  main  un 
athlète  de  cette  taille.  Us  répondirent  par  des 
discours  étudiés  et  leur  riposte  parut  pâle. 
Les  honneurs  du  tournois  furent  pour  les  pro- 
testants. Cependant  Rome  est  resté  catholi- 
que, un  nouveau  c  successeur  de  Pierre  >  a 
redoré  le  blason  papal  ,raccommodé  la  c  chaire 
apostolique  >  et  l'évangélisation  n'a  plus  l'en- 
train des  premiers  jours. 

La  seconde  brochure  de  M.  Sciarelli  a  pour 
titre  :  Pour  l'observation  du  dimanche.  Cette 
cause  n'a  pas  en  Italie  de  plus  chaud  partisan 
et  propagateur  que  le  pasteur  de  Pozzooii*.  II 
résume  dans  cet  écrit  ses  travaux  à  Rome,  à 
Naples  et  à  Pozzuoli.  Dans  la  ville  étemelle, 
il  eut  pour  auxiliaires  V  Union  chrétienne  de 
jeunes  gensy  le  Circolo  Aonio  Paleario  et 
d'autres  associations.  On  jeta  les  bases  d'une 
association  italienne  en  vue  d'une  meilleure 
observation  du  dimanche.  Les  adhésions  pro- 
testantes vinrent  d'un  peu  partout,  si  bien 
que  la  conférence  biennale  de  Paris  vota  en 
1881  de  sincères  encouragements  à  Toeuvre 
italienne.  On  profita  de  la  présence  de  M.  Me. 
Arthur,  ancien  Lord  Mayor  de  Londres  pour 
convoquer  une  assemblée  générale  des  amis 
du  dimanche  à  la  chapelle  wesleyenne  de 
Rome.  Ici  encore,  ce  fut  l'éloquence  entraî- 
nante de  Gavazzi  qui  eut  les  honneurs  de  la 
soirée.  Le  catholicisme  se  remua  à  l'appel  de 
ce  clairon.  Il  y  eut  des  polémiques  dans  les 
journaux  et  à  coups  de  brochures,  non  sur 
l'observation  du  dimanche,  mais  sur  son 
origine,  les  catholiques  soutenant  qu'elle  ap- 
partient plus  à  la  tradition  qu'à  la  Bible.  Dès 
lors,  l'œuvre  s'est  poursuivie  par  des  péti- 
tions, des  distributions  de  feuilles  volantes  et 
de  traités  ;  espérons  aussi  qu'elle  l'a  été  par 
le  bon  exemple  des  protestants,  ce  que 
M.  Sciarelli  ne  dit  pas,  peut-être  par  excès 
de  modestie.  A  Naples,  l'œuvre  s'est  pour- 
suivie exactement  comme  en  Suisse  auprès 
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des  administrations,  des  hôtels  et  des  par- 
ticuliers, souvent  avec  saccès.  Plusieurs 
bommes  publics  s'y  sont  intéressés  et  l*ont  se- 
condée de  lenr  parole  etde  leors  écrits,  mais  les 
résultats  sont  encore  pea  apparents.  Du  reste, 
on  peut  affirmer  que  le  mouvement  des  voi- 
tures excepté,  quand  les  cris  des  vendeurs 
se  sont  tus  vers  midi,  Naples  a  dans  certains 
quartiers,  un  autre  aspect  le  dimanche  que 
la  semaine.  A  Toledo,  la  grande  artère  corn* 
merciale,  presque  tous  les  magasins  sont 
fermés.  Dans  les  quartiers  populaires,  après 
la  messe,  on  est  en  famille  pour  manger  co- 
pieusement,  puis  on  digère  en  buvant,  fu- 
mant et  causant.  Dans  beaucoup  de  familles 
catholiques  on  observe  le  dimanche  stricte- 
meut,  mais,  dans  la  masse,  les  jours  de  fôte 
eeclésiastiques  ont  une  importance  plus 
grande  que  le  jour  du  Seigneur. 

Comme  aujourd'hui  nous  avons  encore  du 
pain  sur  la  planche,  renvoyons  à  une  pro- 
chaine fois  les  deux  derniers  écrits  de  notre 
fécond  collègue:  Le  christianisme  à  PoZ' 
swli  et  sa  propre  autobiographie,  qui  vous 
offrira  de  curieux  incidents. 

M.  le  professeur  R.  Marlano,  bien  connu 
des  lecteurs  du  Chrétien  évangélique,  m'a- 
dresse aussi  sa  dernière  brochure  sur  Y  Ecole 
tecondaire.  Brève  et  substantielle,  elle  agite, 
de  la  sphère  élevée  des  principes,  le  problème 
du  classicisme  et  du  réalisme.  L'épigraphe 
empruntée  à  Settembrini  en  indique  l'esprit  : 
<  Je  dois  rappeler  que  la  splendeur  d'une 
nation  ne  vient  ni  de  la  physique,  ni  de  la 
chimie,  ni  de  la  médecine,  ni  du  droit,  ni  des 
mathématiques,  ni  de  l'économie,  ni  du  com- 
merce, mais  bien  de  la  philosophie  et  de  la 
littérature  qui  annoblissent  toutes  ces  disci* 
plines,  les  éclairent  et  les  élèvent  à  une 
sphère  supérieure.  >  Nous  voici  dans  cette 
belle  tradition  des  savants  lettrés  et  des  let- 
trés savants  qui  est  la  tradition  française, 
celle  de  la  science  exacte,  claire  et  aimable. 
Cette  science,  M.  Yillari,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  un  fin  lettré  et  un  artiste,  le 


disait  dernièrement,  ne  saurait  être  l'œuvre 
d'un  homme  ou  le  résultat  d'une  loi,  mais 
le  résultat  du  travail  de  tout  un  peuple.  Ce- 
pendant, dit  en  substance  M.  Mariano,  la  loi 
a  un  r61e  à  remplir  en  cette  matière.  Sans 
doute,  ce  ne  sont  pas  les  lois  qui  créent 
l'esprit  d'un  peuple,  mais  elles  contribuent  à 
le  former,  ou  à  le  déformer.  Ces  réflexions 
ont  été  suggérées  à  l'auteur  par  l'attitude 
que  Guillaume  n  a  prise  en  ce  grave  débat, 
c  Quand,  dit-il,  on  exprime  le  suc  de  ses 
impétueux  discours,  il  en  ressort  qu'aux 
yeux  de  l'empereur  le  but  essentiel  de  l'école 
est  de  faire  non  des  hommes  mais  des  Alle- 
mands, soit  des  patriotes,  enflammés  d'or- 
gueil fanatique  pour  les  grands  faits  de 
guerre  et  la  puissance  conquise,  mais  sur- 
tout respectueux  du  principe  monarchique 
absolu.  >  On  le  voit,  M.  Mariano,  quoique  pa- 
triote italien,  n'est  ni  triple  alliance,  ni  ado- 
rateur du  Baal  de  la  force  en  matière  d'ins- 
truction. Il  tient,  non  pour  Guillaume,  mais 
pour  Herder,  qui  voulait  t  que,  par  l'instruc- 
tion, on  fit  des  bommes  en  développant  le 
plus  possible  le  sentiment  d'humanité  que 
nous  portons  tous  au  fond  de  notre  être.  >  Il  y 
a  beaucoup  de  bons  esprits  de  cet  avis  en 
Italie  et  môme  en  Allemagne. 

Après  l'empereur,  c'est  à  M.  Wundt,  rec- 
teur de  l'université  de  Leipzig  en  1889,  que 
s'en  prend  le  professeur  napolitain.  Il  cite 
un  passage  de  son  discours  rectoral  sur  les 
rapports  de  la  philosophie  et  de  l'histoire,  où 
il  est  dit  :  t  II  n'en  est  pas  de  l'empire  alle- 
mand comme  de  la  révolution  firançaise  et 
des  guerres  de  l'indépendance.  Celles-ci 
étaient  filles  d'une  préparation  philosophi- 
que. Le  nouvel  empire  est  issu  du  sentiment 
du  droit  et  du  sentiment  du  devoir  et  ceux-ci 
sont  issus  à  leur  tour  de  la  moralité,  de  l'é- 
ducation et  d'événements  historiques.  >  Or, 
ajoute  M.  Mariano,  au  dire  de  l'orateur,  t  le 
problème  moral  s'identifie  purement  et  sim- 
plement avec  la  création  de  l'empire  alle- 
mand. >  Que  (voilà  donc  la  question  rape- 
tissée,  cela  rappelle  ce  brave  Teuton  qui 
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refusait  toat  savoir  à  Léon  Xm  parce  qa*il 
n*a  étadié  ni  à  Berlin,  ni  à  Greifswald  I  De 
M.  Wnndt,  M.  Mariano  passe  à  M.  Gtissfeldt, 
le  porte-voix  de  l'empereur,  dit-on,  qui  a 
rêvé  d'une  république  platonicienne  en  plein 
dix-neuvième  siècle,  aux  casernes  diverses 
où  l'on  entre  h  cinq  ans  pour  en  sortir  le 
jour  où  l'on  ne  vaut  plus  rien  pour  la  bataille. 
L'ombre  du  grand  Napoléon  en  doit  tressaillir 
d'aise  :  le  lycée  français  devenu  allemand  t 
moins  le  latin  cependant,  remplacé  comme 
le  grec  par  le  français,  l'anglais  et  l'espa- 
gnol, les  langues  qui  se  parlent  partout.  Tout 
y  reposera  sur  l'histoire.  On  y  lira  les  an- 
ciens, mais  en  allemand,  comme  des  docu- 
ments historiques.  Puis  viendront  les  scien- 
ces diverses,  toutes  pratiques  et  utilitaires. 
On  le  voit,  c'est  la  proposition  de  M.  Frary 
qui  date  de  1885.  Voilà  les  principes  que 
M.  Mariano  croit  avec  raison  nécessaire  de 
combattre. 

Il  appelle  les  études  classiques  c  le  bap- 
tême de  la  civilisation  >  et  leur  attribue  une 
valeur  quasi-mystique.  «  Où  manque  le  bap- 
tême chrétien,  dit-il,  manque  la  vie  de  l'idée 
et  de  la  moralité;  de  même  où  manque  la 
culture  classique,  surgit  la  barbarie  :  Tenez 
ferme  à  l'Evangile,  disait  Naegelsbach  ;  sans 
lui,  on  ne  saurait  comprendre  l'antiquité  et 
l'on  retombe  dans  un  malheureux  paganisme, 
mais  conservez  aussi  les  études  classiques, 
sinon  la  barbarie  est  à  la  porte.  > 

M.  Mariano  s'élève  contre  la  philosophie 
naturaliste  qui  diminue  l'univers  et  rapetisse 
la  pensée. 

Horatto, 
There  are  more  things  in  heaven  and  earth, 
Than  arc  dreamt  of  in  your  philosophy, 

disait  Shakespeare:  Les  lois  naturelles  ne 
sont  pas  tout,  il  y  a  encore  celles  du  monde 
intellectuel  et  moral  ;  c'est  à  l'histoire  de  les 
découvrir,  là  est  son  but  et  sa  haute  valeur 
qui  se  confond  avec  celui  des  études  litté- 
raires. L'espace  nous  manque  pour  suivre 
l'auteur  dans  ses  intéressants  développe- 
ments sur  le  surmenage,  les  fruits  secs  de  la 


culture  classique,  il  nous  suffit  d'avoir  mon- 
tré en  une  matière  qui  touche  de  très  près  à 
la  religion,  l'avis  de  l'auteur  de  la  Penséf 
religietise  en  Italie.  Du  reste,  en  terminant 
sa  brochure,  il  s'élève  avec  force  contre 
l'école  athée  et  cite  à  ce  sujet,  non  Hegel 
son  maître,  mais  les  derniers  articles  de 
M.  Taine  sur  la  reconstruction  de  la  France, 
où  l'illustre  positiviste  montre  l'erreur  de 
ceux  qui  croient  pouvoir  se  passer  de  tome 
croyance  dans  l'éducation  d'un  peuple. 

Il  y  a  peu  de  mois,  le  poète  Carducci  a  eo 
une  fort  désagréable  affaire  avec  les  étudiants 
de  Bologne  auxquels  il  s'efforce  d'enseigner 
la  littérature  nationale.  On  l'a  hué,  si/Oé, 
insulté.  Il  y  a  eu  procès  en  police  oorreclîon- 
nelle.  Naples  a  voulu  consoler  le  grand  pa- 
triote et  lui  a  offert  une  fête  «  géniale  et 
sublime.  >  Quand  je  dis  t  Naples,  »  c'est  de 
journalistes  qu'il  s'agit,  donc  votre  correspon- 
dant n  en  était  pas.  Cependant  il  a  lu  le  compte 
rendu  de  l'événement  et  veut  vous  le  donner 
en  raccourci,  non  pas  à  cause  de  son  impor- 
tance qui  est  mince,  mais  comme  trait  de 
mœurs.  Donc,  voilà  le  poète  qui  arrive,  inat- 
tendu. En  douze  heures,  le  banquet  fut  orgi- 
nlsé,  il  y  avait  là  beaucoup  de  messieurs  et 
deux  dames  écrivains.  C'est  à  celles-ci 
qu'au  dessert,  le  poète  s'est  adressé  et  voici 
ce  qu'il  leur  a  dit  :  c  Je  bois  à  la  sanlé  de 
Matilde  Serao,  le  premier  romancier  de 
l'Italie,  et  à  celle  d'Annie  Vivanti,  la  pins 
forte  des  femmes  poètes.  Dans  le  cours  des 
siècles,  la  femme  italienne  a  paru  inférieure 
à  l'Àinéricaine,  à  l'Anglaise,  même  à  l'Alle- 
mande ;  la  littérature  nationale  n*a  pas  de 
nom  de  femme  qui  s'impose  comme  artiste 
et  comme  poète.  C'est  la  fin  de  ce  siècle  qui 
a  la  gloire  de  voir  une  femme  tracer  un  sillon 
aussi  profond  dans  le  champ  de  l'art  national 
(M.  Serao)  et  de  saluer  en  Annie  Vivanti,  la 
jeune  fille  qui  renouvelle  la  lyre  italienne.  > 
c  Les  deux  dames  (c'est  la  première  qui  le 
raconte),  l'une  très  pâle,  l'autre  rouge  comme 
le  feu,  n'ont  pu  que  dire  :  Merci.  >  Cela  SQ^ 
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fisait.  Montée  à  ce  diapason,  la  looang^e  devait 
OQ  moarir  oa  s'exalter  encore.  Elle  s*exalta. 
Les  plus  poissants  tboriféraires  s'armèrent 
des  plas  gros  encensoirs  possibles  et  entou- 
rèrent le  maître.  L'encens  brûla  à  pleins 
nuages,  on  en  fat  aveuglé,  on  ne  s'y  voyait 
plas.  M.  Carducci  devint  •  le  plus  grand 
ornement  et  la  plus  grande  gloire  de  l'Italie  ;  > 
on  jona  sur  son  prénom  de  Josué,  t  ce  n'est 
pas  le  soleil  que  tu  as  arrêté,  ô  poète  divin, 
ce  ne  sont  pas  les  Pbilistins  de  Canaan  que 
ta  as  vaincus,  ce  sont  ceux  qui  infestaient 
l'art  et  la  critique.  Aux  éclats  de  tes  vers, 
tOQtes  les  Jéricos  italiennes  sont  tombées.  > 
«  Poor  qui  entonner  des  chants  de  gloire,  si 
ce  n'est  pour  toi?  >  c  Comment  te  louer  si 
l'onn'est  pas  vêtu  de  rose  et  d'azur  comme 
l'aorore  ?  >  Victor  Hugo  a  rarement  entendu 
de  plus  éclatantes  louanges.  Cela  lui  tourna 
la  tète,  il  se  prit  pour  un  dieu.  M.  Carducci 
n'en  est  pas  là,  il  y  a  en  lui  un  fond  de  bon 
seas  qni,  malgré  les  efforts  de  c  ses  admira- 
teurs et  de  ses  adorateurs,  >  le  maintiendra, 
espércns-le  encore,  dans  les  bas  pays  de  la 
raison.  Cependant  l'illustre  vieillard  a  l'épi- 
derme  bien  chatouilleux.  La  critique  le  blesse 
et  rétonne  plus  qu'elle  ne  l'irrite.  Comment 
en  serait-il  autrement  quand  on  vit  dans 
l'encens  el  qu'on  ne  vous  verse  que  l'am" 
broisie? 

Noos  touchons  ici  à  un  travers  de  notre 
temps:  l'exagération,  le  manque  de  pondéra- 
tion et  de  proportion  ;  le  français  et  l'italien, 
l'allemand  parfois  aussi,  scmt  sans  cesse  à  la 
recherche  d'adjectifs  forts,  sonores,  insurpas- 
ss^le,  inoiûs.  C'est  exquis,  c'est  adorable,  su- 
blime, incomparable,  splendide,céleste,dlvin, 
merveilleux,  féerique,  parfait  et  le  reste.  S'a- 
git-il des  choses,  passe  encore,  elles  sont  iner- 
te8,mais  s'il  s'agit  d'un  homme  ou  d'une  fem- 
me, les  voilà  qui  se  montent  la  tête,  se  grisent 
et  finissent  de  bonne  foi  par  se  croire  des  êtres 
snpérieurs.  D'où  eela  vient-il?  C'est  qu'en 
fait  de  beaaté,on  se  contente  de  peu  et  qu'on 
est  indulgent  pour  la  laideur.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  une  question  d'art,  c'est  une  qnes- 
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tion  de  morale.  On  prise  l'homme  et  son 
œuvre  plus  que  sa  valeur  morale,  on  juge 
les  œuvres  plus  par  la  forme  que  par  le  fond, 
on  fait  bon  marché  de  la  vertu.  On  se  croit 
grand,  parce  qu'on  a  fait  quelque  chose  et 
surtout  parce  que  les  autres  vous  l'ont  dit. 
Au  contraire,  il  devrait  en  être  de  l'homme 
de  bien  comme  de  l'artiste.  Jamais  il  n'at- 
teint son  idéal,  plus  il  y  tend,  plus  il  se  sent 
imparfait.  Quand  l'idéal  est  Jésus,  quand  on 
essaie  de  tout  faire  à  sa  mesure  et  sur  son 
modèle,  la  louange  fond  d'elle-même  comme 
neige  au  soleil,  on  s'humilie,  on  aspire  à 
monter  plus  haut,  encore  plus  haut,  liais 
quand  l'idéal  est  la  terre,  qqand  ce  n'est  que 
la  nature,  l'histoire  ou  l'amour,  on  est  vite 
content,  les  lotiangeurs  ont  beau  jeu  et  ce 
sont  leurs  creuses  paroles  qui  vous  remplis- 
sent le  cœur  et  vous  endorment  la  conscience 
comme  certains  parfums  vous  stupéfient  le 
cerveau. 

Le  Vésuve  fait  parler  de  lui  depuis  quel- 
que temps.  Les  journaux  qui  nous  viennent 
par  le  Cenis  et  le  Gothard  nous  signalent  des 
éruptions  et  des  contrées  ravagées  par  la 
lave.  Chacun  de  ces  récits  parait  être  l'exé- 
gèse plus  ou  nooins  fantaisiste  des  notices 
sybillines  du  vénérable  professeur  Palmieri. 
En  effet,  il  y  a  quelque  deux  mois,  un  di- 
manche soir,  nous  étions  à  causer  en  regar- 
dant les  embrasements  du  couchant,  quand 
tout  à  coup  on'  signala  une  énorme  fumée 
sortant,  non  du  sommet,  mais  de  la  base  du 
cône  vésuvien.  Quand  la  nuit  fut  tombée,  une 
vaste  lueur  emplissait  l'angle  que  forment  le 
mont  Somma  et  le  Vésuve.  Dans  la  partie 
supérieure,  de  vastes  effondrements  s'étaient 
produits.  Au  bas,  des  fleuves  de  laves 
avaient  forcé  le  sol  et  s'épandaient  lente- 
ment sur  les  noires  moraines  que  les  siècles 
ont  accumulées  au-dessus  des  vignobles  du 
Lacryma  ChristL  L'autre  soir,  excités  par  la 
lecture  des  journaux  de  la  patrie  lointame, 
nous  avons  voulu  aller  y  voir,  en  grande 
société.  C'était  peu  après  la  mort  tragique 
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de  ce  jeune  docteur  brésilien  à  qui  le  sol 
mouvant  et  crevassé  du  cône  supérieur  a  été 
fatal.  Au-dessus  de  Résina,  jusqu'à  Tobser- 
vatoire,  on  est  déjà  enveloppé  par  les  flots  de 
cette  mer  noire,figée,  qui  jadis  est  descendue 
des  hauteurs  comme  les  glaciers  des  Alpes 
s'avancent  des  monts  dans  la  vallée.  A  travers 
le  riche  décor  d'une  végétation  luxuriante, 
on  aperçoit  les  dentelures  des  sommets; 
leurs  lignes  tranchantes  se  découpent  sur 
l'horizon  assombri  et  s'élèvent  en  dessins  ne  ts 
et  fantastiques.  La  lave,  d'un  noir  terne,  en 
descend  en  larges  nappes  moutonneuses; 
elle  s'étend,  se  plaque  sur  de  vieux  rocs 
ignés,  durcis  par  le  temps  ;  elle  se  gonfle  en 
vagues  dures,  frangées  de  brisures  comme 
l'écume  borde  les  flots,  elle  s'élève,  s'abaisse, 
se  tord,  se  travaille  en  mille  contorsions,  se 
brise,  s'émiette,  se  reforme  pour  s'effondrer 
encore.  Sur  les  bords,  les  genêts  fleuris 
jettent  leur  doux  parfum  dans  les  airs  et 
mettent  une  note  de  vie  dans  ce  champ  de 
la  mort.  La  lune  se  lève,  et  de  ses  reflets, 
dessine  un  élégant  vase  étrusque  sur  le 
golfe  paisible. 

Voici  l'embrasement.  Supposez  un  Gorner- 
Grat  de  feu  qui  s'avancerait  à  pas  lents, 
craquant  et  jetant  devant  lui  non  des  rocs 
polis  dans  les  marmites  alpines,  mais  des 
tisons  énormes,  tombant  les  uns  sur  les 
autres  avec  un  râle  sinistre.  A  gauche,  dans 
une  crevasse,  une  fumarolle  considérable, 
véritable  géhenne  d'où  sort  une  large  fumée 
qui  forme  dans  les  airs  des  rocs  et  des  tours 
aux  transformations  incessantes.  A  droite, 
un  grand  carré  embrasé  ;  ci  et  là,  d'autres 
feux  sortent  du  sol;  les  uns  se  développent, 
d'autres  apparaissent  et  disparaissent,  ne 
jetant  que  d'incertaines  lueurs.  De  la  colline, 
à  travers  le  rideau  des  pins  et  des  caroubiers, 
le  spectacle  est  saisissant.  On  descend  dans 
une  sorte  de  ravin  qui  jadis  fut  en  feu; 
aujourd'hui  il  est  couvert  d'ajoncs  et  de 
futaies  vigoureuses.  On  arrive  sur  la  mo- 
raine; la  lave  tiède  craque  sous  les  pas  ;  la 
caravane  a  l'air  ivre,  tous  titubent.    Les 


guides  s'empressent,  armés  d'énormes  al- 
penstocks  à  tuer  un  bœuf,  baragouinant  un 
français  macabre.  On  les  remercie  et  chacon 
s'en  tire  comme  il  peut.  Nous  voici  au  point 
extrême  ;  la  lave  coule,  jaillit,  crépite,  tombe, 
s'effondre,  lentement,  majestueusement,  com- 
me si  les  siècles  lui  appartenaient,  c'est 
terrible.  Sans  la  lune  d'argent,  sans  Jupiter 
qui  bleuit  dans  le  ciel  clair,  sans  le  golfe 
lumineux,  ce  serait  infernal. 

On  comprend  ici  que  la  géhenne  enflam- 
mée ait  donné  à  Jésus  ses  images  les  plus 
fortes  pour  nous  faire  sentir  les  brûlures  du 
remords  et  la  nuit  étemelle  de  la  séparatk» 
d'avec  Dieu.  Mais  on  comprend  aussi  la  ten- 
dresse du  nom  de  «  Père  céleste  >,  quand  de 
ces  horreurs  de  la  terre,  on  lève  les  yeoxen 
haut  où  les  étoiles  blanches,  sur  le  ciel  voilé 
d'une  lumière  adoucie,  versent  dans  ïame 
le  calme,  la  sérénité,  la  paix. 

Pour  le  moment,  c'est  à  ce  déversement 
de  lave  que  se  borne  l'éruption.  Mais  le 
vieux  père  Vésuve  est  là-haut,  sa  pipe 
éteinte,  ce  qui,  paraft-il,  est  mauvais  signe 
chez  lui  comme  chez  je  ne  sais  plus  quel 
héros  d'un  roman  alpestre  en  patois  suisse. 
Au  moment  où  partent  ces  lignes,  il  se  met  à 
fumer,  et  lance  dans  l'air  des  spirales  som- 
bres que  le  vent  de  terre  étend  en  une 
traînée  droite  qui  coupe  d'un  trait  sombre 

les  rougeurs  du  couchant. 

F.  nssoT. 


Allemagne. 

Nécrologie  :  le  profetieur  Geês  ;  le  D'  FaM.  — 
Lé  colonel  Bgidy  et  la  démocratie  iodiile.  —  Un 
candidat  en  théologie  parmi  le$  ouvrier».  —  Dne 
statistique  des  associations  cathoUquet,  —  On 
prqjet  du  Consistoire  supérieur  à  Berlin  et  les 
sociétés  de  missions  allemandes.  —  Une  repré- 
sentation théâtrale  à  Berlin. 

Deux  hommes  éminents  par  leur  savoir, 
leur  piété  et  leur  éloquence  viennent  d'être 
enlevés  à  l'Eglise  évangélique  d'Allemagne, 
si  douloureusement  éprouvée  depuis  quel- 
ques années  dans  la  personne  de  ses  pre- 
miers théologiens. 
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Les  savants  travaux  exégétiques  de  M.  le 
professeur  Godet  ont  mainte  fois  rendu  hom- 
mage aox  beaux  ouvrages  du  D' Wol^ang- 
FMéric  Gess,  décédé  dernièrement  à  Wemi- 
gerode,  et  particulièrement  à  son  livre  capital, 
qui  demeurera  le  monument  de  sa  pensée 
aox  yeux  de  la  postérité  :  Christi  Persan  und 
Werk.  On  sait  que  l'idée  maîtresse  de  ce  livre 
est  celle  de  la  •  Kénose,  >  telle  qu'elle  res- 
sort du  célèbre  passage  des  Philippiens  : 
<  Lequel,  étant  en  forme  de  Dieu,  n'a  point 
considéré  comme  une  proie  à  ravir  d'être 
lait  égal  à  Dieu,  mais...  s'est  anéanti  soi- 
même,  >  etc.  Cette  théorie,  par  laquelle  il 
eslime  pouvoir  concilier  d'une  manière  sim- 
ple et  naturelle  la  fol  à  la  divinité  originelle 
du  Bédempteor  et  la  réalité  de  son  existence 
bmnaiDe,  et  liTrer  à  l'âme  pieuse  le  secret 
Intime  de  l'activité  terrestre  de  Jésus,  M.  Gess 
Ta  retrouvée  partout  dans  ses  savantes  inves- 
tigations bibliques;  elle  lui  a  paru  satisfaire 
tout  ensemble  le  respect  dû  à  la  Parole  de 
Dien  et  les  postulats  de  la  raison,  et  il  a  mis 
à  l'exposer  tant  de  religieux  enthousiasme  et 
de  scientifique  rigueur,  qu'elle  sera  désor* 
mais  inséparable  de  son  nom. 

Mais  la  théologie  n'est  pas  seule  à  bénéfi- 
cier des  labeurs  de  cette  intelligence  d'élite, 
n  a  laissé  à  l'Eglise  des  travaux  d'un  accès 
plos  aisé  et  dont  les  laïques  eux-mêmes 
jonissent  avec  reconnaissance.  Ses  Etudes 
bibliques  sur  les  huit  premiers  chapitres  de 
l'épitre  aux  Romains  et  sur  les  grands  dis- 
cours de  l'Evangile  de  Jean  constituent  un 
inappréciable  trésor,  fait  d'érudition  solide  et 
d'one  piété  tout  intime,  enrichie  par  une 
longue  expérience.  Destinées  à  l'origine  à  un 
cercle  de  jeunes  filles  chrétiennes,  elles  ont 
nne  allure  pratique  et  simple  qui  enveloppe 
soQs  le  vêtement  littéraire  le  plus  modeste 
les  pensées  les  plus  profondes.  Nous  avons 
en  le  privilège,  lors  des  conférences  de  Gna- 
dau,  il  y  a  quelques  années,  de  faire  la  con- 
naissance personnelle  de  ce  pieux  serviteur 
de  Dieu,  et  la  magistrale  étude  que  nous 
avons  entendue  de  sa  bouche  sur  la  sanctifi- 


cation, les  vues  fermes  et  sobres  qu'il  a  dé- 
veloppées à  ce  propos  sur  certaines  mysti- 
ques extravagances  de  notre  temps,  ou  sur 
la  trop  ùtcile  sécurité  de  beaucoup  de  chré- 
tiens ne  s'effaceront  pas  de  notre  souvenir. 
M.  Gess  était,  comme  tant  d'autres  de  nos 
meilleurs  penseurs  chrétiens,  Ghristlieb,  Dor- 
ner,  etc.,  sans  parler  du  passé,  originaire  du 
Wurtemberg.  Il  était  né  à  Kirchhelm,  le 
n  juillet  1819,  fiit  pasteur  de  18i7  à  1850  à 
Grossaspach,  fut  ensuite  appelé  à  enseigner 
à  la  Maison  des  Missions  de  Bâle  jusqu'en 
186i,  professa  à  Gœttingue  jusqu'en  1871, 
puis  à  Breslau,  où  il  fut  nommé  en  1880 
surintendant  général  de  la  province  de  Po- 
sen.  Il  s'était  retiré  en  1885  à  Wemigerode, 
où  son  Maître  est  venu  le  prendre  doucement 
à  lui,  après  une  longue  période  de  marasme 
et  de  croissante  faiblesse.  Il  se  repose  de  ses 
travaux,  et  ses  œuvres  le  suivent 

Si  M.  Gess  avait  passé  la  limite  assignée 
par  Moise  aux  jours  de  nos  années,  ce  privi- 
lège n'a  pas  été  dévolu  au  D'  FabrI,  décédé 
à  Wûrtzbourg  d'une  manière  assez  soudaine, 
à  un  âge  peu  avancé.  Ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ont  assisté  aux  belles  fêtes  de  l'Alliance 
évangélique  à  Florence  se  souviendront  sans 
doute  que  le  D' Fabri  devait  y  prononcer  un 
discours,  et  que  sa  santé,  déjà  chancelante, 
ne  lui  permit  pas  de  réaliser  ce  désir.  Quel- 
ques mois  passés  sous  le  ciel  clément  du 
Midi  ne  l'avaient  pas  remis  suffisamment 
d'un  mal  intérieur  dont  personne  ne  soup- 
çonnait la  gravité.  Le  30  juin,  il  assistait 
encore  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société 
coloniale  allemande,  à  Nuremberg,  et  il  y 
prononçait  à  propos  de  l'émigration  alle- 
mande un  discours  consciencieux  et  tra- 
vaillé, mais  dont  la  lecture  quelque  peu  la- 
borieuse et  haletante  éveilla  les  inquiétudes 
de  ses  amis.  Il  y  manquait  cette  fraîcheur  et 
cette  élégance  de  diction  qui  faisaient  de  lui 
l'un  de  nos  orateurs  les  plus  écoutés.  La  mort 
du  D'  Fabri  laissera  un  vide  immense  dans 
les  rangs  de  la  Société  coloniale  allemande, 
dont  il  était  un  des  parrains  et  à  laquelle  il 
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n*a  cessé  de  prêter,  dès  le  début,  l'appai  de 
sa  précieuse  érudition,  de  sou  rare  taleat  de 
parole  et  de  sa  piété  couvaincue.  Les  fécondes 
idées  qu'il  avait  semées  dans  ce  domaine, 
qu'il  connaissait  à  merveille,  avaient  dirigé 
sur  lui  rattenlîon  de  nos  hommes  d'Etat,  et 
H  avait  été  un  instant  question  de  l'engager 
à  poser  sa  candidature  pour  les  élections  au 
Reichtag.  Ancien  inspecteur  de  la  Société  des 
Missions  rhénanes,  le  D'  Fabri  était  l'un  des 
avocats  les  plus  brillants  de  la  grande  cause 
de  l'évangélisation  des  noirs,  et  les  conseils 
de  sa  vaste  expérience  étaient  recherchés  de 
ceux-là  mêmes  qui  ne  comprennent  ou  ne 
reconnaissent  point  le  droit  à  l'existence  de 
l'œuvre  des  missions  évangéliques.  Il  avait 
également  favorisé  par  la  parole  et  la  plume 
les  efforts  tentés  par  le  missionnaire  Schrenk 
et  ses  amis  en  vue  de  l'évangélisation  des 
masses.  Il  était  avec  nous  aux  conférences 
de  Gnadau  aux  côtés  de  son  ami  M.  le  pro- 
fesseur Gess,  qu'il  devait  suivre  de  si  près 
dans  la  tombe.  Avec  M.  Ghristlieb,  ce  sont 
les  deux  hommes  qui  nous  ont  laissé  les 
impressions  les  plus  profondes,  et  nous  ne 
savons,  parmi  nos  professeurs  de  théologie 
et  nos  ecclésiastiques  les  plus  connus,  per- 
sonne qui  soit  disposé  à  relever  leur  héritage 
et  à  continuer  leur  tradition.  A  Dieu  le  soin 
d*y  pourvoir!  N'est-II  pas  Gelui  qui  appelle 
les  choses  qui  ne  sont  point  comme  si  elles 
étaient? 

La  bruyante  croisade  de  l'ex-colonel  Egidy 
aux  fins  de  rajeunir  le  christianisme  en  le 
soulageant  de  ses  dogmes  n'a  point  encore 
dit  son  dernier  mot.  Le  concile  convoqué  à 
Berlin,  après  la  Pentecôte,  par  l'Insolite  apôtre 
de  la  nouvelle  religion,  n'a  pas  réussi  à  nous 
rassurer  sur  les  intentions  de  l'ancien  mili- 
taire devenu  théologien.  Toute  cette  tentative 
de  prétendue  réforme  religieuse  se  ramène 
en  somme  à  un  déisme  pâle  et  sans  âme, 
dont  nos  libéraux  seuls  déclarent  se  conten- 
ter. En  revanche,  M.  Egidy  a  éveillé  des 
échos  inattendus  dans  les  lointaines  régions 


de  la  démocratie  sociale,  dont  les  organes 
divers  paraissent  soudain  convoler  vers  la 
théologie.  C'est  un  phénomène  piquant  et  nou- 
veau que  de  voir  l'un  des  coryphées  do  so- 
cialisme berlinois,  M.  Bruno  Wille,  peu  sus- 
pect  d'ailleurs  de  tendresse  pour  TEIglise, 
consacrer  un  long  article  de  son  journal  à  ta 
réforme  religieuse  préconisée  par  l'ancien 
officier.  L'Eglise,  instrument  malléable  et 
docile  de  la  révolution,  quelle  aubaine  pour 
ces  messieurs  de  la  Montagne!  Cependant,  et 
tout  en  accusant  réception  à  M.  E^dy  du 
service  qu'il  a  rendu  ou  pourra  rendre  à  son 
parti,  M.  Bruno  Wille  n'est  pas  entièrement 
tranquille  sur  l'orthodoxie  anarchiste  de 
M.  Egidy.  S'il  accorde  (avance  significative 
et  qui  trahit  assurément  une  évolalion  dans 
l'escadre  socialiste)  que  le  Christ  pourra  se 
trouver  un  jour  servir  de  point  de  départ 
{AusgangMielle)  à  la  réforme  de  la  t^te  (l'ex- 
pression vaut  mieux  que  celle  de  réfonne 
sociale,  généralement  usitée  dans  le  vocabu- 
laire du  parti),  la  <  tendance  de  M.  Egidy  à 
Tanarchisme  chrétien  ne  lui  a  pas  para  suffi- 
samment accusée  ni  conséquente  avec  elle- 
même.  > 

Il  se  trouve  néanmoins  dans  l'article  du 
démagogue  beriinois  mainte  confession  qu'il 
BOUS  plaît  de  retenir,  et  d'où  l'on  poorrail 
conclure  que  le  socialisme  est  en  voie  de 
s'assagir  et  de  renier  les  paragraphes  les 
plus  forouches  de  son  catéchisme  athée.  «  Ce- 
lui qui  aime  dans  le  sens  de  Jésus,  éeril 
M.  Bruno  Wille,  ne  peut  haïr,  sous  aucun 
prétexte,  pas  même  au  nom  des  ciioses 
saintes.  Celui  qui  aime  comme  Jésus  ne  peut 
tuer,  que  ce  soit  d'ailleurs  dans  le  domaine 
des  mœurs,  ou  qu'il  s'agisse  du  peuple,  de  la 
patrie  ou  des  princes.  Quiconque  aime  comme 
Jésus  ne  peut  intenter  des  procès,  pas  même 
en  vertu  du  droit  inscrit  dans  les  codes, 
moins  encore  sous  prétexte  de  protéger  la 
vertu  ;  quiconque  aime  comme  Jésus  ne  peut 
exercer  de  violence  sur  personne,  ni  comme 
souverain,  ni  comme  législateur,  ni  comme 
juge  ;  il  ne  peut  se  rendre  l'esclave  de  per* 
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sonne  et  ne  doit  à  personne  le  serment  d'obé- 
dience. Aucune  hypocrisie  des  <  pharisiens 
>  et  des  scribes  i  ne  saurait  effacer  du  sol 
ces  inélQctables  conséquences  de  la  doctrine 
littérale  de  Jésns.  C'est  cette  doctrine  qae 
j'appelle  l'anarchisme  chrétien.  >  Passons 
sor  les  allasions  intentionnelles  et  inoffen- 
sives  aax  pharisiens,  qui  ne  se  trouvent  pas 
tons  an  demeurant  là  où  les  cherche  M.  Bruno 
Wille,  et  avouons  que  voilà  une  exégèse  du 
Sermon  sur  la  montagne  qui  pourrait  sup- 
porter avec  avantage  la  comparaison  avec 
celle  de  bien  des  commentaires  théologiques. 
Si  l'anarchie  prôchéè  par  M.  Bruno  Wille 
n'emploie  jamais  d'autres  armes  que  celles- 
là,  dormez  tranquilles,  ô  bons  bourgeois  I  le 
spectre  rouge  ne  danse  pas  encore  à  l'hori- 
zon. Qu'on  incrimine,  après  cela,  M.  Egidy 
d'avoir  amené  son  eau  sur  les  moulins  du 
socialisme  égalitaire,  c'est  une  imprudence 
on  one  erreur,  car  les  belles  sentences  que 
noQs  venons  de  lire  n'ont  pas  été  inspirées  à 
M.  Bruno  Wille  par  le  livre  de  l'ex-colonel, 
mais  par  ce  qui,  dans  c^ livre,  appartient  à 
l'bériiage  du  Christ. 

Dans  le  même  organe  officiel  du  parti 
socialiste,  M.  Julius  Hart  publie  une  série 
d'études  sur  la  lutte  du  christianisme  et,  en 
particulier,  de  l'Eglise  évangélique  contre  les 
idées  socialistes.  Si  l'auteur  n'a  que  du  dé- 
dain on  que  des  jugements  sévères  sur  la 
plopart  des  publications  émanées  de  nos 
cercles  prolestants,  publications  qui  pèchent 
trop  souvent,  il  est  vrai,  par  une  singulière 
ifpiorance  des  doctrines  socialistes  authenti- 
QQes,il  se  plaît  à  rendre  hommage  à  l'ou- 
vrage du  candidat  en  théologie,  Paul  Gôhre, 
le  secrétaire  du  Congrès  social  évangélique. 
Pour  étudier  de  près  les  mœurs  de  nos 
ouvriers  et  saisir  à  leur  racine  les  attaches 
qu'ils  ont  nouées  avec  le  socialisme,  M.  Gôhre 
a  eu  recours  à  un  ingénieux  expédient  qui 
oOre,  du  moins,  le  mérite  de  la  nouveauté. 
Après  avoir  pris  congé  de  ses  études  et  des 
siens,  le  courageux  candidat  n'a  pas  hésité  à 


se  vêtir  de  quelques  bardes  et  d'un  vieux 
chapeau  usagé,  et,  dans  cet  accoutrement  de 
vagabond,  il  s'en  est  allé  frapper  à  la  porte 
d'une  fabrique  de  Chemnitz,  demandant  de 
l'ouvrage  et  du  pain.  Durant  trois  mois,  il 
s'est  assujetti  au  dur  labeur  de  l'ouvrier,  ira* 
vaillant  de  l'aube  au  crépuscule,  assistant 
pieusement  aux.  clubs  socialistes,  lisant  les 
journaux  de  l'école  et  feignant  d'être  inféodé 
au  parti.  Il  n'a  pas  tardé  ensuite  à  consigner 
ses  impressions  dans  un  livre  plein  d'Infor- 
formations  et  de  faits,  qu'il  a  généreusement 
dédié  à  ses  anciens  camarades  de  travail. 

Cet  ouvrage  a  rencontré  dans  la  presse  de 
tous  les  partis  l'accueil  le  plus  favorable,  et 
M.  Julius  Hart,  qui  en  donne  dans  la  Freie 
Tribune  des  modernen  Lebens,  une  Adèle  et 
sympathique  analyse,  estime  que  <  la  physio- 
nomie de  cet  homme  issu  du  monde  pastoral 
ne  laisse  pas  d'être  significative.  >  L'appré- 
ciation de  M.  Gôhre  sur  l'état  actuel  de  nos 
populations  ouvrières  leur  est  généralement 
favorable.  Leurs  doléances  lui  paraissent  jus* 
tifiées.  11  estime  avec  raison  qu'un  travail  de 
douze  à  quatorze  heures, comme  celui  auquel 
il  a  été  astreint  pendant  trois  mois,  abêtit  et 
écrase  l'ouvrier,  qui  perd  la  conscience  de 
ses  nobles  origines  et  finit  par  honnir  l'orga- 
nisation actuelle  de  la  société.  Si  l'ouvrier, 
suivant  le  mot  d'ordre  des  meneurs  socia- 
listes, réclame  la  journée  de  huit  heures  de 
travail,  c'est  moins  par  esprit  de  parti  et  dans 
des  visées  séditieuses  ou  égoïstes,  que  pour 
avoir  le  droit  et  le  temps  de  s'instruire  et  de 
se  reposer.  L'assujettissement  à  un  travail 
trop  prolongé  fait  de  lui  un  paria  de  la  so- 
ciélé,  et  c'est  le  légitime  désir  d'échapper  à 
cette  étreinte  de  fer  qui  le  pousse  dans  les 
bras  du  socialisme. 

A  ce  point  de  vue,  M.  Gôhre  partage  le 
sentiment  des  masses,  dont  il  loue,  du  reste, 
l'attitude  correcte  au  point  de  vue  patriotique, 
et  il  espère  qu'une  législation  plus  clémente 
parviendra  à  triompher  de  l'opposition  des 
meneurs.  En  revanche,  les  ouvriers  ont  subi 
l'action  dissolvante  de  l'irréligion  et  de  l'in- 


—  374  — 


crédulité  moderne.  Il  y  a  eutre  eax  et  le 
catéchisme  an  fossé  énorme  qa*il  sera  infini- 
ment difficile  de  combler.  A  se  dissimuler  cet 
état  de  choses,  rE;glise  risque  de  perdre  le 
peu  de  crédit  qui  lui  reste  encore  auprès  de 
nos  classes  laborieuses.  Il  est  grandement 
temps  d'y  porter  remède.  Aussi  la  conclusion 
de  M.  Gôhre  est-elle  un  appel  éloquent  au 
Congrès  social  évangélique  qui  a  eu  hàle  d*y 
répondre  en  appelant  le  jeune  candidat  au 
poste  de  secrétaire  général.  A  ce  titre, 
M.  Gôhre  servira  de  trait  d'union  permanent 
entre  l'Eglise  évangélique  et  la  Commission 
executive  du  Congrès. 

La  nécessité  d'une  action  plus  énergique  | 
de  l'Eglise  protestante  sur  le  peuple  paraîtra 
plus  évidente  et  plus  uiigente  encore,  si  nous 
jetons  un  coup  d'œil  sur  le  prodigieux  déve- 
loppement des  associations  catholiques.  Quel- 
que ingrate  que  soit  la  statistique,  elle  est 
devenue  de  nos  jours  un  facteur  avec  lequel 
il  faut  compter,  et  il  est  utile  autant  qu'op- 
portun de  la  consulter  de  temps  à  autre,  n 
suffit,  du  reste,  d'un  instant  de  réfiexion  pour 
trouver  l'àme  des  chiffres  et  constater  leur 
portée  morale.  A  teneur  du  rapport  officiel 
des  œuvres  catholiques,  la  c  Société  de  la 
sainte  enfance,  >  qui  a  pour  but  d'accueillir 
les  enfants  chinois  destinés  à  être  exposés 
(environ  50000  par  an),  comptait  en  1888 
plus  d'un  million  de  membres  inscrits  et 
bouclait  son  exercice  avec  un  budget  de 
912  266  marcs.  La  Société  africaine  des 
catholiques  allemands,  dont  on  sait  les  atta- 
ches avec  le  cardinal  Lavigerie,  avait  au 
môme  moment  250000  membres  avec  un 
budget  de  350000  marcs.  La  Société  de 
Saint-Boniface,  la  rivale  de  la  Société  Gus- 
tave-Adolphe, destinée  à  sauvegarder  les 
Intérêts  religieux  des  catholiques  en  pays 
protestants,  accusait  une  recette  de  près  d'un 
million  et  demi  de  marcs,  sans  compter  ses 
deux  puissantes  auxiliaires,  l'Association  du 
sou  de  Saint-Bonifàce,  et  celle  des  étudiants 
du  môme  nom,  qui  réunissaient  ensemble 
une  somme  de  110000  marc&  Puis  viennent 


la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul,  avec 
un  demi-million  pour  l'Allemagne  seulement, 
la  Gesellenverein ^  qui  a  organisé,  avec 
250000  membres,  la  lutte  contre  le  socia- 
lisme, les  250  sociétés  catholiques  d^oavriers 
(60  000  membres),la  Société  de  Ch.  Borromée, 
pour  la  diffusion  des  bons  livres  (30  000  col- 
laborateurs, 190000  marcs),  celle  des  ju- 
ristes catholiques,  41  sociétés  d'étudiants,  etc. 
En  additionnant  les  diverses  sommes  que 
j'ai  sous  les  yeux,  et  dont  je  n'ai  cité  que  les 
plus  importantes,  j'arrive  au  chiffre  respec- 
table de  4  millions  de  marcs  réunis  annuel- 
lement par  les  associations  catholiques  alle- 
mandes. 

Assurément,  si  nous  opérions  le  môme  cal- 
cul pour  nos  œuvres  protestantes,  nous  aiTî- 
verions  à  un  chiffre  plus  élevé  encore,  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  catholicisme 
n'est  en  Allemagne  qu'une  minorité  et  que 
les  grandes  fortunes  sont  presque  exdosîve- 
ment  entre  les  mains  des  juifs  et  des  proies^ 
tants.  La  seule  société  de  Saint-BoniCace  ne 
tardera  pas  à  atteindre  les  deux  mllliODS, 
alors  que  la  société  Gustave -Adolphe  a 
grand'peine  à  arriver  aux  deux  tiers  de  la 
môme  somme.  Il  est  des  contrées  entières 
où  les  protestants  ne  donnent  pour  leurs  (bq- 
yres  diverses,  pour  les  missions  par  exem- 
ple, que  des  sommes  insignifiantes.  Poisse 
l'esprit  de  sacrifice  de  l'Eglise  catholique  les 
stimuler  salutairement  t 

Sur  la  proposition  du  pasteur  de  Bodel- 
schwing,  à  Bielefeld,  le  Consistoire  supé- 
rieur de  Berlin  avait  conçu  l'idée  d'^voyer 
dans  les  colonies  païennes,  à  titre  de  mis- 
sionnaires provisoires,  et  pour  une  période 
de  cinq  ans  au  moins,  des  candidats  en  théo- 
logie ayant  achevé  leurs  études,  afin  de  les 
mieux  préparer  par  là  à  leur  futur  ministère 
dans  la  paUrie.  Les  sociétés  de  missions  alle- 
mandes ont  adressé  au  Consistoire  supérieur 
un  mémoire  par  lequel,  tout  en  reconnais- 
sant les  excellentes  intentions  d'un  tel  projet, 
elles  font  valoir,  contre  sa  réalisation,  les 
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considératioDS  saiTantes  :  i<»  La  vocation  da 
missionoaire,  doit  être  considérée  comme 
rengageant  pour  la  vie,  tandis  que  la  per- 
spective de  reprendre  un  champ  de  tra- 
vail en  Europe  au  bout  de  cinq  ans  ôterait 
à  cette  vocation  son  caractère  déflnitif  et  sé- 
rieni.  2«  Un  séjour  aussi  rapide  en  pays 
païens  ne  peut  qu'être  préjudiciable  à  la 
mission  elle-même,  la  connaissance  de  la 
langue  et  rinilialion  aux  mœurs  locales  exi- 
geant de  longues  années  de  patience  et  de 
travail.  Le  missionnaire  partirait  tout  juste 
an  moment  où  il  commencerait  à  acquérir 
une  expérience  suffisante  des  personnes  et 
des  lieux.  3^  Les  rapports  entre  les  mission- 
naires formés  dans  les  maisons  de  missions 
et  leurs  jeunes  collées  instruits  à  TUniver- 
sité  courraient  le  risque  d'être  peu  fraternels» 
elle  théologien  ne  tarderait  pas  à  prétendre 
exercer  sur  le  missionnaire  une  suprématie 
gônante  et  injuste,  i""  Le  crédit  de  l'œuvre 
des  missions  souffrirait  inévitablement  en 
Europe  de  cette  innovation,  qui  prêterait  au 
missionnaire  rentrant  dans  sa  patrie,  selon 
les  termes  du  projet,  une  facile  occasion 
d'obtenir  un  poste  préféré.  Enfin,  le  Consis- 
toire supérieur  ayant  manifesté  le  désir  que 
des  rapports  annuels  lui  fussent  remis  par 
les  jeunes  gens  qu'il  aurait  envoyés  en  pays 
païens,  les  sociétés  allemandes  ont  fait  ob- 
s^nrer  avec  raison  qu'elles  n'avaient  jus- 
Qo'ici  dépendu  que  d'elles-mêmes,  qu'elles 
tenaient  à  garder  leur  entière  autonomie, 
et  que  les  missionnaires  ne  devaient  de  rap- 
ports qu'à  leurs  mandataires  immédiats. 

Nons  venons  de  lire  la  réponse  du  Gonsis- 
loire  au  mémoire  des  sociétés  de  missions, 
et  cette  réponse  nous  tranquillise.  Si  le  pro- 
jet du  gouvernement  devait  se  réaliser,  il 
chercherait  avant  tout  à  placer  ses  candidats 
^OQs  le  conu^le  exclusif  des  sociétés  de  mis- 
sions, qu'il  laisserait  juges  en  dernier  ressort 
<lti  moment  où  les  jeimes  candidats  pourraient 
rentrer  au  pays.  On  ne  tardera  certainement 
PAS  à  trouver  un  modus  vivendi  qui  permet- 
tra au  gouvernement  d'exécuter  son  projet 


sans  léser  aucunement  les  intérêts  ni  les 
droits  des  sociétés  de  missions. 

Je  ne  puis  clore  cette  correspondance  sans 
dire  un  mot,  d'ailleurs  discret,  d'une  repré- 
sentation théâtrale  qui  a  été  reproduite  au 
Wallner-Theater  à  Berlin  pendant  soixante 
et  un  soirs  de  suite,  sans  songer  du  reste  à 
rendre  in  extenso  le  compte  rendu  qu'en 
donne  un  spectateur  impartial  dans  le  jour- 
nal ecclésiastique  de  M.  Stocker.  Ce  serait 
abuser,  je  ne  dis  pas  de  la  pudeur,  mais  de 
l'honnêteté  de  mes  lecteurs.  La  pièce,  intitu- 
lée Miss  Helyette,  s'ouvre  par  un  bruyant 
spectacle  chorégraphique,  dont  les  actrices 
finissent  par  revêtir  la  plus  primitive  des 
toilettes.  Survient  une  jeune  miss  américaine 
qui  a  donné  son  nom  à  la  pieuse  idylle.  Elle 
appartient,  comme  son  oncle,  qui  l'accompa- 
gne, à  l'Armée  du  salut  et  tient  à  la  main 
quelques  livres  de  dévotion.  Son  instinct  se 
révolte  contre  la  vue  écœurante  de  cette 
bande  en  liesse.  On  l'apprivoise  et  l'assouplit 
peu  à  peu  en  cherchant  à  la  dégager  de  ses 
préjugés  et  de  sa  simplicité  (I)  Toutes  les 
fois  que  le  terme  de  piété  se  présente,  même 
indépendamment  des  allures  salutistes  {semper 
aliquid  haerei)\  il  est  accompagné  de  l'épi- 
thète  de  c  bêtise.  >  La  jeune  miss  épèle  ma- 
chinalement les  noms  des  vertus  de  la  jeune 
fille  consignées  dans  un  bréviaire  de  i'Ar 
mée  et  chaque  strophe  se  termine  par  ce  re- 
frain :  «  Voilà  la  plus  grande  pudeur  jointe 
à  la  plus  grande  bêtise.  >  La  toile  tombe, 
changement  de  décors.  La  jeune  miss,  en  fai- 
sant une  partie  de  montagne,  tombe  du  haut 
d'une  roche  abrupte  et  demeure  suspendue 
à  un  buisson  dans  une  position....  Un  pein- 
tre arrive,  la  sauve,  mais,  auparavant,  sai- 
sit son  album  et,...  je  n'achève  pas.  Con- 
clusion :  la  jeune  fille  refuse  la  main  d'un 
Américain,  qui  a  le  défaut  d'être  pieux, 
c'est-à-dire  simple,  et  elle  accepte  celle  du 
peintre  qui  vient  de  la  sauver,  et  dont  le 
croquis  sera  soigneusement  enregistré  dans 
les  souvenirs  de  famille. 
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Le  témoin  oculaire  qui  communique  ces 
faits  à  la  gazette  évangétique  de  Berlin 
ajoute  qu'en  voyant  ce  public  dégénéré, 
composé  de  vieillards,  de  pères  et  de  mères, 
de  jeunes  gens  et  déjeunes  filles  qui  suppor- 
tait sans  siffler,  sans  trahir  le  moindre  signe 
d'indignation,  la  vue  de  ces  obscénités,  il  se 
demandait  s'il  était  bien  en  Allemagne  ou 
s'il  rêvait.  Hélas  1  l'Allemagne  n'a  point  le 
monopole  de  ces  malpropretés  1  mais  que 
cela  soit  possible  en  Allemagne,  dans  la  pa- 
trie de  Martin  Luther,  en  l'an  de  grâce  1891 
sous  les  yeux  d'un  gouvernement  si  jaloux 
du  bien  de  ses  sujets,...  6  piété  t  ô  vertus  t 
qu'êtes- vous  devenues  ?  Nous  ne  savons  pas 
qui  sont  les  habitués  du  théâtre  Wallner, 
mais  entre  eux  et  certains  hôtes  à  quatre 
pattes  de  nos  métairies,  m'est  avis  que  la 
distance  n'est  plus  très  considérable  I  Qu'ils 
se  flattent  d'habiter  des  palais,  ils  ne  sont 
dignes...  que  d'cme  auge  t 
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Etats-Unis. 

Un  profeaeur  blaMouU.  —  Doctrine  et  vie.  — 
Leê  éleetioM  pattorales.  —  Le  dimanche  amé- 
ricain. —  Un  nouvel  èvêque.  —  La  itatue  de 
Beecher,  —  Coup  de  poing  américain. 

Le  lecteur  de  loisir  voudra  bien  accorder 
quelque  attention  aux  premières  colonnes  de 
cette  correspondance.  Elle  est  sérieuse,  la 
partie  qui  se  joue  dans  diverses  Eglises 
d'Amérique  et  d'ailleurs;  l'enjeu,  c'est  l'éter- 
nel to  be  or  not  to  be^  l'être  ou  ne  pas  être 
de  la  vérité  et  de  la  liberté,  dans  l'exposé  de 
la  foi  protestante. 

Un  professeur  blackboulé,  —  La  Faculté 
presbytérienne  de  New-York,  VUnion  Semi- 
nary,  avait  pour  professsur  de  théologie  sys- 
tématique le  D'  Briggs,  savant  distingué,  au 
courant  de  la  critique  moderne,  et  surtout 
connu  par  de  vifs  débats  avec  les  professeurs 
de  Princeton,  autre  Faculté  presbytérienne 
très  conservatrice  et  strictement  orthodoxe. 
Une  nouvelle  chaire  de  théologie  biblique 


ayant  été  fondée  à  New-York,  le  Comité  di- 
recteur y  transféra  M.  Briggs,  et  le  20  Jan- 
vier dernier  il  consacrait  sa  leçon  d'oaTer- 
ture  aux  questions  les  plus  brûlantes.  Set 
conclusions  mirent  le  feu  aux  poudres  ;  les 
journaux  religieux  provoquèrent  un  tolU 
général  contre  lui,  en  l'accusant  d'infidélité  à 
la  foi  presbytérienne  et  à  la  confession  de 
Westminster.  Pour  calmer  les  esprits,  ses 
collègues  rédigent  un  questionnaire  auquel 
le  professeur  incriminé  doit  répondre  par  oui 
ou  par  non.  Chaque  question  porte  sur  un 
des  articles  de  foi  de  l'Eglise,  en  regard  des 
idées  qu'on  lui  prête.  Toutes  les  réponses 
sont  satisfaisantes.  Mais  ses  défenseurs  sont 
déclarés  trop  habiles  ;  on  se  demande  pour- 
quoi M.  Briggs  est  si  précis  dans  ses  ré- 
ponses et  si  ambigu  dans  cette  leçon  inaugu- 
rale «  ouvrant  l'Eglise  à  tous  les  vents  de 
doctrine.  >  On  maintient  qu'il  est  bérélîqne 
.  sur  trois  chefs  :  i«  il  considère  la  Blible, 
l'Eglise  et  la  raison  comme  des  sources 
d'égale  autorité  en  religion;  2«  il  diminue 
l'autorité  des  saintes  Ecritures  par  ce  qu'il 
nomme  ses  erreurs  et  ses  contradictions; 
d""  il  croit  à  une  sanctification  progressive 
après  la  mort. 

Sur  ce,  quatre  des  professeurs  de  rUnion 
(entre  autres  P.  SchafT,  connu  en  pays  fran* 
çais  par  son  livre  la  Personne  de  Jésus- 
Christ)  publient  en  sa  faveur  un  éloquent 
plaidoyer,  que  nous  résumons  : 

Les  vues  du  D' Briggs  ne  sont  ni  nonvdies, 
ni  opposées  à  la  confession  de  Westminsten 
puisqu'il  y  souscrit  pleinement.  Par  sa  phrase, 
si  critiquée,  c  la  bibliolâtrie  est  un  vice  bien 
connu  du  protestantisme,  >  il  visait  une  erreur 
condamnée  par  saint  Paul,— révérer  la  lettre 
plus  que  l'esprit,  —  et  non  l'humble  respect 
pour  les  Ecritures.  Si,  pour  lui,  la  raison  est 
une  des  sources  de  l'autorité  en  matière  re- 
ligieuse, c'est  qu'il  entend  par  là  la  con- 
science et  le  sentiment  religieux.  D'ailleors, 
il  ne  veut  pas,  avec  les  catholiques,  exaller 
l'Eglise,  ou,  avec  les  rationalistes,  exalter  la 
raison  au  détriment  des  Ecritures,  qu'il  ré- 
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vère  profondéoieDt.  Il  a  toujours  affirmé  leur 
pleine  iospiration,  mais  De  peut  accepter 
qu'elle  entraîoe  une  iofaillibilité  absolue,  lit- 
térale et  l'exactitude  verbale  des  moindres 
détails.  Soutenir  le  contraire,  c'est  mettre 
les  défenseurs  de  la  fiible  à  la  merci  du  pre- 
mier attaquant  venu.  L'inspiration  des  Ecri- 
tares  est  objet  de  foi,  mais  le  mode  et  le  dé- 
grade cette  inspiration  sont  affaire  de  théories 
humaines  pour  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  pro- 
grès sans  liberté  de  conception. 

Sans  adopter  ses  vues  sur  le  post  mortem^ 
ils  tiennent  à  constater  que  M.  Briggs  reste 
dans  an  domaine  ouvert  aux  bypothèses.  En 
réjNidiaQt  l'universalisme  et  le  purgatoire,  il 
a  le  droit  d'essayer  d'élucider  un  sujet  en- 
core mal  compris.  D'ailleurs,  sa  phrase  c  une 
sanetifieation  progressive  après  la  mort  »  est 
soaceptible  d'une  interprétation  orthodoxe  (?). 
Les  confessions  de  foi  des  seizième  et  dix- 
seplième  siècles  sont  généralement  tenues 
pour  défectueuses  sur  ce  point  ;  on  a  le  droit 
de  les  corriger  dans  les  limites  imposées  par 
le  silence  relatif  des  Ecritures  sur  ce  qui 
sépare  la  mort  de  la  résurrection. 

âifin,  les  signataires  protestent  contre  la 
forme  des  attaques  à  l'adresse  de  leur  col- 
lègue. «  Il  n'est  ni  juste,  ni  décent,  disent-ils, 
qu'an  savant  distingué,  un  maître  fidèle,  fût- 
il  convaincu  d'erreur,  soit  jugé  avec  autant 
demlence  que  de  dédaigneuse  légèreté.  » 
On  comptait  beaucoup  sur  ce  document  pour 
sanvegarder  la  liberté  du  professorat  devant 
l'Assemblée  générale  presbytérienne  d  u  Nord , 
Qoi  allait  avoir  la  cause  à  sa  barre.  Elle  fut 
convoquée  en  session  annuelle  à  Détroit,  vers 
la  Un  de  mai.  Le  modérateur  choisi  fût  le 
D' Green,  directeur  du  séminaire  de  Prince- 
UMa,  rival  de  celui  de  New-York.  Ce  choix 
<ionnait  déjà  à  entendre  de  quel  côté  souffiait 
le  vent. 

Gomme,  au  début,  on  avait  fait  comprendre 
aux  attaquants  qu'un  procès  en  hérésie  était 
^  des  attributions  de  l'Assemblée,  le  débat 
porta  sur  un  autre  point.  Vingt  ans  aupara- 
vant, les  diverses  Facultés  presbytériennes 


ayant  fait  alliance  avec  l'Assemblée  géné- 
rale, toute  nomination  de  professeur  devait 
être  ratifiée  par  celle-ci.  Or,  le  D'  Briggs 
avait  été  installé  dans  sa  nouvelle  chaire 
sans  que  le  pouvoir  dirigeant  en  eût  été 
nanti,  la  nomination  devait  être  annulée.  A 
quoi  le  Comité  de  l'Union  fit  observer  que  le 
professeur  Briggs  avait  été  agréé  par  l'As- 
semblée huit  ans  auparavant;  elle  n'avait 
pas  à  se  prononcer  sur  son  simple  transfert 
à  une  autre  chaire,  le  cas  étant  hors  de  sa 
compétence  légale.  On  nomme  donc  une 
commission  qui  présentera  un  rapport  sur  le 
cas  pendant.  Un  nouveau  manque  d'impar- 
tialité se  manifeste  :  la  commission  a  pour 
président  le  D'  Patton  (de  Princeton),  princi- 
pal adversaire  du  professeur  en  cause.  Na- 
turellement, M.  Patton  présente,  en  séance, 
ce  projet  de  résolution  :  c  L'Assemblée  oppose 
son  mto  légal  au  transfert  du  D^"  Briggs  à  la 
chaire  de  théologie  biblique.  Il  sera  nommé 
une  commission  de  quinze  membres  pour 
arriver  à  une  entente  avec  le  Comité  de 
l'Union,  dans  les  limites  de  ce  veto,  > 

La  discussion  est  ouverte.  Je  vous  fais 
grâce  de  ces  débats,  où,  malheureusement, 
l'esprit  de  parti,  le  manque  de  sang-froid  et 
de  pondération  ont  marqué  plus  d'un  dis- 
cours. Plusieurs  orateurs,  professeurs  distin- 
gués, très  écoutés  dans  l'Eglise,  prennent  la 
défense  de  l'accusé  et  plaident  en  faveur  de 
c  cette  gloire  du  protestantisme  :  la  Bible 
librement  étudiée,  les  consciences  respec- 
tées, la  vérité  recherchée  sans  parti  pris.  >  Ils 
prêchent  la  modération  et  proposent,  dans 
l'intérêt  de  la  concorde  et  par  égard  pour  le 
Comité  de  l'Union,  le  renvoi  du  débat  à 
l'Assemblée  de  189â.  D'ici  là,  le  calme  sera 
rentré  dans  les  esprits,  l'enseignement  du 
D'  Briggs  sera  mieux  connu,  la  cause  sera 
sahiement  jugée. 

On  procède  au  vote  :  440  membres  adop* 
tent  la  proposition  Patton,  et  59  seulement  le 
renvoi  à  un  an!  Le  siège  de  chacun  était  fait 
d'avance.  Aussitôt  éclatent  diverses  protesta- 
tions du  monde  théologique.  Le  New-York 
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Evangelist,  par  la  plume  da  professeur  Par- 
kbnrst,  dit  entre  autres  :  c  Dans  cette  Assem- 
blée, le  Séminaire  de  Princeton  a  joué  le  rôle 
de  t  guide-moutons  >  (bell  wether)  ;  les  délé- 
gués, en  sages  brebis,  attendaient  d*étre  me- 
nés. Princeton,  jaloux  et  ambitieux,  a  voulu 
se  mettre  au  fauteuil  des  affaires  et  reléguer 
le  Collège  de  New- York  sur  un  tabouret.  > 

Trois  jours  se  passent,  et  le  dit  Collège, 
après  mûr  examen  et  consultation  d'un  lé- 
giste, fait  savoir  au  bureau  de  l'Assemblée 
qu'il  passe  outre  et  maintient  le  transfert  du 
D'  Briggs  à  sa  chaire  actuelle.  Divers  jour- 
naux blâment  sévèrement  cette  décision  et 
défendent  le  veto  de  Détroit  d'une  étrange 
façon  :  on  accuse  l'Assemblée  de  renvoyer 
un  professeur  sans  donner  aucun  motif; 
mais,  disent-ils,  la  preuve  ne  devait  être 
fournie  que  s'il  y  avait  eu  renvoi,  car  le  cas 
eût  ê\é  judiciaire  ;  l'Assemblée  s'est  bornée 
à  rejeter  sa  nomination,  acte  de  simple  pru- 
dence, où  souvent  les  preuves  matérielles 
sont  impossibles. 

Pourquoi  impossibles,  sinon  qu'au  fçnd  la 
vraie  cause  de  cette  écrasante  majorité  contre 
Briggs  tenait  moins  à  ses  vues  avancées  qu'à 
la  manière  dont  il  les  a  présentées  ?  De  l'aveu 
de  ses  meilleurs  amis,  ce  professeur  a,  le 
premier,  pris  une  attitude  agressive  vis-à-vis 
de  ceux  qu'il  affectait  d'appeler  sans  cesse 
des  t  traditionalistes,  >  usant  à  leur  égard  du 
môme  ton  dogmatique  et  provoquant  qu'on 
leur  a  reproché  ensuite.  Môme  ses  collègues, 
tout  en  le  défendant,  ont  reconnu  le  carac- 
tère tranchant  et  irritant  de  ses  affirmations. 
La  bosse  de  la  combativité,  pour  parler  avec 
Gall,  comprime  chez  lui  celle  de  la  prudence. 
Se  compromettre  soi-môme,  passe  encore, 
mais  compromettre  le  corps  auquel  on  se 
rattache,  c'est  un  excès  de  liberté,  à  tout  le 
moins.  On  ne  peut  que  blâmer  les  critiques 
injustes  et  le  procédé  sommaire  de  l'Assem- 
blée générale,  mais  qui  donc  a  ouvert  l'écluse 
à  ces  eaux  d'étroitesse,  sinon  celui  qui  forti- 
ter  in  re  n'a  pas  voulu  être  suaviter  in  modo? 

Quand  une  Eglise  vit  dans  une  demeure  à 


l'atmosphère  peu  renouvelée,  où  la  poussière 
des  fenêtres  tamise  la  clarté  du  jour,  casser 
les  vitres  est  un  remède  souverain  :  air  et  lu- 
mière entrent  à  flots  dans  la  maison,  mais... 
à  quoi  bon,  puisque,  désormais,  elle  est  inha- 
bitable pour  la  légion  de  frères  qui  redoutent 
les  courants  d'air?  Lavons  les  vitres,  oavfOBS 
les  ventilateurs  et,  dans  cette  opération,  réa- 
lité, franchise  et  courage  seront  de  bon  aloi, 
n'étant  pas  nuisibles. 

Et  maintenant  se  pose  la  question  :  que  de- 
viendront les  relations  entre  le  séminaire  et 
l'assemblée  ?  Il  faudra  revenir  à  l'indépen- 
dance d'antan.  Et  ce  ne  sera  point  assez,  aa 
dire  du  journal  the  Presbyterian  ;  il  dédare 
que  les  professeurs  de  l'Union  yiennent  de 
rompre  avec  l'Eglise  presbytérienne  entière; 
on  ne  leur  confiera  plus  d'étudiants,  on  ne 
suivra  plus  ceux  qu'ils  formeront.  C'est  on 
congé  dans  toutes  les  règles.  Attendons  Ja 
reprise  des  cours  pour  savoir  à  quoi  la  crise 
aboutira. 

Doctrine  et  vie.  —  Hélas  t  ce  débat  noos 
fait  prévoir  encore  de  beaux  jours  pour  l'étroi- 
tesse  et  le  dogmatisme  rigide  de  tant  d'hom- 
mes pieux,  mais  férus  d'intellectualisme. 
Imaginez  que  ce  fameux  D'  Patton  disait 
dernièrement  dans  une  prédication:  c  Le 
christianisme  n'est  pas  une  vie,  mais  un 
dogme.  •  —  t  Tous  ceux  qui  me  disent  : 
Seigneur,  Seigneur  >  (Mat.  VU,  Si),...  Us  ont 
le  dogme^  ceux-là.  f  J'étais  nu  et  vous  m'avez 
vêtu;  j'étais  en  prison  et  vous  m'avez  vi- 
sité >  (Mat.  XXV,  35);...  en  voici  qui  ont  la 
vie.  Et  maintenant,  jugez  vous-même,  ô  pro- 
fesseur, où  vous  conduit  votro  esprit  scolas- 
tique. 

Ce  môme  esprit  t  moyen  âge  »  vient  d'écUr 
ter  chez  ces  tronte-deux  pasteurs  anglais  (bap- 
tisies)  dont  le  manifeste,  chaudement  accueilli 
dans  certains  milieux  américains,  dit  en  par- 
ticulier ceci  :  c  Nous  affirmons  notre  ferme 
foi  à  l'inspiration  verbale  de  tontes  les  saiales 
Ecritures  ;  la  Bible  ne  contient  pas  seolement 
la  Parole  de  Dieu,  elle  est,  pour  nous,  la  Pa- 
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rôle  de  Dieu,  du  commencement  à  la  fin.  > 
Quelle  conception,  quelle  inspiration  méca- 
nigoest  Quel  énervement  de  la  Parole  de 
Dieu  dans  cette  déplorable  confusion  entre  le 
coDtenant  et  le  contenu  f  Les  professeurs  de 
Princeton,  ces  pasteurs,  ces  anciens  à  l'esprit 
si  rigide,  ne  savent  pas  les  difficultés,  les 
ioltes  qu'ils  préparent  à  leurs  successeurs  en 
leor  léguant  cette  armure  de  Saûl,  portant 
toQies  les  marques  d'une  forge  humaine. 

Vous  ne  serez  dont;  pas  surpris,  en  appre- 
nant que,  ces  derniers  temps,  plusieurs 
ministres  sont  sortis  des  rangs  d'Eglises 
dissidentes  pour  se  joindre  aux  épiscopaux, 
où  ils  ont  plus  d'air,  sinon  plus  de  lu- 
mière. Comme  le  disait  mélancoliquement 
Ton  d'-eux  :  c  Si  je  ne  puis  vivre  en  liberté 
dans  l'orthodoxie,  laissez-moi  ma  liberté  et 
gardez  votre  orthodoxie.  »  Je  m'empresse 
d'ajooter  que  telles  défections  ont  été  ame- 
nées par  une  adhésion  plus  ou  moins  com- 
plète à  Yuniversaliêtne.  Et  si,  pour  quelques- 
uns,  cette  doctrine  stérile  est  une  réaction 
contre  le  calvinisme  le  plus  rigide,  pour 
d'autres,  en  pays  de  langue  anglaise,  c'est  le 
résultat  d'un  fâcheux  changement  de  vues 
qoant  au  péché.  La  notion  en  est  aiïadie  par 
on  ministère  trop  facile  :  hauts  salaires,  lon- 
gues vacances,  joyeux  délassements,  échange 
de  compliments  avec  le  troupeau,  etc. 

Les  élections  pastorales,  —  Puisqu'on  se 
préoccupe,  en  Suisse  et  en  France,  du  défaut 
des  systèmes  de  présentations  et  nominations 
pastorales  en  vigueur,  il  vous  intéressera  de 
connaître  le  projet  soumis  à  l'Assemblée  de 
Détroit  par  le  D'  Johnson.  Il  proposait  la 
création  d'un  «  comité  des  Eglises  vacantes 
et  des  pasteurs  inoccupés  >  spécialement 
chargé  des  postes  à  repourvoir.  Il  tiendrait 
une  double  liste  des  Eglises  sans  pasteurs  et 
des  pasteurs  sans  Eglises  (assez  nombreux 
dans  les  milieux  presbytériens  de  langue 
anglaise)  et  chercherait  à  concilier  leurs  be- 
soins réciproques.  Jusqu'ici  tout  est  bien, 
mais  la  pilule  devient  amère  pour  Eglises  et 


pasteurs  libres  quand  il  dit,  article  5  :  «  Tout 
pasteur,  capable  d'exercer  le  ministère,  qui 
refuserait  de  figurer  sur  la  liste  pour  être 
placé  opportunément,  et  toute  Eglise  à  re- 
pourvoir qui  n'accepterait  pas  d'entrer  en 
arrangement  pour  avoir  un  ministère  régu- 
lier, seront,  s'ils  n'ont  pas  d'excuses,  déférés 
aux  Presbytères  et  à  l'Assemblée  générale.  > 
Naturellement  sa  double  <  liste  noire  >  a 
été  accueillie  par  une  bordée  de  critiques  et, 
finalement,  coulée  à  fond  par  le  secrétaire 
qui  l'a  déclarée  inconstitutionnelle.  Si  ce 
projet  était  soumis  aux  Eglises  nationales  et 
libres  du  continent,  avec  l'adjonction  d'une 
liste  des  pasteurs  ne  demandant  pas  mieux 
que  de  changer  de  poste,  qui  sait  s'il  ne  se- 
rait pas  mieux  accueilli  qu'à  Détroit,  tant 
leurs  systèmes  actuels,  nous  assure-t-on,  ont 
de  côtés  fâcheux. 

Le  dimanche  matin.  —  On  a  été  très 
préoccupé,  à  New-York,  de  l'affaire  dite  du 
Muséum.  Ce  bâtiment,  aux  riches  et  instruc- 
tives collections,  avait  toujours  été  fermé  le 
dimanche.  Deux  soirs  par  semaine  on  en 
ouvrait  les  portes  au  public  ouvrier.  Mais, 
depuis  quelque  temps,  son  ouverture  le  di- 
manche était  vivement  réclamée.  Une  péti- 
tion, dans  ce  but,  ayant  réuni  des  milliers 
de  signatures,  la  direction  du  Muséum  s'in- 
clina, il  fut  ouvert,  et  10  000  visiteurs  y  péné- 
trèrent le  premier  jour  ;  il  y  en  eut  encore 
plus,  huit  jours  après.  Or,  quelques  journaux 
religieux  viennent  d'entreprendre  une  cam- 
pagne énergique  contre  cette  décision.  Mal- 
gré ce  chiffre  énorme,  qu'ils  attribuent  à  la 
curiosité  du  moment,  ils  affirment  que  le 
Muséum  ne  répond  pas  aux  sympathies  du 
peuple  ,  dont  les  connaissances  sont  res- 
treintes, il  préférera  toujours  le  jardin  zoolo- 
gique. Il  faut  connaître  l'archéologie  pour  en 
faire  profit.  En  définitive  ce  n'est  pas  le  Mu- 
séum qu'on  vise,  mais  la  sainteté  du  di- 
manche qu'on  veut  battre  en  brèche.  Les 
chrétiens  de  New-York  attribuent  ce  résultat 
aux  trois  éléments  suivants  :  les  immigrés. 
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qni  apportent  leurs  habitudes  antisabbatiques 
du  c  vieux  continent  ;  >  les  familles  riches, 
qui  veulent  c  singer,  >  aux  Etats-Unis,  le  di- 
manche parisien;  les  incrédules,  les  irréli- 
gieux,  enchantés  de  porter  un  coup  droit  an 
repos  dominical.  Ils  demanderont  ensuite 
l'ouverture  des  bibliothèques,  puis  l'accès  à 
Texposition  de  Chicago,  et  voilà  le  dimanche 
américain  aboli  t 

A  cela  je  suppose  que  maint  chrétien 
d'Europe  objectera  :  ne  vaut-il  pas  mieux 
travailler  à  l'ouverture  des  musées  et  à  la 
fermeture  des  cabarets  le  dimanche?  Dix 
mille  visiteurs!  mais  c'est  autant  de  per- 
sonnes arrachées  aux  tentations  d'un  après- 
midi  de  désœuvrement.  Elles  n'ont  pas  en- 
combré les  trains  et  les  bateaux,  n'ont  rien 
vu  qui  fût  de  nature  à  les  entraîner  au  mal. 
Vous  craignez  pour  le  dimanche  américain. 
Qu'entendez-vous  par  là?  Le  dimanche  de  la 
nation  américaine  sans  doute?  Eh  t  que  nous 
importe,  qu'Importe-t-il  à  Dieu  qu'un  jour 
sur  sept  le  quatrième  commandement  soit 
respecté,  quand  six  jours  sur  un,  tous  les  au- 
tres sont  violés  ?  En  d'antres  termes  la  valeur 
du  dimanche  américain  dépend  de  la  se* 
maine  américaine,  or,  elle  est  remplie  des 
turpitudes  des  hommes  d'affaires,  de  la  jeu- 
nesse débauchée,  et  des  multitudes  irréli- 
gieuses, tout  comme  dans  la  vieille  Europe. 

Un  nouvel  évêque.  —  M.  Nyegaard  a  si  bien 
fait  connaître  le  rév.  Ph.  Brooks  par  la  tra- 
duction de  ses  Conférences  sur  la  prédica- 
tion que  je  vous  dois  des  informations  à  son 
sujet.  Cet  homme  éminent,  ce  travailleur 
acharné  a  aujourd'hui  cinquante- six  ans. 
Grande  taille,  forte  carrure,  extérieur  impo- 
sant, figure  expressive  autant  qu'énergique, 
il  rappelle  un  peu  M.  Bersier,  avec  lequel  il 
a  plus  d'un  point  de  contact.  Il  exerça  le  mi- 
nistère à  Philadelphie,  puis  à  Boston  où,  de- 
puis 1869,  il  est  recteur  de  Trinity  Church. 
Or,  il  vient  d'être  appelé  par  la  convention 
diocésaine  épiscopale  à  succéder  à  l'évéque 
Paddok.  Phillips  Brooks,  évéque  t  Cela  sonne 


étrangement  pour  qui  connaît  ce  prédicateor 
hors  pair,  populaire,  simple  et  large,  dont 
l'indépendance  doctrinale  n'est  égalée  que 
par  le  savoir  du  meillenr  aloi,  mais  qui  semUe 
peu  fait  pour  la  bureaucratie  ecclésiastlqoe. 
On  a  beaucoup  dit  que  ses  nouvelles  foDCtions 
l'obligeront  à  un  travail  plus  mesuré,  car 
voici  plusieurs  années  qu'il  se  surmenaiL 
Les  pasteurs  des  autres  confessions  applau- 
dissent à  ce  choix,  qui  leur  promet  des  rela- 
tions aussi  faciles  que  cordiales  avec  l'Elise 
épiscopale.  L'élection  a  été  gauchement  com- 
battue par  un  parti  •  haute  Eglise  >  et  par  ce^ 
tain  recteur,  en  particulier,  qui  aurait  aimé 
voir  un  highchurckman  (serait-ce  Ini-oiéme?) 
à  ce  poste. 

La  statue  de  Beecher.  —  On  vient  d'éri- 
ger dans  City  Hall  (Brooklin)  une  statue  à 
H.-W.  Beecher.  Ce  bronze,  de  neuf  pieds 
de  haut,  admirablement  conçu  et  exéeoté, 
laisse  une  impression  d'exubérante  vitalilè. 
Beecher  est  représenté  debout,  dans  son 
attitude  favorite.  Sa  noble  face,  fermement 
levée,  est  bien  celle  de  l'homme  qui  avait  pris 
une  position  faite  d'indépendance  et  de  cou- 
rage. A  droite  du  piédestal,  une  jeune  né- 
gresse, une  esclave  (grandeur  naturelle),  à 
genou,  et  le  regard  rayonnant  d'admiration, 
dépose  une  palme  aux  pieds  du  libérateur. 
A  gauche,  un  garçonnet  soutient  une  petite 
fille  qui  offre  une  couronne  à  leur  grand  ami. 
On  y  lit  aussi  cette  inscription  :  «  Hommage 
reconnaissant  des  multitudes  de  toutes  classes 
et  de  toutes  croyances,  du  pays  et  de  l'étran- 
ger, au  grand  apôtre  de  la  fk*ateroité  hu- 
maine. » 

Coup  de  poing  américain^  an  sens  maté- 
riel, petite  arme  de  pugilat,  dangereuse  et 
traîtresse,  fort  connue  de  la  gent  ouvrière. 
Au  sens  figuré,  c'est...  l'article  suivant  Un 
des  principaux  journaux  rdigieux  de  New- 
York  disait  récemment,  à  propos  du  prince 
de  Galles  et  de  l'affaire  du  baccarat  :  «  L'en- 
tière vérité,  c'est  que  le  prince  de  Galles 
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a  pratiqaé  presque  tous  les  vices,  aax  diffé- 
rentes époques  de  sa  vie.  El  maioteoant,  il 
est,  ce  qa*il  a  toajonrs  été,  no  libertin  et  an 
débauché,  ni  pins  ni  moins.  Si  sa  vraie  bio- 
graphie était  écrite,  elle  serait  une  lecture 
inconvenante  dans  tous  les  milieux  hon- 
nêtes. >  Jamais  tête  anglaise  n*a  reçu  pareil 
'  eoop  de  poing  américain  ;  jamais  plume  ré- 
publicaine n'a  mieux  démoli  un  fils  de  roi. 
Et  le  môme  journal  ajoute  :  «  Nous  plaignons 
le  peuple  chrétien  anglais  qui  verra,  tôt  ou 
tard,  ce  misérable  pécheur  à  sa  tête.  Nous 
plaignons  les  prédicateurs  qui  doivent  s'effur- 
eer  d'être  loyaux  et  respectueux  envers  un 
homme  indigne  du  respect  des  honnêtes 
gens.» 

Ici,  cher  confrère  new-yorkais,  souffrez 
que  je  vous  rappelle  certaines  poutres  amé- 
ncalnes  dont  cette  grosse  paille  anglaise 
Toofl  a  distrait.  Une  intempérance  grossière 
ae  s'est*eUe  pas  assise  mainte  fois  sur  les 
bancs  du  Congrès  et  du  Sénat?  Des  bour- 
geois de  Sodome  n'ont-ils  pas  eu  parfois  à 
gOQYemer  telle  de  nos  provinces?  Enfin  la 
plaie  du  jeu^  des  paris,  n'est-elle  pas  encore 
pias  générale,  plus  néfaste  aux  Etats-Unis 
que  partout  ailleurs?  Preuve  en  soit  ce  pas- 
(enr,  baptiste  s'il  vous  plaît,  qui  a  dû,  récem- 
in«it,  quitter  le  ministère  :  il  était  criblé  de 
dettes  avec  un  salaire  d'environ  1200  francs 
par  tnùis  t  Mais  voilà,  c'était  un  grand  ama- 
teur de  courses  de  chevaux,  où,  sans  doute, 
fl  pariait,  comme  le  prince  de  Galles.  Oui, 
certes,  plaignons  les  chrétiens  du  Royaume- 
Uiy,  mais  discms-nous  bien  que  chaque  nation 
&  ses  plaies  pour  lesquelles  les  croyants  qui 
en  font  partie  doivent  être  plaints.  Permet- 
te^aK>i  de  terminer  ma  longue  missive  sur 
^Ite  sentencieuse  réflexion.  m. 


PENSÉE 

C'est  un  grand  signe  de  médiocrité,  de 
kxier  toujours  modérément. 

VAUVBNAR6UES. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Une  Éguse  séparée  de  l'Etat.  Notice  his- 
torique sur  l'Eglise  Taitbout  à  Paris  et  dis- 
cours prononcé  à  l'occasion  du  cinquante- 
naire de  sa  chapelle,  le  6  mai  1890,  par 
MM.  de  Pressensé,  Cordey,  Hollard,  Â.  Fisch 
et  Meyrueis.  —  Paris,  Fischbacher,  1890. 

Gardons-nous  de  juger  les  livres  sur  la 
grosseur  du  volume.  En  voici  un,  de  cent 
pages  à  peine,  qui,  laissant  de  c6té  les  con- 
sidérations générales  et  les  banalités  soi-di- 
sant édifiantes,  véritable  plaie  de  tant  de 
livres  et  de  tant  de  rapports,  nous  met  au 
courant  de  la  vie  d'une  E^glise  pendant 
soixante  années,  par  un  exposé  sincère  des 
expériences  qu'elle  a  faites  sur  le  terrain  de 
la  liberté.  Ces  expériences  ne  sont  pas  toutes 
heureuses  ;  comme  dans  la  vie  d'un  indi- 
vidu, les  joies  et  les  tristesses  se  succèdent 
souvent  rapidement;  mais  elles  sont  toutes 
instructives  et,  dans  leur  ensemble,  fort  en- 
courageantes. 

C'est,  il  est  vrai,  l'anniversaire  d'une 
Eglise  particulière  qui  nous  est  ici  raconté, 
mais  cette  fête  de  famille  a  trouvé  un  écho 
dans  bien  des  cœurs.  Il  suffirait,  pour  le 
prouver,  de  rappeler  les  noms,  cités  dans 
l'avant-propos,  des  nombreux  frères  d'autres 
Eglises  présents  à  la  séance  du  6  mai  1890 
et  de  ceux  qui  s'y  sont  fait  représenter  par 
leurs  lettres  sympathiques.  L'histoire  de  la 
chapelle  Taitbout  est,  en  effet.  Inséparable  de 
l'histoire  du  protestantisme  à  Paris  et,  en  une 
certaine  mesure,  dans  la  France  entière.  Les 
noms  de  pasteurs  tels  que  E.  de  Pressensé, 
Eug.  Bersier,  Louis  Bridel,  Georges  Fisch  et 
de  laïques  tels  que  Lutteroth,  Delaborde, 
Keller,  Rosseuw  Saint-Hilaire,ne  sont-ils  pas 
populaires  dans  tout  le  monde  protestant  ? 

L'Eglise  Taitbout ,  que  les  adversaires  et 
les  indifférents  considéraient  sans  doute 
comme  une  quantité  négligeable,  a,  comme 
toutes  les  minorités  décidées  et  courageuses, 
exercé  une  influence  bien  plus  considérable 
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qu'on  a'eûl  |m  ritteodre,  à  en  juger  d'après 
le  nombre  de  ses  adhérents.  Vraie  troupe 
d'ayant-garde,  elle  a  éclairé  la  roate,  et  le 
gros  de  l'armée,  qui  la  soit  souvent  de  bien 
loin,  n'a  pas  laissé  de  profiter  de  ses  labeurs. 
Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  —  car 
comment  faire  avec  quelque  profit  pour  le 
lecteur  le  résumé  d'un  résumé  ?  —  disons 
seulement  que  ceux  qui  se  procureront  ce 
petit  volume  ne  regretteront  ni  leur  temps 
ni  leur  argent.  s.  s. 

Là  Sanctification  sNTiéRB  bst-bllb  possible? 
Vie  db  Jambs  Brainbrd  Tatlor.  Journal  et 
correspondance.  Dans  toutes  les  librairies 
protestantes.  —  Genève,  chez  le  traducteur- 
éditeur,  1891. 

Avant  de  parler  de  l'ouvrage  lui-môme, 
nous  serions  tenté  de  chercher  chicane  au 
traducteur-éditeur  à  propos  de  certains  dé- 
tails, de  son  crû,  qui  nuisent  plus  qu'ils  n'ajou- 
tent à  l'impression  bienfaisante  de  cet  ou- 
vrage. Mais  comme  la  tractation  de  ce  point 
nous  entraînerait  trop  loin,  sans  grand  pro- 
fit pour  le  lecteur,  nous  nous  contenterons 
de  remercier  cordialement  M.  le  pasteur 
Challand  pour  le  bel  et  bon  ouvrage  qu'il  a 
fait  passer  dans  notre  littérature  religieuse. 
Après  la  vie  de  Charles  Finney,  que  M.  Aug. 
Glardon  nous  a  donnée  il  y  a  quelques  an- 
nées, nous  ne  connaissons  pas,  —  la  Bible 
exceptée,  —  d'ouvrage  aussi  puissant  pour 
stimuler  le  chrétien  à  une  vie  réellement 
sainte  que  la  vie  de  James  Brainerd  Taylor. 

Quand  nous  disons  :  <  Après  Finney,  » 
nous  n'entendons  nullement  par  là  mettre  la 
vie  de  Taylor  au  second  rang,  car  elle  est 
peut-être  plus  remarquable  encore  que  celle 
de  Finney.  Seulement,  elle  est  moins  drama- 
tique et  moins  riche  en  résultats  immédiats. 
Mais  que  serait  devenu  Taylor  s'il  eût  vécu 
et  que  la  mort  ne  l'eût  pas  enlevé  dans  sa 
vingt-huitième  année  déjà,  alors  qu'il  sortait 
à  peine  de  ses  études  théologiques? 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  lui  et  sur  sa 
vie  spirituelle  se  trouve  donc,  à  peu  de  chose 


près,  renfermé  dans  les  limites  Ibrt  étroites 
de  sa  vie  d'étudiant. 

C'est  an  début  de  ce  temps,  et  six  ans 
après  sa  conversion,  que  Taylor  reçut  le  ba^ 
tême  de  l'EspriL 

Que  faut-il  entendre  par  cette  grâce,  après 
laquelle  il  avait  soupiré  six  longues  années? 
il  faut  l'apprendre  de  Taylor  lot-méme  et 
lire  dans  son  journal  le  récit  de  cette  mémo- 
rable journée.  Ses  lettres,  du  reste,  y  revien- 
nent sans  cesse,  et  le  23  avril  1822  (il  avait 
alors  vingt  et  un  ans)  resta  gravé  en  lettres 
de  feu  dans  son  coeur.  Ce  jour  fut  aussi  poor 
lui  le  point  de  départ  d'un  développement 
spirituel  des  plus  remarquables. 

Finney,  on  s'en  souvient,  avait  en  lui 
aussi  un  baptême  d'Esprit.  Mais,  mieux  que 
chez  Finney,  nous  pouvons  chez  Taylor  pé- 
nétrer, pendant  les  années  qui  suivirent, 
dans  l'intimité  de  sa  vie  spirituelle.  De  là 
l'intérêt  particulier  qui  s'attache  à  ce  Une, 
U  nous  permet  de  plonger  nos  regards  jus- 
qu'au fond  d'une  âme,  richement  douée  au 
point  de  vue  de  l'intelligence,  mais  plus  ad- 
mirablement encore  au  point  de  vue  spiri- 
tuel. Ce  n'est  pas  une  fois  seulement,  en  un 
certain  jour  de  sa  vie  qu'il  fut  baptisé  de 
l'Esprit  de  Dieu,  c'est  pendant  tout  le  reste 
de  sa  carrière  que  nous  le  voyons  presque 
journellement  oint  à  nouveau  de  ce  qu'il 
aime  à  appeler  c  des  torrents,  »  et  ailleurs 
c  des  fleuves  >  de  vie  divine. 

Et  cette  c  entière  sanctification  >  dont  parie 
la  couverture  du  livre,  en  quoi  a-t-elle  con- 
sisté? A-t-elie  été  identique  <  au  cœur  pur  > 
de  douloureuse  mémoire?  —  ou  bien,  était-ce 
la  perfection,  comme  tant  de  personnes  le 
prétendent,  avec  plus  ou  moins  d'ironie?  -- 
ou  bien  encore,  Taylor  se  serait-il  contenté 
d'affirmer  «  qu'il  ne  péchait  plus  ?  » 

Grâce  à  Dieu,  Taylor  a  été  plus  sage  que 
tout  cela  et,  ajoutons-le,  son  biographe  aussi. 
Sans  entrer  dans  aucune  discussion  tbéolo- 
giqne,  sans  même  nous  dire  en  quoi  con- 
siste,au  gré  de  l'auteur,  l'entière  sanctification, 
ce  livre  nous  présente  le  lumineux  tableau 
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d'ane  vie  sainte,  en  remarquable  harmonie 
avec  la  yolonté  de  Dieu,  une  vie  où  TEsprit 
divin  a  libre  conrs,  où  sa  présence  se  mani- 
feste jonmellement  d'une  manière  extraordi- 
naire, vie  de  progrès,  de  puissance  dans 
TactioD,  de  victoire  constante  sur  le  mal, 
one  vie  enfin  telle  que  tout  enfant  de  Dieu  ne 
peatque  désirer  d'en  réaliser  une  sembla- 
ble. On  sort  de  cette  lecture  humilié,  réjoui, 
stimulé  à  obtenir  ce  que  Taylor  et  d'autres 
aussi  ont  obtenu  et  que  Dieu  nous  offre  à 

tOQS. 

Noos  aurions  voulu  ce  volume  diminué  de 
iBoitié  ce  qui  l'eût  mis,  par  son  format  et 
par  son  prix,  à  la  portée  d'un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs,  sans  nuire  à  son  intérêt. 
Tel  qn'il  est  cependant,  il  est  intéressant, 
édifiant,  profitable  à  tous  ceux  qui  le  liront 
am  sérieux  et  dans  un  esprit  de  prière. 

S'il  nous  était  permis  de  préciser  davan- 
tage le  public  auquel  il  est  particulièrement 
à  recommander,  nous  mettrions  en  première 
ligne  messieurs  les  pasteurs  et  les  étudiants 
en  théologie.  un  pastbur. 

Chbistianisscb,  ou  Esquisses  rbugieuses  et 
MORALES,  par  Adolphe  5cto^<?r.— Lausanne 
et  Paris  1891 . 

Ce  livre  a  été  pour  nous  une  déception. 
Noos  l'ouvrions  dans  la  pensée  d'y  trouver 
nne  série  d'études  courtes,  mais  fortes  et  in- 
téressantes, sur  le  christianisme,  et  nous 
noQs  sommes  trouvé  en  présence  d'une  col- 
lection de  bulletins  bibliographiques  coupés 
d'historiettes,  de  visions,  de  contes  ou  de 
dialogues  d'un  intérêt  souvent  médiocre. 

Dans  son  avant-propos,  l'auteur  nous  dit  : 
<  Les  Esquisses  que  voici...  se  tiennent,  se 
eomplètent  Tune  l'autre,  de  manière  à  for- 
mer un  tout  :  elles  sont,  si  j'ose  ainsi  dire, 
one  brève  apologie  du  pur  christianisme.  > 

Et  voilà  que,  durant  tout  le  cours  de  notre 
lecture,  nous  avons  cherché  le  lien  qui  de- 
vait faire  de  ces  articles  de  journaux  et  de 
revues  c  un  tout,  >  un  ensemble,  une  unité, 
sans  pouvoir  le  trouver,  cherché  aussi  cette 


c  brève  apologie  du  pur  christianisme  >  sans 
jamais  avoir  pu  la  découvrir. 

Le  défaut  capital  de  l'ouvrage  que  nous 
annonçons,  c'est  d'être  composé  de  pièces 
rapportées  sans  lieu  réel,  d'articles  d'occa- 
sion dont  plusieurs  ne  méritaient  certaine- 
ment pas  une  réimpression,  ou  qui,  parais- 
sant pour  la  première  fois,  ne  méritaient  pas 
la  publicité. 

L'auteur  n'est  pas  partisan  de  l'inspiration 
dite  <  plénière  >  de  la  Bible.  C'est  Urès  bien. 
Mais  quelle  étrange  manière  de  s'exprimer 
sur  le  sujet  :  c  Que  faire  pour  lui  rendre  (à 
la  Bible)  l'honneur  qui  lui  est  dû  ?  La  réduire 
de  moitié.  Supprimer  les  c  juiveries  >  qui 
scandalisent  sans  profit  aucun,  les  inutilités 
et  les  superfétations  qui  ennuient  !  > 

Et  veut-on  savoir  comment  M.  Schseffer 
parle  de  la  fondation  de  l'Eglise  libre  vau- 
doise? 

<  Cela  se  passe  en  Suisse,  dans  le  canton 
de  Yaud,  où,  l'on  ne  sait  trop  pourquoi^ 
l'Eglise  protestante  s'est  scindée  en  deux. 
L'Eglise  nationale  et  l'Egb'se  libre  y  vivent 
côte  à  côte  et  presque  partout  en  paix.  Les 
formules  dogmatiques  sont  à  peu  près  les 
mêmes  de  part  et  d'autre  :  c'est  un  scrupule 
politique  qui  a  amené  la  scission.  > 

Voilà  qui  est  court,  sommaire  et  suffisam- 
ment superficiel,  n'est-il  pas  vrai  ?  Ce  <  on 
ne  sait  trop  pourquoi  >  et  ce  c  scrupule  po- 
litique >  sont  à  croquer  ! 

Et  l'hislofre  d'un  fumeur  1 

Non,  décidément,  M.  Schseffer,  dans  ce  nou- 
veau volume,  n'a  pas  été  à  sa  propre  hauteur  ; 
il  a  su  faire  mieux  que  cela  et,  nous  n'en 
doutons  pas,  il  saura  faire  mieux  que  cela 
dans  l'avenir.  e.  b. 

Etrennes    religieuses.   Quarante-deuxième 
année,  1891.  —  Genève,  Carey. 

Avec  autant  de  soin  dans  l'exécution  que 
de  persévérance  dans  l'entreprise,  le  Comité 
des  Etrennes  continue  l'œuvre  à  la  fois  évan- 
gélique,  patriotique  et  littéraire  à  laquelle  il 
s'est  voué.  Le  recueil  de  cette  année,  rajeuni 
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dans  sa  forme  extérieure,  ne  le  cède  en  rien 
aux  précédents  sous  le  rapport  du  fond.  Cet 
avis,  exprimé  par  les  éditeurs,  dans  Tavant- 
propos,  comme  une  espérance,  sera  aussi 
celui  des  lecteurs,  comme  une  opinion  im- 
partiale et  motivée. 

Non,  qu'il  y  ait  rien  de  nouveau  dans  le 
genre  comme  dans  Tordre  des  matières.  C'est 
toujours  une  méditation  pour  commencer, 
puis  une  série  d'articles  très  divers  :  mono- 
graphies historiques,  aperçus  d'œuvres  chré- 
tiennes ou  sociales,  souvenirs,  récits,  etc.,  sans 
oublier  quelques  poésies,  enfin  une  chro- 
nique pour  chacun  des  cantons  protestants 
de  la  Suisse  romande,  et  des  indications  con- 
oernant  le  personnel  ecclésiastique  genevois. 

Mais  les  richesses  contenues  dans  ce  pro- 
gramme traditionnel  suffisent  à  réveiller  et 
à  renouveler  l'intérôt.  Tel  morceau  attirera 
par  sa  valeur  intrinsèque,  ainsi  Les  impres- 
sions religieuses,  par  M.  J.-L.  Boissonnas, 
causerie  d'un  accent  élevé  et  qui  est  un 
appel  à  la  conscience,  ou  la  nouvelle,  si  gra- 
cieusement écrite  et  si  touchante  dans  sa 
mélancolique  simplicité,  Le  Noël  de  la  vieille 
fille,  par  J.  des  Roches.  Tel  autre  par  son 
actualité  :  Un  souvenir  du  rassemblement 
militaire  de  i890,  par  M.  Doret,  pasteur. 
Tels  encore  par  le  fait  surtout  qu'ils  sont 
posthumes  et  font  revivre  des  voix  aimées, 
récemment  éteintes.  C'est  le  cas  entre  autres 
de  l'étude,  déjà  importante  et  captivante  en 
elle-môme,  du  regretté  pasteur  Théodore 
Claparède  sur  quelques  martyrs  de  la  Réforme 
en  Savoie. 

La  chronique  locale  {Genève  religieuse  en 
1890)^  de  M.  le  pasteur  L.  Rœhricb,  est  une 
revue  non  seulement  complète,  mais  minu- 
tieuse, —  elle  occupe  à  elle  seule  62  pages, 
—  un  vrai  rapport  de  tous  les  événements 
et  incidents  publics  touchant  à  la  question 
religieuse,  dans  les  divers  domaines  de 
l'Eglise  et  des  cultes,  de  la  théologie,  de 
l'évangélisation,  de  l'éducation,  etc.  Elle  laisse 
l'impression  qu'une  activité  religieuse  de 
plus  en  plus  considérable,  officielle  et  extra- 


officielle,  se  poursuit  dans  la  vieille  cité  de 
Calvin.  Et  il  en  résulte  que  ce  compte  rendu, 
suggestif  dans  son  aridité,  vient  accf-nto» 
l'effet  que  peut  déjà  produire  l'œuvre  même 
des  Etrennes,  celui  d'ôtre  un  vrai  stimolam. 

A.  p. 

Marthe,  Gborgette,  une  Vue  perdus  !  Trois 
nouvelles  par  M"»*  E.  de  Pressensé.  — 
Paris,  Flschbacher. 

Pour  les  anciens  lecteurs  et  les  fidèles 
amis  de  M"«  de  Pressensé,  l'apparition  d'an 
nouveau  livre  d'elle  est  une  bonne  fortnne. 
Malgré  le  poids  des  années,  on  y  retrouve  ce 
souffle  de  vie  qui  anime  tout  ce  qu'elle 
écrit,  tout  ce  qu'elle  touche.  L'élan  généreux, 
la  sympathie  pour  tous  les  déshérités,  l'absola 
dévouement  de  celle  qui  a  le  droit  de  dire 
mieux  que  d'auures  :  «  Je  vais  oii  sont  les 
pleurs,  >  s'y  rencontrent  toujours. 

Marthe  est  le  récit  d'un  dévouemeof  de 
jeune  fille  ;  c'est,  à  notre  avis,  la  perle  du 
volume,  où  l'on  retrouve,  dans  une  pcÀnlore 
vive  et  naturelle,  toutes  les  précieuses  qua- 
lités de  l'auteur. 

Georgette,  tableau  poignant  s'il  en  fùlyaon 
caractère  quelque  peu  romanesque,  mais 
pourquoi  s'en  étonner,  lorsqu'on  connaît  le 
drame  de  la  vie  ? 

La  troisième  de  ces  nouvelles,  une  Vie 
perdue,  nous  a  moins  plu;  elle  a  pour  but  de 
montrer,  suivant  la  parole  de  l'auteur,  que 
<  nous  faisons  ici-bas  en  quelque  sorte  le 
tissu  de  notre  éternité.  >  Nous  compléterions 
cette  idée  par  celle-ci,  autrement  féconde, 
d'un  poète  allemand,  Lndwig  :  c  L'hooiBM 
parle  du  bonheur  et  du  malheur  qœ  le  del 
lui  envoie.  Ce  que  l'homme  appelle  bonheur 
et  malheur,  n'en  est  que  la  grossière  étoffe. 
Cette  étoffe,  il  appartient  à  l'homme  de  la 
façonner.  Mais  quiconque  n'a  pas  le  ciel 
soi,  le  cherche  en  vain  partout.  » 

a  CB. 
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THÉOLOGIE 

Explications  en  réponse  aux 
questions  d*nn  «  laïque  curieux,  n 

A  Toccasion  des  articles  que  j'ai  pu- 
bliés ce  printemps  dans  le  Chrétien 
évangélique  sur  la  question  de  l'auto- 
rité en  matière  de  foi,  un  c  laïque  cu- 
rieux, 1  comme  il  s'intitule  lui-même, 
soolëve  dans  le  journal  Evangile  et 
Liberté  du  3i  juillet  quelques  ques- 
tions qu'il  ne  m'adresse  pas  personnel- 
lement, mais  au  sujet  desquelles  je  sens 
pourtant  le  devoir  de  m'expliquer*. 

L'auteur  de  l'article  auquel  je  désire 
répondre  est  loin  de  voir  les  choses  aussi 
en  noir  que  moi.  Il  croit  «  que  l'on  s'ac- 
corde assez  généralement  de  nos  jours 
à  trouver  la  révélation  dans  la  personnCi 
la  vie  et  les  enseignements  du  Christ,  » 
et  que  la  question  est  uniquement  de  sa- 
voir si  à  cette  révélation  fondamentale 
il  faut  en  ajouter  une  seconde,  comme 
complément  indispensable,  en  d'autres 
termes,  s'il  faut  accorder  aussi  la  qualité 
de  révélation  à  l'enseignement  apostoli- 
que, comme  Ta  soutenu  H.  Bonifas  dans 

^  L'article  qui  a  provoqué  ces  explications  est 
ilans  un  rapport  si  étroit  avec  les  études  publiées 
précédemment  dans  cette  revue,  que  ces  pages 
trouvent  leur  place  toute  naturelle  dans  nos  co- 
lonnes, comme  complément  du  point  de  vue  qui  y 
&  été  exposé.  Voir  les  numéros  de  mars,  a\Til  et 
mai.  [Hid.) 

SEPTEMBRE  1891. 


son  Histoire  des  dogmes.  Puis,  partant 
de  ce  que  j'ai  dit  moi-même,  que  la  révé- 
lation chez  les  apôtres  n'exclut  pas  dans 
leurs  écrits  le  travail  humain  par  lequel 
ils  développent  le  contenu  des  révéla- 
tions reçues  et  en  tirent  des  conclusions 
applicables  à  la  vie  de  l'Eglise,  notre 
interlocuteur  voudrait  qu'on  loi  traçât 
exactement  dans  la  Bible  les  limites  de 
la  révélation  et  en  particulier,  dans  les 
écrits  des  apôtres,  la  ligne  où  finit  l'élé- 
ment divin,  €  Tor,  l'argent,  les  pierres 
précieuses,  9  et  où  commence  le  produit 
du  travail  humain  et  par  conséquent 
faillible,  «  le  bois,  le  foin,  le  chaume.  » 
(1  Cor.  III,  11-15.) 

Avant  tout  je  dirai  à  notre  interroga- 
teur laïque  que  si  réellement  on  s'accor- 
dait assez  généralement,  comme  il  le 
pense,  à  reconnaître  la  révélation  dans 
la  personne,  la  vie  et  les  enseignements 
du  Christ  et  qu'on  se  content&t  de  con- 
tester une  révélation  apostolique  com- 
plémentaire, la  situation  serait  grave, 
sans  doute,  mais  peut-être  n'aurais-je 
pas  poussé  un  cri  d'alarme.  Mais,  je 
crois  l'avoir  montré,  c'est  l'enseigne- 
ment du  Seigneur  lui*méme  qui  est  en 
cause;  son  témoignage  sur  une  foule  de 
points,  tels  que  la  divinité  de  sa  per- 
sonne, son  œuvre  expiatoire,  l'existence 
des  anges  bons  et  mauvais,  son  retour 
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futur^  la  résurrection  des  corps,  etc., 
est  présenté  comme  ne  faisant  point 
autorité  pour  la  pensée  chrétienne.  Tout 
ces  sujets  sont  considérés  comme  ap- 
partenant à  la  théologie  et  non  à  la  reli- 
gion proprement  dite  dont  Christ  est 
l'initiateur;  celle-ci  se  réduit  à  la  révé- 
lation de  la  sainteté  de  Dieu  et  de  son 
amour  pour  l'humanité,  ainsi  qu'au  de- 
voir des  hommes  de  s'aimer  entre  eux. 
C'est  là,  si  je  comprends  bien,  le  point 
de  vue  de  nos  modernes  réformateurs. 
Si  je  me  trompe,  je  ne  demande  qu'à 
être  éclairé  par  des  déclarations  pré- 
cises. Et  c'est  ce  christianisme,  à  mes 
yeux  entièrement  mutilé,  que  j'ai  voulu 
signaler  comme  impuissant  à  mainte- 
nir l'Eglise  et  à  remplir  désormais  la 
mission  de  sauver  le  monde. 

Et  maintenant,  je  reprends  les  ques- 
tions posées  dans  l'article  auquel  je  ré- 
ponds. Avant  tout,  où  placer  dans  l'Ecri- 
ture la  limite  entre  ce  qui  est  révélé  et 
ce  qui  ne  l'est  pas?  Il  est  clair  que  cette 
question  ne  se  pose  pas  pour  ceux  qui 
admettent  la  théopneustie  absolue.  Pour 
eux  la  Bible  est  la  révélation  elle-même, 
rédigée  sous  la  dictée  de  l'Esprit  saint 
d'un  bout  à  l'autre  ;  il  n'y  a  donc  pas 
de  distinction  à  établir  dans  ce  livre. 
La  question  ne  se  pose  pas  non  plus 
pour  ceux  qui  n'admettent  d'autre  révé- 
lation que  les  faits  de  l'histoire  sainte 
et  qui  pensent  que  l'interprétation  de 
ces  faits  est  livrée  à  notre  jugement 
aussi  bien  qu'elle  a  été  remise  autrefois 
à  celui  des  apôtres.  J'ai  même  entendu 
soutenir  que  nous  étions  mieux  en  état 
que  ces  derniers  de  comprendre  les  faits 
de  la  vie  et  les  enseignements  de  Jésus, 
parce  que  nous  avons  derrière  nous  une 


plus  riche  expérience.  J'ai  entendu  afSr* 
mer  également,  en  façon  d'axiome,  que 
jamais  l'Esprit  de  Dieu  n'avait  coaimu- 
niqué  une  seule  pensée  à  l'esprit  de 
l'homme,  par  conséquent  pas  non  plus 
à  l'esprit  de  Jésus,  s'il  n'est  qu'un  sim- 
ple homme.  Que  deviennent  ses  ensei- 
gnements, ses  prophéties,  ses  promesses, 
ses  menaces?  Il  n'est  pas  aisé  de  le  dire. 
Je  n'impute  pas  cette  manière  de  voir  à 
tous  ceux  qui  partagent  plus  ou  moins 
les  idées  que  je  combats;  ce  sont  là  des 
assertions  extrêmes  sans  doute;  mais 
elles  caractérisent  la  pente  sur  les  de- 
grés de  laquelle  s'arrêtent  encore  les 
plus  timides.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
clair  que  la  question  qu'on  nous  pose 
n'existe  que  pour  ceux  qui,  comme  nous, 
admettent  d'une  part  des  révélations 
réelles  accordées  aux  apôtres  et,  de  l'au- 
tre, un  travail  humain  par  lequel  ils 
ont  eux-mêmes  commenté,  développé 
et  appliqué  aux  besoins  de  l'Eglise  ces 
révélations. 

Sans  doute,  nous  comprenons  qu'il 
est  beaucoup  plus  commode  de  dire  : 
Tout  ou  rien  I  Mais  reste  à  savoir  si, 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  par- 
tis, on  peut  avoir  la  conscience  d'être 
dans  le  vrai  et  de  rendre  un  compte 
fidèle  des  faits.  Y  a-t-il  un  fait  de  vîe> 
de  vie  réelle,  qui  ne  soit  complexe  et  ne 
renferme  quelque  chose  d'indéfinissa- 
ble? Que  les  apôtres  aient  réellement 
reçu  des  révélations  de  leur  Maître  glo- 
rifié, c'est  ce  qui  me  paraît  incontesta- 
ble. Jésus  lui-même  leur  avait  dit  :  c  J'ai 
encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire, 
mais  vous  ne  pouvez  les  comprendre 
maintenant.  Lorsque  celui-là,  l'Esprit 
de  vérité,  sera  venu,  il  vous  conduira  en 
toute  vérité,  car  il  ne  parlera  point  de 
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son  propre  chef,  mais  tout  ce  qu'il  aura 
entendu  il  vous  le  dira  et  il  vous  an- 
noncera les  choses  à  venir.  »  (Jean  XVI, 
12,  13.)  Je  ne  puis  pas  ne  pas  voir  là  la 
promesse  de  révélations  supplémentaires 
que  devront  recevoir  de  lui  ses  apôtres. 
De  plus,  ceux-ci  déclarent  eux-mêmes 
que  cette  promesse  s'est  accomplie. 
Qu'on  pense  à  la  révélation  de  la  Pente- 
côte qui  gloriQa  en  eux  la  personne  et 
l'œuvrede  Jésus;  à  la  révélation  plus  par- 
ticulière  par  laquelle  Dieu  prépara  Pierre 
à  sa  mission  chez  le  païen  Corneille; 
à  la  révélation  de  Jésus  à  Saul  sur  le 
chemin  de  Damas,  et  à  celle  par  laquelle 
le  Seigneur  instruisit  Auanias  de  la 
tâche  qu'il  devait  remplir  à  l'égard  du 
nouveau  converti  pour  le  mettre  sur  la 
voie  de  son  ministère  futur.  L'apôtre  Paul 
déclare  lui-même  aussi  énergiquement 
que  possible  (Gai.  1, 12)  qu'il  n'a  reçu 
son  évangile  de  l'enseignement  d'aucun 
homme  mais,  c  par  la  révélation  de 
Jésus-Christ.  »  C'est  à  cette  révélation 
qu'il  a  dû,  en  particulier,  l'intuition  de 
ces  deux  grands  principes,  la  gratuité  et 
Tuniversalité  du  salut,  qui  étaient  l'an- 
tipode de  sa  pensée  d'autrefois  et  qui 
ont  fait  dès  lors  le  fond  de  sa  prédi- 
cation et  la  base  de  toute  son  œuvre. 
C'est  encore  à  la  suite  d'une  révélation 
qu'il  quitte  Jérusalem  (Act.  XXII,  17)  et 
qu'il  y  revient  plus  tard.  (Gai.  II,  i.)  Lui* 
même,  dans  la  première  épltre  aux  Co- 
rinthiens, au  chapitre  II,  expose  d'une 
manière  approfondie  la  nature  du  pro- 
cédé révélateur  :  «  Nous  annonçons,dit-il, 
la  sagesse  de  Dieu,  le  plan  caché  pen- 
dant des  siècles,  et  que  Dieu  nous  a  ré- 
vélé par  son  Esprit;  car,  comme  l'esprit 
de  l'homme  seul  est  conscient  de  ce  qui 
est  dans  l'homme  et  peut  le  communi- 


quer à  un  autre  homme,  ainsi  l'Esprit 
de  Dieu  sonde  les  profonds  desseins  de 
Dieu  et  peut  seul  les  faire  connaître  à 
l'homme.  Or,  c'est  ce  que  Dieu  a  fait  à 
notre  égard.  Ces  choses  cachées  que 
personne  n'avait  vues,  ni  entendues, 
et  qui  n'étaient  jamais  montées  au  cœur 
de  l'homme,  Dieu  nous  les  a  révélées 
par  son  Esprit,  afin  que  nous  compre- 
nions les  dons  qu'il  nous  a  faits  {rà  omh 
Biw  ;(a/>taOéyTec  i^fùv).  »  Après  avoir  aiusi 
analysé  le  phénomène  de  la  révéla- 
tion, tel  qu'il  l'avait  expérimenté  lui- 
même,  l'apôtre  passe  à  celui  de  l'inspi- 
ration, phénomène  à  ses  yeux  distinct, 
mais  complémentaire  du  premier  :  «  Et 
ces  choses  qui  nous  ont  été  révélées, 
nous  les  annonçons,  non  en  paroles  de 
sagesse  humaine,  mais  en  paroles  en- 
seignées par  l'Esprit,  adaptant  à  un  con- 
tenu spirituel  un  langage  spirituel.  » 
Faudrait-il  envisager  comme  de  pures 
illusions  ces  faits  de  révélation  et  d'in- 
spiration que  l'apôtre  met  ici  à  la  base 
de  son  ministère  et  de  toute  son  œuvre  ? 
Le  penser,  ce  serait  de  la  part  de  l'Eglise 
miner  elle-même  le  fondement  sur  le- 
quel elle  a  été  élevée.  Dans  plusieurs 
occasions,  Paul  rappelle,  en  outre,  cer- 
taines révélations  particulières,  portant 
sur  quelque  point  spécial  du  plan  divin, 
comme  la  conversion  finale  des  Juifs 
(Rom.  XI,  2S),  la  résurrection  des  fidèles 
morts  et  la  transmutation  des  fidèles  vi- 
vants à  la  Parousie.  (1  Thess.  lY,  16, 17  ; 
1  Cor.  XY,  51.)  Il  faut,  ou  reléguer  ces 
prétendues  révélations  dans  le  domaine 
de  l'imagination,  —  et  quelle  confiance 
pouvons-nous  encore  avoir  au  jugement 
de  l'apôtre  ?  —  ou  accepter  le  fait  des 
révélations  apostoliques  par  lesquelles 
le  Christ  glorifié  a  complété,  conformé* 
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ment  à  sa  promesse^  ses  enseignements 
terrestres. 

Mais  ces  révélations,  nous  ne  les  trou- 
vons pas  dans  le  texte  des  écrits  apos- 
toliques sous  la  forme  de  pièces  diplo* 
maliques  formant  un  dossier  particulier. 
La  révélation  du  «  plan  éternel  de  Dieu 
pour  notre  gloire,  i  comme  dit  saint 
Paul,  avait  pénétré  ie  cœur,  l'intelli- 
gence, la  vie  tout  entière  des  apôtres,  de 
même  qu'un  fait  nouveau  et  important, 
qui  nous  est  communiqué  par  un  autre 
homme,  imprime  à  notre  pensée  et  à 
notre  activité  une  nouvelle  direction,  et 
assigne  à  notre  vie  tout  entière  un 
nouveau  but.  Or,  quand  le  levain  s'est 
assimilé  toute  la  pâte,  comment  l'en 
distinguer  encore? 

Dans  l'Ancien  Testament  le  grand  ob- 
jet de  la  révélation,  la  notion  de  Jéhova, 
du  Dieu  vivant,  qui  est  la  base  des 
autres  révélations  plus  particulières, 
pénètre  également  les  écrits  des  histo- 
riens, des  prophètes,  des  penseurs  et  des 
psalmistes.  Il  n'est  pas  un  mot  de  ces 
trente-neuf  livres  que  n'inspire  cette 
grande  révélation  monothéiste.  De  même 
dans  la  nouvelle  alliance,  la  lumière 
jetée  par  ie  Saint-Esprit  dans  l'esprit 
des  apôtres  sur  la  personne  et  sur  l'œu- 
vre de  Christ  a  illuminé  leur  cœur,  in- 
spiré leur  ministère,  leur  vie  et  par  là 
même  leurs  écrits,  dans  lesquels  celte 
révélation  se  retrouve  partout,  mais 
sous  des  formes  diverses  et  originales, 
justement  parce  qu'elle  n'est  formulée 
nulle  part  comme  les  articles  d'une 
confession  de  foi. 

Il  arrive  ainsi  tout  naturellement  que 
les  éléments  révélés  se  trouvent  dans 
les  écrits  apostoliques  amalgamés  aux 
non  révélés  d'une  manière  inséparable. 


Tout  en  constatant  la  coexistence  des 
uns  et  des  autres,  nous  ne  pouvons 
rompre  l'union  intime  dans  laquelle  ils 
se  présentent  à  nous.  Afin  de  nous 
rendre  compte  de  cette  relation,  pre- 
nons un  exemple.  Essayons  d'analyser 
A  ce  point  de  vue  un  des  passages  des 
épUres  de  saint  Paul  les  plus  person- 
nels et  les  plus  accidentés  ;  ce  sont  les 
cinq  premiers  chapitres  de  la  seconde 
épltre  aux  Corinthiens. 

Les  premiers  mots  de  l'adresse  :  c  Paul, 
apôtre  de  Jésus-Christ  par  la  volonté  de 
Dieu,  ]»  renferment  évidemment  la  norion 
de  l'apparition  de  Jésus-Christ  glorifié 
par  laquelle  Saul  avait  été  appelé  à 
l'apostolat,  ainsi  que  celle  de  l'instrao- 
tion  surnaturelle  qu'il  avait  reçue  en 
vue  de  ce  ministère.  Ce  qu'il  dit  ensuite 
de  Timothée,  de  l'Eglise  existant  à 
Corinthe  et  des  saints  de  la  province 
d'Achaïe,  ne  renferme  rien  qui  ne  lui 
fût  connu  par  les  simples  moyens  natu- 
rels. Nous  n'avons  aucune  raison  non 
plusd'attribuer  à  une  révélation  extraor^ 
dinaire  ce  qu'il  expose  dès  le  verset  3,  de 
l'utilité  qu'ont  pour  l'Eglise  les  souf- 
frances qu'il  endure  dans  son  ministère. 
C'est  une  conséquence  qu'il  tire  lui- 
même  des  prémisses  évangéiiques.  Ce 
qu'il  décrit  dès  le  verset  8  de  l'épreuve 
extraordinaire  par  laquelle  il  vient  de 
passer  et  de  la  sentence  de  mort  quMl 
s'est  vu  appelé  à  prononcer  sur  lui- 
même,  est  une  expérience  profonde,  faite 
en  dedans  de  la  lumière  générale  de  la 
révélation  évangélique,  sans  doute,  mais 
nullement  le  résultat  d'une  révélation 
spéciale.  Il  en  est  de  même  de  ce  qu'il 
écrit  dès  le  verset  12  de  la  conscience 
de  sa  sincérité  et  de  l'assurance  qu'il  a 
que  les  Corinthiens  finiront  par  la  re« 
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connaître.  Nous  pouvons  en  dire  autant 
du  changement  survenu  dans  ses  plans 
de  voyage,  qu'il  discute  dès  le  verset  15. 
Il  n'en  appelle  point  à  une  révélation 
pour  expliquer  ce  changement,  mais  à 
ses  propres  réflexions  qui  le  lui  ont  sug- 
géré. Seulement,  pour  se  mettre  en 
garde  contre  tout  soupçon  de  légèreté, 
il  rappelle  la  gravité  du  message  évan- 
gélique  dont  il  a  été  chargé  avec  Silas 
et  Timothée,  ses  compagnons  d'œuvre 
h  Ck)rinthe,  message  par  lequel  Dieu  a 
opéré  la  fondation  de  l'Eglise  et  la  régé- 
nération de  ses  lecteurs.  L'œuvre  qu'il 
a  accomplie  chez  eux  comme  porteur 
d'un  tel  message  et  Tonction  efDcace  du 
Saint-Esprit  qui  Ta  accompagnée  et 
scellée,  ne  comportait  chez  ses  agents 
aucune  tactique  charnelle,  ni  aucun 
manque  de  parole.  Il  est  vrai  qu'il  n'est 
pas  revenu  les  visiter,  comme  il  le  leur 
avait  annoncé.  Mais  il  a  eu  pour  cela 
de  bonnes  raisons  (v.  23  et  suiv.),  et  la 
lettre  si  sévère  qu'il  leur  a  écrite  pour 
remplacer  son  retour  promis,  a  été  une 
OBUvre  d'angoisse  toute  arrosée  de  ses 
larmes.  Il  va  même  jusqu'à  déclarer,  au 
chapitre  YII,  qu'il  avait  au  premier  mo- 
ment regretté  de  l'avoir  écrite;  mais 
l'effet  salutaire  qu'elle  a  produit,  l'a 
abondamment  consolé.  Tout  cela,  on  le 
voit^  est  écrit  bien  naturellement,  non 
comme  d'une  main  que  fait  mouvoir  une 
révélation  spéciale,  mais  sous  l'empire 
d'un  cœur  ému  qui  pèse  ses  voies  sous 
le  regard  de  Dieu  et  qui  cherche  à  se 
laisser  diriger  en  tontes  choses  par  son 
Esprit. 

Dans  la  conduite  qu'il  prescrit  ensuite 
à  l'Eglise  à  l'égard  d'un  certain  cou- 
pable (II,  5  et  suiv.),  l'apôtre  parle  de 
l'intelligence  qu'il  a  c  des  machinations 


de  Satan.  :»  Cela  supposerait-il  une  ré- 
vélation proprement  dite  qu'il  a  reçue 
sur  ce  sujet?  Non  ;  cela  signifie  simple- 
ment que  son  expérience  lui  fait  pres- 
sentir le  parti  que  pourrait  tirer  Satan 
d'une  sévérité  plus  grande  et  plus  pro- 
longée envers  cet  homme.  C'est  un  con- 
seil inspiré  par  la  charité  et  par  la  pru- 
dence chrétienne,  mais  non  le  résultat 
d'une  révélation. 

L'apôtre  raconte  ensuite,  dès  le  chapi- 
tre II,  12,  comme  affaire  de  réminiscence 
toute  naturelle,  son  départ  d'Ephèse  pour 
Troas,  les  anxiétés  de  son  cœur  durant 
son  séjour  dans  cette  ville  et  son  départ 
précipité  pour  la  Macédoine.  Le  tableau 
qu'il  fait,  dès  le  verset  14,  des  effets 
puissants  de  son  ministère,  lui  est  éga- 
lement fourni  par  le  souvenir  de  ses 
expériences  à  cette  époque  ;  il  veut  ainsi 
préparer  le  contraste  qu'il  va  établir 
entre  le  ministère  de  la  nouvelle  alliance 
et  celui  de  l'ancienne,  sous  lequel  on 
cherche  à  replacer  l'église  de  Corinthe. 

Ce  contraste  est  développé  au  cha- 
pitre III.  Saint  Paul  n'avait  besoin  pour 
le  retracer  d'aucune  autre  lumière  que 
celle  de  son  expérience  journalière.  La 
lumière  de  la  révélation  évangélique 
qu'il  a  reçue  éclaire  sans  doute  de  tout 
son  jour  cet  admirable  passage  sur  le 
ministère  de  condamnation  et  de  mort 
d'une  part,  et  celui  de  justification  et 
dévie  de  Tautre;  mais  c'est  uniquement 
celle  de  la  révélation  générale  qui  avait 
accompagné- et  suivi  la  conversion  de 
l'apôtre.  Un  seul  trait  trahit  une  révé- 
lation spéciale,  c'est  l'annonce  de  la 
conversion  finale  d'Israël,  au  verset  16. 
On  peut  discuter  sur  la  justesse  de  l'ap- 
plication que  fait  Paul  du  voile  que 
Moïse  mettait  ou  ôtait  ;  on  peut  se  de- 
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mander  si  elle  est  bien  conforme  au 
sens  du  texte  de  l'Ancien  Testament. 
L'apôtre  parait  se  rattacher  ici  à  une 
interprétation  reçue  dans  les  écoles  rab- 
biniques  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  la  déclarer  fausse.  La  question 
peut  et  doit  être  examinée  librement,  au 
point  de  vue  purement  exégétique.  Qu'il 
me  soit  permis  de  renvoyer  sur  ce  récit 
de  l'Ancien  Testament  à  la  Bible  anno- 
tée, à  Exode  XXXIV,  33.  Le  verset  18 
renferme  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  su- 
blime sirr  la  sanctification  du  fidèle; 
toutefois,  saint  Paul  ne  fait  qu'exposer 
ici  l'expérience  qu'il  avait  faite  lui- 
même,  à  un  degré  unique  peut-être,  de 
la  glorieuse  métamorphose  due  &  la 
contemplation  intime  du  Christ  glorifié. 

Dans  le  passage  suivant  (lY,  1-6), 
Paul  applique  à  sa  conduite  apostolique 
ce  qu'il  vient  d'exposer  sur  la  franchise 
d'allures  dont  peut  user  le  ministère  de 
la  nouvelle  alliance,  en  opposition  aux 
honteusek  et  ténébreuses  manœuvres 
auxquelles  sont  réduits  ceux  qui,  contre 
le  plan  de  Dieu,  travaillent  au  maintien 
du  règne  de  la  loi  dans  l'Eglise  du 
Christ.  Le  verset  6  rappelle  avec  éclat 
l'acte  créateur  par  lequel  Dieu  en  Christ 
s'était  manifesté  à  lui,  Paul,  mais  en 
laissant  entendre  que  cette  révélation 
se  reproduit  dans  une  certaine  mesure 
en  chaque  chrétien. 

Dès  le  verset  7  du  chapitre  IV,  au  ta- 
bleau de  la  glaire  spirituelle  du  minis- 
tère évangélique,  Paul  oppose  celui  des 
souffrances  qu'ont  à  subir  ceux  qui  en 
sont  chargés.  Ici  encore,  il  n'a  besoin, 
pour  laisser  courir  sa  plume,  d'aucune 
révélation  particulière,  il  lui  suffit  de 
puiser  à  pleines  mains  dans  son  expé- 
rience de  tous  les  jours.  A  la  fin  seu- 


lement, au  verset  14,  où  il  énonce 
l'attente  certaine  de  la  résurrection  cor- 
porelle, il  en  appelle  à  la  révélation  de 
cet  événement  futur  renfermé  dans  la 
résurrection  personnelle  de  Jésus-Christ. 

Avec  le  verset  16  commence  l'exposé 
des  glorieuses  espérances  qui  soutien- 
nent l'apêtre  dans  l'accomplissement 
d'un  ministère  si  laborieux.  Ces  espé- 
rances se  résument  dans  celle  de  la 
gloire  à  venir  ;  mais  il  insiste  plus  spé- 
cialement sur  le  désir  qu'il  aurait  d'être 
transmué  de  son  vivant  sans  avoir  à 
passer  par  la  mort.  C'est  une  allusion  à 
la  transmutation  des  vivants  à  la  Pa- 
rousie,  dont  il  parle  dans  la  première 
épltre  aux  Thessaloniciens  et  dans  la 
première  épltre  aux  Corinthiens,  comme 
d'un  fait  spécialement  révélé;  seulement 
il  ignore  s'il  lui  est  permis  de  s'appli- 
quer à  lui-même  cette  espérance. 

Après  avoir  ainsi  décrit  la  puissance 
du  ministère  de  la  nouvelle  alliance,  puis 
ses  tribulations  et  enfin  ses  espérances, 
il  sonde  son  origine  et  son  essence 
(V,  11-21).  Cette  origine  est  double.  D'un 
c6té,  c'est  un  renouvellement  complet, 
divinement  produit  dans  le  cœur  de 
celui  qui  doit  remplir  une  telle  mission. 
La  mort  du  Christ  est  devenue  la  sienne, 
et  après  avoir  dépouillé  toute  vie  propre 
par  la  participation  à  cette  mort^  il  re- 
naît en  Christ  k  une  autre  existence 
dans  laquelle  tout  est  changé.  Ainsi 
l'instrument  est  préparé.  Jusqu'ici,  on 
peut  dire  que  Paul  n*a  fait  qu'analyser 
sa  propre  expérience.  Mais  le  ministère 
a  une  autre  origine,  une  base  en  Dieu 
et  non  pas  seulement  dans  le  cœur  de 
l'homme.  Il  repose  sur  une  œuvre  de 
réconciliation  que  Dieu  a  lui-même  ac- 
complie en  Christ  pour  le  monde  entier. 
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L'apôtre  voit  dans  cette  réconciliation 
une  amnistie  universelle  dont  Dieu  a 
voulu  accomplir  lui-même  les  condi- 
tions et,  en  quelque  sorte,  faire  tous 
les  frais.  Il  Ta  accomplie  au  moyen 
de  l'expiation  opérée  en  Christ,  qu'il 
charge  ses  envoyés  de  proclamer  dans 
le  monde  en  invitant  chaque  homme  à 
se  l'approprier,  aDn  d'être  personnelle- 
ment réconcilié  avec  Dieu.  Cet  appel, 
Dieu  lui-même  l'adresse  à  chaque  pé- 
cheur par  la  bouche  de  ses  ambassa- 
deurs, et  cela  pour  l'amour  du  Christ 
qui  s'est  substitué  au  pécheur  quant  à 
la  condamnation,  afin  que  le  pécheur 
croyant  soit  rendu  participant  de  la  jus- 
tification obtenue  par  lui. 

Il  est  de  toute  évidence  que  dans  cette 
conception  de  la  réconciliation  comme 
(Buvre  de  Dieu  envers  le  mondé,  et  du 
ministère  de  la  réconciliation  comme 
message  adressé  par  Dieu  au  monde, 
Paul  voit,  non  sa  propre  pensée,  mais 
la  pensée,  et  la  pensée  suprême,  de 
Dieu  lui-môme,  dont  connaissance  lui  a 
été  donnée  par  voie  de  révélation.  Com- 
ment pourrait-il  désigner  comme  un 
message  qu'il  délivre  en  tant  qu'ambas- 
sadeur de  Dieu,  une  pensée  qui  lui 
serait  simplement  venue  à  l'esprit  en 
méditant  sur  les  souffrances  du  Christ? 
Gomment,  s'il  ne  sentait  profondément 
que  c'est  là  le  plan  éternel  de  Dieu,  au- 
quel il  a  été  initié  et  dont  il  a  été  fait 
l'exécuteur,  pourrait-il  dire  :  c  Dieu 
lui-même  conjurant  par  nous?  > 

Nous  nous  arrêtons  ici.  De  cette  rapide 
analyse  il  ressort  que,  dans  ce  morceau 
si  personnel,  Paul  fait  quatre  à  cinq  fois 
allusion  à  des  faits  divins  connus  de  lui 
par  révélation  et  dont  l'aperception  l'a 
élevé  à  un  ordre  de  vie  surnaturel. 


En  écrivant  comme  il  le  fait,  l'apôtre 
met  certainement  en  œuvre  ses  connais- 
sances naturelles,  ses  souvenirs  histori- 
ques, ses  expériences  personnelles,  ses 
réflexions  et  sa  prudence  propres,  mais 
il  le  fait  sous  la  dépendance  de  l'Esprit 
de  Christ  qui  anime  sa  vie  entière,  et 
en  rattachant  tout,  pensées,  sentiments, 
volontés,  a  l'œuvre  rédemptrice,  dont  le 
Seigneur  lui-même  lui  a  donné  l'intelli- 
gence et  confié  la  proclamation. 

Il  faut  donc  se  garder  d'identifier  les 
éléments  secondaires  des  écrits  de  l'apô- 
tre, dans  lesquels  il  commente  et  appli- 
que les  enseignements  donnés  par  Jésus 
ou  les  révélations  reçues  par  les  apôtres 
et  par  lui-même,  avec  le  bois,  la  paille, 
le  chaume  dont  il  parle  dans  la  première 
épitre  aux  Corinthiens; car  ces  mauvais 
matériaux  sont,  dans  sa  pensée,  l'em- 
blème non  d'enseignements  secondaires, 
quoique  vrais,  mais  des  enseignements 
stériles  ou  faux  des  docteurs  mondains 
qui  avaient  succédé  à  Paul  et  à  Apollos 
dans  l'église  de  Corinthe.  On  doit  plutôt 
comparer  les  éléments  dus  positivement 
à  une  révélation  et  appartenant  au  plan 
divin  du  salut,  à  ces  roches  éruptives  qui 
forment  le  fond  de  la  surface  du  globe,  et 
les  développements  et  applications  don- 
nés par  les  apôtres  dans  leurs  lettres, 
aux  couches  sédimentaires  qui  se  sont 
déposées  sur  les  roches  ignées  primi- 
tives. Saint  Paul  lui-même,  qui  réclame 
si  fermement  pour  lui  le  privilège  de  la 
révélation,  ne  réclame  pas  pour  ces  élé- 
ments secondaires  une  adhésion  impli- 
cite. Il  écrit  aux  Corinthiens  au  sujet 
d'un  avertissement  sévère  qu'il  leur 
donne  :  c  Jugez  vous-mêmes  de  ce  que 
je  dis.  >  (1  Cor.  X,  15.)  A  la  suite  de 
divers  conseils  donnés  par  lui,  il  ajoute: 
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€  Or,  je  pense  que  j'ai  aussi  TEsprit  de 
Dieu  »  (1  Cor.  VU,  40),  faisant  entendre 
qu'il  ne  demande,  pour  les  directions 
qu'il  vient  de  donner,  ni  plus,  ni  moins 
que  le  respect  qu'on  accorde  aux  recom- 
mandations  de  tout  vrai  chrétien.  Dans 
le  même  chapitre,  il  distingue  expressé- 
ment entre  une  prescription  du  Sei- 
gneur sur  le  mariage,  qui  fait  règle 
pour  tout  croyant,  et  ses  propres  direc- 
tions supplémentaires,  a  l'égard  des- 
quelles il  dit  uniquement  :  c  C'est  ainsi 
que  je  règle  la  question  dans  toutes  les 
Eglises  »  (v.  17).  Dans  un  passage  du 
chapitre  XIY,  tout  en  déclarant  que  les 
règlements  qu'il  vient  de  donner  pour 
le  maintien  du  bon  ordre  dans  le  culte 
viennent  du  Seigneur,  il  fait  appel  pour 
discerner  ce  fait  au  tact  spirituel  de 
ses  lecteurs,  a  Si  quelqu'un  est  pro- 
phète ou  homme  spirituel,  qu'il  le 
reconnaisse  ;  sinon,  qu'il  l'ignore.  » 
(l  Cor.  XIY,  37,  38.)  On  voit  donc  que 
pour  ces  développements  apportés  par 
lui  à  la  révélation  du  salut,  i'apétre  fai- 
sait une  place  au  principe  du  libre 
examen,  non  qu'il  prit  dans  ces  cas-là 
la  simple  raison  naturelle  pour  juge  de 
la  vérité  ;  nous  venons  de  voir,  au  con- 
traire, qu'il  faisait  appel  au  discerne- 
ment spirituel  de  ses  lecteurs;  car, 
selon  lui,  l'homme  animal  (purement 
psychique)  ne  comprend  point  ce  qui 
est  de  l'Esprit  de  Dieu. 

Il  importe  extrêmement  de  bien  dis- 
tinguer ici  entre  la  révélation  et  l'inspi- 
ration. L'apôtre  lui-même  nous  a  déjà 
mis  sur  la  voie.  Tout  en  faisant  dériver 
ces  deux  actes  du  même  principe,  l'Es- 
prit divin,  et  en  les  rapportant  à  un 
seul  et  même  objet,  les  faits  du  salut 
accomplis  par  Dieu  en  faveur  de  l'hu- 


manité, il  les  distingue  pourtant  nette- 
ment, comme  nous  l'avons  vu,  dans  le 
II®  chapitre  de  la  première  épltre  aux  Co- 
rinthiens. La  révélation  est  semblable  à 
un  lever  de  rideau  qui  permet  à  l'œil  de 
l'âme  de  contempler  des  faits  apparte- 
nant à  un  ordre  supérieur  au  domaine 
des  sens.  L'inspiration  est  un  souffle 
divin  conférant  à  l'homme  la  jouissance 
intime  de  ces  faits,  objets  de  la  révéla- 
tion, et  donnant  au  langage  dans  lequel 
il  en  parle,  un  caractère  de  supériorité 
sur  le  simple  langage  naturel.  A  cette 
différence  s'en  rattache  une  autre.  Aux 
yeux  de  l'apélre,  qui  devait  avoir  quel- 
que intelligence  de  ce  sujet,  la  révéla- 
tion est  le  privilège  accordé  aux  inter- 
prètes primitifs  des  décrets  divins  ^.  C'est 
un  fait  appartenant  à  l'époque  de  fonda- 
tion et  caractérisant  la  position  des 
hommes  chargés  par  Dieu  de  cette 
œuvre,  unique  par  sa  nature  même. 
Une  fois  la  révélation  du  salut  soua  ses 
divers  aspects  donnée  au  monde  par  ces 
interprètes  de  la  pensée  divine,  l'œuvre 
de  la  révélation  est  achevée  ;  l'époque 
de  la  proclamation  et  de  l'appropriation 
individuelle  commence.  L'inspiration, 
au  contraire,  a  des  degrés  divers  et  ap- 
partient à  l'existence  de  l'Eglise  entière. 
Elle  accompagne  natureliement,  comme 
l'expose  saint  Paul,  la  révélatioQ  pri- 
mordiale, et  cela  au  degré  d'intensité 
le  plus  élevé.  Mais  elle  .  accompagne 
aussi,  à  un  degré  inférieur,  cela  se 
comprend,  l'appropriation  de  la  révéla- 

^  Comparez  Romains  XVI,  25,  26  ;  Ephésiens  HI» 
2,  3  :  ...a  la  grâce  qui  m*a  été  donnée  pour  vous; 
c'est  que,  par  révélation  j'ai  été  instruit  du  mystère  » 
(vers.  5),  c  le  mystère  de  Christ  qui  a  été  révélé 
maintenant  par  1*  Esprit  à  ses  saints  ap6tres  et 
prophètes....  ^  Comparez  encore  versets  7,  8  et  II, 
20  :  «  Etant  édifiés  sur  le  fondement  des  apôtres  et 
prophètes....  » 
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tion  qui  se  produit  chez  chaque  homme 
qui  accepte  le  salut  par  une  foi  vivante. 
Ce  qui  se  passe  alors  chez  le  croyant 
est  comme  une  révélation  secondaire  ou 
reproductrice,  qui  s'accomplit  par  Tin- 
termédiaire  des  documents  de  la  révéla- 
tion primordiale  ;  et  celte  révélation,  de 
nature  tout  individuelle,  est  aussi  ac* 
compagnée  et  suivie  d'une  action  de  l'Es- 
prit, inondant  l'âme  de  la  jouissance 
des  faveurs  divines,  et  la  mettant  en 
état  d'en  témoigner  dans  un  langage 
personnel  et  original.  C'est  là  l'inspira- 
tion qui  est  le  caractère  de  l'Eglise  en- 
tière comme  corps  du  Christ,  et  de  tous 
ses  membres  vivants,  depuis  les  apôtres 
jusqu'au  dernier  des  fidèles.  La  révéla- 
tion, la  révélation  première  et  propre- 
ment dite,  est  le  privilège  des  fonda- 
teurs ;  l'inspiration,  à  l'un  ou  l'autre  de 
ses  divers  degrés,  est  celui  de  tous  les 
membres. 

J'arrive  à  la  question  la  plus  grave  : 
l'autorité  de  l'enseignement  de  Jésus. 
Dans  cette  question,  il  faut  distinguer 
deux  positions  qu'on  me  parait  avoir, 
en  général,  confondues,  celle  de  l'homme 
qui  ne  croit  pas  encore  et  celle  du 
croyant.  S'agit-il  du  premier,  il  serait 
insensé  de  lui  demander  d'accorder  à 
l'enseignement  de  Jésus  quelque  auto- 
rité. La  soumission  suppose  la  foi  ;  pour 
qu'elle  puisse  être  réclamée,  il  faut 
qu'un  lien  de  cœur  se  soit  déjà  formé 
entre  Jésus  et  l'homme  ;  et  il  ne  peut 
avoir  été  contracté  qu'en  raison  du  libre 
assentiment  moral,  accordé  à  la  per- 
sonne et  à  l'enseignement  de  Jésus. 
C'est  ce  que  comprenait  Philippe  quand 
il  répondait  à  l'objection  de  Nathanaël 
les  simples  mots  :  «  Viens  et  vois  !  i 


Sur  ce  point,  je  pense  exactement  comme 
ceux  que  j'ai  dû  combattre,  je  l'ai  dé- 
claré en  terminant  mes  articles  précé- 
dents. Seulement,  je  dois  ajouter  une 
chose,  c'est  que  ce  sens  moral  qui  sert 
de  point  d'attache  entre  Jésus-Christ  et 
notre  cœur,  n'est  pas  une  simple  velléité 
personnelle  et  subjective  ;  c'est  l'organe 
d'une  autorité  qui  s'impose  à  nous,  non 
sous  la  forme  d'une  contrainte,  mais 
sous  celle  d'une  obligation.  Le  sens  mo- 
ral, c'est  nous-mêmes,  c'est  notre  vrai 
moi,  il  est  vrai,  mais  en  même  temps, 
c'est  plus  que  nous  ;  c'est  un  pouvoir 
indiscutable,  qui  s'exerce  sur  le  moi, 
tout  en  le  laissant  libre.  Voilà  le  dernier 
fondement  de  l'autorité  en  matière  de 
foi. 

.  Admettons  maintenant  que,  sous  l'em- 
pire de  ce  maître  intérieur,  le  cœur  se 
soit  incliné  devant  le  Christ,  en  recon- 
naissant en  lui  Celui  qui,  comme  aucun 
autre,  a  sondé  les  profondeurs  du  monde 
moral  et  qui  a  réalisé  un  idéal  de  per- 
fection auquel  la  conscience  elle-même 
ne  s'était  point  élevée,  mais  auquel  aussi 
ellerend  d'autant  plus  humblement  hom- 
mage. Voilà  le  lien  moral  formé  :  la  foi 
est  née;  qu'en  résulte-t-il ?  Ce  même 
Christ  qui  a  conquis  ma  confiance,  se 
déclare  l'être  complètement  initié  au 
dessein  de  Dieu  pour  le  salut  de  l'huma- 
nité, envoyé  d'en  haut  pour  réaliser  ce 
dessein,  uni  lui-même  à  Dieu  par  un 
lien  unique  semblable  au  lien  d'un  Fils 
unique  avec  son  Père,  complètement 
connu  de  ce  Père  seul  dans  sa  vraie  na- 
ture, seul  le  connaissant  et  pouvant  le 
faire  connaître  à  Thomme,  sorti  de  lui, 
existant  antérieurement  à  Abraham,  à 
la  création  elle-même....  Quelle  sera, 
en  face  de  ces  témoignages,  la  position 
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du  croyant  dont  nous  parlions?  Il  devra 
ou  avancer  ou  reculer  ;  ou  revenir  sur  la 
confiance  qu'il  a  au  premier  moment  ac- 
cordée à  Jésus,  ou  faire  un  pas  en  avant, 
suivre  le  progrès  de  cette  révélation, 
tomber  à  genoux  en  adorant,  comme 
Thomas,  sur  la  foi  à  un  témoignage  que 
vient  confirmer  le  fait  divin  de  la  résur- 
rection. Et  ce  pas  une  fois  accompli, 
cette  position  suprême  de  Jésus  une  fois 
acceptée,  toute  parole  sortie  de  cette 
bouche,  si  étrange,  si  inadmissible 
qu'elle  puisse  nous  paraître,  ne  fera-t- 
elle  pas  autorité  pour  le  croyant,  même 
sans  le  secours  de  Texpérience  person- 
nelle ?  La  promesse  du  don  de  l'Esprit, 
l'annonce  de  la  conversion  finale  d'Is- 
raël, celle  de  la  Parousie,  pourront-elles 
être  l'objet  d'un  doute  dans  mon  esprit, 
dès  que  j'aurai  reconnu  en  Christ  le  Fils 
éternel  de  Dieu  ? 

Jésus  a  prononcé  un  jour  cette  parole 
frappante  :  c  Si  je  vous  ai  dit  les  choses 
terrestres  et  que  vous  ne  croyiez  pas, 
comment  croirez-vous  si  je  vous  dis  les 
choses  célestes?  »  (Jean  III,  12.)  Cette 
parole  ne  peut  avoir  que  ce  sens  :  Si 
vous  ne  croyez  pas  à  mes  enseigne- 
ments quand  ils  portent  sur  des  faits 
dont  vous  pouvez  contrôler  vous-mêmes 
la  réalité,  comment  y  croirez-vous  quand 
ils  porteront  sur  des  faits  célestes,  qui 
échappent  à  tout  contrôle  de  votre 
part  ;  qu'il  faut  par  conséquent  ou 
ignorer  ou  admettre  sur  le  témoignage 
de  Celui  qui  seul  les  connaît  immé- 
diatement? Est-il  possible  de  mécon- 
naître ici  l'affirmation  par  Jésus  lui- 
même  de  la  méthode  d'autorité?  Et  quels 
sont  ces  faits  célestes  auxquels  pensait 
le  Seigneur  en  parlant  de  la  sorte?  II 
les  énumère  lui-même  à  Nicodème  dans 


ce  qui  suit  :  c'est  l'origine  céleste  du 
témoin  qui  lui  parle  en  ce  moment 
(v.  13)  ;  c'est  le  salut  par  le  moyen  de 
son  élévation  sur  une  croix  (v.  14,  IS); 
c'est  l'amour  infini  de  Dieu  qui  a  con- 
sommé en  faveur  du  monde  le  don  de 
son  Fils  unique  (v.  16)  ;  c'est  le  triage 
moral  qui  s'opère  dans  le  monde  en  face 
de  cette  apparition  (v.  17  et  suiv.).  Ces 
faits  divins  qu'affirme  Jésus  sont  supé- 
rieurs au  témoignage  des  sens,  de  la  rai- 
son et  de  la  conscience  naturelle  ;  leur 
acceptation,  qui  est  la  condition  du  salut, 
dépend  de  la  foi  au  témoignage  du  mes- 
sager divin  qui  les  atteste.  Une  fois  que 
le  cœur  a  été  gagné  à  Jésus,  par  l'accord 
du  sens  moral  avec  les  faits  terrestres, 
humains,  attestés  par  lui,  il  doit  accep- 
ter les  célestes  sur  l'autorité  de  ce  même 
Maître;  ou  sinon  il  ne  lui  reste  qu'&  se 
retirer  d'avec  lui,  comme  ces  nombreux 
disciples  qui  rompirent  avec  Jésus  à 
Capernaijm  le  lendemain  de  la  multipli- 
cation des  pains  en  disant  :  c  Cette  pa- 
role est  dure;  qui  peut  l'accepter?  » 
(Jean  VI.) 

Voilà,  je  le  crains,  ce  que  la  chré- 
tienté est  en  voie  de  faire  aujourd'hui; 
et  c'est  vers  ce  terme  fatal  que  la  con- 
duisent inconsciemment  ceux  qui  lui 
enseignent  à  refuser  à  Jésus-Christ  l'au- 
torité  religieuse  qu'il  réclame. 

Pour  moi,  je  crois  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  énoncé  seulement  certaines  vé-. 
rites  bienfaisantes,  mais  qu'il  est  la  vé^ 
rite  elle-même,  dans  le  domaine  da 
salut  auquel  s'est  limité  son  enseigne- 
ment. Je  crois,  sur  son  affirmation  so- 
lennelle, que  c  sa  parole  n'est  pas  de 
lui,  mais  de  Celui  qui  l'a  envoyé.  » 
(Jean  VU,  16.)  Je  ne  me  crois  point  au- 
torisé à  admettre  dans  cette  parole  on 
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mélange  d'or  et  de  bois,  d'argent  et  de 
paille,  de  diamant  et  de  chaume,  et  à 
consommer  le  triage  entre  ces  éléments 
hétérogènes.  Au  nom  de  l'autorité  mo- 
rale par  laquelle  cette  parole  a  enchaîné 
ma  conscience,  je  soumets  à  Celui  qui 
l'a  prononcée  mon  intelligence,  mon 
cœur  et  ma  volonté,  là  même  où  cette 
parole  les  dépasse  encore.  Car  je  me 
vois  moralement  obligé  à  reconnaître 
que  la  conscience,  la  pensée  et  la  vo- 
lonté de  Christ  sont  plus  complètement 
associées  à  la  pensée  et  à  la  volonté  de 
Dieu  que  les  miennes  propres.  On  me 
dira  :  C'est  faire  de  l'apothéose!  Sans 
doute,  répondrai-je,  et  cette  apothéose 
D'est  pas  mon  fait,  mais  le  sien. 

FRÉDÉRIC  GODET. 

P.-S.  Les  lignes  précédentes  ont  été  en- 
voyées à  la  rédaction  du  Chrétien  évangé- 
lique  antériearement  à  la  réunion  qui  a  eu 
liea  à  Cbexbres  le  31  août,  dans  laquelle  ont 
été  discQCés  les  articles  que  j'avais  publiés 
an  printemps.  Peut-être  la  distinction  faite  à 
la  flo  de  l'article  précédent  entre  l'bomme 
qui  n'a  pas  encore  donné  sa  foi  à  Jésus-Christ 
et  celui  qui  a  déjà  accueilli  sa  personne  et 
son  témoignage,  servira-t-elle  à  expliquer  à 
M.  Dandiran  la  coeiistence  des  deux  coorants 
coQtradictoires  sur  la  question  de  l'autorité, 
qu'il  a  cru  reconnaître  dans  mon  premier 
travail.  Il  comprendra  en  même  temps  que 
le  terme  dHntellectualisme^  par  lequel  il  a 
caractérisé  ma  tendance,  a  été  faussement 
appliqué  par  lui.  Il  s'agit,  à  mon  point  de 
vue,  qui  est,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
celai  de  Jésus  lui-même,  de  faits  divins  dont 
Cbrist  a  apporté  an  monde  la  connaissance, 
et  que  nous  devons  nous  approprier  sur  son 
témoignage,  parce  que  c'est  la  foi  à  ces  faits 
qui  apporte  la  vie  à  l'âme....  Cette  métbode 
n'est  pas  de  l'intellectualisme,  mais  de  l'em- 
pirisme. Comment  la  vie  (spirituelle)  peut  se 
produire,  selon  M.  Dandiran,  en  dehors  de  la 
foi  à  ces  faits  attestés  par  Christ,  c'est  ce  que 
je  ne  saurais  comprendre.  La  vie  spirituelle 
n'est  pas  un  fluide  subtil  que  l'homme  reçoit 


inconsciemment  et  magiquement  d'en  haut? 
La  contemplation  de  Jésus,  dit-on,  suffît  pour 
éveiller  cette  vie.  Mais  Jésus  ne  s'est  pas 
borné  à  se  montrer,  il  a  enseigné,  il  a  déclaré 
ce  qu'il  était  pour  Dieu,  ce  qu'il  était  pour 
nous  et  ce  qu'il  avait  mission  de  faire  ici-bas. 
Aussi  l'apôtre  qui  avait  puisé  en  lui  si  profon- 
dément ce  qu'il  appelle,  lui  aussi,  la  vie,  ne 
dit-il  pas  seulement  :  c  Ce  que  nous  avons  vu 
de  nos  yeux,  >  mais  :  «  Ce  que  nous  avons  en- 
tendu et  vu  de  nos  yeux.  >  (i  Jean  1, 1.)  A 
quoi  bon  deux  ou  trois  ans  d'enseignement 
avant  la  Pentecôte,  si  une  certaine  connais- 
sance de  la  vérité  ne  devait  pas  frayer  le 
chemin  à  la  vie  ?  La  vie  résulte  de  l'assimi- 
lation personnelle  de  certains  faits  accomplis 
par  l'amour  divin  en  notre  faveur,  faits  attes- 
tés par  Jésus- Christ  et  savourés  par  l'âme 
sous  l'action  du  Saint-Esprit.  Il  faut  donc 
qu'elle  les  connaisse.  Aussi  Jean-Baptiste 
n'a-t-il  pas  dit  :  <  Celui  qui  a  la  vie  croit,  an 
Fils;  >  mais  :  c  Celui  qui  croit  au  Fils,  a  la 
vie.  >  Et  Jean,  l'apôtre  (XX,  31)  :  c  Afin  que 
vous  croyiez  que  Jésus  est  le  Christ,  le  Fils 
du  Dieu,  et  que  croyant  vous  ayez  la  vie  en 
son  nom  >  (c'est-à-dire  par  la  révélation  que 
vous  avez  reçue  de  ce  qu'il  est).  Toute  vie 
(spirituelle)  suppose  donc  une  certaine  vérité 
connue  et  assimilée,  comme  d'autre  part  tout 
progrès  dans  la  connaissance  de  cette  vérité 
suppose  une  certaine  mesure  de  vie.  Est-ce 
là  de  l'intellectualisme  ?  Non.  C'est  l'exclu- 
sion d'un  mysticisme  subjectif  qui  ne  saisit 
plus  rien  que  lui-même. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

Wesley  et  le  méthodisme. 

I 

Le  i  mars  1791,  s'éteignait  doucement 
un  vieillard  de  quatre-vingt-sept  ans, 
qu'un  journal  libéral  saluait  respectueu* 
sèment  comme  le  pasteur  le  pluséminent 
de  son  époque  et  le  chef  de  la  secte  reli- 
gieuse la  plus  importante  de  l'Angle- 
terre en  dehors  de  l'Eglise  nationale. 
Mais  cette  mort  fit,  en  somme,  peu  de 
bruit  ;  72  476  personnes  faisaient  partie 
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des  sociétés  fondées  en  Angleterre  et  en 
Irlande  par  le  vieil  évangéliste;  maison 
pouvait  se  demander  si  elles  ne  se  dis- 
perseraient pas  comme  un  troupeau  sans 
berger.  Cent  ans  après,  leurs  succes- 
seurs^ au  nombre  de  423  61K,  en  Grande- 
Bretagne  seulement,  se  disent  qu'il  vaut 
la  peine  de  célébrer  l'anniversaire  de  la 
mort  de  leur  fondateur,  et  ils  sont  tout 
surpris  de  voir  l'immense  retentisse- 
ment que  soulève  leur  fête  de  famille. 
Tous  les  journaux,  presque  toutes  les 
revues  mensuelles  se  hâtent  de  faire 
rélogé  de  John  Wesley  et  de  son  œuvre  ; 
le  siècle,  bien  loin  d'effacer  la  trace  de 
Tévangéliste,  a  fait  voir  clairement  ce 
qu'il  y  avait  de  providentiel  dans  le  tra- 
vail du  plus  admirable  organisateur 
d'Eglise  que  le  monde  protestant  ait 
jamais  connu. 

Pour  bien  saisir  la  portée  de  l'œuvre 
de  Wesley,  il  faut  se  rendre  compte  de 
l'évolution  singulièrement  rapide  de  la 
race  anglo-saxonne  depuis  cent  cin- 
quante ans.  En  1750,  l'Angleterre  vivait 
de  la  tranquille  vie  d'un  peuple  agri- 
cole. Liverpool  et  Manchester  étaient 
de  petites  villes-sans  importance;  les 
colonies  d'Amérique  végétaient  paisi- 
blement et  la  population  du  pays  le 
mettait  au  quatrième  rang  des  grandes 
puissances.  Mais  une  transformation 
complète  va  se  produire.  Les  guerres 
du  dix-huitième  siècle,  puis  surtout 
celles  de  la  révolution,  vont  jeter  l'An- 
gleterre dans  de  hardies  entreprises 
guerrières  ;  les  projets  d'invasion  de  Bo- 
Baparte  produisent  d'abord  un  effroi 
démesuré,  puis  une  violente  colère  con- 
tre l'envahisseur,  et  comme  un  lion  que 
des  chasseurs  ont  relancé  dans  son  fort, 
hors  de  lui,  tendu,  haletant,  mais  décidé 


à  vaincre,  le  peuple  anglais  prodigua 
sans  compter  son  or  et  son  sang  et  sor- 
tit de  la  lutte  singulièrement  grandi  et 
maître  incontesté  des  océans  et  des  en- 
treprises coloniales. 

D'autre  part,   la  machine  à  vapeur 
était  trouvée  et  les  industries  modernes 
surgissaient  avec  leurs  énormes  agglo- 
mérations d'hommes.  Les  villages  agri- 
coles de  l'Angleterre  se  transformaient 
en  noires  usines;  les  landes  du  Staf- 
fordshire,  les  vallons  du  Yorkshire,  les 
prairies   du    Lancashire    voyaient  les 
villes   pousser  aussi  serrées  et  aussi 
bruyantes  que  les  Flandres  d'autrefois. 
De  quinze  millions  à  peine  en  1791, 
l'Angleterre  avec  l'Ecosse  et  l'Irlande 
montait  au  chiffre  de  près  de  quarante 
millions  que  vient  de  révéler  le  dernier 
recensement.  Un  siècle  a  tout  trans- 
formé. 

Quelle  Eglise  ancienne  aurait  pu  se 
montrer  assez  élastique  et  envahissante 
pour  suivre  ce  flot  montant  de  la  popu- 
lation ?  Sans  doute,  le  réveil  méthodiste 
s'était  communiqué  à  toutes  les  com- 
munautés religieuses,  mais  une  vieille 
organisation  a  des  habitudes  et  des  rè- 
gles qu'on  ne  change  pas  du  jour  au 
lendemain.  L'Eglise  anglicane  n'a  com- 
mencé son  très  sérieux  travail  de  rajeu- 
nissement que  vers  l'année  1851,  et  sa 
liturgie  ne  sera  jamais  en  grande  faveur 
auprès  des  ouvriers;  les  Eglises  dissi- 
dentes anglaises  étaient  trop  indépendan- 
tes les  unes  des  autres  pour  avoir  pu  agir 
avec  assez  d'ensemble  et  d'énergie.  Une 
Eglise  presbytérienne  un  peu  vivante  au- 
rait sufQ  à  la  tâche,  l'histoire  de  l'Ecosse 
moderne  est  là  pour  le  prouver,  mais 
l'Angleterre  n'avait  pas  d'Eglise  presby- 
térienne. Le  méthodisme  naquit  à  point 
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nommé,  par  la  grâce  de  Dieu,  pour 
évangéliser  les  masses  ouvrières.  Neuf 
et  flexible,  il  s'adapte  sans  effort  aux 
nécessités  nouvelles.  Il  multiplie  les 
chapelles  lourdes  et  immenses  à  côté 
des  usines;  il  a  converti  les  ouvriers 
iatelligents  qui  seront  demain  les  chefe 
d'usine  :  il  peut  compter  sur  la  bourse 
de  ces  nouveaux  enrichis,  comme  sur 
les  sacrifices  des  ouvriers,  et  tient  tête 
au  flot  envahissant  de  la  population. 
Bien  loin  de  s'effrayer  de  voir  créer  un 
nouveau  faubourg,  il  en  triomphe  ;  per- 
sonne ne  lui  disputera  ce  champ  de  ba- 
taille et  cette  proie  ;  il  y  ouvre  une  salle 
ou  bien  une  école  du  dimanche.  Souvent 
plus  hardi,  il  y  bfttit  une  grande  cha- 
pelle et,  du  coup,  la  chapelle  se  rem- 
plit. Le  professeur  Huxley  n'est  pas 
suspect  de  partialité  envers  le  christia- 
nisme, et  cependant,  après  avoir  vu  de 
près  les  moeurs  des  ouvriers  anglais,  il 
est  contraint  de  dire  :  <  La  dissidence 
anglaise  est  étroite,  bigote  et  sans  goût, 
mais  par  son  action  sur  les  populations 
manufacturières  d'Angleterre,  elle  nous 
a  sauvé  d'une  barbarie  infiniment  pire 
que  celle  des  Germains  ou  des  Nor- 
mands. > 

Pendant  ce  temps,  le  méthodisme 
rendait  de  bien  autres  services  à  la  race 
anglo-saxonne.  Dans  cette  étrange  pous- 
sée de  la  sève  humaine,  le  nord  de 
l'Europe  redevenait  une  fabrique  de 
nations,  officina  geniiumy  comme  l'ap* 
pelle  Tacite.  Les  Etats-Unis  se  rem- 
plissaient ;  ils  comptent  aujourd'hui 
60  millions  d'habitants!  L'Australie,  la 
Nouvelle-Zélande,  le  cap  de  Bonne  Espé* 
rance  voyaient  arriver  par  milliers  des 
émigrants  qui  s'aggloméraient  en  cités 
ou  bien  se  répandaient  égrenés  sur  de 


vastes  territoires.  Quelle  Eglise  pourrait 
les  suivre  ?  Ces  colons  emportaient  avec 
eux  le  méthodisme  attaehé  à  leur  flanc, 
flexible  et  sans  décorum,  prêt  à  tout 
faire,  pourvu  seulement  qu'il  réussit  à 
prêcher  l'Evangile  dans  toutes  les  clai- 
rières de  la  forêt,  auprès  de  tous  les 
campements  de  mineurs  et  dans  toutes 
les  langues  qu'il  plairait  à  Dieu  de 
semer  aux  quatre  vents  des  cieux. 

Aujourd'hui,  le  méthodisme  est  la  re- 
ligion de  tout  l'Ouest  américain  ;  le  bap* 
tisme  seul  lui  dispute  la  palme  parmi 
les  nègres  des  états  du  Sud.  Au  Canada, 
en  Australie,  il  exerce  une  influence 
quasi-prépondérante.  Dans  l'Afrique  du 
sud,  il  a  pris  la  tête  du  mouvement  reli- 
gieux parmi  les  noirs.  Dans  le  monde 
entier,  il  compte  39&08  pasteurs  et 
6122864  communiants;  il  faut  tripler 
ce  dernier  chiffre  pour  avoir  approxima- 
tivement la  population  méthodiste.  C'est 
le  dixième,  au  moins,  de  la  population 
protestante  du  monde  entier. 

Quelles  sont  les  raisons  suffisantes 
d'un  succès  si  brillant?  On  peut  parler 
de  la  nature  religieuse  des  populations 
anglaises.  Il  serait  plus  juste  encore  de 
parler  de  la  puissance  expansive  du 
christianisme  évangélique  ;  nous  ne 
voulons  pas  oublier  le  fait  que  le  mé- 
thodisme organisé  n'est  qu'une  portion 
de  ce  grand  mouvement  de  réveil  qui, 
par  la  bonté  de  Dieu,  a  vivifié  toutes 
les  Eglises  et  ranimé  le  protestantisme 
du  monde  entier  pendant  le  siècle  qui 
s'achève.  Hais  quand  nous  aurions  le 
temps  de  développer  toutes  ces  raisons 
générales,  encore  faudrait-il  en  venir 
aux  qualités  personnelles  de  John  Wes- 
ley  et  au  cachet  particulier  qu'il  a  su 
imprimer  à  son  œuvre.  Whitefield  et 
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Berridge,  la  comtesse  de  HuDtiagdon 
et  bien  d'autres,  ont  paru  dans  leur 
temps  les  égaux  de  Wesley,  ou  ses  su- 
périeurs par  certains  côtés,  mais  leur 
réputation  va  diminuant;  leur  théologie 
même  s'efface.  Wesley  demeure,  grandi 
par  la  distance  et  toujours  présent  par 
Tinfluence  de  son  Eglise.  Il  fut  organi- 
sateur ;  toute  son  histoire  est  en  ce  seul 
mot  :  Calvin  seul»  dans  le  protestan- 
tisme, lui  dispute  la  palme  du  génie 
constituant.  Pour  trouver  un  troisième 
nom  à  comparer  à  ces  deux-là,  il  faut 
chercher  parmi  les  grands  fondateurs 
d'ordres  religieux.  Saint  François  d'As- 
sise est  celui  dont  l'œuvre  pourrait  le 
mieux  se  comparer  à  celle  de  Wesley, 
avec  toutes  les  réserves  dont  il  faut  user 
en  pareilles  matières.  Il  serait  juste 
aussi  de  nommer  Zinzendorf  et  les  mo- 
raves,  d'autant  plus  que  le  méthodisme 
à  ses  débuts,  fut  comme  une  traduction 
anglaise  du  moravisme  allemand. 

II 

Hais  laissons  les  comparaisons.  Etu- 
dions Wesley  et  son  œuvre.  La  base, 
c'est  la  société,  non  pas  l'Eglise,  il  vaut 
la  peine  d'observer  cette  nuance.  Wesley 
ne  croit  pas  fonder  une  Eglise,  tout  au 
moins  il  n'y  travaille  pas.  Les  principes 
ecclésiastiques  lui  sont  profondément 
indifférents;  ni  les  modèles  bibliques,  ni 
les  précédents  historiques,  ni  les  théo- 
ries ne  le  troublent  ou  ne  l'attirent  ;  il 
fait  en  chaque  occasion  ce  qui  parait 
utile,  convenable,  chrétien  ;  il  fonde  une 
société  religieuse  et  s'attache  à  rester 
quand  même  membre  et  pasteur  de 
l'Eglise  anglicane  ;  il  contraint  jusqu'à 
sa  mort  ses  Qdèies  à  communier  à 
l'église  paroissiale;  c'est,  en  apparence, 


un  préjugé,  ou  même  une  inconséqumce. 
Et  cependant,  les  ordres  catholiques  se 
sont  formés  et  développés  d'après  ces 
mômes  principes.  Mais,  d'une  part, 
l'Eglise  anglicane  ne  sut  montrer  au- 
cune souplesse;  de  l'autre  côté,  toute 
la  situation  était  dominée  par  le  prin- 
cipe indépendant,  qui  est  au  fond  de 
toutes  nos  affaires  protestantes  :  une  so- 
ciété religieuse  est  une  Eglise  ;  l*Egiiset 
c'est  l'ensemble  des  sociétés  religieuses 
librement  formées.  John  Wesley  avait 
conscience  de  ce  principe  ;  mais,  eo 
véritable  Anglais,  il  dédaignait  les  idées 
générales  et  vivait  au  jour  le  jour« 
en  suivant  les  indications  de  la  Provi- 
dence. Il  pensait  bien  qu'un  jour  ses 
sociétés  deviendraient  des  Eglises,  mais 
il  ne  se  dérangera  pas  dans  sa  marche 
pour  atteindre  ou  pour  éviter  ce  résultat. 
Sa  préoccupation  est  de  trouver  l'or- 
ganisation qui  lui  permettra  de  sur^ 
veiller  de  près  l'expérience  religieuse  et 
les  mœurs  du  plus  grand  nombre  de 
personnes  possibles.  Il  est  pasteur  avant 
tout,  et  sa  paroisse  n'a  pas  de  limites. 
Dès  le  début  de  sa  carrière,  en  1739,  il 
eut  sur  les  bras  une  œuvre  à  Londres  el 
une  autre  à  Bristol,  sans  compter  les 
villages  des  alentours  ;  un  autre  aurait 
confié  Bristol  à  son  frère,  et  se  s^all 
contenté  de  Londres;  ou  bien,  voulant 
évangéliser  partout,  n'aurait  formé  de 
sociétés  nulle  part.  Wesley  est  d'autre 
trempe  :  il  est  de  la  famille  des  pasteurs 
de  peuples;  il  tiendra  dans  sa  main  sans 
efforts  Londres  et  Bristol,  et  bientôt 
Newcastle  dans  le  nord  et,  avant  long- 
temps, l'Angleterre  entière.  Et  sous 
son  impulsion,  tous  ses  amis  devien- 
nent organisateurs.  L'un  imagine  de 
grouper  les  membres  en  classes  d'une 
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douzaine  de  personnes  ;  il  n'a  l'idée  que 
d'être  collecteur  des  modestes  dons  de 
ces  braves  gens  ;  mais  il  apprend  à  les 
connaître,  fait  rapport  à  Wesley  au  su- 
jet de  certaines  questions  de  conduite 
soulevées  pendant  ses  tournées  de  col- 
lecte. C'est  un  trait  de  lumière.  Les  col- 
lecteurs se  transforment  en  conducteurs 
de  classCf  vrais  pasteurs  qui  ont  en 
main  leur  classe  et  peuvent  tenir  Wes- 
ley au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  : 
maladie,  inconduite,  cas  de  conscience  ; 
depuis  les  conseils  d'Eglise  de  l'âge 
apostolique,  on  ne  réalisa  jamais  mieux 
la  direction  pastorale  collective,  c  Obéis- 
sez à  vos  conducteurs  et  soyez-leur  sou- 
mis, car  ils  veillent  sur  vos  ftmes  comme 
devant  en  rendre  compte.  >  Et  Wesley 
augmentait  son  autorité  en  la  distri- 
buant ainsi,  car  il  se  réservait  de  réunir 
chaque  classe  une  fois  par  trimestre  et 
de  conserver  sur  le  registre  ceux-là  seu- 
lement qui  lui  paraissaient  dignes. 

On  voit  d'ici  la  puissance  que  le  mé- 
thodisme a  trouvée  dans  ce  système.  Le 
plus  humble  hameau  peut  avoir  son 
groupe  s'il  a  un  homme  ou  une  femme 
pieuse  qui  puisse  en  prendre  soin.  Et 
une  grande  ville,  une  société  de  quatre 
ott  cinq  cents  communiants  est  dans  la 
main  d'un  pasteur  qui  sait  utiliser  ses 
conducteurs  ;  dans  les  plus  mauvais 
cas,  cette  Eglise  aura  plus  d'esprit  de 
corps  et  de  flexibilité  qu'aucune  autre 
Eglise  protestante. 

Wesley  n'eut  pas  seulement  à  parta- 
ger la  cure  d'âmes  avec  des  laïques,  il 
fut  bientôt  amené  à  s'associer  des  prédi- 
cateurs. Mais  il  resta  leur  chef  :  «  Agis- 
sez en  toutes  choses  non  d'après  votre 
volonté,  mais  comme  un  fils  en  l'Evan- 
gile. »  Et  son  bataillon  de  prédicateurs 


laïques,  toujours  grossissant,  rigoureu- 
sement discipliné,  mais  conduit  par  l'un 
des  hommes  les  plus  aiBèctueux  qui  fut 
jamais,  a  flni  par  couvrir  le  monde  grâce 
à  sa  flexible  discipline.  Il  fallait  un  pré- 
dicateur pour  chaque  société,  chaque 
dimanche,  et  l'on  prenait  le  plus  capable 
quand  bien  même  ses  capacités  auraient 
été  des  plus  modestes.  S'il  pouvait  par- 
ler de  son  expérience  avec  quelque  ordre 
et  quelque  énergie,  c'était  assez  ;  et 
comme  ces  prédicateurs  locaux  circu- 
laient constamment  autour  de  leur  de- 
meure, il  y  avait  de  la  variété.  Quant  à 
la  puissance  religieuse,  elle  ne  man- 
qua jamais.  Le  plus  faible  apprenait  à 
parler,  par  l'exercice  constant  de  ses  mo- 
destes talents.  Parmi  eux  Wesley  choi- 
sissait les  meilleurs  prédicateurs  céliba- 
taires pour  en  faire  des  prédicateurs 
itinérants,  des  pasteurs.  C'étaient  des 
cordonniers,  des  tailleurs  de  pierre,  des 
maîtres  d'école,  des  agriculteurs  ;  point 
de  diplômes,  point  d'études,  mais  ils 
avaient  l'habitude  de  la  parole  et  ce  feu 
sacré  que  rien  ne  donne  que  la  grâce  de 
Dieu  :  Félix  Neff  était  de  cette  race  de 
pasteurs  ordonnés  de  Dieu.  On  s'usait 
vite  à  ce  métier  de  prédicateur  itiné- 
rant; les  faibles  rentraient  chez  eux: 
les  forts  se  développaient  rapidement  et, 
changeant  de  circuit  tous  les  ans  ou 
tous  les  deux  ans,  ils  pouvaient  se  tirer 
d'affiaire  avec  fort  peu  de  sermons  sur 
les  doctrines  élémentaires  du  salut  et 
acquéraient  une  singulière  rapidité  dans 
la  connaissance  des  hommes.  Dès  1765, 
un  quart  de  siècle  après  ses  débuts, 
Wesley  avait  autour  de  lui  environ 
soixante-dix  de  ces  aides,  dont  bon  nom- 
bre pouvaient  soutenir  la  comparaison 
avec  les  pasteurs  des  autres  Eglises. 
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Il  ne  nous  est  pas  possible  d'entrer 
plus  avant  dans  l'étude  de  l'organisa- 
tion méthodiste.  Mais  il  sufBt  de  réflé- 
chir à  ces  deux  points  pour  avoir  l'ex- 
plication du  succès  de  Wesley.  Personne 
dans  ces  sociétés  n'est  isolé,  laissé  à 
lui-même  et  inactif  :  c'est  une  famille 
bien  unie,  où  tout  le  monde  a  sa  place 
et  son  devoir.  Le  gouvernement  est 
entre  les  mains  d'une  corporation  où 
l'intérêt  personnel  disparaît  devant  l'in- 
térêt général  de  la  communauté  et  se 
confond  avec  lui.  Dans  ces  conditions-là 
le  méthodisme  a  reproduit,  au  sein  du 
protestantisme,  quelque  chose  de  la  puis* 
sance  des  corporations  monastiques  au 
sein  du  catholicisme.  L'immense  diffé- 
rence, c'est  que  la  corporation  catholique 
a  pour  centre  le  couvent,  tandis  que  la 
société  méthodiste  se  groupe  à  la  cha- 
pelle et  ne  connaît  pas  le  célibat. 

Il  faudrait  étudier  de  près  le  tempé- 
rament religieux  spécial  qui  a  fait  la 
force  du  méthodisme;  mais  sur  ce  point 
tout  le  monde  est  au  courant.  Les  hommes 
du  réveil  étaient  tous  appelés  métho- 
distes ;  c'est  dire  assez  que  par  la  doc- 
trine les  disciples  de  Wesley  ne  diffé- 
raient guère  des  hommes  qui  ont  fondé 
les  Eglises  libres  de  langue  française. 
Tout  homme  est  un  pauvre  pécheur, 
perdu  s'il  ne  se  convertit,  mais  sauvé 
dès  qu'il  croit  du  cœur  à  Jésus-Christ. 
Celui  qui  croit  est  assuré  de  son  salut, 
plein  de  joie  et  de  paix  ;  il  se  tient  pur 
des  souillures  du  monde  et  vit  sobre- 
ment, religieusement,  tous  les  jours  de 
sa  vie.  Horaves,  piétistes,  baptistes, 
wesleyens,  tous  ont  eu  en  commun  cet 
esprit  vivifiant,  cette  simplicité  du  témoi- 
gnage chrétien  qui  a  remué  le  monde; 
peut-être  Jean  Wesley  a-t-il  eu  sur  les 


autres  évangélistesde  son  époque  l'avan» 
tage  d'être  plus  sobre,  plus  préoccupé 
de  la  vie  pratique,  moins  enlacé  dans 
les  préoccupations  doctrinales.  Ses  con- 
temporains pieux  le  trouvaient  trop  ra- 
tionaliste et  d'un  esprit  trop  légal  :  oe 
fut  peut-être  sa  force  et  c'est  ce  qui  ex- 
plique comment  le  méthodisme  n'a  souf- 
fert jusqu'ici  d'aucune  crise  théologique. 
Il  occupait  d'avance  la  gauche  de  l'ar- 
mée du  réveil  et  se  vantait  hautement 
d'être  à  la  fois  évangélique  et  arminien  ; 
en  tout  cas  il  avait  simplifié  jusqu'à 
l'extrême  limite  son  bagage  théoiogique 
et  pouvait  se  mouvoir  à  l'aise  dans  one 
atmosphère  plus  laïque. 

III 

Peut-être  nos  lecteurs  voudraient-ils 
que,  laissant  l'histoire  du  passé  pour 
aborder  le  terrain  prophétique,  nous  lai 
disions  ce  que  l'avenir  semble  réserver 
au  méthodisme.  On  peut  répondre  d'un 
root  à  ces  étudiants  plus  ou  moins  dé- 
sintéressés du  méthodisme  à  venir  : 
l'Eglise  méthodiste  est  créée;  elle  a  pris 
sa  place  et  son  rang  à  côté  des  autres 
Eglises,  et  suivra  désormais  les  desti- 
nées de  toutes  les  autres  Eglises  issues 
de  la  Réformation.  Ses  défauts  sont  ceux 
des  institutions  qui  ont  trop  bien  réussi  : 
trop  stable,  trop  forte,  trop  riche,  trop 
respectable,  elle  a  perdu  quelque  chose 
de  sa  ferveur  et  de  son  élan  juvtoile. 
c  Les  méthodistes  sont  devenus  riches 
et  paresseux,  »  disait  déjà  Wesley  en 
1765,  et,  sur  un  ton  légèrement  dédai- 
gneux, il  ajoutait  sur  ses  vieux  jours  : 
€  Il  se  pourrait  bien  que  nous  devinssions 
une  sorte  d'Eglise  presbytérienne.  »Son 
but  était  de  fonder  une  société  d'évan- 
gélisation  en  rapport  avec  l'Eglise  an- 
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glicaDe  ;  malgré  lui ,  il  a  fondé  des 
Eglises.  Les  uns  s'en  réjouissent,  les 
autres  en  pleurent  pour  des  raisons 
diverses.  Quoi  qu'il  en  soit^  Dieu,  qui 
agit  toujours  dans  TËglise  comme  dans 
le  monde,  a  comblé  le  vide  énorme  que 
le  soudain  élargissement  du  monde  civi- 
lisé aurait  créé  dans  TEglise  ;  l'expan- 
sioD  du  méthodisme  a  tenu  pied  à  l'ex- 
pansion de  la  race  anglo-saxonne. 

Oserai-je  dire  un  peu  plus  ?  Le  monde 
entier  ne  subit-il  pas  de  nos  jours  Tin- 
fluence  fort  directe  de  la  civilisation 
anglo-saxonne?  D'où  sont  venus  les  ou- 
tils du  monde  moderne,  les  machines  à 
vapeur  et  les  filatures  mécaniques,  les 
chemins  de  fer  et  les  télégraphes,  le 
téléphone  et  la  lumière  électrique?  D'où 
sont  venus  les  réveils  et  les  cantiques 
de  réveil,  les  réunions  de  prières  et  les 
after-meetings  9  II  s'est  produit  une 
anglicisaiion  du  monde  et  de  l'Eglise 
qu'il  ne  faudrait  pas  exagérer,  mais  qui 
permet  de  croire  que  rien  de  ce  qui  est 
anglais  ou  américain  ne  saurait  être 
étranger  au  reste  de  la  race  humaine. 
Il  est  un  méthodisme  international  dont 
le  rôle  n'est  pas  encore  fini,  mais  dont 
il  est  difQcile  de  dire  la  valeur;  tout  au 
plus  pourrait-on  signaler  son  existence 
sur  les  divers  points  du  globe  qu'il  a 
déjà  envahis. 

Parmi  les  nègres  des  Etats-Unis,  des 
Antilles,  de  la  Colonie  du  Cap  et  de  la 
Côte-d'Or,  le  méthodisme  s'est  donné 
libre  carrière.  Tout  ce  qu'il  a  d'exubé- 
rant et  de  simple  s'est  retrouvé  exagéré, 
trop  simple  et  déformé.  Et  pourtant 
l'élasticité  de  sa  discipline  lui  a  permis 
de  résister  mieux  que  toute  autre  Eglise 
aux  soubresauts  un  peu  fantastiques  du 
caractère  noir  ;  il  a  pu  christianiser  ra- 
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pidement  et  sans  dangers  trop  graves 
des  multitudes  qu'aucune  autre  associa- 
tion religieuse  n'aurait  osé  enrégimen- 
ter. Ceux  qui  lisent  avec  soin  le  bel  ou- 
vrage de  Burckardt  sur  les  missions 
évangéliques  ont  vu  combien  impuis- 
sants sont  les  scrupules  ecclésiastiques 
en  matière  missionnaire.  Or,  le  métho- 
disme n'a  pas  de  scrupule  ecclésias- 
tique. C'est  ce  qui  lui  a  permis  en  Chine 
et  au  Japon  de  former  rapidement  des 
corps  de  pasteurs  indigènes,  qui  se  font 
mieux  comprendre  des  foules  que  le 
missionnaire  étranger  et  qui  ont  mis  le 
méthodisme  en  bon  rang  numérique 
parmi  les  Eglises  de  l'extrême  Orient. 
En  Inde,  le  méthodisme  a  souffert  d'un 
effort  malencontreux  à  imiter  les  mé- 
thodes des  autres  Eglises;  trop  ecclé- 
siastique et  trop  respectable,  il  s'est 
laissé  distancer  par  ceux  qu'il  voulait 
imiter.  On  connaît  ses  succès  aux  lies 
Fidji  et  à  Tonga,  où  il  était  resté  fidèle 
à  ses  origines. 

11  est  plus  malaisé  de  parler  de  son 
influence  sur  les  pays  européens.  C'est 
l'affiuence  des  émigrants  allemands  et 
Scandinaves  aux  Etats-Unis  qui  mit  ces 
pays  du  nord  en  contact  avec  le  métho- 
disme; de  florissantes  et  nombreuses 
Eglises  en  Amérique  songèrent  bientôt 
à  évangéliser  leurs  pays  d'origine,  et 
des  conférences  méthodistes  prospères 
se  sont  développées  en  moins  de  qua- 
rante ans  dans  la  Suède,  la  Norvège  et 
la  Suisse  allemande;  les  conditions  re- 
ligieuses et  morales  de  ces  pays  rap- 
pelaient si  bien  l'Angleterre  du  dix- 
huitième  siècle  que  le  méthodisme  s'est 
trouvé  aussitôt  dans  son  élément,  et, 
sans  grand  effort,  a  retrouvé  toute  la 
simplicité  et  tous  les  succès  de  ses  pre- 
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miers  Jours.  Seulement  une  police  trop 
tutélaire  lui  a  interdit  les  grandes  ba- 
tailles et  les  bruyants  succès  de  la  pré- 
dication en  plein  air. 

En  face  du  catholicisme,  la  prédica- 
tion méthodiste  s'est  trouvée  singulière- 
ment impuissante;  elle  a  partagé  sur 
ce  point  les  défaites  et  les  incomplets 
succès  du  protestantisme  en  général. 
Toutefois,  par  ses  missions  au  Mexique, 
dans  l'Amérique  du  sud  et  aux  lies  Ba- 
léares, le  méthodisme  est  devenu  un 
important  facteur  du  protestantisme 
espagnol.  En  Italie,  en  Bulgarie  et  en 
France,  il  n'a  pas  dépassé  la  période 
des  essais  et  des  adaptations.  Mais  par- 
tout, en  terre  européenne,  il  a  joué  le 
rôle  d'un  excitant  et  d'un  irritant.  Cri- 
tiqué, imité,  honni,  applaudi,  il  a  fait 
plus  de  bruit  que  ne  le  comportait  le 
nombre  de  ses  adhérents;  on  sentait 
derrière  ces  quelques  soldats  d'avant- 
garde,  une  armée  envahissante  dont  la 
seule  menace  agissait  comme  un  dissol- 
vant pour  de  vénérables  institutions,  et 
comme  un  trouble-féte  pour  de  som- 
nolents ecclésiastiques.  Du  reste,  je  n'ai 
garde  de  prophétiser  à  l'égard  de  ce 
méthodisme  international  ;  vainqueur 
en  un  pays,  il  peut  être  vaincu  ailleurs. 
Il  n'aspire,  du  reste,  qu'à  faire  sa  part 
dans  l'œuvre  immense  de  l'évangélisa- 
tion  des  foules  et  n'a  jamais  cru  pou- 
voir remplacer  les  autres  Eglises.  Aussi 
bien  ai-je  dit  là,  peut-être,  le  plus  sé- 
rieux grief  qu'il  puisse  rencontrer  au- 
près de  plusieurs  :  on  comprendrait 
chez  nous  une  Eglise  de  droit  divin; 
mais  une  libre  association  qui  prétend 
réduire  toutes  les  Eglises  à  n'être  que 
des  associations  humaines  et  qui  intro- 
duit dans  ce  domaine  sacré  les  prin- 


cipes trop  anglo-saxons  du  libre  échange 
et  de  la  concurrence  pour  la  vie;  voili 
ce  qui  dérange,  c  Ces  gens  qui  ont 
troublé  le  monde  sont  venus  jusqu'ici.  » 
Il  fallait  bien  parler  de  ce  c6té  dis- 
cutable de  la  question.  Je  préfère,  je 
l'avoue,  considérer  le  méthodisme  anglo- 
saxon  dans  l'épanouissement  de  son 
triomphe  et  dans  l'incontestable  utilité 
de  son  rôle  providentiel.  Mais  il  fallait 
au  moins  indiquer  les  autres  points  de 
vue,  car,  peut-être,  après  tout,  le  mé- 
thodisme international  aide-t-il  mieux 
que  tout  le  reste  à  comprendre  la  vraie 
portée  et  la  vraie  limite  de  ce  magni* 
flque  mouvement  religieux.  Le  premier 
siècle  après  la  mort  de  John  Wesley  a 
montré  la  grandeur  de  son  œuvre;  le  se- 
cond siècle  montrera  quelle  est  sa  place 
déflnitive  dans  l'histoire  de  l'Eglise. 

M.   GALUENNE. 


REVUE  CRITIQUE 


Essai  historique    sur    la    conférence 
TENUE  A    Fontainebleau   entre    Dc- 

PLESSIS-MORNAY     ET     DU     PeRRON,    LK 

4  MAI  1600,  par  /.-A.  Lalot.  —  Paris, 
Fischbacher,  Grassart,  1889.  l  vol. 
grand  in-8<>. 

C'est  un  bien  beau  livre,  pour  ne 
parler  d'abord  que  de  l'extérieur,  que 
celui  qu'a  publié  M.  Lalot.  On  ne  dira 
plus  que  laideur,  commune  apparence» 
mauvais  papier,  soient  synonymes  d'écrit 
protestant.  Il  faut  reconnaître  que  nous 
avons  fait  des  progrès  à  cet  égard,  et 
qu6|  depuis  quelques  années,  nos  édî* 
teurs  se  sont  efforcés  de  faire  bonne 
figure.  Ils  font  preuve,  en  cela,  de  beau- 
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coup  d'abnégation,  car  on  sait  ce  que 
leur  rapportent  les  livres  qu'ils  pu- 
blient... et  les  auteurs  en  savent  plus 
long  encore.  Il  est  vrai  que  ce  soin,  mis 
par  le  protestantisme  à  être  vêtu  d'une 
manière  moins  austère  choque  beaucoup 
de  gens,  et  qu'on  voit  la  décadence  de 
l'esprit  chrétien,  dans  une  belle  couver- 
ture, dans  une  riche  impression,  comme 
dans  un  vitrail  ornant  une  de  nos  égli- 
ses, ou  dans  un  clocher  quelque  peu 
historié.  Nos  amis  de  Lausanne  en  sa- 
vent quelque  chose  avec  le  gracieux 
monument  qui  a  remplacé  la  basilique 
des  Terreaux  d'autrefois  !  Eh  bien,  n'en 
déplaise  aux  sévères,  nous  aimons  a 
voir  le  bon  et  le  beau  dans  une  enve- 
loppe bonne  et  belle  aussi.  Je  ne  pense 
pas  que  M.  Lalot  rentre  dans  ses  frais. 
Son  livre  ne  sera  pas  l'un  de  ceux  qui 
s'enlèvent.  Le  sujet  en  est  grave,  peu 
au  goût  du  jour.  Il  traite  de  controverse, 
et  de  controverse  avec  Rome.  C'est  un 
plaidoyer  en  faveur  d'un  grand  huguenot, 
qui  vivait  il  y  a  quelque  trois  siècles.  Il 
s'agit  de  savoir  si  ce  huguenot  a  été  le 
vainqueur  ou  le  vaincu  dans  une  dispute 
sur  la  messe  avec  un  évoque,  en  pré- 
sence d'un  grand  roi;  j'allais  ajouter 
d'un  grand  renégat.  Le  titre  attirera 
peu,  car  pour  le  comprendre,  il  faut 
déjà  une  forte  dose  d'érudition.  Sont-ils 
nombreux,  les  lecteurs  qui  savent  que 
le  4  mai  1600,  Duplessis-Mornay,  froissé 
dans  sa  dignité  d'homme,  d'écrivain  et 
de  chrétien,  accepta  d'entrer  en  lutte 
avec  l'habile  et  bavard  évéque  du  Per- 
ron, à  propos  d'un  gros  livre  in-4o,  de 
888  pages,  qu'il  avait  écrit  sur  Veucha- 
ristie  /  Où  en  sommesrnous  aujourd'hui  ? 
Quelle  transformation  amenée  par  ces 
trois  siècles!  Qui  donc  prend  intérêt  à 


ces  tournois  théologiques  d'autrefois,  et 
qui  tremblerait  à  la  pensée  d'une  dé- 
faite, si  discussion  semblable  venait  a 
s'engager  ?  Devons-nous  nous  réjouir  de 
notre  indifférence?  Y  voir  un  progrès 
sur  le  passé  ?  Serait-ce  que  notre  spiri- 
tualité soit  plus  grande,  ou  notre  amour 
plus  faible  pour  la  vérité  ?  Nous  avons 
gagné  en  ceci,  que  nos  haines  sont 
moins  robustes  et  nos  préjugés  moins 
tenaces;  mais  notre  tolérance  actuelle 
est-elle  un  vrai  fruit  de  la  charité? 
Questions  graves,  qui  vont  plus  loin 
qu'on  ne  se  l'imagine,  et  qu'il  vaudrait 
la  peine  d'examiner.  Tel  auteur  encore 
vivant  d'un  gros  livre  sur  l'eucharistie, 
pourrait  peut-être  nous  renseigner.  Mais 
ce  n'est  pas  le  lieu  d'aborder  ici  ce  sujet 
si  complexe  ;  nous  en  revenons  au  livre 
de  M.  Lalot. 

I 

Dans  les  controverses  religieuses  du 
seizième  siècle,  l'eucharistie  fut  le  point 
sur  lequel  la  Réforme  française  se  sépara 
le  plus  radicalement  du  catholicisme.  La 
messe  résumait,  pour  les  protestants, 
l'ensemble  des  altérations  et  des  traves- 
tissements que  l'Eglise  romaine  avait 
fait  subir  au  christianisme  apostolique. 
Il  était  donc  naturel  que  les  théologiens 
protestants  de  cette  époque  dirigeassent 
leurs  efforts  contre  une  institution  qu'ils 
considéraient,  à  bon  droit,  comme  la 
principale  forteresse  du  catholicisme. 
Calvin  avait  consacré  à  ce  sujet  des 
pages  éloquentes  dans  son  Institution 
chrétienne  et  dans  ses  Commentaires 
sur  le  Nouveau  Testament;  Yiret  et 
Théodore  de  Bèze  avaient  fait  de  même, 
et  au  colloque  de  Poissy  l'eucharistie  fut 
la  plus  importante  des  questions  débat- 
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tues. En  1598,  Duplessis-Mornay,  sui- 
vant les  traces  de  ses  devanciers,  publia 
un  ouvrage  considérable  sous  ce  titre  : 
De  Vinstitutiony  itsage  et  doctrine  du 
saint  sacrement  de  l'eucharistie  en 
VEglise  ancienne.  Ce  livre  (précédé 
d'une  préface  à  messieurs  de  TEglise 
romaine),  d*un  caractère  grave  et  élevé, 
et  dans  lequel  la  messe,  ainsi  que  les 
doctrines  et  pratiques  qui  s'y  rattachent, 
était  battue  en  brèche  avec  une  rare  vi- 
gueur de  dialectique  et  à  l'aide  d'une 
érudition  prodigieuse,  produisit  une  im- 
pression profonde  sur  les  théologiens  et 
les  hommes  lettrés  des  deux  partis. 

La  publication  de  Duplessis-Mornay 
paraissait  à  une  heure  importante  pour 
l'avenir  de  la  Réforme  en  France.  Après 
la  promulgation  de  l'Editde  Nantes,  qui 
accordait  dans  une  étroite  mesure  la 
liberté  religieuse  aux  protestants,  les 
Eglises  réformées,  tout  entières  à  la  joie 
de  pouvoir  servir  Dieu  sans  entraves, 
ne  songèrent  qu'à  panser  les  plaies  du 
passé,  À  se  réorganiser  et  à  jouir  de 
cette  conquête  qu'elles  avaient  achetée 
au  prix  de  tant  de  souffrances  et  de 
tant  de  sang.  Elles  risquaient  d'oublier 
que  les  minorités  qui  se  bornent  au 
rôle  purement  négatif  de  la  défense, 
sont  tôt  ou  tard  fatalement  entamées 
par  les  efforts  d'une  majorité  puissante 
«t  active.  Les  protestants  n'étaient  pas 
encore  arrivés,  il  est  vrai,  à  cet  état 
voisin  de  l'indifférence  religieuse  qui 
marquera  le  commencement  du  règne 
de  Louis  XIII,  où  les  petits-ills  des  vic- 
times de  la  saint  Barthélémy  fraterni- 
seront avec  les  fils  des  ligueurs  dans  les 
salons  du  roi;  mais  l'abjuration  d'Henri 
avait  fait  la  partie  trop  belle  au  catholi- 
cisme, pour  qu'il  n'essayât  pas  d'opérer 


quelques  conversions  dans  les  rangs  de 
la  noblesse  et  de  la  haute  bourgeoisie 
protestante.  L'Edit  de  Nantes,  à  peine 
signé,  était  déjà  considéré  dans  bien 
des  cas  comme  une  lettre  morte,  et  la 
faiblesse  ou  la  duplicité  de  Henri  lY  n'y 
prétait  que  trop  ouvertement.  On  ne 
tarda  pas  à  être  témoin  de  honteuses 
palinodies.  Aussi,  au  risque  de  déplaire 
à  son  ancien  compagnon  d'armes,  le 
courageux  et  loyal  huguenot  crut  devoir 
pousser  à  la  fois  un  cri  d'alarme  et 
battre  en  brèche  la  forteresse  de  l'en- 
nemi. 

L'ouvrage  de  Mornay  se  divise  en 
quatre  parties  : 

La  première  traite  de  Vorigine  et  des 
progrès  de  la  messe. 

La  seconde  de  ses  circonstances  et 
dépendancesy  c'est-à-dire  de  ce  qui  cou- 
cerne,  à  proprement  parler,  son  histoire 
externe. 

La  troisième  traite  de  la  messe  en 
qiuilité  de  sacrifice. 

Enfin,  dans  la  quatrième  partie,  l'au- 
teur examine  l'idée  de  la  messe  comme 
sacrementy  au  point  de  vue  du  dogme 
de  l'eucharistie. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  plus  de 
détails  sur  le  contenu  du  livre  de 
Mornay,  renvoyant  nos  lecteurs  à  la  très 
complète  analyse  qu'en  donne  M.  Lalot 
(p.  8-31). 

Le  traité  de  Veucharistie  produisit, 
nous  l'avons  dit,  une  profonde  sensa- 
tion. Il  souleva  une  tempête  de  critiques 
et  d'injures  parmi  les  divers  ordres  de 
moines  et  chez  plusieurs  membres  do 
clergé  séculier.  Les  chaires  de  Paris 
retentirent  de  diatribes  à  l'adresse  de 
l'auteur  huguenot.  La  Sorbonne  pro- 
nonça la  censure  et  l'anathème  contre 
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Tauteur  d'un  si  pernicieux  écrit.  Il  n'y 
avait  si  petit  c  escholier  en  théologie 
qui  n'y  remarquast  quelque  endroit 
pour  l'attaquer.  »  —  c  Ce  fut  comme 
une  chouette,  dit  Jean  de  Serres,  à  la- 
quelle chaque  oiseau  voulut  donner  son 
coup  de  bec.  »  L'irritation  des  catho- 
liques fut  telle  que,  pendant  plusieurs 
jours,  les  amis  de  l'auteur,  craignant 
pour  sa  vie,  s'opposèrent  à  ce  qu'il  pa- 
rût en  public.  La  sœur  du  roi  lui  offrit 
un  asile  dans  son  hôtel,  pendant  un  sé- 
jour qu'il  Qt  à  Paris,  quelques  mois 
après  l'apparition  de  son  ouvrage.  Mais 
tout  le  bruit  qui  se  faisait  autour  du 
livre  ne  servait  qu'à  le  signaler  à  l'at- 
tention publique  et  à  le  faire  lire.  Le 
cardinal  de  Médicis,  légat  du  pape,  en- 
voya six  exemplaires  du  traité  de  l'eu- 
charistie à  Rome,  en  promettant  de  le 
faire  réfuter  par  Bellarmin  ;  mais  le  cé- 
lèbre controversiste  déclina  ce  périlleux 
honneur.  Clément  Vlli  y  suppléa  en  se 
tournant  vers  Henri  IV  et  en  insinuant 
qu'un  prince  vraiment  digne  du  nom  de 
fils  aine  de  l'Eglise,  n'aurait  pas  souffert 
an  pareil  scandale.  Ces  reproches  furent 
d'autant  plus  sensibles  au  roi,  qu'il 
poursuivait  alors  devant  le  saint-siège 
l'annulation  de  son  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Valois.  Il  flt  donc  témoigner 
à  Duplessis-Mornay,  par  M.  de  la  Force, 
le  vif  déplaisir  qu'il  éprouvait  en  voyant 
se  rouvrir,  par  la  publication  de  son 
livre,  l'ère  des  controverses  qu'il  croyait 
a  jamais  fermées.  L'écrivain  huguenot 
répondit  avec  une  noble  indépendance 
c  que  le  Roy  luy  estoit  tesmoin  qu'en 
toute  sa  vie  il  avoit  départi  ses  servi- 
ces par  ordre,  à  Dieu,  à  son  Roy  et  à 
ses  amys;  et  qu'il  ne  pouvait  en  bonne 
conscience  changer  ceste  méthode.  :» 


Cette  flère  réponse  ne  pouvait  qu'ac- 
croître l'irritation  du  roi.  Elle  condam- 
nait trop  directement  l'attitude  qu'il 
avait  prise  vis-à-vis  de  son  ancienne 
foi  ;  aussi,  quoique  Mornay  eût  pris  le 
parti  de  demeurer  sur  la  réserve,  mal- 
gré les  attaques  multipliées  de  ses  ad- 
versaires, Henri  vit-il  avec  plaisir  qu'il 
consentait  à  s'en  départir,  lorsqu'on  lui 
Qt  observer  qu'il  y  avait  parmi  ses  dé- 
tracteurs un  homme  dont  il  ne  pouvait 
nier  la  compétence  ni  la  qualité,  l'évo- 
que d'Evreux  du  Perron,  qui  l'accusait 
d'avoir  commis,  dans  son  traité  de  l'eu- 
charistie, cinq  cents  faussetés  énormes 
de  conte  faict  et  sans  hyperbole  l  En 
effet,  atteint  dans  son  honneur  d'écri- 
vain et  de  gentilhomme,  Mornay  se  dé- 
clara prêt  à  prouver  sa  loyauté  dans  une 
conférence  publique,  c  si  le  Roy  voulait 
luy  bailler  commissaires,  par  devant 
les  quelz  il  aye  à  vérifier  de  bout  à  autre 
de  son  livre  les  passages  par  luy  allé- 
gués. » 

Les  docteurs  de  Sorbonne,  à  ce  mot 
de  conférence  publique,  se  récrièrent,  et 
députèrent  quelques-uns  d'entre  eux 
auprès  du  nonce  apostolique,  pour  le 
prier  d'empêcher  ce  débat.  Celui-ci  alla 
trouver  le  roi  qui  lui  dit  qu'il  pouvait 
s'en  remettre  à  sa  prudence  étant  c  ré- 
soleu,  ajoutait-il,  à  conduire,  l'affaire 
avec  tel  art  et  advantageque  le  démenti 
en  demeurerait  aux  hérétiques.  :» 

Il  choisit,  en  effet,  pour  juges  de  la 
controverse  trois  catholiques  très  pro- 
noncés, l'historien  A.  de  Thou,  Fran- 
çois Pithon  et  Jean  Martin,  et  seulement 
deux  calvinistes  suspects,  Canaye,  sieur 
du  Fresne  qui.  Tannée  suivante,  abjura 
la  Réforme,  et  Isaac  Casanbon.  On  ra- 
conte de  ce  dernier  qu'il  répondit  à  son 


—  406  — 


fils  qui  lui  demandait  sa  bénédiction, 
après  s'être  fait  capucin  :  «:  Je  te  la 
donne  de  bon  cœur;  je  ne  te  condamne 
point;  ne  me  condamne  pas  non  plus.  » 
Mornay  vit  le  piège,  réclama  vivement 
auprès  du  roi  contre  ce  manque  d'im- 
partialité ;  mais  celui-ci,  loin  de  faire 
droit  à  sa  requête,  lui  répondit  dure- 
ment qu'il  lui  avait  causé  le  plus  grand 
déplaisir  en  attaquant  le  pape,  auquel  il 
était  plus  obligé  qu'à  son  propre  père. 

On  prit  jour  pour  la  conférence. 

Vainement  Mornay  chercha  à  en  régler 
la  marche  avec  le  roi  ;  Henri  repoussa 
toute  requête,  c  Eh  bien,  sire,  s'écria 
Mornay,  puis  qu'il  plaist  ainsi  à  Dieu, 
je  voy  la  partie  faite,  on  vous  fera  con- 
damner la  vérité  entre  quatre  murailles, 
et  Dieu  me  fera  la  grâce,  si  je  vis,  de 
la  faire  retentir  aux  quatre  coins  du 
monde.  »  Le  roi  n'était  cependant  pas 
sans  quelque  appréhension  ;  aussi  ne 
put-il  dormir  de  toute  la  nuit  qui  pré- 
céda le  débat. 

Les  textes  incriminés  ne  furent  indi- 
qués à  Mornay  que  le  jour  même  de  la 
conférence  à  une  heure  du  matin,  et  ils 
étaient  au  nombre  de  soixante.  A  huit 
heures  le  roi  le  flt  appeler  en  sa  pré- 
sence, bien  que  ^a  discussion  ne  dût 
s'ouvrir  qu'à  midi.  Mornay  lui  remit  la 
liste  en  disant  qu'il  n'avait  pu  véri- 
fler  que  dix-neuf  passages.  Et  comme 
Henri  répliquait  avec  quelque  véhé- 
mence qu'il  aurait  dû  revoir  les  soixante, 
qu'à  bon  droit  on  pourrait  l'accuser 
d'avoir  fait  un  choix  à  son  avantage, 
Mornay  s'écria  avec  un  accent  plein  de 
tristesse  et  d'amertume  :  <r  Sire,  vostre 
Majesté  me  pardonne,  ceste  rigueur  si 
extraordinaire  envers  un  bon  serviteur 
n'est  point  de  vostre  naturel.  y> 


La  conférence  s'ouvrit  le  4  mai,  à  une 
heure  de  l'après-midi,  dans  la  salle  du 
Conseil.  Au  centre,  faisant  face  à  la 
cheminée,  était  une  table  rectangulaire 
de  moyenne  grandeur.  A  l'un  des  bouts 
se  plaça  le  roi,  ayant  à  sa  droite  l'évêqae 
d'Evreux,  à  sa  gauche  Duplessis-Mor- 
nay,  les  deux  adversaires  en  face  l'on 
de  l'autre.  A  une  seconde  table  étaient 
assis  le  chancelier  et  les  commissaires. 
Une  troisième  était  réservée  aux  se- 
crétaires de  la  conférence,  Pasquier  et 
Yassant  pour  les  catholiques,  Desbordes- 
Mercier  pour  les  protestants.  On  voyait 
dans  l'assemblée,  peu  nombreuse  du 
reste,  des  ducs,  des  princes,  des  évê- 
ques,  les  grands  ofliciers  de  la  couronne, 
des  abbés,  etc.  Quelques  huguenots  se 
trouvaient  parmi  les  auditeurs.  Après 
un  échange  de  discours,  la  discussion 
commença.  Elle  roula  sur  neuf  passages 
empruntés  les  uns  à  Duns  Scott,  d'au- 
tres à  Guillaume  Durand,  à  Chryso- 
stôme,  etc.,  vraie  discussion  scolastiqoe 
où  du  Perron  chercha  à  prouver  que 
Mornay  avait  dénaturé  les  textes  en  vue 
d'établir  sa  doctrine  eucharistique.  Le 
vieux  soldat  se  défendit  mal,  et  cette 
pompeuse  conférence  annoncée  à  si 
grands  flcacas,  se  réduisit  enDn  de 
compte  à  une  misérable  c  intrigue  de 
cour.  9  Ces  résultats,  qui  paraîtront 
médiocres  à  quiconque  se  donnera  la 
peine  de  lire  sans  parti  pris  la  savante 
analyse  de  M.  Lalot,  n'en  furent  pas 
moins  accueillis  avec  enthousiasme  par 
les  catholiques.  On  chanta  des  Te  Deum 
pour  célébrer  €  l'incomparable  victoire» 
de  la  vérité  sur  l'erreur.  Il  y  eut  une 
procession  solennelle  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  dans  la  sainte  chapelle,  à  Paris, 
c  comme  signe  et  recognoissance  du 
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Irîomphe  que  la  vérité  du  saint  sacre- 
ment combattue  par  les  livres  de  Du- 
plessis,  avoit  obtenu  sur  ses  faussetés,  y 
Le  poéle  était  porté  par  six  princes  et 
officiers  de  la  couronne.  Le  roi  y  assis- 
lait  en  grande  pompe,  la  tête  nue,  un 
cierge  à  la  main.  Le  id  de  mai,  le  pape 
envoyait  un  bref  de  félicitations  au  dé- 
fenseur de  la  foi  catholique. 

Nous  Tavons  déjà  dit,  Duplessis-Hor- 
nay  manqua  de  présence  d'esprit  et  de 
vigueur  dans  sa  défense  ;  mais  il  se  sa- 
vait condamné,  et  la  douleur  de  se  voir 
lâchement  trahi  par  le  maître  qu'il  avait 
servi  avec  tant  de  constance  ne  contri- 
bua pas  peu  à  sa  défaite.  L'attitude  du 
roi,  si  cauteleuse  avant  la  conférence, 
ne  fut  rien  moins  que  correcte  pendant 
sa  tenue.  Et  quant  au  résultat  de  la  dis- 
cussion, il  en  fut  très  satisfait.  Il  avait 

• 

atteint  son  but  :  contenter  le  pape  en 
humiliant  son  ancien  ami.  II  eut  le 
mauvais  goût  de  se  glorifter  hautement 
de  son  triomphe.  Comme  il  félicitait  du 
Perron  sur  le  talent  qu'il  avait  déployé 
dans  la  discussion,  il  ajouta  d*un  ton 
goguenard  :  o:  Dictes  vray,  monsieur 
d'Evreux,bon  droict  a  eu  besoin  d'ayde.  ]) 
Deux  jours  après  il  écrivait  au  duc 
d'Epernon  :  a:  Mon  amy,  le  diocèse 
d'Evreux  a  gaigné  celuy  de  Saulmur,  et 
la  doulceur  dont  on  y  a  procédé  a  osté 
à  quelque  huguenot  que  ce  soit  de  dire 
que  rien  n'y  ait  eu  force  que  la  vérité; 
ce  porteur  y  estoit  qui  vous  contera 
comme  j'y  ai  faict  merveille.  » 

Le  duc  d'Epernon  ne  se  laissa  pas 
éblouir  par  la  parole  royale  et  s'em- 
pressa de  faire  savoir  à  Mornay,  qu'il 
ne  croyait  rien  de  ce  qu'on  lui  imputait. 
Le  duc  de  Mayenne  qui  avait  assisté  à 
la  conférence,  disait  en  en  sortant  qu'il 


n'y  avait  rien  vu  qu'un  ancien  et  «  fort 
fidèle  serviteur  très  mal  payé  de  tant  de 
services.  »  Henri  IV  avait  vendu  sa 
conscience  pour  une  couronne,  il  était 
naturel  qu'il  foulât  aux  pieds  les  devoirs 
élémentaires  de  la  justice  et  de  la  recon- 
naissance ! 

Mornay  fut  gravement  indisposé  le 
lendemain  de  la  conférence.  Le  bruit 
courut  qu'on  avait  voulu  l'empoison- 
ner. Il  s'écriait  au  milieu  de  ses  soupirs 
qu'il  aurait  préféré  mille  morts  plutôt 
que  de  voir  un  travail  fait  pour  l'édifi- 
cation de  l'Eglise,  tourner  à  c  destour- 
bier  et  â  scandale,  i^  Des  marques  de 
sympathie  lui  arrivèrent  de  toutes  parts, 
même  du  côté  de  catholiques  chez  qui 
les  sentiments  d'équité  l'emportaient 
sur  l'esprit  de  parti. 

Mornay  n'opposa  qu'une  patience 
toute  chrétienne  au  mauvais  vouloir 
du  roi  et  aux  attaques  de  ses  adver- 
saires, mais  la  blessure  faite  à  son 
cœur  fut  longue  à  se  cicatriser.  Surtout 
il  perdit  toute  confiance  dans  son  maître, 
â  l'équité  duquel  il  avait  cru  longtemps, 
même  après  son  abjuration.  Il  ne  de- 
meura cependant  pas  sous  le  coup  de 
sa  défaite.  Aux  Actes  de  la  conférence 
publiés  par  du  Perron,  il  répondit  par 
une  vigoureuse  réfutation.  Mais  lors- 
que son  livre  parut  l'émotion,  causée 
par  l'aventure  de  Fontainebleau  était 
calmée  depuis  longtemps.  La  légende 
était  faite  sur  la  conférence  et  l'opinion 
publique  fixée  désormais. 

Le  beau  livre  de  M.  Lalot  parviendra- 
t-il  à  la  détruire  ou  du  moins  â  l'ébran- 
ler ?  Nous  ne  savons.  Mais  nous  le  féli- 
citerons de  n'avoir  pas  reculé  devant 
une  tâche  ardue  et  quelque  peu  ingrate. 
Ce  chapitre  de  l'histoire  de  Duplessis- 
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Uornay  nous  fait  bien  augurer  de  la 
biographie  promise.  Elle  est  si  belle  la 
galerie  de  nos  pères  réformés,  et  Hornay 
y  occupe  une  si  noble  place  qu'on  est 
heureux  de  savoir  qu'une  plume  respec- 
tueuse et  habile  s'attache  à  en  repro- 
duire les  traits. 

LOUIS  BUFFET. 


NOUVELLES 

Vaud. 

Chronique  trimestrielle. 

La  fêle  du  2  août  dans  le  canton  de  Vaud  ;  wn 
caractère  religieux;  essaie  de  cultes  communs, 
—  Le  manifeste  patriotique  de  l'Armée  du  sa- 
lut. —  Un  conflit  à  propos  de  la  nomination 
d^un  pasteur  à  Vevey.  —  Un  nouveau  paiteur 
et  un  nouveau  docteur.  —  Une  apologie  malheu- 
reuse du  nationalisme  ecclésiastique.  —  Ques- 
tions relatives  à  renseignement  religieux  dans 
VEglise  nationale. 

Môme  dans  un  petit  pays,  les  intérêts 
locaux  sont  si  divers  que  les  chroniques 
des  journaux  et  des  revues  dans  les  vingt- 
deux  cantons  suisses  apparaissent  d'ordinaire 
comme  les  fragments  émiettés  de  la  vie  d*un 
peuple.  Il  en  a  été  autrement  dans  les  jours 
qui  ont  précédé  et  suivi  le  2  août  de  i'année 
présente.  Toutes  les  nouvelles,  toutes  les  ré- 
flexions se  concentraient  sur  on  seul  fait  qui 
dominait  les  pensées  de  tout  un  peuple  :  la 
Confédération  suisse  achevait  le  sixième  siècle 
de  son  existence  et  le  pays  entier  célébrait 
cet  anniversaire,  sans  que  nul  se  mît  en 
peine  de  ce  que  la  critique  historique  en  a 
déplacé  la  date  traditionnelle  (1308)  consi- 
gnée dans  nombre  d'anciens  manuels. 

Le  canton  de  Vaud,  lui  aussi,  a  vibré  à 
l'unisson  des  Etats  confédérés,  pour  la  plu- 
part ses  aînés  dans  la  famille  helvétique.  La 
plaine  et  la  montagne  ont  rivalisé  de  zèle, 
l'une  par  le  nombre,  l'autre  par  l'altitude 
des  feux  de  joie  qui  illuminaient  le  pays, 
brillant  tantôt  sur  les  modestes  collines  qui 
dominent  les  champs  de  blé,  tantôt  sur  les 


rochers  abrupts  qui  couronnent  les  champs 
de  neige.  Cette  unanimité  ne  s'est  point  pro- 
duite aux  dépens  de  la  profondeur  des  senti- 
ments ni  môme  d'une  sorte  d'intimité.  La 
solennité  du  2  août  a  présenté  un  caractère 
bien  différent  de  celui  des  fêtes  sans  grande 
signification  qui,  par  leur  nombre  et  leur  dn- 
rée,  désapprennent  à  tant  de  citoyens  le  tra- 
vail régulier  et  soutenu,  et  deviennent  comme 
autant  de  flssnres  par  lesquelles  les  res- 
sources du  pays  sont  en  train  de  se  vider. 
En  dépit  des  écarts  individuels  dont  elle  a 
pu  être  l'occasion,  on  a  pu  sentir  dans  cette 
fête  nationale  quelque  chose  comme  du  re- 
cueillement, un  instant  d'arrêt  dans  la  latie 
pour  l'existence,  dans  la  course  halefante 
vers  l'avenir.  Nous  sommes  heureux  de  con- 
stater que,  dans  le  canton  de  Vaud  comme 
dans  d'autres  parties  de  la  Suisse,  l'élément 
religieux  a  occupé  une  place  importante 
parmi  les  manifestations  du  sentiment  pu- 
blic. On  sait  que  dans  l'ancienne  Rome  cer- 
taines règles  religieuses,  sacrées  en  tout  autre 
temps,  cessaient  d'être  applicables  dans  les 
grandes  assemblées  du  peuple;  elles  étaient 
remplacées  en  ces  occasions  par  la  fantaisie 
ou  l'habileté  des  magistrats.  Chez  nous,  c'est 
bien  plutôt  dans  les  grandes  et  solennelles 
assemblées  du  peuple  que  le  respect  de  la 
vérité  religieuse  s'affirme  le  plus  nettement, 
souvent  même  par  la  bouche  d'un  homme 
d'Etat.  Et  pour  trouver,  en  cette  occasion, 
l'expression  du  patriotisme  le  plus  tievé, 
c'est  incontestablement  dans  le  culte  chré- 
tien qu'il  fallait  la  chercher.  Une  noble  el 
saine  émotion  a  passé  des  paroles  de  pins 
d'un  prédicateur  dans  l'assemblée  qui  l'écon- 
tait. 

Mais  pourquoi  faut-il  qu'une  partie  de 
notre  peuple  se  condamne  elle-même  en 
confessant  dans  les  grandes  ocoasions  que 
Dieu  est  nécessaire  à  son  bonheur,  tandis 
qu'en  temps  ordinaire  elle  ne  daigne  pas 
même  consacrer  une  heure  par  semaine  à 
s'enquérir  de  lui  ?  Et  pourtant,  maintenir 
sans  interruption  l'alliance  avec  Celui  dont 
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rhjstoire  et  l'Ecritare  sainte  disent  d'une 
même  voix  :  c  L'Eteroel  règne  1  »  est  le  seul 
moyen  pour  an  peuple  d*assurer  son  avenir 
et  de  maintenir  aussi  fidèlement  tout  pacte, 
toute  loi  par  lesquels  il  s'engage  vis-à-vis  de 
lohmôme.  C'est  ainsi  qu'il  évitera  de  justifier 
à  ses  dépens  la  peinture  que  fait  Montesquieu 
d'une  république  où  la  vertu  se  perd  :  c  On 
était  libre  avec  les  lois,  on  veut  être  libre 
contre  elles;  ce  qui  était  maxime,  on  l'ap- 
pelle rigueur;  ce  qui  était  règle,  on  l'appelle 
gêne;  ce  qui  était  attention,  on  l'appelle 
erainte.  > 

Un  semblable  jubilé  invitait  d'une  manière 
pressante  tous  les  Suisses  à  s'unir  pour  être 
c  on  peuple  de  frères.  »  Cet  appel,  qui  aurait 
pu  être  mieux  écouté  dans  le  monde  poli- 
tique, a  reça  des  réponses  assez  diverses  dans 
le  domaine  religieux.  Le  canton  de  Vaud  n'a 
pas  brillé  au  premier  rang  en  ce  qui  con- 
cerne l'union  des  chrétiens  pour  la  célébra- 
tion du  souvenir  qui  remplissait  tous  les 
cœurs.  Dans  un  petit  nombre  de  lieux  il  a 
été  possible  d'organiser  un  service  commun, 
réonissant  les  représentants  des  Eglises  évan- 
géllqnes  et,  le  cas  échéant,  ceux  de  l'Eglise 
catholique.  Il  est  certain  qu'en  un  grand 
nombre  de  localités  des  circonstances  de 
tonte  nature  ont  empêché  un  tel  dessein  de 
naître  ou  d'aboutir,  sans  que  personne  y  ait 
mis  de  la  mauvaise  volonté.  Mais  nous  con- 
naissons plus  d'un  cas  où  cette  pensée  a  été 
mise  en  avant,  où  des  propositions  fermes 
ont  été  faites  et  sont  venues  se  heurter  à  des 
objections  qui  portaient  l'estampille  de  l'offl- 
eialité  ecclésiastique. 

Loin  de  nous,  d'ailleurs,  de  vouloir  raviver, 
à  propos  d'union,  des  plaintes  à  ce  sujet;  ce 
que  nous  en  disons  est  en  vue  de  l'avenir, 
car  de  nouvelles  occasions  de  semblables 
rapprochements  ne  manqueront  pas  de  se 
présenter,  et  il  est  utile  de  constater  de  com- 
bien de  manières  diverses  il  est  possible  d'en 
profiter  sans  léser  aucun  intérêt  ni  froisser 
aucun  sentiment.  Ici,  le  culte  du  dimanche 
matin  a  été  célébré  en  commun  après  en- 


tente préalable.  (On  sait  qu'il  a  été  procédé 
ainsi  d'une  manière  assez  générale  dans  le 
canton  de  Neuchâtel.)  Là,  les  Eglises  ont 
conservé  leurs  cultes  respectif  pour  se  réu- 
nir ensuite,  soit  encore  dans  la  même  mati* 
née,  soit  dans  l'après-midi.  Peu  importe  que 
ces  cultes  aient  lieu  en  plein  air,  au  temple 
ou  ailleurs,  pourvu  que  chacune  des  E;glises 
intéressées  y  reçoive  une  part  active. 

Quant  à  la  fête  scolaire,  si  bien  justifiée  en 
cette  journée,  aucune  Ck>mmission  d'écoles 
n'aurait  dû  consentir  à  l'amalgamer  avec  le 
culte  d'une  Eglise,  ce  qui  était  illégal  et  en  a 
privé,  en  fait,  un  certain  nombre  d'enfants. 
Partout  où  on  a  bien  voulu,  on  a  pu  faire 
autrement  en  plaçant  la  fête  le  samedi  ou 
le  dimanche  après-midi.  Les  manifestations 
inspirées  par  la  largeur  d'esprit  ont  été  du 
reste  si  favorablement  accueillies  par  le 
sentiment  général  qu'il  est  permis  de  bien 
augurer  de  l'avenir  sur  ce  point.  Cette  es- 
pérance a  été  confirmée,  entre  autres,  par 
les  services  communs  qui  ont  été  célébrés 
aux  deux  extrémités  du  canton  et  destinés, 
l'un  à  inaugurer  la  chapelle  des  Plans,  sur 
Bex,  l'autre  à  commémorer  le  désastre  qui  a 
visité  la  Vallée  de  Joux  l'an  dernier,  ainsi 
que  la  délivrance  dont  il  a  été  l'occasion. 

Ce  n'est  assurément  pas  sur  les  membres 
de  l'Armée  du  salut  qu'on  pouvait  compter 
pour  obtenir  une  bonne  entente  entre  les 
chrétiens.  Ceux  d'entre  eux  qui  auraient 
voulu  s'y  prêter  ne  pouvaient  le  faire  qu'en 
s'exposant  aux  rigueurs  de  la  discipline.  Ils 
ont  tenu  cependant  à  faire  aussi  leur  mani- 
festation patriotique  sous  la  forme  d'un  grand 
placard,  encadré  de  rouge,  naturellement,  et 
publié  c  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'honneur  de 
la  patrie.  >  Il  faut  approuver  cette  intention 
d'honorer  un  pays  sur  lequel  on  avait  porté, 
dans  ce  même  camp,  des  jugements  que  ne 
justifiaient  pas  les  défaillances  du  droit  dont 
on  pouvait  avoir  à  se  plaindre.  Nous  avons 
éprouvé  cependant  une  impression  singulière 
en  recevant  c  de  la  part  d'Arthur  S.  Booth- 
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Glibborn,  commissaire  de  l'Armée  da  salot 
pour  la  Safsse»  >  un  manifeste  qui  intéresse 
exclusivement  la  patrie  helvétique.  On  pense 
involontairement  à  la  statoe  de  Gnillanme  Tell 
offerte  à  la  Suisse  et  an  canton  de  Vaud  par 
un  agent  d'affaires  étranger.  Quant  au  fond 
de  ce  document,  il  consiste  dans  un  parallèle 
en  dix  articles,  qui  ne  manque  pas  d'ingénio- 
sité, entre  la  liberté  morale  et  la  liberté 
civile.  C'est,  en  effet,  à  la  liberté,  exprimée 
en  lettres  de  toutes  grandeurs,  que  l'élatr 
major  salutiste  donne  la  plus  grande  place 
dans  sa  proclamation.  Hélas  \  que  ne  lui  fail- 
li une  place  semblable  dans  l'organisation 
intérieure  de  l'Armée  1  On  ne  peut  s'empê- 
cher de  songer  à  un  contraste  analogue  offert 
par  une  autre  association  chrétienne,  d'ori* 
gine  anglaise  également,  parlant  plus  haut 
que  nulle  Eglise  de  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  s'opposant  même  en  son  nom  à  toute 
organisation  et  aboutissant  bientôt  au  plus 
intolérable  despotisme.  Seulement,  dans  la 
création  de  M.  Booth,  c'est  l'excès  de  la  ré- 
glementation, c'est  le  manuel  qui  tue  la  spon- 
tanéité. Réclamer  la  liberté  extérieure  et  au 
besoin  la  prendre,  c'est  bien  ;  élever  les  âmes 
par  la  liberté  et  non  par  l'obéissance  passive, 
ce  serait  mieux. 

C'est  encore  une  aspiration  à  plus  de  liberté 
pour  l'Eglise  qui  s'est  manifestée,  d'une  ma- 
nière quelque  peu  irrégulière,  mais  significa- 
tive, à  propos  d'une  nomination  pastorale  qui 
a  fait  quelque  bruit.  L'un  des  postes  de  pas- 
teur dans  la  paroisse  de  Vevey  ayant  été  mis 
au  concours,  un  assez  grand  nombre  d'élec- 
teurs ont  appris,  à  leur  grand  regret,  que 
leur  candidat  préféré,  M.  F.  Thomas,  pasteur 
à  Mézières,  connu  par  sa  largeur  d'esprit  non 
moins  que  par  ses  talents  et  le  sérieux  de  sa 
piété,  ne  pouvait  figurer  sur  la  liste  qui  leur 
était  présentée.  Il  s'en  fallait  de  quelques  se- 
maines qu'il  occupât  son  poste  depuis  quatre 
ans  ;  cette  circonstance  l'obligeait  à  céder  le 
pas  à  ceux  qui  remplissaient  cette  condition, 
et  dont  le  nombre  atteignait  le  chiflire  régle- 


mentaire. A  la  votation  cependant,  c'est  sur 
son  nom  que  se  porta  la  majorité  des  suf- 
frages, près  de  cent  voix.  En  bonne  règle, 
c'étaient  des  voix  nulles  dont  il  ne  devait  pas 
être  tenu  compte  officiellement;  mais  le  Con- 
seil  de  paroisse,  en  proclamant  ce  résultat, 
paraît  avoir  voulu  donner  satisfaction  au  sen- 
timent d'un  groupe  considérable  de  citoyens. 
Ceux-ci  pensèrent  un  moment  pouvoir  faire 
annuler  l'élection  de  l'honorable  candidat 
régulièrement  élu,  et  permettre  ainsi  à 
M.  Thomas  d'entrer  en  liste  avant  un  nou- 
veau scrutin. 

On  invoqua  dans  ce  but  un  incident  du- 
quel ressort  une  assez  belle  moralité  ecclé- 
siastique. Un  seul  et  même  registre  d'élec- 
teurs sert,  dans  le  canton  de  Vand,  aux 
votations  qui  regardent  l'Etat  et  à  celles  qui 
concernent  l'Eglise.  On  le  transporte  de  Vh6- 
tel  de  ville  au  temple  ou  inversement  (le 
corps  électoral  ne  le  sm't  pas  toujours).  Or, 
ce  jour  même  avait  lieu  à  Vevey  une  vota- 
tion politique  pour  laquelle  on  vint  requérir, 
quelques  minutes  trop  tôt,  dit-on,  le  registre 
qui  finissait  son  service  ecclésiastique.  Quel- 
ques citoyens  arrivés  trop  tard  pour  voter 
élevèrent  une  réclamation  qui  n'eut  pas  de 
suite.  Le  candidat  élu  par  cinquante  voix 
environ,  M.  A.  Curcfaod,  pastem*  à  Bercber, 
fut  confirmé.  Le  Conseil  de  paroisse  a  donné 
sa  démission  et  vient  d'être  remplacé.  C'est 
ainsi  qu'on  a  pu  toucher  au  doigt,  sous  one 
forme  matérielle,  Tinconvénlent  d'un  registre 
à  la  fois  politique  et  ecclésiastique  ;  il  s'esl 
fait  sentir  maintes  fois  d'une  manière  plus 
grave. 

Quant  aux  règlements  qui  limitent  la 
liberté  des  paroisses,  en  soumettant  les  can- 
didatures pastorales  à  certaines  conditions, 
ils  n'ont  sans  doute  pas  été  raffermis  par 
l'expérience  faite  à  Vevey,  bien  que  force 
leur  soit  restée.  Rs  peuvent  d'ailleurs  se  dé- 
fendre; mais  leur  apologie  deviendrait  malai- 
sée, s'il  était  prouvé  que  des  influences 
s'exercent  parfois  sous  main  pour  faire  en- 
urer  en  liste  des  candidats  qui  ne  le  désireol 
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point,  dans  le  but  d*en  écarter  d'antres  pas 
cette  sorte  de  barrage. 

Si  les  mutations  qui  se  produisent  parmi 
les  pasteurs  déjà  en  activité  ont  leur  intérêt 
et  leur  inQuence  sur  la  vie  des  Eglises,  plus 
importante  encore  est  Taequisition  de  non-. 
Telles  forces.  L'Eglise  libre  de  Château- 
d'QEx,  récemment  éprouvée  par  la  perte  du 
regretté  Paul  Trivier,  a  pu,  sans  subir  une 
trop  longue  attente,  lui  trouver  un  succes- 
seur, M.  Edmond  Bonnard,  licencié  de  la 
Faculté  de  tbéologie  de  TEglise  libre,  à  la- 
quelle il  avait  présenté  une  dissertation  sur 
U  Criticisme  de  M.  Renouvier  et  l'Evolutio* 
nisme.  L'Eglise  qui  l'a  appelé  lui  sera  d'au- 
tant pins  attachée  que  c'est  au  milieu  d'elle 
et  en  vue  d'elle  qu'il  a  été  introduit  dans  le 
ministère  évangéllque;  il  a  eu  le  privilège 
d'entendre  en  cette  occasion  les  encoura- 
geantes exhortations  de  son  propre  père, 
M.  Auguste  Bonnard,  l'ancien  pasteur  de 
Lausanne.  Puisqu'il  vient  d'être  fait  mention 
d'une  thèse  théologique,  c'est  ici  le  lieu 
d*ajouter  que  la  même  Faculté  a  dernière- 
ment accordé  le  diplôme  de  licencié  à  M.  John- 
Louis  Narbel,  qui  lui  avait  soumis  une  Etude 
sur  le  parti  pharisien,  son  origine  et  son 
histoire. 

S'il  ne  se  passe  jamais  bien  des  mois  dans 
notre  canton  sans  qu'on  on  plusieurs  candi- 
dats reçoivent  la  consécration  pastorale,  il 
n'est  pas  si  commun  de  voir  l'un  de  ceux 
qui  exercent  leur  activité  dans  notre  petit 
monde  religieux  élevé  à  la  dignité  de  docteur 
en  théologie,  honoris  causa,  par  l'une  des 
autorités  scientifiques  qui  disposent  de  ce 
titre.  Il  vient  d'être  décerné  par  l'Université 
de  Strasbourg  au  doyen  des  professeurs  de 
la  Faculté  de  théologie  de  l'Eglise  libre, 
M.  J.-F.  Astié.  Cet  honneur  est  accordé,  pour 
laisser  parler  ceux  qui  ont  voulu  l'en  revêtir, 
€  au  maître  qui  a  rendu  d'émlnents  services 
à  l'enseignement  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie,  à  l'écrivain  théologique  aussi  fé- 
cond que  distingué,  au  savant  et  pénétrant 


interprète  de  la  théologie  allemande,  au  cou- 
rageux et  victorieux  défenseur  de  la  liberté 
évangélique.  ■ 

Plusieurs  journaux  en  Suisse  et  en  France 
ont  annoncé  dans  les  termes  les  plus  sympa- 
thiques cet  hommage  solennellement  rendu 
à  une  longue  carrière  remplie  par  un  travail 
soutenu  et  par  une  énergie  invincible.  Un 
correspondant  du  Semeur  Vaudois  S  M.  E. 
R.,  qui  ne  marchande  point  ses  félicitations 
à  M.  Astié,  a  cru  trouver  là  une  occasion 
superbe  pour  célébrer  le  nationalisme  ec* 
clésiastique.  Ifontant  bravement  sur  les 
épaules  du  nouveau  docteur,  il  s'est  mis  en 
devoir  de  battre  l'Eglise  libre,  à  laquelle 
appartient  ce  dernier.  EUe  n'est  bonne 
qu'à  faire  ressortir,  à  titre  de  repoussoir,  la 
valeur  de  l'élu  de  Strassbourg;  ce  qui  re- 
hausse son  mérite,  c'est  qu'il  brille  c  dans 
un  milieu  peu  favorable  au  libre  essor  de  la 
pensée  (vraiment?),  dans  une  Eglise  où  les 
théologiens  ne  peuvent  sans  en  être  verte- 
ment tancés  déployer  le  drapeau  de  la 
liberté.  >  Admirez,  au  contraire,  comment 
l'Eglise  nationale  vaudoise  ofTre  à  ses  mem- 
bres de  telles  garanties  d'indépendance  qu'ils 
peuvent  aller  impunément  jusqu'à  tendre 
fraternellement  la  main  à  ceux  qui  n'en  sont 
pas. 

Nous  ne  savons  aux  pieds  de  quel  maître 
M.  E.  R.  a  fait  sa  philosophie.  Mais  il  faut 
qu'il  ait  été  ou  absent  ou  distrait  le  jour  où 
l'on  en  vint  au  chapitre  qui  traite  de  l'as- 
sociation des  idées.  Autrement  il  n'aurait 
jamais  commis  l'imprudence  d'écrire  les  li- 
gnes que  nous  venons  de  résumer.  Vous 
nous  vantez  les  garanties  d'indépendance  qui 
vous  permettent  de  fraterniser  avec  des  mem- 
bres d'une  Eglise  que  vous  estimez  intolé- 
rante, même  envers  les  siens  :  comment  au- 
riez-vous  pu  vous  y  prenJre  mieux  pour 
réveiller  le  souvenir,  un  peu  assoupi,  d'un 
pasteur  de  l'Eglise  nationale  qui  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions  par  ceux  qui  la  gou- 
vernent pour  le  seul  motif  qu'il  avait  obsti- 

*  Numéro  du  31  juillet. 
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Dément  tendu  la  main  aax  membres  de 
l'Eglise  libre  et  prétendu  travailler  avec  eux 
dans  une  école  du  dimanche? Et  quand  vous 
nous  parlez  des  t  tracasseries  aussi  injustes 
que  puériles  >  auxquelles  est  exposé  dans 
l'Eglise  libre  un  professeur  qui  défend  ses 
convictions,  comment  ne  pas  voir  à  l'instant 
paraître  l'image  d'un  professeur  de  théologie 
de  l'Eglise  nationale  qui  quittait  sa  chaire^  il 
y  a  peu  d'années,  et  vraisemblablement  ne 
la  quittait  pas  par  crainte  des  dangers  aux- 
quels peut  nous  exposer  une  position  embel- 
lie par  trop  de  douceurs  et  de  prévenances! 
Quant  à  la  «  levée  de  boucliers  >  dont  le 
dernier  Synode  de  Lausanne  aurait  été  té- 
moin, l'expression  est  bien  grosse  pour  un 
échange  d'explications  qui  n'a  pas  abouti  à 
la  moindre  proposition  ayant  pour  but  d'ap- 
prouver ou  de  désapprouver  une  tendance 
théologique.  M.  E.  R.  compte  que  ce  n'est  là 
que  partie  remise;  «  car,  dit-il,  l'esprit  de 
coterie  ne  capitule  jamais.  >  En  quoi  il  a 
plus  raison  qu'il  ne  pense  et  peut  se  dispen- 
ser d'apporter  des  preuves  :  sa  lettre  est  un 
échantillon  qui  suffit.  Nous  n'imiterons  pas 
cet  exemple  en  attribuant  à  une  Eglise  en- 
tière les  étroitesses  de  quelques-uns. 

Tout  en  suivant  chacune  leur  voie,  guidées 
par  leurs  principes  respectifs,  l'Eglise  natio- 
nale et  l'Eglise  libre  ont  sur  certains  points 
des  préoccupations  semblables,  inspirées  par 
des  circonstances  qui  intéressent  notre  peuple 
tout  entier.  Nous  avons  raconté  ce  que  la 
dernière  a  fait  dans  le  but  d'imprimer  un  ca- 
ractère chrétien  à  l'enseignement  de  la  jeu- 
nesse. La  première,  de  son  côté,  voue  une 
active  sollicitude  à  la  question  du  catéchu- 
ménatf  rendue  fort  délicate  par  l'abaissement 
assez  général  de  l'âge  auquel  les  enfants 
sont  libérés  de  l'école.  Faut-il  maintenir 
l'usage  actuel,  au  grand  risque  de  ne  pou- 
voir retenir  les  jeunes  gens  à  partir  de  leur 
libération?  Faut-il  avancer  d'un  an  le  com- 
mencement de  l'instruction  religieuse,  de  ma- 
nière à  ce  qu'elle  puisse  durer  deux  ans 


sans  dépasser  le  temps  du  séjour  à  l'école 
primaire?  Ou  encore  la  limiter  à  une  année 
seulement,  mais  en  la  prolongeant  jusqu'à 
Pentecôte?  Autant  de  questions  au  sujet  des- 
quelles la  Commission  synodale  de  l'Eglise 
nationale  a  fait  une  enquête  auprès  des  Con- 
seils de  paroisse  et  qui  sont  soumises  en  ces 
jours  mêmes  aux  Conseils  d'arrondissement. 
D'autres  encore,  non  moins  importantes,  sont 
posées  à  cette  occasion,  celles  en  particulier 
d'une  revision  du  catéchisme  officiel  et  d'une 
modification  du  formulaire  de  réception  à  la 
sainte  cène.  Les  débats  qui  pourront  s'enga- 
ger sur  ce  dernier  point  ne  sauraient  manquer 
d'être  instructifs,  car  il  touche  de  près  an 
centre  de  la  vie  chrétienne  et  à  la  notion 
même  de  l'Eglise.  Les  conseils  auront  aussi 
à  examiner  la  convenance  de  l'élaboration 
de  nouveaux  manuels  destinés  à  l'enseigne- 
ment religieux  dans  l'école,  puis  encore  celle 
d'une  revision  et  d'un  enrichissement  du 
psautier.  L'amélioration  de  ce  recueil  est 
depuis  longtemps  réclamée,  elle  a  été  l'objet 
d'un  vœu  exprimé  par  le  Conseil  du  qua- 
trième arrondissement,  dans  sa  séance  du 
mois  de  juillet.  On  a  parlé  éventuellement 
d'une  édition  spéciale  du  psautier  à  l'usage 
des  écoles;  on  rencontrera  ici  les  inconvé- 
nients du  système  bâtard  adopté  par  la  loi 
scolaire  en  ce  qui  concerne  renseignement 
religieux,  qui  tout  ensemble  fait  et  ne  fait 
pas  partie  de  l'organisme  de  l'école;  en  sorte 
que  l'esprit  ecclésiastique  pourrait  aisément 
entrer  en  conflit  avec  l'esprit  laïque  et  l'en- 
tière neutralité  qui  doivent  régner  dans  celte 
institution.  On  éviterait  ce  danger  en  remet- 
tant absolument  aux  Eglises  le  soin  de  ren- 
seignement religieux  et  en  se  bornant  à  leur 
fournir  le  temps  et  peut-être  les  locaux  né- 
cessaires pour  accomplir  une  tâche  qui  leur 
appartient  en  propre.  Mais  tous  les  progrès 
ne  peuvent  se  faire  à  la  fois  ;  ce  sera  pour 
une  prochaine  revision  de  la  loi  actuelle  qui 
marque  assez  clairement  déjà  le   chemia 
pour  l'avenir.  a.  v. 
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Neuchâtel. 

L'isèue  du  confiH  de  la  Chauœ-de-Fonds.  —  Polén 
mique  confessionnelle  :  conférences  de  MM.  La- 
dame  et  Vuichard;  esprit  de  tolérance.  —  Les 
vocations  pastorales.  —  Les  nouvelles  théories 
relatives  à  la  vie  chrétienne.  —  Débats  théoloffi- 
ques.  —  Ouvrages  annoncés. 

Le  correspondant  de  Nencbâtel  est  rare- 
ment appelé  à  faire  mention  dans  ses  lettres 
de  l'Eglise  catholique  de  ce  canton,  car  les 
deux  confessions  vivent  en  paix  à  côté  i'ane 
de  Faotre,  et  il  ne  s'élève  guère  de  conflits 
entre  elles.  Cette  année-ci,  cependant,  l'atten- 
tion da  public  a  été  attirée  à  plus  d'une  re- 
prise sur  l'Eglise  catbolique.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  griefs  des  catholiques-romains 
de  la  Chaux-de-Fonds  auxquels  le  Conseil 
d'Etat  a  contesté  la  qualité  d'électeurs  dans 
cette  paroisse,  qui  s'est  rattachée  à  l'évôcbé 
national  suisse.  La  question  a  été  portée  de- 
vant le  Grand  Conseil,  qui  a  donné  raison  au 
gouvernement;  mais  l'argumentation  par 
laquelle  ce  dernier  a  cherché  à  justifier  sa 
manière  d'agir  a  été  d'une  extrême  faiblesse. 
Si  les  vieux-catholiques  ont  eu  le  droit  de 
vote  dans  la  paroisse  catholique-romaine  en 
1874  et  ont  obtenu  alors  la  majorité,  il  est 
évident  que  les  catholiques-romains  ont  ce 
même  droit  dans  la  paroisse  vieille-catholique 
en  1990.  L'Etat  s'est  toujours  refusé  jusqu'ici 
à  reconnaître  l'existence  de  deux  partis  dans 
le  sein  de  cette  Eglise;  il  ne  s'est  départi  de 
cette  règle  qu'a  propos  du  conflit  de  la  Chaux- 
de^Fonds,  et  toutes  les  raisons  qu'il  invoque 
pour  justifier  sa  conduite  en  1890  sont  infir- 
mées par  sa  manière  d'agir  en  1874.  Nous  ne 
savons  si  la  question  sera  jugée  en  fin  de 
cause  par  une  autorité  fédérale;  dans  ces 
matières  de  droit  public,  il  règne  une  grande 
incertitude  sur  la  jurisprudence  à  suivre, 
mais  nous  ne  comprendrions  pas  comment 
un  tribunal  pourrait  méconnaître  le  bien 
fondé  des  réclamations  des  catholiques- 
romains. 

Dans  on  tout  autre  domaine,  la  polémique 
s'est  réveillée  entre  les  deux  confessions  à 


propos  d'incidents  divers  et  qui  n'avaient 
aucun  rapport  entre  eux.  En  février,  M.  Pa- 
rez, directeur  de  l'Ecole  normale  de  Peseux, 
a  publié  une  lettre  qu'il  avait  adressée  l'an- 
née passée  au  révérend  père  jésuite  Marin 
de  Boylesve  ;  cette  lettre  est  écrite  dans  un 
sens  irénique  et  relève  les  points  sur  lesquels 
les  deux  confessions  peuvent  se  rapprocher. 
Puis  M.  6.  Rosselet,  pasteur  à  Bôle-Colombier, 
a  Hait  lecture  dans  plusieurs  de  nos  églises 
d'un  travail  où  il  démontre  avec  toute  l'ar- 
deur d'un  vieux  huguenot  que  l'antéchrist 
c'est  la  papauté.  Cette  attaque  virulente  ne 
semble  pas  avoir  attiré  l'attention  des  catho- 
liques, ou  du  moins  n'a  pas  provoqué  de  ré- 
plique. 

Il  n'en  a  pas  été  de  môme  pour  M.  le 
pasteur  et  professeur  Ladame.  Chaque  an- 
née, les  professeurs  de  l'Académie  donnent  à 
l'Aula  une  série  de  conférences  au  profit  de 
la  Bibliothèque  ;  le  tour  de  M.  Ladame  étant 
venu  le  17  février,  il  prit  son  sujet  dans 
l'histoire  ecclésiastique  qu'il  professe,  et  il 
parla  d'Innocent  m  ;  il  n'avait  aucune  inten- 
tion agressive,  car  l'auditdre  payant  qui  suit 
régulièrement  ces  séances  est  essentiellement 
protestant  et  s'occupe  fort  peu  de  contro- 
verse. M.  Ladame  a  fait  le  portnÉt  de  ce 
pape  plutôt  en  controversiste  qu'en  historien; 
il  s'est  moins  attaché  à  faire  revivre  cette 
grande  période  du  moyen  âge  qu'à  signaler 
les  torts  de  la  papauté,  en  la  jugeant  dans 
son  plus  illustre  représentant;  le  procédé  est 
légitime,  mais  on  comprend  qu'il  ne  pouvait 
plaire  à  des  auditeurs  catholiques.  Aussi,  à 
la  fin  de  la  séance,  le  curé  de  Fleurier  de- 
manda-t-il  la  parole  pour  répondre  ;  comme 
les  discussions  ne  sont  point  admises  par 
l'usage,  M.  Ladame  ne  put  se  prêter  au  vœu 
de  M.  Ruedin,  qui  se  retira  en  se  plaignant 
qu'on  lui  fermât  la  bouche  et  en  annonçant 
qu'il  répliquerait  publiquement  pour  rétablir 
la  vérité.  Il  s'ensuivit  dans  la  presse  un 
échange  de  lettres  où  se  mêlèrent  des  ques- 
tions personnelles.  Enfin,  le  24  mars,  M.  Vui- 
chard, curé  de  Cressier,  se  substituant  à  son 


n 


—  414  — 


collègue  de  Flearier,  répondit  à  H.  Ladame 
dans  une  séance  publique  et  gratuite  pour 
laquelle  il  avait  obtenu  la  grande  salle  des 
conférences,  et  devant  un  très  grand  audi- 
toire. Il  exposa  avec  beaucoup  d'habileté 
ce  que  devait  être  l'histoire,  telle  qu'on  la 
comprend  aujourd'hui,  à  la  fois  critique  et 
impartiale  ;  puis  il  releva  avec  force  ce  qui 
avait  fait  la  grandeur  d'Innocent  01,  en  le 
replaçant  dans  le  milieu  où  il  avait  vécu; 
mais  bientôt  il  devint  infidèle  à  ses  principes 
ep  idéalisant  le  moyen  âge  outre  mesure; 
il  tenta  môme  de  réhabiliter  la  mémoire 
d'Alexandre  VI  et,  sous  prétexte  que  le 
temps  lui  manquait,  il  passa  sans  y  toucher 
sur  les  difficultés  du  sujet,  telles  que  l'éta- 
bUssement  de  l'Inquisition.  Après  un  préam- 
bule aussi  développé  sur  la  méthode,  l'ex- 
posé historique  laissait  décidément  beaucoup 
à  désirer.  M.  Ladame  a  publié  sa  CMiférence 
avec  sa  réponse;  il  s'est  plaint  à  juste  titre^ 
entre  autres,  d'avoir  été  longuement  réfiité  à 
propos  d'un  fait  qu'il  n'avait  pomt  allégué;  il 
aurait  été  intéressant  d'avoir  aussi  le  travail 
de  M.  Vuichard,  mais  rien  n'en  a  paru  jus* 
qu'ici. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cet  ensemble 
d'incidents  que  nous  soyons  au  moment  de 
voir  renaître  dans  notre  ville  les  polémiques 
du  seizième  siède  ;  le  public  a  assisté  à  ces 
débats  sans  s'émouvoir,  et  le  défenseur  du 
catholicisme  a  pu  parier  pendant  plus  d'une 
heure  devant  un  auditoire  en  majeure  partie 
protestant  sans  entendre  la  mc^ndre  marque 
de  désapprobation  ;  la  tolérance  est  entrée 
dans  nos  mœurs,  et  la  preuve  en  est  dans  le 
fait  que,  le  2  août,  les  ecclésiastiques  de  nos 
diverses  Eglises,  catholique  et  protestante 
nationale  et  indépendante,  ont  pu  célébrer 
en  commun  un  culte  en  plein  air,  en  pr^ 
sence  d'une  foule  recueillie  et  attentive;  dans 
la  plupart  de  nos  paroisses,  les  Eglises,  en 
s'associant  de  la  sorte,  ont  imxx  à  montrer 
que  la  question  de  patrie  était  en  dehors  de 
la  sphère  des  luttes  ecclésiastiques  et  que 
tous  les  citoyens  d'un  même  pays  pouvaient 


s'accorder  pour  invoquer  ensemble  la  béné- 
diction de  Dieu.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'Armée 
du  salut  qui  n'ait  profité  de  ce  souffle  d'apai- 
sement; elle  est  rentrée  enfin  en  possession 
de  la  citadelle  qu'elle  s'était  construite  à 
l'Ecluse  et  qui  avait  été  mise  sous  sceUés. 

Si  l'on  voulait  juger  de  la  vie  de  l'Eglise 
par  le  nombre  des  vocations  pastorales,  nous 
aurions  lieu  de  nous  réjouir  ;  il  dut  se  rappe- 
ler toutefois  que  dans  toutes  les  professions 
il  y  a  encombrement  et  que  le  nombre  des 
étudiants  va  croissant  dans  tous  les  pays  et 
dans  toutes  les  facultés.  L'Eglise  nationale 
est  arrivée  à  combler  tous  ses  vides,  sans 
avoir  recours  à  l'agrégation  d'étrangers,  et 
l'Eglise  indépendante  doit  envoyer  ses  nou- 
veaux ministres  chercher  du  travail  aa 
dehors;  des  quatre  jeunes  gens  que  nous 
avons  consacrés  au  Synode  de  Fleurier,  un 
seul  reste  au  pays  comme  sufliragant  ;  M.  Per- 
regaux  va  rejoindre  son  oncle,  M.  Ramseyer, 
à  la  Céte-d'Or,  M.  Bûrger  s'est  mis  au  ser- 
vice de  la  Société  qui  s'occupe  de  l'évangé- 
lisation  des  colons  protestants  au  Chili  et 
M.  Clerc  entre  dans  les  rangs  de  cette  vail- 
lante Eglise  missionnaire  belge  qui  recrute 
dans  notre  Suisse  romande  la  majeure  par- 
tie de  ses  ouvriers. 

Le  devoir  de  votre  chroniqueur,  qui  est 
censé  vous  faire  connaître  la  vie  intime  de 
notre  monde  religieux,  serait  de  vous  signa- 
ler un  mouvement  qui  va  s'accentuant  et 
qui  détache  de  nos  Eglises  un  nombre  asses 
notable  de  membres  sérieux,  gagnés  par  les 
théories  de  la  sainteté  parfaite.  II  faudra  bien 
revenir  un  jour  sur  ce  sujet,  mais  il  serait 
prématuré  de  l'exposer  aujourd'hui;  les  doc- 
trines nouvelles  qui  prévalent  dans  ces  mi- 
lieux n'ont  pas  été  publiquement  exposées^ 
et  l'on  ne  peut  en  juger  que  sur  des  rapp(His 
de  seconde  main.  Puis  les  influences  varient 
avec  les  localités;  chaque  groupe  a  sa  phy- 
sionomie spéciale;  ici  c'est  la  BOtkn  du 
cœur  pur  qui  domhiey  tandis  qu'ailleurs  on 
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De  saurait  mécoimaitre  l'action  de  rArmée 
da  salut.  L'œuvre  de  la  Société  de  tempé- 
rance devient  singalièrement  difficile  dans 
ces  circonstances,  et  il  faut  toute  la  prudence 
et  la  charité  de  ceux  qui  la  dirigent  pour 
prévenir  des  déchirements  qui  deviendront 
peut-être  un  jour  inévitables.  Ija  question  est 
très  délicate  et  l'on  comprendra  que  nous 
nous  bornions  aujourd'hui  à  l'indiquer. 

Un  débat  s'est  engagé  entre  un  certain 
nombre  de  théologiens  de  nos  deux  cantons^ 
il  porte  sur  de  très  grosses  questions,  sur  le 
principe  de  l'autorité  et  sur  la  christologie; 
mais  il  n'appartient  pas  à  votre  correspon- 
dant neuchâtelois  d'en  exposer  l'histoire; 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  nous  regret- 
tons que  ces  discussions  aient  pénétré  dans 
la  presse  religieuse  hebdomadaire;  nous  crai- 
gnons que  la  majeure  partie  des  lecteurs  ne 
se  rendent  pas  un  juste  compte  des  pro* 
blêmes  débattus  et  qu'ils  y  trouvent  peu 
d'édification  ;  sans  entrer  dans  le  fond  des 
questions,  ils  constatent  seulement  que  des 
divergences  profondes  régnent  entre  leurs 
pasteurs  sur  les  questions  les  plus  essentielles, 
et  l'on  comprend  quelles  conséquences  ils  en 
tirent 

En  terminant,  nous  dirons  que  M.  Gretillat 
va  flaire  paraftre  le  dernier  volume  de  sa 
théologie  systématique  (le  second  de  la  1~  sé- 
rie) et  que  M.  Frédéric  Godet  prépare  la  pu- 
blication de  son  introduction  au  Nouveau 
Testament.  H.  Félix  Bovet  a  donné  en  bro- 
chure le  rapport  qu'il  avait  présenté  à  Flo- 
rence à  l'Alliance  évangélique  pour  recom- 
mander aux  chrétiens  de  toute  dénomination 
d'insister  sur  ce  qui  les  rapproche  plutôt  que 
sur  ce  qui  les  divise.  c.  iionvbrt. 


PENSÉE 

n  en  est  des  pensées  comme  des  langues  : 
on  parie  celles  de  ceux  qu'on  fi'éqttente. 
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France. 

NanUi  et  la  Bretagne.  ~  VEglise  réformée  de 
Nantes.  —  Nombre  important  det  prosélytes,  — 
Soin  des  pauvres,  —  Poésie  de  la  Bretagne,  — 
Le  peuple,  sa  langue,  ses  moemrs.  —  LHvrognerie 
et  autres  défauts.  —  Superstition, -- Saint  Yves. 
—  Protestantisme  :  VEglise  de  Brest. 

Nous  visitions  ensemble,  Tautre  jour, 
le  Poitou,  avec  son  peuple  protestant  de 
40000  ou  50000  âmes.  Nous  allons  avancer 
encore  vers  le  nord-ouest;  mais  désormais 
nous  ne  rencontrerons  plus  guère  les  agglo- 
mérations de  protestants,  sinon  dans  l'est. 
Nous  voici  tout  à  tait  sur  les  terres  de  la 
dispersion  ;  ah  I  c'est  dans  ces  régions  qu'on 
se  peut  convaincre,  si  Ton  en  avait  besoin, 
que  la  France  est  catholique  et  plus  catho- 
lique que  plusieurs  ne  se  l'imaginent,  et  que 
le  romanisme  en  a  formé  l'esprit,  pétri  les 
traditions  et  les  moeurs.  Désormais  les  chré- 
tiens évangéliques  n'apparaîtront  que  rari 
fiantes.  Il  se  tenait  dernièrement  un  Synode 
provincial  à  Brest;  eh  bien,  Téloignement 
avait  été  un  obstacle  insurmontable  pour  plu- 
sieurs membres.  Un  devait  venir  de  Roche- 
fort,  et  il  y  a  506  kilomètres  de  Rochefort  à 
Brest.  La  plupart  des  délégués  présents 
avaient  franchi  100  lieues  et  passé  plus  d'une 
journée  en  chemin  de  fer. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  à  Brest  que  je 
voulais  vous  conduire.  Aux  portes  oo  aux 
avenues  de  la  Bretagne  se  trouve  Nantes, 
grande  ville,  siège  d'une  importante  Eglise 
que  nous  ne  pouvons  point  passer  sous  si- 
lence. Nous  disons  importante,  mais  hélas  1 
c'est  une  Importance  toute  relative  1  dans 
cette  ville  de  115000  habitants,  le  nombre 
des  protestants  n'arrive  même  pas  au  mil- 
lier, on  n'en  compte  que  750,  très  dispersés 
dans  les  divers  quartiers.  Mais  750,  dans  le 
nord  où  nous  sommes  désormais,  c'est  un 
beau  chiBre  1  Ou  reste,  le  département  de  la 
Loire^férieure  tout  entier  forme  une  pa- 
roisse  dirigée  par  deux  pasteurs.  Il  y  a  60  pro- 
testants à  SaintNazaire  et  une  quarantaine 
sur  divers  points  du  département  :  Paimbœuf, 
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Savenay,  Gouëroo,  Châteaabriant,  etc.  Sur 
ce  total  de  850  reformés,  il  s'en  trouve  en- 
viron 300  d*origine  catholique,  reçus  dans 
l'Ëfçlise,  me  dit-on,  après  une  longue  et  sé- 
rieuse instruction  religieuse.  C'est  ici  un 
autre  trait  à  noter,  que  dans  tout  le  nord  les 
prosélytes  forment  un  élément  important, 
quelquefois  dominant,  dans  les  E;glises  et 
paroisses.  Les  mariages  mixtes  sont  fréquents 
à  Nantes,  mais  tournent  ordinairement  à 
notre  profit  :  ainsi  le  rapport  du  Conseil 
presbytéral  du  i«'  mars  1890  signalait  dans 
l'exercice  écoulé  14  unions  bénies  au  temple; 
or,  il  n'en  était  aucune  où  les  deux  conjoints 
fussent  protestants,  mais  toutes  ces  nouvelles 
familles  devaient  se  rattacher  à  l'Eglise  ré- 
formée, c  Un  seul  protestant,  à  notre  con- 
naissance, disait  le  rapport,  a  réclamé  ou 
subi  la  bénédiction  romaine  dans  une  sa- 
cristie et  l'a  regretté.  >  Sur  21  enfants  bap- 
tisés la  même  année,  10  étaient  issus  de  ma- 
riages mixtes. 

L'Eglise  réformée  de  Nantes  possède  un 
beau  temple,  de  forme  octogonale,  avec  deux 
rangées  de  tribunes,  construit  en  1855,  entiè- 
rement réparé  en  1884,  à  l'occasion  de  la 
réunion  du  Synode  général.  Le  culte  se 
célèbre  à  midi,  heure  singulière,  qui  se 
retrouve  aussi  à  Paris  dans  plusieurs  Eglises. 
Elle  me  parait  difficile  à  justifier  :  Si  l'on  a 
déjeuné  ou  dîné,  on  risque  d'avoir  la  tète  un 
peu  lourde  et  de  la  baisser  un  peu  trop  ainsi 
que  les  paupières  ;  si  l'on  est  à  jeun,  l'âme 
peut  se  nourrir,  mais  l'estomac  s'impatiente 
et  cherche  querelle  à  sa  souveraine  et  trouble 
son  recueillement.  Cependant,  le  culte  est 
assez  suivi,  si  l'on  considère  la  grande  dis- 
persion des  ressortissants  ;  il  réunit  de  120  à 
350  auditeurs.  On  compte  dans  cet  audi- 
toire, paraît-il,  une  assez  forte  proportion  de 
personnes  attentives,  régulières,  sérieuses, 
manifestant  peu,  mais  ouvrant  leur  cœur  à 
la  prédication  de  l'Evangile.  Quelques  bons 
chrétiens  d'élite  encouragent  et  soutiennent 
les  pasteurs.  Il  y  a  des  services  de  commu- 
nion de  120  participants  ;  les  services  de 


préparation,  les  réunions  de  prière  sont  bien 
fréquentés. 

Les  écoles,  d'abord  consistoriales ,  sont 
devenues  communales,  bien  que  les  institu- 
teurs protestants  aient  été  conservés.  Seule, 
une  petite  école  a  échappé  à  cette  mesure, 
qui  se  comprend  fort  bien  en  théorie,  si  l'on 
considère  le  droit  civil,  mais  qui  produit  de 
si  fâclieuses  conséquences  dans  l'applicatioD, 
si  l'on  regarde  aux  premiers  besoins  de  l'âme. 
La  suppression  des  écoles  confessionnelles  a 
été  fatale  au  protestantisme  dans  bien  des 
endroits.  A  Nantes,  cependant,  il  ne  paraît 
pas  que  l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse 
en  ait  beaucoup  souffert.  On  s'en  occupe  avec 
sollicitude.  Une  centaine  d'enfants  suivent 
l'école  du  dimanche,  comprenant  14  divi- 
sions et  soutenue  par  toute  sorte  de  récom- 
penses et  par  ces  jolies  fêtes  de  Noël,  du 
printemps,  qui  réjouissent  la  jeunesse  et 
rajeunissent  l'Eglise.  L'instruction  des  caté- 
chumènes dure  deux  ans  et  se  termine  par 
un  examen  public,  dont  le  résultat  est  dis- 
tinct de  l'admission  à  la  sainte  cène. 

Les  pauvres  sont  bien  soignés  à  Nantes.  En 
attendant  la  solution  de  la  question  sociale 
(qui,  je  suis  heureux  de  le  constater,  préoc- 
cupe de  plus  en  plus  toutes  les  Eglises  et 
s'avance  au  premier  rang),  appliquons-nous 
au  socialisme  pratique,  et  faisons  part  de  nos 
biens.  Il  est  bon  qu'un  Conseil  presbytéral 
puisse  dire,  comme   celui   de   Nantes  le 
!•'  avril  1891  :  c  Aucun  de  nos  frères  mal- 
beureux  n'a  eu  réellement  à  soufifrir,  malgré 
les  temps   si  durs  que  nous   venons   de 
traverser  ;  >  et  qu'un  pasteur  puisse  ajouter  : 
c  Loyer,  pain,  viande,  chauffage,  vêtements, 
soins  médicaux,  sépultures  gratuites,  layettes, 
nous  donnons  tout,  bien  qu'avec  prudence, 
ajoutons,  retranchons,  suivant  les  cas  et  la 
conduite  des  gens.  Nos  pauvres  ont  de  la 
tenue,  ne  mendient  pas,  sont  honnêtes,  pin- 
sieurs  religieux  et  pieux.  • 

Un  asile,  soutenu  par  l'I^lise,  avec  une 
indemnité  de  la  mairie,  reçoit  malades,  in- 
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firmes,  vieillards,  orphelins  des  deux  seies. 

L'Eglise  de  Nantes  trouTe,  sur  ses  propres 
ressources,  4000  francs  par  an  pour  les  be- 
soins da  cuUe,  5000  francs  pour  les  pauvres, 
et  répond  pins  ou  moins  à  tous  les  appels  du 
dehors,  qui  se  multiplient,  il  faut  le  dire,  au 
delà  de  toute  mesure. 

Les  protestants  sont  très  biep  vus  à  Nantes; 
il  est  rare  que  l'administration  leur  refuse 
quelque  chose;  et,  malgré  le  nombre  de  pro- 
sélytes dont  je  parlais  plus  haut,  circonstance 
qui  amène  facilement  des  relations  très  ten- 
dues, les  rapports  avec  les  catholiques  n'ont 
rien  d'hostile  ni  de  pénible.  Les  catholiques 
les  plus  fervents  n'hésitent  pas  à  se  rendre 
au  temple  pour  les  cérémonies  de  sépulture 
ou  de  mariage;  et  même  les  prédicateurs  de 
cette  communion,  quand  ils  aliordent  dans 
leurs  églises  les  questions  controversées,  le 
font  avec  mesure  et  convenance. 

J'ai  mentionné  une  congrégation  protes- 
tante à  Saint-Nazaire  ;  elle  est  pourvue  d'un 
temple,  inauguré  il  y  a  deux  ans  et  demi,  sur 
lequel  3000  francs  sont  encore  dus,  mais  on 
espère  éteindre  cette  dette  par  la  vente  d'une 
parcelle  de  terrain  attenant  à  l'édifice.  Le 
culte,  célébré  tous  les  quinze  jours,  ras- 
semble de  30  à  35  personnes. 

La  Mission  populaire  est  représentée  à 
Nantes  par  un  évangéliste  spécial  qui  a  deux 
salles  de  réunion  et  une  autre  à  Saint-Nazaire. 
Les  séances  sont  suivies  à  Nantes  par  une  cen- 
taûie  de  personnes  régulières  et  une  tren- 
taine d'enfants,  tous  ou  à  peu  près  d'origine 
catholique.  L'œuvre  s'est  assez  consolidée 
pour  donner  naissance  à  une  de  ces  sociétés 
fraternelles^  si  précieuses  pour  grouper  les 
auditeurs  sérieux,  les  encourager,  leur  four- 
nir une  Instruction  plus  approfondie.  Déjà  les 
pasteurs,  qui  prennent  d'ailleurs  une  part 
active  à  cette  œuvre  d'évangélisation  (ce 
n'est  pas  le  cas  partout),  ont  reçu  dans 
l'Eglise  quelques  personnes  fréquentant  ces 
réunions. 

En  Vendée,  on  compte  5  paroisses  et 
5  pasteurs,  avec  2  évangéllstes  et  1  col- 
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porteur.  La  plus  importante  est  celle  de 
Mouchamps,  où  je  vous^  signalais,  dans  ma 
précédente  correspondance,  la  présence  de 
chrétiens  zélés  et  fidèles,  qui  se  sont  groupés 
pour  avancer  la  bonne  cause  autour  d'eux. 
Il  y  a  là  un  pasteur  actif,  M.  Ducasse,  doué 
d'un  esprit  missionnaire,  qui  fait  des  tour- 
nées d'évangélisation  et  se  donne  beaucoup 
de  peine.  Chaque  cinquième  dimanche, 
quatre  fois  par  an,  les  pasteurs  se  réunissent 
sur  un  point  déterminé  de  la  consistoriale 
pour  des  conférences  fraternelles  et  des  me- 
sures à  prendre  en  comman.  A  Salnt-Gilles- 
Croix-de-Vic,  on  signale  un  mouvement  fa- 
vorable au  protestantisme. 

Nous  voici  en  Bretagne. 

La  Bretagne!  Ce  .nom,  qui  sonne  bien, 
éveille  dans  l'âme,  invinciblement,  une  poé- 
sie douce  et  triste.  Il  évoque  les  vastes  landes 
couvertes  de  bruyères,  le  ciel  gris  et  nua- 
geux, les  rivages  découpés,  rocheux,  tour- 
mentés, hérissés  d'écueils,  contre  lesquels 
l'océan,  venant  se  briser,  forme  une  cein- 
ture d'écume  blanche  et  murmure  sa  plainte 
éternelle.  Je  croirais  volontiers  que  c'est  la 
contrée  la  plus  poétique  de  la  France,  car 
c'est  elle  qui  éveille  le  plus  le  sentiment. 
Francis  Wey  écrit  à  son  propos  :  c  Quel 
étrange  payst  on  peut  le  traverser  rapide- 
ment, sans  presque  en  soupçonner  les  aspects 
ni  le  caractère  ;  mais  si  l'on  s'attarde  hors 
des  grandes  routes,  on  est  saisi  par  la  bizar- 
rerie des  aspects  et  des  hommes;  on  est 
envahi,  comme  dans  un  cimetière,  par  le 
sentiment  du  passé  ;  on  se  sent,  avec  un 
ennui  mêlé  d'un  charme  inexplicable,  pres- 
que aussi  loin  de  Paris  que  si  l'on  était  en 
Chine....  Un  ciel  bas  et  pluvieux  s'étend 
presque  invariable  sur  ces  landes  fleuries  de 
plantes  alpestres,  sur  ces  maquis  d'ajoncs,  de 
houx  et  de  broussailles  de  chêne,  habités  par 
des  sangliers  ;  la  mer,  le  long  des  cétes,  couvre 
de  son  écume  des  chaos  granitiques  ;  elle  re- 
monte ça  et  là  dans  les  terres,  en  simulant 
des  rivières  qui  disparaissent  sous  des  fu- 
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taies;  cbâteanx,  églises,  chaamièrea,  campa- 
gnes, tout  est  intéressant  et  imprévu.  »  Quant 
à  la  terre  labourable,  elle  est  maigre,  et  les 
blés,  les  orges,  etc.,  sont  loin  de  pouvoir  ca* 
cber  un  homme,  comme  en  Bourgogne.  On 
élève  du  bétail,  on  récolte  beaucoup  de  foin, 
de  pommes  de  terre,  de  pommes  à  cidre» 
tous  les  fruits  du  nord,  et  même  du  raisin, 
mais  sur.  En  hiver,  pluies  abondantes  ;  mais 
en  été,  malgré  ce  ciel  fïréquemment  couvert, 
on  peut  traverser  des  sécheresses. 

Le  taux  des  fermages  est  élevé,  on  l'aug- 
mente encore  au  besoin  si  le  cultivateur 
soigne  la  terre,  ce  qui  est  rare,  à  cause  d'une 
sorte  de  découragement  qui  s'est  emparé  de 
la  race.  Un  ami  me  dit  :  «  Le  ciel,  la  terre, 
le  noble  et  le  parvenu  ont  écrasé  le  Breton.  > 
Un  des  meilleurs  états  est  celui  de  mendiant. 
Les  gens  de  cette  catégorie  récollent  tant  de 
pain  qu'ils  sont  obligés  de  le  vendre.  Aussi 
le  métier  est-il  si  peu  dédaigné,  qu'on  pouvait 
voir  un  Jour,  à  Trémel,  parmi  les  publica- 
tions de  mariages  à  la  mairie,  celui  d'un 
mendiant  de  profession,  ainsi  qualifié.  A 
l'époque  des  récoltes,  les  pauvres  fermiers 
sont  assaillis  de  solliciteurs  venant  chercher 
blé,  pommes  de  terre,  etc.  On  leur  donne 
pour  se  conformer  à  la  coutume. 

La  population  est  très  prolifique  ;  mais  un 
grand  nombre  d'enfants  succombent  en  bas- 
âge.  Est-ce  manque  de  soins?  ou,  suivant 
une  autre  opinion,  l'épuisement  d'une  race 
Tieillie?  La  phtisie  fait  de  grands  ravages. 
Cependant  le  type  breton  est  généralement 
beau;  et  l'on  rencontre  fréquemment  des 
jeunes  filles  qu'un  peintre  serait  tenté  de 
faire  poser  pour  peindre  une  madone.  Par 
exemple,  il  faudrait  modifier  la  coiffure,  car 
elles  sont  ornées  de  bonnets  de  toutes  les 
formes  imaginables,  et  qui  changent  à  quel- 
ques lieues  de  distance  :  naturellement  on  ne 
peut  pas  s'attendre  à  trouver  toutes  ces 
formes  pittoresques  au  môme  degré  :  il  y  en 
a  môme  de  laides,  comme  la  coiffe  de  Mor- 
laix,  en  queue  de  morue,  mais  aussi  de  très 
gracieuses. 


Tout  est  singulier  sur  cette  terre  des 
druides  et  des  fées  ;  mais  deux  choses  frap- 
pent particulièrement  le  nouveau-veoa  :  la 
langue  et  les  lits.  Le  firançais  est  encore  très 
peu  compris  dans  les  campagnes;  c'est  le 
dialecte  celtique,  le  bas-breton,  qui  prédo- 
mine. Voulez -vous  en  entendre   qaelqoes 
mots  ?  Trist  ouz  abalamour  va  baouranUz, 
triste  je  suis  à  cause  de  ma  pauvreté.  Koff' 
iod,  ventre  à  bouillie,  c'est  un  surnom  ou 
sobriquet,  un  trait  de  mœurs  en   môme 
temps  ;  car  la  bouillie,  avec  le  lait^  les 
pommes  de  terre,  et  de  temps  à  autre  un 
peu  de  lard,  forme  la  nourriture  principale 
du  Breton.  L'étranger  remarque  la  répétition 
continuelle  de  ia,  ta  (oui,  oui),  formule  géné- 
rale de  complaisance  et  de  conciliatîQa  cbee 
un  peuple  ombrageux,  où  l'on  craint  tou- 
jours de  blesser  son  interlocuteur.  On  entend 
aussi  partout  le  mot  méo,  ivre  :  et  ceci, 
hélas  t  nous  révèle  un  triste  côté  du  caractère 
breton,  dont  nous  allons  reparler. 

Mais  puisque  j'ai  mentionné  les  lits,  je  vous 
dirai  qu'une  môme  chambre  en  contient  or- 
dinairement plusieurs,  car  elle  sert  pour 
toute  une  famille,  et  cette  promiscuité  favo- 
rise peu  la  décence.  Ces  lits,  pour  la  plu- 
part, sont  clos  comme  des  espèces  de  boites; 
on  les  prendrait  pour  des  armoires;  c'est 
peut-ôtre  le  palliatif  de  la  promiscuité,  car  oo 
doit  pouvoir  mettre  ou  ôter  ses  vêtements 
en  échappant  à  peu  près  à  l'observation.  Dans 
les  villes,  le  lit  français  moderne  a  détrôné 
l'ancien. 

Quant  au  caractère  de  ce  peuple,  il  cache 
de  graves  défauts  sous  une  apparence  d'inno- 
cence primitive  et  champêtre.  Déjà  Tivro- 
gnerie,  à  laquelle  j'ai  fait  allusion.  C'est  une 
habitude  du  pays  d'enivrer  ceux  qu'on  invite 
à  sa  table  ;  sans  cela  ils  se  croiraient  traités 
d'une  façon  mesquine.  Une  autre  coutume 
dans  les  campagnes,  au  jour  de  l'an,  est 
d'avoir  sur  soi  une  bouteille  d'eau-de-vie  * 
pour  en  faire  part  aux  amis  et  connaissances. 
La  fréquence  et  la  grossièreté  des  jurements^ 

^  En  breton  :  gwln-ardant. 
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même  dès  Tenfance  la  plus  tendre,  est  aussi 
an  trait  repoussant  Un  antre  encore,  c'est  la 
rose,  le  mensonge,  défant  général  et  telle* 
ment  invétéré,  que  môme  chez  des  personnes 
qa*on  a  Heu  de  croire  sincèrement  converties, 
la  fausseté  reparait  encore  à  certains  mo- 
ments. 

Avec  cela,  comme  vous  le  savez,  un  sens 
religieux  très  développé,  beaucoup  de  respect 
pour  les  morts.  Les  enterrements  sont  très 
suivis  ;  un  marchand  qui  n'assisterait  pas  à 
celui  d'un  de  ses  clients,  les  perdrait  tous. 
Mais  la  religion  ici  cohabite  avec  toute  sorte 
de  péchés  :  on  jure,  on  trompe  et  l'on  assiste 
à  la  messe;  on  vit  dans  l'inconduite  et  l'on 
fréquente  les  vêpres.  C'est  la  religion  sans 
morale.  Elle  commence  à  l'église  et  finit  à 
l'aoberge. 

£l  je  dis  :  religion.  C'est  superstition  qu'il 
iaudrait  écrire  ;  et  je  demanderais  la  moitié 
de  cette  livraison  pour  en  décrire  les  nom- 
breax  échantillons  et  les  effets  absurdes. 
Un  des  grands  patrons  de  la  Bretagne,  c'est 
saint  Yves,  qui  porte  le  titre  de  défenseur 
des  pauvres  (Sant  Eozen,  difenner  ar  beo- 
rien).  La  veille  de  son  pardon  (de  sa  fête),  à 
Tréguier,  on  volt  de  bonne  heure  les  rues 
étroites  de  la  ville  se  remplir  d'une  classe 
particulière  de  mendiants,  la  plupart  recou- 
verts de  plaies  postiches.  Quelques-unes  sont 
rafraîchies  spécialement  pour  la  fête,  avec 
une  substance  composée  de  la  verveine, 
plante  sacrée  des  druides,  de  brique  pilée  et 
d'autre  chose  que  je  ne  nommerai  pas.  Un 
grand  nombre  de  ces  mendiants  vous  crient  : 
c  Pour  2  sous  nous  passerons  sous  le  cata- 
falque de  saint  Yves  pour  vous  ;  pour  2  sous 
nous  ferons,  à  genoux  découverts,  le  tour  de 
l'église  pour  vous  t  >  etc. 

A  six  heures  précises  du  soir,  tous  ces 
mendiants  se  transportent  en  foule  au  ma- 
noir de  Kermartin,  où  naquit  et  mourut  saint 
Yves  et  où,  suivant  un  antique  usage,  le  fer- 
mier du  lieu  doit  tremper  la  soupe  à  tous  les 
pauvres  de  la  fête,  condition  stipulée,  dit-on, 


dans  son  bail,  et  qui  lui  donne  le  droit  de 
coucher  tous  les  soirs  dans  le  lit  où  mourut 
l'avocat  des  pauvres,  celui  que  saint  Pierre, 
d'après  la  légende,  ne  put  chasser  du  paradis, 
n'y  ayant  trouvé  aucun  huissier  pour  lui 
signifier  son  congé.  La  fermière  trempe  donc 
la  soupe  à  700  ou  800  mendiants  et  met  en- 
suite, pour  une  nuit,  à  leur  disposition  une 
vaste  grange  où  tous  se  retirent  pêle-mêle, 
hommes  et  femmes  de  tout  âge.  On  s'y  dis- 
pute, à  coups  de  poings,  à  coups  de  bâtons, 
les  meilleures  places,  avec  un  vacarme 
effroyable,  se  préparant  ainsi  aux  dévotions 
du  lendemain. 

Le  jour  même  de  la  fête,  les  chanoines  por- 
tent sur  un  brancard  le  crâne  supposé  de 
saint  Yves,  ceint  d'une  couronne  d*or  et 
placé  dans  une  boîte  vitrée.  Soit  une  longue 
procession  où  telle  paroisse  chante  en  latin, 
telle  autre  en  français,  un  autre  village  en 
breton,  les  uns  une  chanson,  les  autres  une 
complainte  :  le  tout  formant  une  cacophonie 
à  faire  frémir.  On  vend  des  petits  morceaux 
du  lit-armoire  de  saint  Yves,  ou  plutôt  de  la 
corniche,  renouvelée  quand  il  le  faut. 

On  se  représente  maintenant  l'étrange 
figure  que  doit  faire  le  protestantisme  évan- 
gélique  dans  cette  contrée  ténébreuse.  Au 
besoin,  voici  un  trait  qui  indiquera.  Une  dame 
protestante  étant  venue  à  mourir  dans  un 
village,  et  le  lendemain  se  trouvant  jour  de 
marché,  on  montra,  parait-il,  son  corps  pour 
10  centimes,  à  ceux  qui  voulaient  se  rendre 
compte  de  l'aspect  d'une  damnée.  Les  Eglises 
protestantes  n'ont  donc  pu  se  former  d'abord 
que  dans  les  principales  villes,  par  l'immi- 
gration de  leurs  fidèles  ;  puis  l'évangélisation 
s'est  mise  en  train  et  se  continue,  mais  au 
milieu  de  difficultés  énormes,  parfois  même 
de  véritables  dangers. 

Je  ne  puis  que  commencer  aujourd'hui  ce 
nouveau  chapitre,  en  vue  duquel  pourtant 
j'ai  pris  la  plume.  Le  Consistoire  de  Brest 
embrasse  les  départements  du  Finistère,  du 
Morbihan,  d'Ille  et  Vilaine  et  des  Côtes-du- 
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Nord  ;  mais  il  ne  renferme  qae  deux  Eglises 
soutenues  par  TEtat  :  celles  de  Brest  et  de 
Rennes. 

La  paroisse  de  Brest,  la  première  créée,  il 
y  a  cinquante-cinq  ans,  compte  dans  la  ville 
môme  environ  400  personnes.  On  y  distingue 
trois  éléments  d'une  importance  inégale. 
D'abord,  les  protestants  de  naissance,  parmi 
lesquels  un  certain  nombre  de  familles  riches 
ou  aisées,  établies  définitivement  à  Brest.  Le 
second  élément,  très  variable,  se  compose 
surtout  de  militaires,  de  marins  ou  de  fonc- 
tionnaires de  divers  ordres.  Enfin,  la  troisième 
partie,  qui  devient  de  plus  en  plus  considé- 
rable, est  fournie  par  le  prosélytisme.  Elle  se 
recrute  presque  uniquement  dans  la  classe 
ouvrière,  pour  laquelle  feu  M.  Berthe  avait 
ouvert  deux  salles  d'évangélisation.  M.  le 
pasteur  Bambaud,  son  successeur,  heureux 
de  continuer  cette  œuvre  intéressante,  va 
deux  fois  par  semaine  tenir  dans  ces  locaux 
des  réunions  que  suivent  un  bon  nombre 
d'auditeurs  catholiques. 

Mais  je  suis  au  bout  de  mon  papier  et,  je 
crois,  de  mon  espace.  La  suite  à  plus  tard, 
s'il  plaît  à  Dieu.  gh.  luigi. 


Italie. 


Rome  et  Goffredo  Mameli.  —Nouvelles  vaticanes; 
la  richesse  du  pape.  —  L'organisation  du  parti 
catholique.  —  Le  cardinal  AUmonda  ;  Gregoro- 
vius,  civis  romanus.  —  Nouvelles  évangéliques. 

Un  peuple  qui  oublie  les  héros  qui  ont  sa- 
crifié leur  vie  pour  son  indépendance  est 
bien  près  de  sa  ruine;  aussi  avons-nous  été 
heureux,  maiftré  la  monumentomanie  qui 
nous  accable  et  nous  énerve  depuis  quelques 
années,  d'apprendre  que  Rome  avait  enfin 
inauguré  un  monument  funèbre  à  Gampo 
Verano,  avec  des  inscriptions  sincèrement 
patriotiques,  au  jeune  poète  génois,  blessé  à 
Rome  en  1849  et  mort  dans  l'hôpital  de  aette 
Tiile,  après  la  défaite  des  patriotes.  Ces  der- 
niers étaient  4000  contre  20  000  Français  et 
soldats  pontificaux.  Dans  la  période  actuelle 


d'indifférence  profonde  et  de  ce  scepticisme 
rongeur  qui  ne  respecte  ni  l'amoar  de  la 
famille,  ni  celui  de  la  patrie,  il  est  bon  que 
la  Jeunesse  s'enthousiasme  à  la  mémoire  de 
Goffredo  Mameli,  le  poète-soldat,  le  Tyrtée 
de  l'indépendance,  le  beau  jeune  homme 
blond,  doux  et  timide  comme  une  vîeiige, 
terrible  et  énergique  comme  un  lion  contre 
les  ennemis  de  sa  patrie,  c  Lorsqu'on  loi 
parlait  de  patrie,  de  future  unité,  de  gloire 
italienne,  dit  MazjEini,  une  parole  éloquente 
de  vertu,  de  tendresse,  d'amour  du  sacrifice 
faisait  briller  dans  ses  yeux  la  flamme  des 
fortes  pensées,  et  alors  vous  auriez  dit  qu'il 
était  né  pour  tirer  l'épée.  Il  était  toutefois 
presque  toujours  gai,  d'un  esprit  modéré  et 
jovial  résultant  d'une  conscience  (raaqaj7/e 
et  sûre,...  affable,  et  heureux  de  se  confier  à 
ceux  qui  l'aimaient,  comme  un  entani  q\û 
s'abandonne  aux  caresses  maternelles,  mais 
très  ferme,  inébranlable  dans  tout  ce  qui 
touchait  à  sa  foi  patriotique.  > 

c  Avant  d'être  soldat,  Mameli  fut  poète.  Sa 
muse  n'a  pas  été  toujours  correcte,  et  les 
pédants,  qui  font  l'anatomie  d*on  poème 
comme  les  chirurgiens  font  celle  d'un  ca- 
davre, trouvent  parfois  que  la  forme  et  le 
style  de  ses  chants  patriotiques  ne  sont  pas 
parfaits  ;  mais  qu'importe,  puisque  ses  poé- 
sies ont  secoué  les  fibres  languissantes  de  ses 
frères,  leur  ont  fait  monter  au  visage  1» 
rougeurs  de  la  honte  à  cause  de  l'oppresion 
de  la  patrie,  et  les  ont  poussés  à  l'insurree- 
tion,  à  la  lutte  même  inégale,  et  à  la  vkuàre 
après  d'immenses  sacrifices  f  »  (Brentari.) 

Mameli  est  mort,  le  5  juillet  1849,  powla 
défense  de  Rome,  et  c'est  un  curieux  signe 
des  temps  que  devoir  le  Municipe  de  la  ville 
étemelle,  avec  les  passions  contraires  qm 
l'agitent  et  le  déchirent,  s'empresser  de  re- 
cevoir en  forme  officielle  les  cendres  du  jeune 
héros,  et  le  monument  qui  l'honore  comme 
poète  et  comme  soldat  martyr.  Ce  joor-là, 
Léon  Xm  n'a  pas  été  content,  et  je  suis  per- 
suadé qu'il  aura  fait  tirer  le  bout  de  l'oreille 
à  quelques  conseillers  municipaux  trop  timi- 


-  421 


des,  qui  font  de  la  conciliation  sans  lui  et 
malgré  lui. 

A  propos  de  la  papauté,  on  nous  racoole 
souvent  que  le  trésor  de  Saint-Pierre  est  dans 
le  pins  triste  état,  qu'il  a  subi  des  pertes 
énormes  qui  imposent  des  économies,  que 
tout  le  personnel  du  Vatican  trouve  égale- 
ment énormes.  On  cite  comme  exemples 
(l*avarlce  les  cardinaux  de  Ruggero  et  Aloisi 
Masella,  qui  rognent  sur  tout  pour  s'enrichir, 
mais  on  n'ose  pas  en  parler  au  pape,  tant  il 
est  affligé  des  pertes  qu'a  subies  l'obole  de 
SaJDt-Pierre.  La  cause  de  tout  ce  désarroi  est 
Mgr  Folchi,  un  protégé  de  Mermillod,  auprès 
duquel,  dit-on,  il  se  console  maintenant  des 
indignations  papales.  D'un  autre  côté,  on 
nous  certifie  que  les  finances  du  pape  ne 
sont  pas  du  tout  au  bord  de  l'abîme  de  la 
banqueroute,  et  je  le  crois  sans  peine,  ayant 
YQ  en  1888,  avec  de  continuels  éblouisse- 
ments  dans  les  yeux,  les  richesses  inouïes 
qae  le  monde  catholique  déposait  aux  pieds 
da  saint  père. 

Voici  encore  un  fait  qui  peut  rassurer  les 
esprits  qui  se  troubleraient  à  la  pensée  que 
le  pape  doit  dormir  sur  un  grabat  et  vivre 
de  pain  et  d'eau  dans  sa  splendide  prison. 
La  formation  de  la  nouvelle  Banque  italo- 
française  était  presque  compromise,  il  y  a 
quelques  joars,  caron  ne  pouvait  trouver  les 
50  millions  nécessaires  à  son  fonctionne- 
ment. Parmi  les  établissements  financiers 
qui  avaient  décidé  de  contribuer,  la  Banque 
de  Rome  avait  promis  15  millions.  Le  mo- 
ment de  s'exécuter  étant  venu,  la  Banque  de 
Borne  fut  fort  perplexe,  car  ces  15  millions 
appartenaient  au  pape,  qui,  après  en  avoir 
permis  le  versement,  avait  tout  à  coup 
changé  d'avis  et  fait  retirer  la  somme.  L'or- 
dre religieux  des  moines  de  Saint-Paul  tira 
la  Banque  de  ce  grand  embarras  en  versant 
les  15  millions;  et,  peu  de  jours  après,  vers 
la  mi-juillet,  le  pape  étant  revenu  à  de  meil- 
leurs sentiments,  renvoya,  lui  aussi,  la 
somme  à  la  Banque  italo-française. 


Ce  fait  nous  prouve  que  le  pape  est  assez 
riche  pour  avoir  dans  une  seule  banque 
naissante  une  somme  qui  n'est  pas  insigni- 
fiante, et  que  les  ordres  religieux  en  Italie, 
malgré  la  guerre  qu'on  leur  a  faite,  ne  sont 
pas  près  de  mourir  de  faim. 

Malgré  la  guerre  que  lui  fait  le  parti  incré- 
dule, ou  plutôt  précisément  à  cause  d'elle,  le 
parti  clérical  s'organise  tous  les  jours  un  peu 
mieux,  et  le  Vatican  nous  fait  connaître,  par 
des  retours  hardis  vers  le  passé  ou  par  des 
innovations  courageuses,  qu'il  ne  se  méprend 
guère  sur  ses  ressources  et  sur  sa  puissance. 

Voici  deux  faits  significatifs  qui  se  passent 
de  commentaires  : 

Dans  l'ex-roonastère  des  capucins,  sur  la 
place  Barberini,  on  a  rétabli  la  prison  qui  y 
existait  déjà  avant  1870  et  qui  servait  à  la 
réclusioq  des  moines  désobéissants  à  leurs 
règles  de  religion.  La  prison  s'appelait  alors 
Jérusalem  ;  on  vient  de  la  restaurer  pour  y 
enfermer  un  capucin  accusé  d'apostasie  ^ 
Après  sa  détention,  le  pauvre  capucin  a  été 
expédié  dans  un  couvent  de  province  pour  y 
faire  ses  exercices  de  discipline.  Ce  fait  n'of- 
frirait aucune  singularité  si  le  couvent  se 
trouvait  sur  le  territoire  papal  ;  mais  tout  le 
monde  sait,  à  Rome,  que  le  monastère  de  la 
place  Barberini  appartient  au  pouvoir  civil, 
et  là-dessus  on  peut  gloser.... 

En  outre,  le  pape  a  déclaré  son  intention 
de  rendre  l'Hospice  des  convertendi  (des 
hérétiques  à  convertir),  fondé  en  1672  par 
Clément  X,  à  son  ancienne  destination.  Cet 
Hospice  sert  maintenant  à  l'ordre  des  béné- 
dictins et  il  porte  le  nom  de  Collège  de  Saint- 
Anselme,  mais  en  octobre  prochain  les  frères 
de  Saint-Benoit  devront  l'abandonner,  pour 
qu'il  puisse  de  nouveau  servir  de  refuge  aux 
hérétiques  désireux  de  rentrer  dans  le  giron 
de  l'Eglise.  Telle  est  la  volonté  expresse  de 

*  Nous  avons  entendu  parler,  en  effet,  d*un  moine 
qui  s*était  mis  en  rapport  avec  quelques  évangéli- 
ques  de  Rome,  et  qui  ensuite  s'était  éclipsé,  comme 
cela  arrive  trop  souvent,  mais  nous  ne  savons  pas 
si  c'est  de  lui  qu'il  s'agit  dans  cette  affaire. 
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LéonXin.  Les  hérétiques  y  seront  noarris  et 
hébergés  jusqu'à  complète  conversion»  et 
THospice  devra  pourvoir  également  à  la  sub- 
sistance de  leurs  familles  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  trouvé  une  position  qui  leur  permette 
de  vivre  sans  recourir  à  la  charité  catholi- 
que, n  est  arrivé,  hélas  t  quelquefois,  que  des 
évangélîques  faibles  ou  indécis  soient  retour- 
nés au  catholicisme,  attirés  par  des  offres 
d'argent  ou  d'un  emploi  lucratif,  mais  alors 
pourquoi  les  prêtres  nous  accusent-ils  sans 
cesse  d'acheter  nos  prosélytes  ?  N'est-ce  pas 
à  leurs  convertendi  qu'il  faut  dorénavant  ap- 
pliquer le  sobriquet  peu  aimable  dont  le  phi- 
losophe A.  Conti  nous  a  trop  généreusement 
gratifiés  en  nous  appelant  t  cristiani  délia 
lira  et  del  centesimo  f 

L'article  que  M.  Crispi  a  publié  tout  der- 
nièrement dans  la  Contemporary  Review  est 
le  sujet  d'une  foule  de  discussions  qui  rem- 
plissent les  colonnes  de  nos  journaux  politi- 
ques et  religieux.  L'opinion  publique  s'en  est 
émue,  car  aucuns  ont  même  pensé  que  le 
rapprochement  de  la  France  et  du  saint-siège 
pourrait  avoir  comme  conséquence  prochaine 
un  essai  de  rétablissement  du  pouvoir  tem- 
porel, et  l'on  se  rappelle  avec  crainte  les 
efforts  de  Napoléon  m  et  de  ses  ministres 
en  1869,  pour  enrayer  toutes  les  tentatives 
des  Italiens  d'arriver  à  Rome.  Ces  craintes 
sont,  sinon  puériles,  du  moins  peu  sérieuses, 
car  le  rétablissement  du  pouvoir  temporel, 
malgré  tous  les  efforts  du  Vatican  et  les 
plaintes  sans  fin  de  Léon  Xm,  n'est  plus  pos- 
sible aujourd'hui.  Les  propositions  de  quel- 
ques rêveurs  de  conciliation  qui  suggéraient 
de  donner  au  pape,  outre  les  palais  apostoli- 
ques» une  étroite  langue  de  terre  jusqu'à  la 
mer,  c'est-à-dire  un  Etat  microscopique  et 
hybride,  ne  sont  appuyées  par  personne,  et 
surtout  par  aucun  de  ceux  qui  font  la  politi- 
que du  Vatican.  Nous  en  trouvons  les  preuves 
à  Rome  même.  Les  corporations  religieuses 
qui  ont,  en  dépit  des  lois  et  sous  le  nez  des 
autorités  civiles,  érigé  de  nouveaux  couvents, 
sont  allées  les  fonder  dans  la  partie  la  plus 


salubre  et  la  plus  neuve  de  la  ville,  à  une 
grande  distance  de  Saint-Pierre.  Le  père 
Maxime,  jésuite,  a  bâti  un  magnifique  palais 
pour  des  écoles  de  Tordre,  tout  près  de  h 
gare  et  dans  le  centre  du  mouvement  de  la 
Rome  nouvelle.  Toujours  habiles,  les  révé- 
rends pères 1 

Non,  les  utopistes  romains  qui  désirent  le 
rétablissement  de  la  souveraineté  matérieUe 
des  papes  la  veulent  toute  entière  et  avec 
tous  les  Etats  qui,  jusque  sur  les  bords  de 
l'Adriatique,  formaient  l'ancien  patrimoine 
de  Saint-Pierre  :  tout  ou  rien  I  Dans  le  parti 
catholique  lui-même,  qui  s'organise  d'une 
manière  sérieuse,  avec  une  discipline  admi* 
rable,  et  dont  tous  les  efforts  tendent  à  avoir 
la  haute  main  dans  les  élections  pol/tiqaes, 
après  l'avoir  eue  souvent  déjà  dans  celles 
des  administrations  locales,  nous  connaissons 
des  hommes  cultivés,  fervents  catholiques, 
pieux  sans  ostentation  et  qui,  par  une  heu- 
reuse  inconséquence,  croient  pouvoir  aimer 
avec  le  même  cœur  l'Italie  telle  qu'elle  est 
constituée  aujourd'hui  et  le  Vatican  qui  mau- 
dit les  nouvelles  libertés  et  les  usurpateurs. 
Ces  catholiques,  dont  quelques-uns  sont  des 
chefs  de  parti,  s'opposeraient  de  toutes  leurs 
forces,  —  et  ils  ont  avec  eux  des  légions^  — 
à  toute  tentative  de  rétablissement  du  pou- 
voir temporel.  Ahl  si  les  évangéligues  sa- 
vaient à  leur  tour  s'organiser,  travailler  d'un 
commun  accord,  ne  regardant  qu'à  la  volonté 
du  Maître  et  n'étant  poussés  que  par  le  saîot 
amour  des  âmes  à  sauver,  comme  ils  seraient 
forts  avec  la  vérité  qu'ils  possèdent  et  que 
leurs  dissensions  affaiblissent!  Le  firactionii&- 
ment  des  Eiglises  évangéliques   en  Italie, 
comme  l'a  bien  fait  observer  M.  le  profes- 
seur R.  Mariano  aux  conférences  de  l' Alliance 
évangélique,  est  excessif,  et,  si  l'on  en  ex- 
cepte l'Eglise  des  Vallées  vaudoises,  bien 
assise  sur  le  roc,  ce   fractionnement  des 
évangéliques  italiens,  rari  nantes  dans  une 
foule  de  dénominations  étrangères,  ne  pent 
qu'être  nuisible  à  l'œuvre  toute  entière.  Un 
journal  semi-clérical  de  Milan  pariait  der- 
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oièrement  de  ce  fait,  avec  ane  sympathie 
voilée,  il  est  vrai,  pour  la  réforme  évangéli- 
que,  mais  avec  une  franchise  d*allares  qui 
aoQS  a  fait  on  grand  plaisir. 

La  papaalé  et  le  parti  intransigeant,  qui  la 
domine  aajoard*hai  et  la  dirige  avec  une 
main  de  fer,  viennent  de  faire  une  grave 
perte  dans  la  personne  du  cardinal  Alimonda, 
archevêque  de  Turin,  décédé  à  Gênes.  Nous 
le  nommons  ici,  car  non  seulement  il  a  été 
attaqué  et  yaincu  par  le  regretté  et  vénéré 
pasteur  de  Turin,  J.-P.  Meille,  mais  parce 
qu'il  était  une  des  personnalités  les  plus  dis- 
tinguées du  collège  apostolique,  soit  par  son 
savoir,  soit  par  son  éloquence.  Il  commença 
sa  carrière  comme  journaliste  en  1848,  en 
écrivant  dans  le  Pensiero  oattolico,  mais  son 
caractère  et  son  genre  d'esprit  l'entraînèrent 
bientôt  à  des  études  plus  profondes  et  plus 
graves.  Il  abandonna  le  journalisme  et  ne  tarda 
pasà  sedistinguer commeorateurdans  le  dôme 
de  Gênes.  Le  jeune  prédicateur  passait  alors 
pour  libéral,  même  pour  trop  libéral,  et  la 
«nrie  l'aimait...  comme  la  poussière  dans  les 
yeux.  Il  attirait  les  foules  à  San-Lorenzo  en 
remplissant  ses  discours  de  citations  classi- 
4]ues,  du  Dante  et  même  de  l'agitateur  Maz- 
2îni.  Il  mit  ensuite  beaucoup  d'eau  dans  le 
Tin  pétillant  de  son  pseudo-libéralisme  et 
devint  un  des  plus  chaleureux  fauteurs  de 
l'inCailllbilité  et  un  des  chefs  de  parti  les  plus 
tenaces  du  romanisme  intransigeant.  Pie  IX  ne 
le  fit  pas  cardinal  toutefois,  et  ce  n'est  qu'en 
1879  que  Léon  Xm  l'introduisit  dans  le  col- 
lège apostolique.  Thomiste  déclaré  et  enragé 
antirosminien,  il  a  laissé  douze  volumes  de 
sermons,  dont  quelques-uns  sont  des  modèles 
du  genre,  quelques  volumes  de  conférences 
théologico-sociales  et  un  livre  intitulé  :  //  mio 
episcopfUo,  une  sorte  d'autobiographie. 

Lorsque  F.  Gregorovius  mourut  à  Munich 
ea  mai  dernier,  lltalie  en  a  porté  le  deuil  et 
elle  le  porte  encore.  Slave  d'origine.  Allemand 
de  nationalité,  le  célèbre  et  fécond  historien 
a  été  Italien  de  cœur  toute  sa  vie.  Lorsqu'il 


vint  à  Rome  en  décembre  1852,  il  sentit  dans 
tout  son  être  comme  une  secousse  électrique^ 
comme  un  jet  de  sang  nouveau  et  de  vie 
nouvelle*  Ce  n'était  pas  le  patriote  qui  tres- 
saillait en  lui,  mais  l'artiste  et  le  savant,  car 
Gregorovius  était  artiste  à  un  très  haut  de- 
gré, comme  il  l'a  prouvé  dans  ses  premières 
publications  romantiques  et  dans  ses  études 
sur  le  polonisme  et  sur  les  poésies  de  Gœthe. 

Les  plus  grands  titres  de  gloire  de  l'émi- 
nent  historien,  sont  son  ouvrage  sur  le  Monde 
romain  hellénique  au  temps  d'Adrien,  ses 
Pèlerinages  en  Italie,  les  Monuments  funé- 
raires des  papes,  enfin  YHistoire  de  Rome  au 
moyen  âge.  Il  aurait  pu  se  présenter  au  pu- 
blic avec  la  poitrine  couverte  de  décorations, 
mais  son  plus  grand  bonheur  fut  d'être  ac- 
clamé par  les  représentants  de  la  Commune 
de  Rome,  du  haut  du  Capitole,  civis  romanus, 
lorsque  son  nom  fut  solennellement  inscrit 
sur  le  grand  livre  des  citoyens  romains. 

Comme  l'observe  avec  une  érudition  fine 
et  pénétrante  le  célèbre  historien  Bertolini, 
c  lorsque  la  Rome  des  Césars  était  sur  le 
point  de  disparaître  du  monde,  un  poète 
latin,  [Claudius  Claudianus  en  fit  un  éloge  qui 
fût  aussi  son  oraison  funèbre.  La  Rome  du 
moyen  âge  trouva,  elle  aussi,  au  moment  de 
son  déclin,  un  panégyriste  dont  le  discours 
fut  réellement  un  monumentum  œre  peren» 
nius.  Là,  c'était  un  païen  qui  saluait  le  chris- 
tianisme surgissant  des  ruines  de  la  Rome 
des  Césars  ;  ici,  c'est  un  enfant  de  la  Réforme 
qui  salue  la  plus  sainte  des  libertés,  celle  de 
la  conscience,  qui  surgit  victorieuse  des  nou- 
velles ruines.  » 

Vous,  Suisses,  vous  savez  ces  choses  de- 
puis longtemps;  mais  il  est  bon  et  sain  qu'on 
nous  les  dise  aujourd'hui  encore  à  nous.  Ita- 
liens, et  que  Dieu  bénisse  ceux  qui,  avec 
l'autorité  de  la  science,  les  disent  à  nos  com- 
patriotes encore  courbés  sons  le  joug  de  la 
Rome  du  moyen  âge  1  II  y  en  a  des  millions. 

La  littérature  historique  de  la  Rome  des 
papes  présente  un  phénomène  singulier  qui 
devrait,  nous  semble-t-il,  servir  de  leçon  à 
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une  foule  d'auteurs,  dont  le  parti  pris,  très 
peu  scientifique,  a  mis  à  l'index  tous  les  ou- 
vrages sortis  des  plumes  protestantes.  L'ana- 
thème  papal  a  aussi  frappé  l'œuvre  magis- 
trale de  Gregorovius,  mais  n'a  pas  arraché 
une  seule  feuille  de  la  couronne  de  lauriers 
qu'il  reçut  au  Capitole.  Les  ouvrages  les 
plus  savants  et  les  plus  objectifs  sur  l'histoire 
des  papes,  sont  dus  à  des  historiens  protes- 
tants et,  en  effet,  aujourd'hui  encore,  si 
Johann  Voigt  et  F.  Hnrter,  n'avaient  pas 
consacré  leur  génie  à  les  étudier  dans  leur 
vie  et  dans  leur  activité  colossale,  les  deux 
grands  papes,  Grégoire  VII  et  Innocent  III, 
devraient  attendre  leur  biographe,  de  môme 
que  Grégoire  le  Grand  l'attend  depuis  plu- 
sieurs siècles,  comme  sœur  Anne,  ne  voyant 
rien  venir. 

Grâce  à  Dieu,  les  nouvelles  que  je  suis  en 
mesure  de  vous  communiquer  sur  l'œuvre 
de  Tévangélisation  en  Italie  par  l'Eglise  vau- 
doise  sont  réjouissantes,  et  nos  cœurs  sont 
remplis  de  reconnaissance  filiale  envers  le 
Maître  de  la  moisson  qui  a  voulu,  une  fois 
encore,  consoler  ses  ouvriers,  afOlgés  et  per- 
plexes devant  l'ombre  terrible  et  terrifiante 
d'un  énorme  déficit.  Nos  amis  évangéiiques 
de  Suisse,  d'Allemagne,  de  Hollande,  d'An- 
gleterre et  d'Ecosse  ont  entendu  nos  cris  ;  ils 
ont  répondu  à  nos  demandes  et  n'ont  pas 
renvoyé  à  vide  nos  frères  mendiants. 

L'œuvre  fait  des  progrès  lents,  mais  sûrs, 
chaque  année.  Ces  progrès  sont  notables  en 
Piémont,  en  Toscane,  dans  la  Sicile,  et  si 
nous  savons  posséder  nos  cœurs  par  la  pa- 
tience, nous  ne  nous  découragerons  point, 
alors  môme  que  nous  ne  voyons  pas  des 
foules  immenses  se  convertir  du  jour  au  len- 
demain  à  l'Evangile  de  la  vraie  liberté.  Notre 
peuple  a  besoin  d'être  instruit  et  éduqué.  Il 
faut  faire  les  lialiani  après  avoir  fait  l'Ita- 
lie; et  malgré  les  sinistres  pronostics  des 
ennemis  et  des  amis  qui  ne  nous  encouragent 
pas,  ou  qui  nous  jettent  des  seaux  d'eau 
firoide  sur  la  tôte  pour  éteindre  notre  zèle. 


nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  nos  propres 
traces  et  abandonner  au  prêtre  on  à  l'athée 
un  peuple  qui,  au  fond,  nous  aime  et  nous 
estime.  Le  sel  n'a  pas  perdu  sa  saveur  et 
l'Evangile  de  Jésus-Chrtst  reste,  malgré  tout, 
la  grande  puissance  qui  doit  sauver  Iltalie 
de  la  ruine. 

En  octobre,  je  pourrai  donner  quelques 
nouvelles  sur  le  Synode  vaudois  qui  doit 
s'ouvrir,  Deo  Favente,  à  Torre  Pellice,  le 
7  septembre  prochain. 

J'écris  ces  lignes  dans  un  charmant  petit 
endroit  de  la  Brianza,  loin  du  fracas  des 
grandes  villes  et  au  sein  de  la  splendide  na- 
ture que  Manzoni  a  décrite  de  main  de 
maître  dans  ses  Promessi  sposi.  Quinze  jours 
de  repos  sont  parfois  nécessaires  an  pasteur 
et  la  solitude  de  la  campagne  est  faîte  pour 
lui  inspirer  des  sermons  édifiants;  cepen- 
dant, lorsque  je  vois  au  travail  les  braves  et 
honnêtes  paysans  qui  m'entourent,  je  me 
sens  comme  pris  de  remords  à  cause  de  mes 
paisibles  et  dulcia  otia. 

Quelles  bonnes  gens,  quels  doux  et  francs 
caractères,  et  surtout  quels  travailleurs  I  II  y 
a  chez  eux  un  mélange  de  naïve  poésie  et 
de  bon  sens  qui  me  frappe.  Ce  n'est  pas  ici 
qu'on  rencontre  les  éternels  abonnés  au- 
doke  far  niente  qui  paraissent  dans  tous  les 
ouvrages  écrits  sur  l'Italie.  Les  hommes  sont 
dans  les  champs  dès  le  point  du  jour,  et  les 
femmes  avec  les  jeunes  filles,  pour  un  trop 
modique  salaire,  se  dirigent  dès  l'aube  vers 
les  filatures  et  les  moulins  de  soie  qui  abon- 
dent dans  cette  contrée  essentiellement  séri- 
cicole.  Leur  contentement  d'esprit  m'étonne 
et  m'édifie  :  il  y  a  sans  doute  dans  ces  natures 
une  apathie  servile,  un  raisonnement  terre  a 
terre  qui  dépend  de  l'éducation  qu'elles  ont 
reçue  du  prêtre  tout-puissant  ;  mais  leur 
calme  sérieux  et  digne,  leur  sérénité  me  pa- 
raissent beaucoup  plus  enviables  que  l'agita- 
tion maladive  des  populations  ouvrières  des 
grandes  cités.  Les  fileuses  chantent  en  tra- 
vaillant, et  pendant  que  le  fil  de  soie  se  tord 


—  425  — 


et  fait  entre  leurs  doigts  d'une  sensibilité 
extrême,  leurs  voix  dominent  le  brait  des 
grandes  machines.  Ces  voix  peuvent  [xaraître 
criardes,  mais  le  plus  souvent  elles  sont 
douces  et  plaintives  comme  le  bruissement 
des  feuilles  des  peupliers  qui  se  balancent 
sous  le  vent  devant  ma  demeure. 
Elles  chantent  en  dialecte  lombard  : 

Mi  voo  io  filanda  [bii) 

Ma  tutt  ol  di  ma  pias  cantà. 
Se  l'aria  bona  dent  là  la  manca 

Hi  fa  nagott  aaca  pati. 
Me  pias  niapala  'na  quai  palanca, 

Ghoo  i  me  vegitt  da  mantegni. 
Sem  iii  filanda,  ma  sbirciom  fœura 
Per  dagh  'n'oggiada  là  alla  montagna 
E  quand  a  sponta  Terba  in  campagna. 

Tutti  se  mettom  a  suspirà  K 

Elles  ont  bien  de  quoi,  ces  pauvres  âmes, 
et  leur  chanson  est  simple,  pure  et  naïve 
comme  leur  triste  vie« 

PÀOLO  LONGO. 


Grande-Bretagne. 

La  misiion  en  plein  air.  —  Le  Concile  congréga- 
tionaliite.  —  Largeur  d'un  évéque  anglican,  — 
La  Conférence  wesleyenne.  —  Le  quakeriême 
a-t'il  de  revenir  ?  —  Lord  Tennyson  et  la  Bible. 
—  Les  reventis  de  V Eglise  anglicane.  —  La  So- 
ciété médicale  d'Edimbourg.  —  Bicyclisme  et 
religion. 

n  y  a  trente-huit  ans  que  la  c  mission  en 
plein  air  >  a  été  fondée  par  M.  John  Mac 
Gregor.  Nombreux  sont  les  services  qu'elle  a 
rendus.  Dès  son  origine,  elle  s*est  occupée 
des  courses,  des  foires,  des  fêtes  publiques  ; 
aucune  autre  société  n'y  songeait  alors.  L'an 
dernier,  ses  agents  ont  été  présents  à  lih  de 

<  Je  m*en  vais  à  la  filature  {bis) 

Et  j*aime  à  chanter  tout  le  jour. 
Si  le  bon  air  nous  manque  là  dedans 
Cela  ne  me  fait  rien  de  souffrir. 
J'aime  tant  à  gagner  quelques  sous 
Car  j'ai  mes  vieux  qu'il  faut  maintenir. 

Nous  sommes  dans  la  filature. 

Mais  nous  jetons  un  regard  dekors 
Pour  voir  la  montagne, 
Et  lorsque  Therbe  commence  &  pousser 

Dans  la  campagne, 
Toutes  nous  nous  mettons  à  soupirer. 


ces  grandes  réunions  de  gens  de  toute  sorte, 
ayant  parcouru  pour  cela  plus  de  43  000  kilo- 
mètres; ils  ont  distribué  704  716  traités, 
cartes,  etc.  Il  semble  qu'il  ne  reste  plus  rien 
à  faire  aux  Anglais  en  fait  de  mission  en 
plein  air. Cependant, l'un  d'eux  écrit:  t  Quand 
appliquerons-nous  sur  une  plus  vaste  échelle 
les  méthodes  de  Wesley  et  de  Whitefleld  ? 
Quand  y  reviendrons-nous  avec  plus  de  cou- 
rage ?  >  Un  de  ces  derniers  dimanches,  on  a 
pu  voir  deux  des  prédicateurs  les  plus' popu- 
laires de  Londres,  MM.  Mac  Neill  et  Hugh 
Price  Hughes,  prêcher  à  Hyde  Park,  le  grand 
parc,  le  bois  de  Boulogne  de  Londres.  Dans 
leurs  très  nombreux  auditoires,  on  remar- 
quait beaucoup  de  ladies  et  de  gentlemen 
du  grand  monde.  «  En  ces  jours  d'innova- 
tions hardies,  ajoute  notre  Anglais,  nous  ne 
devons  pas  désespérer  de  voir  des  foules  réu- 
nies sur  les  marches  du  portail  de  Saint-Paul 
(la  cathédrale),  comme  on  les  voit  sur  les 
marches  de  la  Madeleine  à  Paris.  >  Ces  der- 
niers mots  rendront  M.  Mac  AU  rêveur,  s'ils 
lui  tombent  sous  les  yeux,  et  il  ne  manquera 
pas  de  trouver  que,  en  effet,  dans  le  journa- 
lisme au  moins,  et  même  en  Angleterre,  nous 
sommes  en  des  jours  d'innovations  et  de 
hardiesses  inouïes. 

Le  Concile  international  des  congrégatio- 
nalistes,  en  juillet,  a  été  un  gros  événement. 
Ses  membres  venaient  des  cinq  parties  du 
monde.  C'est  un  Américain  qui  a  prononcé 
le  discours  d'ouverture.  Il  représentait  évi- 
demment la  minorité  des  auditeurs.  Ce  n'est 
pas  parmi  les  congrégationalistes  qu'on  trouve 
beaucoup  de  gens  pour  affirmer  que,  le  monJo 
allant  à  la  dérive,  il  ne  sera  remorqué  au  port 
que  par  des  pilotes  mettant  la  barre  sur  l'in- 
spiration littérale,  et  jetant  l'ancre  sur  les 
confessions  de  foi  et  dans  le  calvinisme.  Or, 
c'est  tout  ce  qu'a  su  suggérer  le  prédicateur, 
qui  s'est  moqué,  du  reste,  avec  plus  ou  moins 
de  goût,  de  la  c  haute  critique.  *  Il  lui  a  fallu 
deux  heures  pour  arriver  au  bout  de  son  rou- 
leau. Il  a  commencé  par  l'éloge  des  c  Pères 
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pèlerins,  >  les  fondateurs  des  républiques 
américaines  du  nord.  H  a  même  loué  leur 
accent  nasillard.  Sur  quoi  un  journaliste 
SGripturaire^mais  cruel,  remarque  que  l'excel- 
lent bomme  avait  oublié  le  précepte  :  <  Qu'un 
autre  te  loue,  et  non  pas  ta  boucbe.  >  Pal 
sous  les  yeux  les  portraits  des  principaux 
délégués  anglais  :  Pairbaim,  Téminent  prin- 
cipal du  Collège  indépendant  à  Cambridge; 
Berry,  appelé  un  instant  à  être  le  successeur 
de  Beecber  à  Brooklyn;  Allon,  Dale,  etc., 
tous  bommes  de  tête,  de  science  et  de  foi  ; 
tètes  puissantes,  larges  épaules,  bustes  mas- 
sifs, et  à  une  exception  près,  n'ayant  rien  de 
Tair  émacié,  mais  non  plus  des  traits  fins  et 
minces  d'un  professeur  de  théologie  du  con- 
tinent. Donnons  une  mention  spéciale  à  la 
figure  de  médaillon  du  D' Parker,  le  génial 
prédicateur  du  temple  de  la  Cité,  dont  un 
bistorien  savant,  c'est-à-dire  allemand,  fai- 
sait dernièrement  le  lord-maire  de  Londres. 
L'originalité  lui  sort  par  tous  les  pores  ;  elle 
est  jusque  dans  la  coupe,  exceptionnelle  ici, 
de  ses  favoris,  qui  descendent  à  peine  au- 
dessous  de  la  naissance  des  oreilles.  Le  front 
est  bombé.  La  bouche  énergique.  Son  visage 
et  celui  de  Berry  sont  lumineux  ;  ce  sont  de 
ces  natures  d'orateurs  qui  rayonnent,  môme 
dans  le  silence  ;  une  vertu  en  sort,  même  au 
repos. 

Quant  au  Concile,  c'est  toujours  le  même 
refrain,  la  môme  plainte  :  trop  de  rapports, 
pas  assez  d'entretiens.  Le  résultat  de  ces 
vastes  parlottes  ne  se  laisse  guère  résumer 
en  quelques  décisions  qui  feraient  l'affaire 
des  gens  pratiques.  Mais  l'effet  moral  est 
toujours  puissant,  qui  est  produit  par  ces 
assemblées  animées  d'une  môme  foi,  d'un 
môme  amour.  Ce  fat  un  moment  solennel 
quand  le  Dr  Parker  invita  le  Concile  à  se 
lever,  pour  répondre  à  trois  questions  : 

—  Croyez-vous  que  Jésus-Christ  seul  est 
le  Sauveur  du  monde  ? 

—  Oui. 

—  Aimez-vous  tous  ceux  qui  aiment  Christ 
en  sincérité  ? 


—  Oui. 

—  Renouvelez-vous  votre  engagement  de 
servir  le  Seigneur  fidèlement? 

—  Oui. 

Après  cela,  la  doxologie  a  été  chamèe, 
tous  les  membres  se  tenant  par  la  main,  puis 
le  Concile  a  été  clos.  Le  metteur  en  scène,  le 
D' Parker  lui-même,  ne  se  Dût  pas  illosion 
8or  la  portée  immédiate  de  ces  manifesta- 
tions, n  a  confié  à  un  reporter,  pour  que  celui- 
ci  le  criât  sur  les  toits,  c  que  les  résultais 
publics  du  Concile  équivaudront  à  peu  près 
à  rien  du  tout  >  Mais  il  est  aussi  d'avis  que 
ses  membres  ont  bu  aux  eaux  fortifiantes 
de  l'enthousiasme  chrétien;  qu'ils  ont  senti 
leur  force,  mieux  vu  leur  mission,  compris 
les  liens  religieux  qui  réunissent  des  hommes 
séparés  par  des  conceptions  théologiques  dif- 
férentes ;  qu'ils  sont  rentrés  chez  eux  encou- 
ragés, retrempés,  décidés. 

Il  est  lui-même  une  preuve  de  cette  griserie 
que  les  grands  concours  d'hommes  enflammés 
d'un  même  espoir  exercent  sur  les  âmes  qui 
vibront  aisément,  et  qui  ne  se  possèdent  plus 
de  joie  de  répercuter  les  autres  et  d'être  ré- 
percutées par  elles.  Le  D' Parker  a  déclaré 
au  reporter  qu'il  voudrait  un  texte  interna- 
tional de  sermon  du  dimanche,  comme  on  a 
une  leçon  internationale  pour  l'école  du 
dimanche  t  Voilà  où  en  arrive  un  indépen- 
dant, dépendant  d'un  souffle  d'union  qui  a 
emporté  un  moment  une  assemblée!  Le  même 
sermon  dans  toutes  les  chaires  congrégation 
nalistes  du  monde  entier,  de  sorte  que  les 
ressortissants  de  la  dénomination  auraient  le 
plaisir  de  se  dire  en  regardant  leur  montre  : 
Aujourd'hui,  à  cette  heure,  à  cette  minute, 
on  prêche  à  San  Francisco,  à  Melbourne,  à 
Londres,  à  New-York  sur  tel  et  tel  texte,  et 
comme  il  y  a  dix  minutes  que  le  prédicateur 
a  commencé,  il  attaque  maintenant  le  pre- 
mier point;  dans  dix  minutes,  il  en  sera  an 
second  point.  On  imagine  la  satisfaction  que 
cela  causerait,  égale  à  celle  du  grand  maître 
de  l'Université  de  France  disant  :  A  telle 
heure,  à  telle  minute,  tous  les  professeurs  des 
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lycées  de  France  et  de  Navarre  expliquent 
tel  vers  d'Horace  ou  tel  chapitre  de  Tite-Live. 
Ainsi  les  plos  indépendants  rejoignent  les 
plos  autoritaires.  Allons,  les  modérés,  qu'on 
accuse  souvent  d'être  des  impuissants,  peu- 
vent espérer  qu'on  finira  par  reconnaître  que 
la  vérité  n'est  pas  dans  les  extrêmes. 

Le  D'  Parker  a  parlé  plus  sagement  quand 
il  a  exprimé  le  désir  qu'un  organe  interna- 
tional de  publicité  fût  fondé.  Pour  son  im- 
pression sur  la  prédication  d'ouverture,  il  a 
renvoyé  le  reporter  à  la  lettre  publiée  dans 
les  journaux  par  sa  femme.  Je  pense  que  le 
lecteur  en  a  assez  de  ce  sujet  et  ne  de- 
mande pas  que  je  lui  cite  maintenant  encore 
M"'*  Parker  après  monsieur.  Du  reste»  le 
D' Parker  a  ajouté  qu'il  avait  été  si  choqué 
des  opinions  émises  par  le  malencontreux 
prédicateur,  que,  quoique  malade  et  au  risque 
de  le  devenir  plus,  il  était  allé  prêcher  dans 
son  temple,  pour  c  désinfecter  sa  chaire.  > 
Que  j'aime  ces  Anglais,  qui  ne  craignent  pas 
d'appeler  les  choses  par  leurs  noms  t 

Un  certain  nombre  de  membres  du  Con- 
cile se  sont  rendus  à  Leyde,  en  Hollande, 
pour  procéder  à  l'inauguration  d'une  plaque 
érigée  dans  l'église  de  Saint-Pierre  en  Thon- 
nenr  de  John  Robinson,  un  des  pères  pèle- 
rins, un  de  leurs  pasteurs  les  plus  connus.  Les 
délégués  sont  allés  en  cortège  à  l'église,  deux 
par  deux,  ayant  à  leur  tête  le  principal  Fair- 
baim  et  le  D'  Ray  Palmer  en  costume  acadé- 
mique, au  milieu  d'une  foule  respectueuse  et 
sympathique.  L'église  Saint-Pierre  est  pres- 
que vis-à-vis  d'une  maison  qui  porte  cette 
inscription  :  •  C'est  ici  qu'a  demeuré,  pro- 
fessé et  terminé  sa  vie,  John  Robinson. 
t611-l625.  >  Ont  pris  part  à  la  cérémonie 
dans  l'église,  le  bouiigmestre  de  Leyde,  le 
professeur  Kuenen  de  l'Université  de  cette 
ville,  des  Américains  et  des  Anglais.  L'église 
^t  décorée  de  drapeaux  hollandais,  amé- 
ricains et  anglais. 

Un  pèlerinage  analogue  a  été  fait  à  Scrooby 
(Angleterre),  berceau  de  l'église  des  pèlerins, 


où  Robinson  a  été  pasteur.  On  y  a  vendu  aux 
Américains  force  photographies,  vieilles  por- 
celaines et  fragments  de  bois  provenant, 
disait-on,  des  poulres  de  l'étable  au-dessus  de 
laquelle  se  trouvait  la  chambre  où  les  sépa- 
ratistes se  réunissaient  pour  le  culte.  Hélas  ! 
pourvu  que  ces  débris  n'aient  pas  été  ache- 
tés à  la  ville  voisine,  comme  on  achète  à 
Bruxelles  les  vieilles  ferrailles  qu'on  vend 
aux  fanatiques  de  souvenirs  sur  le  champ  de 
bataille  de  Watoloo,  en  guise  de  débris 
d'obus  ou  d'armes  1  Taime  mieux  que  cette 
ardeur  pour  des  reliques  d'une  authenticité 
douteuse  et,  en  tout  cas  d'une  valeur  très 
problématique,  puisqu'il  ne  s'agissait  pas  de 
la  chambre  des  séparatistes,  mais  d'une 
étable  au-dessous,  j'aime  mieux,  dis-je,  les 
traces  laissées  dans  l'âme  de  leurs  descen- 
dants par  ces  courageux  exilés  volontaires 
pour  cause  de  religion  ;  ils  sont  revenus  à 
Londres,  remplissant  les  wagons  de  leurs 
chants  enthousiastes  de  la  chanson  antiescla- 
vagiste bien  connue,  dans  laquelle  ils  chan- 
geaient le  nom  de  John  Brown  en  celui  de 
John  Robinson,  ou  de  William  Brown,  ou  de 
William  Brewster  : 

Le  corps  de  John  Robinson 
Gtt  et  pourrit  dans  son  tombeau, 
Mais  son  &me  monte,  monte. 

En  effet,  son  âme  vit  et  revit,  ainsi  que  celle 
de  ses  compagnons  ;  elle  ne  mourra  jamais. 

L'évêqne  nouvellement  élu  de  Worcester, 
le  D'  Perowne,  a  assisté  à  la  fête  d'été  de 
l'Orphelinat  de  la  princesse  Alice  à  New- 
Oscott,  près  de  Birmingham.  Il  y  a  reçu  une 
adresse  de  bienvenue  de  la  part  du  Concile 
wesleyen  méthodiste.  Sa  Seigneurie  a  aussi 
inauguré  un  nouvel  hospice  dû  à  la  libéralité 
d'une  dame  de  Leamington.  L'évêque  a  fait 
allusion  aux  critiques  que  lui  a  values,  de  la 
part  de  quelques  anglicans  stricts,  sa  partici- 
pation à  une  œuvre  de  bienfaisance  dépen- 
dant d'une  Eglise  autre  que  la  sienne.  Ses 
critiques,  a-t-il  dît,  s'estiment  les  seuls  catho- 
liques ;  pour  lui,  leurs  idées  et  leurs  procédés 
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80Dt  des  moins  catholiques  et  il  ne  les  a 
jamais  approo?és.  Voilà  an  évèqoe  anglican 
qai  est  plus  chrétien  qu'anglican,  et  catho- 
lique dans  le  bon  sens  du  mot.  Rara  acis. 

Les  wesleyens  se  sont  distingués,  parmi 
les  corps  religieux,  par  leurs  dénonciations 
du  scandale  du  jeu  à  propos  de  l'aiïaire  du 
prince  de  Galles.  Or,  ils  ont  en  une  récente 
occasion  de  s'appliquer  à  eux-mêmes  les 
principes  sévères  qu'ils  ont  proclamés  à 
l'égard  d'antrni.  On  a  généralement  trouvé 
qu'ils  ont  confirmé  la  remarque  du  fabuliste 
sur  les  besaces  que  Jupiter  nous  a  données, 
l'une  pour  nos  défauts,  l'autre  pour  ceux  du 
prochain. 

Depuis  quelques  années  il  se  doone  à 
Horncastle,  avec  le  concours  d'une  société 
de  tir,  une  fêle  en  faveur  des  écoles  wes- 
leyennes  et  anglicanes  de  la  localité.  Elle 
comporte  des  exhibitions  de  phénomènes, 
comme  il  y  en  a  dans  toutes  les  foires,  et  le 
jeu  y  a  sa  place  dans  un  soi-disant  concours 
de  tir.  Les  billets  pour  le  concours  sont  ven- 
dus par  milliers  ;  ils  portent  chacun  un  nu- 
méro qui  est  reproduit  sur  une  cible.  Le 
tireur  est  placé  à  une  distance  assez  consi- 
dérable de  celle-ci  pour  ne  pas  pouvoir  dis- 
tinguer les  numéros;  il  tire  (à  l'arc)  et  le 
numéro  atteint  a  le  prix.  «  C'est  une  pure 
loterie,  >  a  dit  le  membre  de  la  Conférence 
wesleyenne,  qui  a  présenté  à  celle-ci  un  ordre 
du  jour  blâmant  l'emploi  de  tels  moyens  pour 
86  procurer  de  l'argent  destiné  à  soutenir 
une  œuvre  wesleyenne,  et  blâmant  la  fête  de 
Horncastle. 

On  lui  a  répondu  d'une  façon  piteuse  :  «  Le 
circuit  de  Horncastle  n'a  pas  organisé  l'af- 
faire ;  il  en  reçoit  seulement  de  l'argent  (t)  ; 
rai*gent  est  appliqué,  non  à  l'institution  sco- 
laire elle-même,  mais  à  l'entretien  des  bâti- 
ments {W)  ;  le  Comité  ignorait  qu'on  jouât  à  la 
fôte  (11!)  ;  il  faut  condamner  le  procédé,  mais 
ne  pas  nommer  les  firères  de  Horncastle,  etc.  > 
Ces  faux-fuyants  jésuitiques  ont  soulevé  l'in- 
dignation  d'hommes  comme  Hugh  Price  Hu- 


ghes :  I  Si  la  Conférence,  s'est -il  écrié, 
n'écrase  pas  ce  mal,  noos  en  serons  pour 
notre  honte  devant  le  monde  entier.  >  La 
Conférence  a  adopté  une  résolution  man- 
quant de  conséquence,  qui  a  soulevé  d'^er- 
giqnes  protestations,  savoir  qu'elle  exprime 
sa  vive  désapprobation  qu'on  se  procure  de 
l'argent  pour  une  œuvre  méthodiste  par 
quelque  moyen  que  ce  soit  qui  implique  le 
jeu.  Les  protestataires  auraient  voulu  un 
blâme  explicite  contre  la  fête  de  Horncastle. 

La  Conférence  s'est  montrée  unanime  à 
demander  une  modification  de  la  règle  des 
trois  ans  de  pastoraL  Les  ministres  sont  faits 
pour  les  circuits,  a-t-on  souvent  répété,  et 
non  les  circuits  pour  les  ministres.  H  n'&<^t 
pas  question  d'abolir  le  système  de  l'itioë- 
rance,  mais  de  rendre  possible  la  prolonga- 
tion du  ministère  d'un  pasteur  dans  le  circuii 
où  il  y  aurait  im  avantage  évident  à  ne  pas 
changer  ce  pasteur. 

Deux  incidents  curieux  ont  marqué  ceUe 
Conférence.  Le  secrétaire,  le  D'  Waller,  se 
lève  tout  à  coup  pour  dénoncer  la  présence 
d'un  <  intrus  >  dans  la  galerie  de  l'oipie. 
L'intrus  était  une  intruse,  une  dame,  la  pre- 
mière probablement  qui  eût  jamais  pa  con- 
templer une  réunion  des  vénérables  mem-' 
bres  d'une  «  Conférence  >  méthodiste.  Le 
D' Waller  ne  cache  point  la  surprise  que  lui 
cause  une  audace  pareille.  Il  y  voit  presque 
un  sacrilège.  Plusieurs  membres  s'indignent 
contre  son  indignation;  l'un  d'eux  riposte 
qu'il  espère  bientôt  voir  autant  de  dames 
que  de  messieurs  dans  la  Conférence.  Sur 
ces  entrefaites,  on  vient  dire  à  l'austère  se- 
crétaire que  cette  dame  n'est  pas  une  femme; 
ce  n'est  qu'un  reporter;  le  D'  Waller,  sou- 
lagé, annonce  le  fait;  l'auteur  de  tout  cet 
émoi  {il  ou  elle  ?),  reçoit  l'autorisation  der 
rester  à  son  poste. 

Autre  incident.  C'était  la  première  fois  que 
des  reporters  assistaient  à  une  Conférence 
des  représentants  du  méthodisme.  Ils  soni 
encore  exclus  de  la  Conférence  pastorale.  Ils 
se  sont  plaints  des  mauvaises  places  qu'onf 
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leur  a  données.  II  semble  qa'on  ait  mis  peu 
de  bonne  grâce  à  organiser  une  publicité 
que  l'opinion  publique  a  fini  par  imposer  à 
une  Eglise  jusqu'ici  aussi  éloignée  de  traiter 
au  grand  jour  ses  affaires  propres  qu'elle  a 
de  dispositions  à  mettre  en  pleine  lumière 
pour  tons  la  bonne  nouvelle  du  salut. 

La  secte  des  quakers  a-t-elle  de  l'avenir  ? 
C'est  ce  que  se  demande  un  écrivain  de 
VEdinburgh  Review.  Il  répond  :  La  doctrine  de 
la  c  lumière  intérieure  »  a  produit  un  esprit 
d'indépendance  qui  a  fait  du  quakerisme  une 
protestation  contre  la  tyrannie  ecclésiastique 
de  la  haute  Eglise  et  contre  l'oppression  spi- 
rituelle des  indépendants  et  des  presbyté- 
riens. Le  quakerisme  a  répandu  l'idée  de 
l'égalité  de  tous  les  bommes  devant  Dieu  et 
stimulé  ainsi  l'action  philanthropique.  Après 
avoir  compté  au  dix-septième  siècle  jusqu'à 
66000  adhérents,  il  a  décru  au  dix-huitième, 
pour  arriver  à  ne  plus  compter  au  dix-neu- 
vième, en  1881,  que  14981  fidèles.  En  1890 
ils  sont  en  progrès  avec  15961  membres.  Les 
Etats-Unis  en  comptent  81 000.  Comme  la  ten- 
dance de  la  chrétienté  évangélique  est  de 
s'affranchir  de  la  tyrannie  excessive  des 
dogmes  et  de  développer  l'activité  pratique, 
en  donnant  à  la  fois  une  grande  liberté  et  en 
imposant  de  grands  devoirs  à  l'individu,  il 
semble  que  les  quakers  sont  dans  le  mouve- 
ment et  même  l'ont  inauguré  et  le  dirigeront 
de  plus  en  plus.  Ils  ont  encore  pour  eux  la 
simplicité  et  la  spiritualité  de  leurs  pratiques 
religieuses  :  c'est  dans  ce  sens  que  les  Elglises 
évangéllques  s'orientent  aujourd'hui. 

Lord  Tennyson,  le  poète-lauréat,  est  un 
lecteur  assidu  de  la  Bible,  comme  il  est  fa- 
cile de  s'en  assurer  en  lisant  ses  œuvres.  Le 
We^leyan  methodist  Magazine  s'est  livré  à 
ce  sujet  à  des  calculs  tout  à  fait  dans  le  goût 
aiiglais.  Prenant  les  ouvrages  du  poète  de- 
puis 1829  à  1889,  il  a  constaté  qu'il  n'est 
guère  de  livre  de  la  Bible  qui  n'y  soit  cité,  et 
qu'il  en  est  plusieurs  qui  sont  souvent  cités. 


Ainsi  il  y  a  39  allusions  à  la  Genèse,  18  à 
l'Exode,  17  à  Esaîe,  31  aux  Psaumes,  121  aux 
Evangiles,  100  aux  Epîtres.  Le  fameux  In 
Memorian  contient  des  passages  de  l'Exode, 
du  Deutéronome,  des  Juges,  de  Samuel,  des 
Rois,  des  Psaumes,  de  l'Ecclésiaste,  d'Esaîe, 
de  Jérémle,  de  Matthieu,  de  Luc,  de  Jean, 
des  Actes,  des  Hébreux,  de  Pierre,  de  l'Apo- 
calypse. Les  idées  et  le  langage  bibliques 
sont  si  répandus  ici,  se  retrouvent  si  souvent 
dans  les  conversations  ordinaires,  dans  les 
articles  de  journaux  ;  les  citations  bibliques 
sont  si  fréquentes,  au  point  d'être  parfois 
abusives  et  souvent  même  blasphématoires, 
étant  appliquées  à  tout  propos  et  hors  de  pro- 
pos, que  les  nombreux  biblicismes  de  Tenny- 
son  ne  prouveraient  pas  nécessairement  sa 
connaissance  de  la  Bible,  si  l'on  ne  savait, 
d'antre  part,  que  les  marges  des  Bibles  dont 
il  se  sert  sont  couvertes  d'annotations. 

Suivant  des  documents  fournis  à  la  Cham- 
bre des  communes,  les  revenus  annuels  de 
l'Eglise  anglicane  s'élèvent  à  U3  838  925  fr. 
Ajoutez  à  cela  que  ses  membres  possèdent 
des  fortunes  considérables,  et  vous  constate- 
rez que  cette  Eglise  contribue  aux  œuvres 
chrétiennes  et  philanthropiques  dans  une  pro- 
portion de  beaucoup  inférieure  à  celle  des 
dons  de  la  dénomination  la  plus  insignifiante 
qui  soit  ici. 

La  Société  missionnaire  médicale  d'Edim- 
bourg s'apprête  à  célébrer  en  novembre  son 
jubilé  demi-séculaire.  Elle  voudrait  réunir 
une  somme  de  250  000  francs  pour  agrandir 
sa  maison  à  Edimbourg,  de  façon  à  y  recevoir 
30  étudiants  au  lieu  de  13,  et  pour  créer  une 
école  de  médecine  où  seraient  admises  les 
femmes,  qui  sont  de  plus  en  plus  demandées 
par  les  sociétés  de  missions.  Elle  a  actuelle- 
ment 28  étudiants,  de  toutes  les  dénomina- 
tions, et  qui  seront  à  la  disposition  des  sociétés 
quelconques  qui  réclameront  plus  tard  leurs 
services.  Elle  a  aussi  un  collège  médical  à 
Agra,  où  18  Indiens  se  préparent  à  devenir 
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médecinf'missioiuiaires  cbex  leon  compa- 
triotes. 

Pour  ûùir,  une  joyeoseté,  un  trait  de 
mceors,  nue  actualité,  ooe  «  fin  de  siècle,  * 
comme  tous  Yoodrei,  emprantée  an  très  se- 
rieax  et  très  remarquable  Briiish  Weekly. 
Un  de  ses  correspondant  lui  écrit  de  Folkes- 
tone  :  <  Le  bicycle,  comme  moyen  de  grâce, 
est  évidemment  sor  le  grand  chemin  de  la 
faveur  popafairc,  an  moins  ici.  Dimanche 
dernier,  l'après-midi,  nn  grand  nombre  de 
cyclistes  montés  snr  toutes  sortes  de  ma- 
chines, y  compris  deux  jeunes  dames  sur 
des  bicycles  de  sûreté,  se  sont  réunis  devant 
le  théâtre.  De  là  les  cavcUiers  se  sont  rendus 
en  file  indienne  jusqu'à  l'église  Saint-Michel, 
ayant  à  leur  tète  le  capitaine  du  Club  de 
Folkestone,  le  ministre  ritualiste  de  Saint- 
Michel  fermant  la  marche  sur  son  tricycle. 
Arrivés  à  destination,  les  pieux  cyclistes  ont 
rangé  leurs  machines  dans  le  préau  d'une 
école  voisine,  sont  entrés  à  l'église,  ont 
chanté  avec  entrain  :  En  avant,  soldats  chré' 
tiens,  entendu  une  intéressante  prédication 
du  ministre,  et  contribué  à  la  quête  pour  un 
hôpital  local.  > 


• 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Aux  Parents,  par  0,  Funcke,  Traduction  au- 
torisée, avec  une  préface  d* Alfred  Schrc^ 
der,  pasteur.  ~  Lausanne,  H.  Mignot. 

Si,  comme  le  dit  le  traducteur,  les  écrits 
de  Funcke  n'ont  plus  besoin  de  recomman- 
dation pour  être  appréciés  par  le  public  reli- 
gieux, nous  n'en  éprouvons  pas  moins  un 
vrai  plaisir  à  dire  ici  tout  le  bien  que  nous 
pensons  de  ce  petit  volume  adressé  aux  par 
rents.  Où  sont,  d'ailleurs,  les  parents  chré- 
tiens qai  oseraient  prétendre  n'avoir  pas 
besoin  de  conseils  et  de  directions  pour  l'édu- 
cation de  leurs  enfants?  SUl  est  un  devoir 
urgent,  en  môme  temps  qu'une  tâche  diffi- 
cile, c'est  assurément  de  chercher  à  élever 


nos  enfants  dans  la  vérité,  de  les  armer  contre 
le  mal  et  de  les  mettre  en  mesure  d'ocenpa* 
dans  le  monde  une  place  utile  et  bénie  à  la 
gloire  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  les  ouvrages 
sur  l'éducation  ne  maniiuoit  pas  de  nos 
jours  et  que,  dans  cette  nombreuse  catégorie, 
se  trouvent  des  écrits  excellents^  qu'on  vou- 
drait voir  entre  toutes  les  mains,  et  dont  il 
serait  surtout  à  souhaiter  que  les  principes 
fussent  mis  en  pratique  par  tout  le  monde. 
Le  volume  de  Funcke  que  nous  annon- 
çons, ne  fait  cependant  pas  double  usage,  et 
il  a  sa  place  tonte  trouvée  dans  nos  l»blH>- 
thèques.  Ce  n'est  pas  un  traité  méthodique 
d'éducation,  mais  une  sorte  de  causerie  po- 
pulaire, sérieuse  et  enjouée  tout  à  la  fols, 
animée  d'un  souffle  franchement  moderne, 
d'un  sain  et  large  libéralisme,  et  cependant 
solidement  appuyée  sur  l'autorité  de  l'Evan- 
gile. 

M.  Schrœder  a  eu  l'heureuse  idée  de  metU'e 
cet  écrit  à  la  portée  du  public  français  el  U 
l'a  fait  dans  une  traduction  si  réussie,  qu'dle 
donne  l'illusion  d'un  ouvrage  original.  En  le 
remerciant  donc  cordialement,  nous  lui  soo- 
haitons  de  trouver  de  nombreux  lecteurs,  qui 
sachent  apprécier  son  travail  et  en  retirent 
les  bénédictions  qu'il  désire  pour  eux. 

?•  VAurnsB. 

LK  personne  de  JÉSUS-ChRIST  et  la  THéORIB 

DE  LA  KÉNOSis,  étude  tbéologique  par 
N,  Recolin,  pasteur  de  l'Eglise  réformée 
de  Paris.  ~  Paris,  Grassart. 

Le  problème  christoiogique,soit  la  question, 
infiniment  complexe  et  délicate,  des  rapports 
à  statuer  entre  les  deux  natures  du  Sauveur, 
est  de  nouveau  à  l'ordre  du  jour,  et  il  vient 
d'occuper  plusieurs  séances  consécutives  de 
la  Société  vaudoise  de  théologie.  A  ces  débats 
qui  seront  sans  doute  repris,  on  peut  dire  que 
le  branle  a  été  donné  précisément  par  la  bro- 
chure de  M.  Recoiin,  composée  dès  1889  à  la 
demande  de  la  Conférence  pastorale  de  Paris, 
et  dont  la  forme  définitive  est  extraite  de  la 
Revue  théologiqtie  de  Montauban. 
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L'auteur,  avec  beaucoup  d'impartialité  et 
de  pondération,  établit  d'abord  l'état  actuel 
de  la  question,  d'après  les  plus  importants 
travaux  contemporains.  Puis,  après  une  en- 
quête méthodique  et  judicieuse  des  données 
que  fournit  le  Nouveau  Testament  sur  le  su- 
jet, il  énonce  ses  propres  conclusions,  qu'il 
divise  en  douze  aphorismes,  mais  qui  peuvent 
se  résumer  dans  les  trois  points  suivants, 
réponses  à  trois  questions  déjà  posées  par 
M.  Recolin  lui-même  à  l'issue  de  sa  partie 
historique. 

10  Jésus-Christ,  en  qui  nous  reconnaissons 
tous  un  homme  vrai  et  Thomme  parfaitement 
saint,  possède  aussi  une  pleine  divinité,  non 
seulement  morale,  mais  métaphysique. 

t"  Le  Fils  de  Dieu  a  eu,  avant  sa  vie  ter- 
restre, une  préexistence  personnelle.  Cette 
doctrine  ne  peut  être,  comme  le  prétendent 
M.  Lobstein  et  d'autres  théologiens  parmi 
ooQs,  une  simple  traduction  théologique  de 
cette  idée  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  élu  éter- 
nellement pour  le  salut  des  hommes.  Elle  est 
Taffirmation  d'un  fait  réel ,  enseigné  par 
Jésus  et  les  apôtres,  et  réclamé  par  la  piété 
chrétienne. 

S*"  La  préexistence  du  Fils  de  Dieu  étant 
admise,  son  incarnation  a-t-elle  été  un  dé- 
pouillement de  sa  gloire  et  de  ses  attributs 
divins,  une  réduction  de  sa  divinité  à  l'état 
d'one  sorte  de  germe  divin  dans  l'homme- 
Jésus,  germe  qui  se  serait  développé  jusqu'à 
la  reprise  de  possession  de  la  gloire  ?  En 
d'autres  termes,  doit-on  parler,  avec  Gess  et 
son  école  (notamment  H.  Godet)  d'une  véri- 
table Kénose  ?  Là,  reconnaît  l'honorable  pas- 
teur de  Paris,  là  est  c  la  grande  difficulté, 
qoi  peut  être  résolue  d'une  manière  très  dif- 
férente, selon  le  point  de  vue  où  l'on  se  place 
et  sans  porter  atteinte,  ni  au  respect  des 
Ecritures,  ni  aux  vrais  intérêts  de  la  vie  reli- 
gieuse. Les  écrivains  sacrés  nous  fournissent 
les  lignes  d'une  construction  théologique, 
plutôt  que  cette  construction  elle-même.  > 
Toutefois  ils  semblent  bien  se  prononcer,  en 
somme,  dans  le  sens  de  la  Kénose,  notion 


dans  laquelle  il  faut  voir,  non  une  doctrine 
proprement  dite,  mais  une  hypotfièse,  des- 
tinée à  rendre  compte  le  mieux  possible  des 
textes  et  des  faits,  et  qui  laisse  subsister  tout 
entier  le  mystère  de  l'apparition  divine  en 
Jésus. 

Cette  hypothèse  est,  croyons-nous,  la  plus 
généralement  adoptée  dans  nos  cercles  reli- 
gieux. Elle  a  pour  elle  plus  d'une  déclaration 
biblique.  Mais  il  reste  encore  à  savoir  si  elle 
rend  fidèlement  compte  de  toutes  les  autres, 
et  si  elle  ne  tend  pas  à  sacrifier,  soit  l'unité 
de  la  personne  de  Christ,  soit  sa  divinité 
même,  au  cours  de  son  existence  terrestre. 
Voilà  de  graves  questions,  qui,  avec  d'autres 
plus  abstraites,  n'ont  peut-être  pas  été  suffi- 
samment approfondies  dans  le  travail,  d'ail- 
leurs si  franc  et  si  sérieux,  de  M.  Recolin. 
Elles  demeurent  ouvertes,  et  il  serait  difficile 

de  prévoir  jusqu'à  quand. 

A.  p. 

L'Evanoui  de  l'humanitâ  ou  lb  christia- 
nisme UNIVERSEL,  par  Jules  Denys,  pasteur. 
—  Paris,  Fischbacher. 

Ce  petit  volume  de  203  pages  a  pour  but 
de  c  démontrer  que  la  religion  apportée  par 
le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  celle  d'un  peuple 
particulier,  mais  celle  de  l'humanité  tout  en- 
tière et  que  les  éléments  essentiels  s'en  re- 
trouvent au  fond  de  toutes  les  antiques 
croyances,  de  toutes  les  législations  reli- 
gieuses auxquelles  se  sont  soumises  les  na- 
tions les  plus  spiritualistes  du  monde.  >  (P.  5.) 
Pour  prouver  cette  longue  thèse,  l'auteur 
examine  successivement  les  principaux  sys- 
tèmes religieux  de  l'humanité  afin  d'y  cher- 
cher les  vestiges  de  t  la  révélation  primitive  » 
de  Dieu  à  Adam  et  Eve.  Il  arrive  ainsi  à  ré- 
tablir le  texte  de  ces  <  instructions  élémen- 
taires (sic)  sur  l'origine,  la  nature  et  la  fin 
des  choses  »  que  Dieu  doit  avoir  données,  — 
on  se  demande  en  quelle  langue,  —  à  nos 
premiers  parents. 

Après  avoir  exposé  cette  •  révélation  pri- 
mitive >  dont  la  Genèse  ne  contient  qu'un 
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iofomie  résomé,  M.Denys  met  en  regard  •  la 
révélation  accomplie  par  Jésos-Cbrist.  >  Pais 
il  conciat  :  1*  qne  c  le  christianisme  avec  ses 
doctrines  capitales  existe  an  sein  de  l'hama- 
nité  depuis  ses  pins  lointaines  origines;  > 
f^  que  c  le  christianisme  antérienr  à  la  théo- 
logie répond  aux  impérissables  et  nniversels 
besoins  de  la  conscience  hnmaine.  >  Enfin, 
il  a  soin  de  réfoler  avec  habileté  cl  chaleor, 
parfois  avec  éloquence,  les  objections  qae 
soalève  son  point  de  vue. 

Noas  avons  marché  de  sarprise  en  sur- 
prise dans  la  lecture  de  ce  curieux  livre.  Il 
fait  beaucoup  penser  et  mérite  d'être  lu. 
Ceux  qui  le  prendront  au  sérieux  pourraient 
bien  arriver  à  des  conclusions  moins  ortho- 
doxes que  Tauteur.  Les  autres  souriront  de 
son  point  de  départ,  de  son  essai  de  paléon- 
tologie religieuse,  de  ses  inconséquences,  de 
sa  u*initomanie,  etc.  Mais  tous  le  remercie- 
ront de  les  avoir  intéressés  et  instruits. 

ALF.  L. 

Religion  bt  Théologie.  Leçon  inaugurale 
faite  à  l'Université  de  Lausanne,  par  Louis 
Emery,  professeur  extraordinaire  de  théo- 
logie systématique.  —  Lausanne,  librairie 
F.  Rouge. 

Il  serait  bien  tard  pour  signaler  au  public 
religieux  la  leçon  inaugurale  de  M.  le  pro- 
fesseur Emery,  s'il  ne  s'agissait  ici  que  d'un 
simple  écrit  de  circonstance.  Mais,  en  dépit 
des  apparences,  tel  n'est  point  le  cas,  cela  dit 
sans  paradoxe. 

La  pubiics^tion  en  question  est  moins  un 
programme  à  l'usage  des  étudiants  en  théolo- 
gie de  l'Université  lausannoise  qu'un  moyen 
fourni  à  tous  les  chrétiens,  à  messieurs  les 
pasteurs  de  l'Eglise  vaudoise  en  particulier, 
de  s'associer  de  loin  à  l'enseignement  du 
nouveau  professeur  en  s'initiant  quelque  peu 
a  l'esprit,  à  la  tendance,  et,  Jusqu'à  un  certain 
point,  à  la  forme  même  de  cet  enseignement. 

Or,  à  ce  propos,  nous  croyons  pouvoir  dire 
que  la  brochure  répond  à  son  but,  et  que 
personne  ne  la  lira  sans  éprouver  pour  son 


auteur  un  vif  sentiment  de  sympathie,  de  la 
confiance,  en  même  temps  que  de  la  recon- 
naissance  envers  Dieu,  qui  l'a  suscité  à 
l'Eglise.  J.  B. 

Deux  mois  bn  Norvège,  par  M**  Théodore 
Vernes  née  de  Witt.  —  Paris,  Grassart. 

Récit  animé  d'un  voyage  en  famille  à 
Christiania,  Trondjhem  et  jusqu'au  cap  Xord; 
descriptions  de  mœurs  et  de  sites  abondant 
en  détails  consciencieux,  souvent  pittores- 
ques, parfois  un  peu  prosaïques  ;  le  tout  en- 
cadré dans  une  action  fictive  donnant  lieu  à 
des  scènes  intimes  et  à  une  innocente  intri- 
gue romanesque,  tel  est  ce  livre,  dont  le  fond, 
soit  l'ensemble  des  observations  géographi- 
ques et  autres,  ne  manque  pas  de  richesse. 
A  part  les  petites  impatiences  que  pourronf 
causer  à  plus  d'un  lecteur  les  naïvetés  du 
style,  les  expressions  stéréotypées  et,  dans 
les  entreliens,  une  allure  passablement... 
vieux  jeu,  qui  nous  a  rappelé  le  Berquin  de 
notre  enfance,  ces  pages,  dans  lesquelles 
court  une  bonne  humeur  saine  et  candide, 
ne  laisseront  pas  que  de  plaire  tout  en  in- 
struisant. Il  va  sans  dire  qu'elles  peuvent 
être  mises  entre  les  mains  des  plus  jeunes. 

A.  p. 

Expériences  chrétiennes.  Méditations,  par 
A.  Vidal,  pasteur.  —  Paris,  Fischbacher. 

Courtes  méditations,  dont  il  est  difficile  de 
discerner  nettement  le  plan,  mais  qui  n'en 
contiennent  pas  moins  bien  des  pensées  ori- 
ginales. Le  style  en  est  toujours  facile  et  Ja 
pensée  claire. 

L'auteur  a  des  accents  indignés  contre  les 
chrétiens  qui  font  de  la  religion  une  simple 
coutume,  une  pure  forme.  L'expmtion  est 
peut-être  voilée,  dans  le  chapitre  sur  la  Mort 
de  Christ,  La  mort  de  Christ  y  est  représen- 
tée en  premier  lieu  comme  un  acte  de  cou- 
rage physique,  puis  comme  un  acte  de  sin- 
cérité; <  il  faut  savoir  tout  sacrifier  au  bien 
suprême,  même  la  vie.  »  Enfin  elle  est  c  la 
cause  d'un  amour  immense  pour  le  Crucifié.  * 
C'est  bien  cela,  mais  ce  n'est  pas  suffisant. 

G.  CB. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


ÉTUDE  BIBLIQUE 
Le  rendes-Yons  en  Galilée. 

Jean  XXI. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  saisissant  que 
le  contraste  de  cette  riante  et  sereine 
matinée  de  printemps,  sur  le  rivage  du 
lac  de  Tibériade  avec  les  scènes  lugu- 
bres du  vendredi  saint  à  Jérusalem. 

C'est  une  autre  vie  dans  un  autre 
monde  ;  comme  un  retour  aux  jours 
d'autrefois,  alors  que  le  jeune  prophète 
galiléen,  presque  inconnu  et  n'ayant 
rien  à  redouter  encore  de  la  haine  des 
Juifs,  se  plaisait  à  entretenir  ses  amis 
des  mystères  du  royaume  des  cieux.  Ne 
dirait-on  pas  que  les  effroyables  jour- 
nées de  la  Passion,  Gethsémané,  le  bai- 
ser du  traître,  la  condamnation  à 
mort  prononcée  par  le  sanhédrin,  les 
soufflets  et  les  coups  de  verge,  le  man- 
teau de  pourpre  et  la  couronne  d'épines, 
la  croix  du  Calvaire,  les  ténèbres  de  la 
sixième  à  la  neuvième  heure,  le  cri 
désespéré  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,...  jo 
que  tout  cela  n'était  qu'un  cauchemar, 
un  de  ces  rôves  dont  on  s'étonne  au  ré- 
veil et  qu'on  finit  par  oublier? 

Comment  se  fait- il  qu'après  avoir 
laissé  le  Maître  avec  ses  apôtres  à  Jé- 
rusalem, dans  la  ville  fatale  où  il  s'est 
ïeudu  pour  mourir  et  où  il  est  mort, 
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nous  le  retrouvions  ici  dans  des  circon- 
stances si  différentes  ? 

C'est  qu'il  est  sorti  vivant  du  sépulcre 
et  qu'il  est  venu  au  rendez-vous  en  Ga- 
lilée. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  ce 
rendez-vous  avait  été  donné,  sont  peu 
ordinaires.  C'était  pendant  la  nuit  de  la 
Pâque.  Jésus  avait  quitté  la  chambre 
haute  pour  se  rendre  avec  ses  apôtres 
en  Gethsémané.  Chemin  faisant,  il  les 
avertissait  de  ce  qui  allait  se  passer. 
€  Cette  nuit  même,  je  serai  pour  vous 
tous  une  occasion  de  chute,  car  il  est 
écrit  :  Je  frapperai  le  berger,  et  les  bre- 
bis seront  dispersées.  » 

Sombre  prédiction,  bien  propre  à  dé- 
courager les  disciples.  Aussi  s'était-il 
empressé  de  relever  leur  courage  en 
ajoutant  :  c  Mais  après  que  je  serai  res- 
suscité, je  vous  précéderai  en  Galilée.  > 

En  marchant  à  la  mort,  il  se  voyait 
déjà  avec  ses  disciples  en  Galilée.  Comme 
il  ne  faisait  jamais  rien  de  lui-même,  il 
avait  dû  concerter  avec  son  Père  ce  plan 
de  campagne  :  Jérusalem  d'abord,  c'est- 
à-dire  la  mort  et  la  résurrection,  puis  le 
retour  en  Galilée. 

L'importance  donnée  à  ce  rendez- 
vous  ressort  encore  du  fait  qu'au  matin 
de  la  résurrection,  la  première  parole 
adressée  par  les  anges  aux  femmes,  — 
qui  étaient  des  Galiléennes,  —  fut  pour 
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le  leur  rappeler  :  c  YoicI,  il  vous  pré- 
cède en  Galilée,  c'est  là  qae  voos  le 
verrez.  » 

Puis,  comme  elles  s'en  retoamaient, 
joyeuses,  Jésus  lui-même  leur  était  ap- 
paru. Que  de  choses,  semble-t-il,  n'au- 
rait-il pas  eu  à  leur  dire  sur  le  passé, 
sur  l'avenir,  sur  elles,  sur  lui.  Il  se 
contente  d'un  message  ;  et  c'est  encore 
le  même  message  :  c  Allez  dire  à  mes 
frères  de  se  rendre  en  Galilée,  c'est  là 
qu'ils  me  verront.  » 

Qu'avait-elle  donc,  cette  Galilée,  pour 
tenir  une  si  grande  place  dans  les  préoc- 
cupations de  l'homme  de  douleur  mar- 
chant à  la  mort  et  dans  les  espérances 
du  ressuscité  prés  de  monter  dans  la 
gloire? 

Pour  le  comprendre,  il  faut  se  rappeler 
que  la  Galilée  était  la  patrie  des  apétres 
et  de  presque  tous  les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  la  sienne  aussi,  puisque,  s'il 
était  né  à  Bethléem,  il  avait  été  élevé  en 
Galilée  et  que  c'est  là  qu'il  avait  vécu. 
Les  Juifs  de  Jérusalem  ne  se  plaisaient- 
ils  pas  à  l'appeler  le  Galiléen,  l'homme 
de  Nazareth  ? 

Oui,  Jérusalem,  pour  Jésus,  c'était  la 
ville  du  Messie-Roi,  la  ville  où  les  pro- 
phéties devaient  s'accomplir  ;  ce  n'était 
pas  la  patrie.  Il  n'y  était  jamais  allé 
que  pour  souffrir,  en  butte  tantôt  aux 
dédains  de  l'aristocratie  sadducéenne, 
tantôt  à  la  malveillance  des  pharisiens. 
La  Galilée  avait  gardé  pour  lui  le  charme 
des  origines,  des  débuts.  C'est  là  qu'il 
avait  crû  en  stature  et  en  grâce  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  là  qu'il  avait 
pendant  des  années  médité  sur  sa  voca- 
tion, gravissant  les  collines  pour  s'en- 
tretenir dans  la  solitude  avec  son  Père. 


C'est  là  qu'il  avait  cboist  ses  compagnons 
de  travail,  prêché  son  premier  sermon, 
opéré  ses  premiers  miracles;  là  aussi 
qu'il  avait  eu  ses  premiers  succès. 

A  la  vérité,  même  en  Galilée,  on  avail 
fini  par  se  lasser  de  son  austère  prédi- 
cation du  renoncement  Pourtant  des 
centaines  de  disciples,  hommes  et  feo»> 
mes,  lui  étaient  restés,  dont  un  grand 
nombre  l'avaient  suivi  à  Jérusalem  pour 
la  dernière  fête.  Ses  meilleurs  souve- 
nirs, ses  plus  chères  affections,  son 
foyer  étaient  en  Galilée. 

Après  toutes  ces  horreurs  de  Jérusa- 
lem, il  avait  dû  se  réjouir  en  pensant  à 
ce  rendez-vous  avec  ses  amis  dans  sa 
chère  Galilée,  alors  même  que  ce  n'était 
pas  pour  sa  satisfaction  personnelle 
qu'il  le  leur  avait  donné.  Ne  senton  pas 
battre  un  cœur  d'homme  dans  la  poi- 
trine de  Celui  qui,  en  prédisant  à  des 
Galiléens  sa  mort  prochaine  et  leur 
propre  dispersion,  avait  hâte  d'ajouter  : 
€  Hais  nous  nous  retrouverons  en  Ga- 
lilée. » 

Toutefois,  son  souci  principal  devait 
bien  être  de  rassembler  les  brebis,  dis- 
persées par  le  coup  de  foudre  de  la  (cru- 
cifixion. 

Ces  Galiléens  qui,  pour  le  suivre  à 
Jérusalem,  avaient  quitté  leurs  foyers 
de  Nazareth  ou  de  Capernaiim,  qii'ont- 
ils  dû  éprouver  en  voyant  se  dresser 
pour  leur  roi  la  croix  du  Calvaire?  Que 
sont-ils  devenus  après  la  crucifixion? 

Ils  se  sont  enfuis  ça  et  là  dans  les  en- 
virons de  Jérusalem,  la  tête  perdue,  bou- 
leversés ;  puis,  isolément  ou  par  petits 
groupes,  ils  sont  retournés  chez  euxt 
sans  rien  savoir  des  gloires  prochaines 
de  la  résurrection. 

Le  cœur  du  bon  Berger  a  dû  s'émou- 
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iroir  à  cette  pensée.  Il  faudra  qu'il  les 

revoie,  qu'il  les  rassure,  qu'il  leur  donne 

le  mot  d'ordre  pour  la  marche  en  avant. 

C'est  là,  en  effet,  ce  qu'il  devait  faire. 

En  une  seule  fois,  il  en  rassemblera 

plus  de  cinq  cents,  loin  de  la  ville  qui 

tae  les  prophètes  et  qui  persécute  leurs 

disciples,  sur  le  plateau  dominant  le 

lac  de  Tibériade,  où  il  avait  débuté  dans 

son  ministère  en  disant:  c  Heureux  ceux 

qui  pleurent,  car  ils  seront  consolés.  » 

Enfin,  le  rendez-vous  en  Galilée  avait 

pour  objet  la  réhabilitation  de  l'apôtre 

déchu. 

Jésus  n'aurait- il  pu  relever  Simon 
Pierre  à  Jérusalem  ou  dans  les  environs, 
sar  le  mont  des  Oliviers,  par  exemple, 
où  il  avait  décidé  de  réunir  une  fois 
encore  ses  disciples  pour  les  rendre 
témoins  de  son  ascension  ? 

Assurément,  mais  il  ne  Ta  pas  fait. 
Or,  s'il  a  voulu  que  Pierre  se  rendit 
d'abord  de  Jérusalem  en  Galilée,  pour 
retourner  ensuite  de  Galilée  à  Jérusa- 
lem, ce  ne  pouvait  être  sans  de  sérieux 
motifs. 

Simon  Pierre  avait  reçu  sa  vocation 
sur  le  rivage  du  lac  de  Tibériade,  à  la 
suite  d'une  pèche  miraculeuse,  dont  la 
conclusion  avait  été  cette  parole  du 
Seigneur  :  «  Suis-moi,  je  ferai  de  toi  un 
pécheur  d'hommes.  »  Il  entrait  dans  les 
intentions  de  Jésus  que  l'apostolat,  cette 
charge  d'une  suprême  importance,  lui 
ftii  rendu  sur  le  lieu  même  où  sa  voca- 
lion  s'était  décidée  et  après  une  seconde 
Ptehe,  aussi  miraculeuse  que  la  pre- 
niière.  Peut-être  fallait-il  les  associa- 
tions d'idées  qu'un  pareil  rapproche- 
ment devait  produire  dans  l'âme  du 
disciple  pour  lui  rendre  le  sentiment  de 
M^  vocation. 


Quoi  qu'il  en  soit,  sur  un  ordre  du 
Maitre,  les  apôtres  ont  quitté  momenta- 
nément Jérusalem.  Ils  sont  retournés 
dans  leur  pays  natal,  par  ce  même  che- 
min tant  de  fois  parcouru  avec  lui  et 
qu'ils  font  seuls  pour  la  première  fois. 
Ils  se  sont  rendus  à  Capernaiim,  et 
Simon  les  a  menés  tout  droit  dans  sa 
petite  maison  de  pécheur,  près  du  lac. 

C'est  là  que  je  les  vois  en  esprit,  un 
soir,  autour  du  foyer.  Ils  s'entretiennent 
des  événements  auxquels  ils  ont  assisté  ; 
les  souvenirs  leur  reviennent  l'un  après 
l'autre.  Ne  voyez  pas  en  eux  des  théo- 
logiens, des  docteurs,  ni  même  les  apô- 
tres traditionnels  qu'ils  ne  seront  que 
plus  tard,  après  la  Pentecôte.  Non  ;  ce 
sont  des  Galiléens,  anciens  pécheurs  de 
profession,  qui  ont  eu  le  privilège  de 
vivre  trois  ans  avec  le  Fils  de  l'homme, 
mais  qui  sont  bien  ignorants  encore. 

Ils  ne  sont  pas  venus  là  pour  re- 
prendre leur  métier,  comme  on  l'a  pré- 
tendu. Ils  sont  là  par  l'ordre  du  Maître 
pour  l'attendre,  et  ils  l'attendent.  Hais 
ce  sont  des  hommes  ;  l'attente  leur  pa- 
rait longue. 

Soudain  Pierre  se  lève,  et  brusque- 
ment :  c  Je  vais  pécher,  »  dit-il. 

Son  instinct  de  pêcheur  l'a  repris.  Il 
veut,  une  fois  encore,  puisque  l'occasion 
se  présente,  se  lancer  en  pleine  eau 
avec  son  vieux  bateau  et  voir  s'il  sait 
encore  jeter  le  filet.  C'est  une  inspiration 
subite,  peut-être  une  inspiration  d'en 
haut,  à  laquelle  ses  compagnons  s'asso- 
cient volontiers;  en  tout  cas,  rien  de 
prémédité. 

Et  les  voilà  qui  sortent  ;  ils  montent 
dans  une  barque.  La  nuit  est  venue,  une 
de  ces  nuits  tièdes  et  calmes  de  prin- 
temps ;  le  moment  est  propice. 
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Hélas  t  malgré  leurs  peines,  ils  ne 
prirent  rien  cette  nuit-là.  Quand  l'aube 
vint  blanchir  le  ciel,  leurs  paniers 
étaient  encore  vides. 

c  Au  matin,  Jésus  se  trouva  sur  le 
rivage.  » 

D'où  venait-il? 

Il  avait  annoncé  par  trois  fois  qu'il 
précéderait  ses  disciples  en  Galilée.  Il  y 
était  donc  avant  eux  ;  où  s'était-il  tenu  ? 
A  quoi  avait-il  employé  le  temps?  Avait- 
il  désiré  revisiter  seul,  dans  son  triom- 
phe, le  théâtre  de  ses  premiers  travaux 
et  de  ses  premières  douleurs,  le  vallon 
de  Nazareth,  les  plaines  de  Nain  et  du 
Saron,  le  sommet  du  Thabor? 

Nous  l'ignorons.  Ce  que  nous  savons, 
c'est  que,  pendant  que  ses  disciples, 
redevenus  des  pécheurs,  retiraient  des 
profondeurs  de  l'eau  leur  fliet  toujours 
vide,  lui  se  tenait  sur  la  plage,  les  re- 
gardant faire  de  loin,  écoutant  le  mur- 
mure de  leurs  voix  que,  dans  le  grand 
silence  des  premières  heures  du  jour, 
les  eaux  lui  apportaient. 

Il  est  là  comme  autrefois,  sous  le  ciel 
bleu  de  la  Galilée  qui  se  réfléchit  dans 
le  bleu  du  lac.  La  brise  matinale,  des- 
cendant des  hauteurs  de  l'ouest,  lui 
apporte  les  parfums  du  thym  et  de  la 
lavande  qui  sont  en  pleine  floraison. 
De  l'autre  c6té,  blanchissent  les  falaises 
crayeuses  de  la  terre  de  Gadara;  on 
aperçoit  leur  crête  couronnée  de  ces  oli- 
viers, à  l'ombre  desquels,  deux  ans  au- 
paravant, la  foule  s'était  assise  pour 
manger  les  cinq  pains  et  les  deux  pois- 
sons. 

Mais  si  le  tableau  est  le  même,  quelle 
différence  dans  la  situation  de  celui  qui 
la  contemple  t  Naguère,  il  avait  la  mort 
devant  lui,  avec  son  sinistre  cortège 


d'infamie;  maintenant  elle  est  passée 
pour  toujours.  L'amertume  du  calice 
n'est  plus  sur  ses  lèvres;  il  est  libre, 
vainqueur,  il  vit  aux  siècles  des  siècles» 
et  il  va  bientôt  remonter  dans  la  gloire. 

Le  contraste  dut  lui  paraître  bien 
doux. 

Hais  ce  n'est  pas  sur  lui-même  qoe 
sa  pensée  s'arrête.  Sa  résurrection,  qui 
a  modifié  du  tout  au  tout  son  mode 
d'existence,  n'a  pu  modifier  ses  senti- 
ments à  l'égard  des  siens.  C'est  pour 
eux  qu'il  est  venu;  c'est  à  eux  qu'il 
pense,  c  Enfants,  leur  crie-t-il  de  loin, 
n'avez- vous  rien  à  manger?  » 

Ils  répondirent  que  non.  c  Jetez  le 
filet  du  côté  droit  de  la  barque,  et  vous 
trouverez.  » 

Quel  est  ce  personnage  qui  s'inquiète 
du  succès  de  leur  pêche,  et  qui  parle 
avec  tant  d'assurance  ?  Ils  ne  le  savent 
pas,  mais  le  conseil  est  bon  a  suivre; 
peut-être  l'étranger  leur  portera-t-il 
bonheur  ? 

Une  dernière  fois,  ils  jettent  le  filet. 
Et  voici,  ils  ne  pouvaient  plus  le  retirer, 
tant  il  y  avait  de  poisson. 

Un  rapprochement  se  fait  aussitôt 
dans  l'esprit  de  Jean,  le  philosophe, 
l'homme  aux  intuitions  rapides.  H  se 
tourne  vers  son  compagnon  :  <  C'est  le 
Seigneur,  s'écrie-t-il.  » 

Pierre  qui  est,  lui,  l'homme  de  l'aclioB 
prime-sautière,  irréfléchie,  comprenant 
que  le  Maître  est  enfin  venu,  se  jette  à 
l'eau,  impatient  de  le  rejoindre. 

Connaissant  les  personnages,  scène 
étrange  que  celle-là,  au  petit  jour  sur 
ce  lac  désert.  Un  lourd  bateau  de  pêche, 
qui  lentement  s'approche  du  bord  ;  sur 
le  rivage,  un  personnage  debout  près 
d'un  brasier;  entre  deux,  cet  homme 
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qui  arrive  à  la  nage,  fendant  Tonde  d'un 
bras  exercé  et  vigoureux. 

Que  de  naturel,  que  de  simplicité  1 
Gomme  tout  cela  est  humain  et  près  de 
nous! 

Détail  caractéristique  et  touchant  :  Jé- 
sus, qui  a  des  choses  si  importantes  à 
dire,  commence  par  s*inquiéter  de  ce 
que  ses  disciples  n'ont  pas  déjeuné.  Lui, 
D'à  besoin  de  rien,  son  être  transfiguré 
est  désormais  supérieur  aux  infirmités 
humaines  ;  mais  il  se  souvient  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  pour  eux.  Ils  ont  tra- 
vaillé toute  la  nuit  et  doivent  avoir  faim, 
aussi  leur  a-t-il  préparé  à  déjeuner.  Il 
De  leur  parlera  du  but  de  sa  venue,  que 
lorsqu'ils  auront  mangé  à  leur  faim. 

N'est-il  pas  doux  de  constater  que, 
tout  ressuscité  qu'il  est,  libre  de  toute 
eotrave  matérielle,  portant  d'ailleurs 
sur  son  épaule  le  poids  des  intérêts  spi- 
rituels de  l'univers,  il  trouve  le  temps 
de  songer  aux  besoins  matériels  des 
sieDs  ?  Comme  cela  le  rapproche  de 
nous  !  sans  l'abaisser,  au  contraire  t 

Et  voycK  quelle  scène  familière. 

Ce  brasier  où  rôtissent  des  poissons 
et  tout  À  côté  les  galettes  de  maïs  empi- 
lées sur  le  mouchoir  qui  a  servi  à  les 
apporter;  ces  hommes  en  costume  de 
bateliers,  les  bras  nus  et  ruisselants 
d'eau,  qui  viennent  de  compter  leur 
pêche  et  l'ont  serrée  dans  des  paniers. 
Assis  maintenant  sur  les  grosses  pierres 
dont  la  grève  est  parsemée,  ils  mangent 
leur  déjeuner  de  bon  appétit,  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil  levant,  tandis 
que  leur  hôte  les  enveloppe  de  son  re- 
gard affectueux. 

Est-ce  bien  la  ces  prédicateurs  à  la 
parole  enflammée,  dont  l'éloquent  té- 
moignage va  bientôt  remuer  le  monde, 


les  futurs  apôtres  et  martyrs?  El  celui 
qui  les  sert,  auriez-vous  découvert  dans 
ce  personnage  modeste  et  d'humble  ap- 
parence, qui  s'entretient  familièrement 
avec  eux  en  patois  galiléen,  le  roi  de 
gloire,  image  empreinte  de  la  personne 
de  Dieu  ? 

Pourtant,  tout  en  prenant  part  à  ce 
repas  matinal  sur  les  galets  du  rivage, 
c'est  bien  de  la  théologie  qu'ils  font  là, 
de  la  théologie  expérimentale  et  prati- 
que. Une  conviction  puissante  se  forme 
et  s'enracine  dans  l'âme  de  ces  poisson- 
niers, la  conviction  qui  sera  le  point  de 
départ  de  leur  merveilleuse  campagne 
contre  les  préjugés  des  Juifs  et  la  philo- 
sophie des  Grecs,  la  base  de  Tédiflce 
spirituel  aux  colossales  proportions  dont 
ils  seront  les  architectes  :  le  Christ  est 
vraiment  ressuscité. 

Au  demeurant,  il  y  avait  dans  l'atti- 
tude de  ces  hommes  quelque  chose  d'in- 
solite. C'était,  à  n'en  pas  douter,  Jésus 
de  Nazareth  qu'ils  avaient  là,  devant 
eux  ;  mais  ce  n'était  plus  tout  à  fait  le 
Jésus  des  autres  fois.  On  ne  vit  pas  sur 
un  pied  de  familiarité  avec  un  mort 
ressuscité  ;  ils  étaient  intimidés. 

Notez,  d'autre  part,  son  souci  de  les 
mettre  à  l'aise,  de  leur  faire  sentir  que 
c'est  bien  lui,  qu'au  fond  il  n'a  pas 
changé. 

Déjà  à  Jérusalem,  dans  sa  première 
entrevue  avec  eux,  il  leur  avait  dit  : 
«  Voyez  mes  mains  et  mes  pieds,  c'est 
bien  moi.  i»  Touchez-moi  et  voyez  :  un 
esprit  n'a  ni  chair ^  ni  os,  comme  vous 
voyez  que  j'ai. 

Aujourd'hui,  dans  la  plus  grande  li- 
berté du  plein  air,  au  bord  de  ce  lac 
témoin  de  leurs  travaux  habituels,  fami- 
lièrement il  demande  à  voir  leur  pêche  ; 
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il  veut  qu'ils  prennent  le  temps  de  la 
compter  et  d'admirer  ce  surprenant  coup 
de  filet.  Puis  il  les  invite  à  venir  man- 
ger ;  il  les  sert  lui-même,  comme  autre- 
fois, quand  ils  prenaient  ensemble  leur 
repas  au  bord  du  chemin  ou  sur  le  lac  et 
que,  en  bon  père  de  famille,  il  rompait 
le  pain  pour  le  leur  distribuer. 

Pouvait-il  faire  davantage  pour  les 
mettre  à  Taise  ? 

Suivit  la  scène  de  la  réhabilitation, 
grande  entre  toutes,  à  jamais  mémo- 
rable, idéalisée  plus  tard  par  les  peintres 
et  les  poètes  de  l'Eglise,  mais  qui  a  dû 
se  passer  avec  la  même  touchante  sim- 
plicité, une  scène  d'autant  plus  tou- 
chante qu'elle  était  plus  simple,  là,  sur 
cette  plage  déserte,  sans  apparat  d'au- 
cune sorte  et  sans  autre  pompe  que  la 
majesté  d'un  paysage  d'Orient. 

Et  maintenant,  vous  demanderez  peut- 
être  quel  enseignement,  théologique  ou 
religieux,  je  compte  vous  présenter  à  la 
suite  de  cette  étude  ? 

Aucun. 

Je  n'ai  pas  eu  d'autre  but  que  de  rap- 
procher de  vous  le  Christ  ressuscité  en 
vous  le  montrant  dans  la  réalité  de  sa 
gloire,  une  gloire  toute  spirituelle  qui 
éclate  précisément  dans  la  nue  simpli- 
cité des  choses.  J'ai  voulu  vous  faire 
comme  toucher  de  la  main  ce  ressuscité 
divin,  en  chair  et  en  os,  qui  vous  ap- 
pelle ses  frères  et  qui  tient  à  rester  votre 
frère  dans  sa  gloire,  qui,  là-haut,  dans 
le  resplendissement  de  la  lumière  in- 
créée, n'a  pas  d'autre  ambition  que  de 
représenter  l'homme  en  sa  personne, 
lui-même  frère  et  ami  des  hommes, 
aimable,  prévenant,  d'un  abord  facile, 
adorable  de  simplicité  et  d'oubli  de  soi, 


à  qui  vous  pouvez  aller  sans  crainte, 
à  qui  vous  pouvez  tout  dire  et  qui 
comprend  tout,  vos  misères  physiques 
comme  le  reste,  pour  qui  rien  n'est  pe- 
tit ou  mesquin,  qui  ne  craindra  jamais 
de  se  déranger  pour  vous  recevoir,  image 
de  Celui  qui  d'une  main  gouverne  les 
mondes,  tandis  que  de  l'autre  il  nourrit 
les  passereaux  de  l'air,  à  qui  les  disci- 
ples voudront  toujours  dire  :  Je  n'ose... 
et  qui  ne  cessera  de  leur  redire  :  Ne 
craignez  pas,...  que  l'Eglise  sera  tou- 
jours tentée  de  séparer  de  nous  en  le 
reléguant  dans  le  nuage  doré  d'ane 
gloire  toute  extérieure,  tandis  qa*il 
cherchera  constamment  à  se  rapprocher 
de  nous  et  à  nous  rapprocher  de  lui, 
pour  que  nous  vivions  avec  lui,  tout 
près  de  lui ,  comme  membres  d'une 
même  famille. 

Semblable  à  ce  roi  dont  parlent  les 
vieilles  chroniques,  qui,  ne  voulant  être 
roi  que  pour  ses  sujets,  déposait  son 
sceptre  et  sa  couronne  lorsqu'il  enten- 
dait venir  ses  enfants,  afin  que  les 
rayons  de  sa  gloire  ne  les  empêchassent 
pas  de  se  jeter  dans  ses  bras,  le  Seigneur 
met  sa  joie  à  se  faire  petit  avec  les  pe- 
tits, simple  avec  les  simples,  aBn  que 
chacun  se  sente  à  l'aise  auprès  de  lui  et 
que  personne  n'ait  d'excuse  pour  de- 
meurer a  l'écart.  aug.  6L.\RD(»i. 


MÉLANGES 
Vingt  ans  ches  les  Mormons. 

TBOISltilE  ARTICLE  K 

Les  lecteurs  de  nos  premiers  articles 
sur  les  Mormons  ayant  pris  intérêt  à 
l'histoire  de  H»»  Stenhouse  et  de  ses 

*  Voir  les  numéros  de  novembre  et  décembre  1888. 
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amis,  nous  donnons  ici  an  résumé  de 
sa  vie  aventureuse  après  son  départ  de 
ia  Suisse. 

En  i8S4,  M.  Stenhouse  fut  autorisé  à 
quitter  son  poste  missionnaire  pour  être 
recueilli  en  Sion.  Telle  était  l'expression 
consacrée.  Mais  l'exode  de  la  petite  fa- 
mille qui  se  composait  alors  du  père,  de 
la  mère  et  de  trois  enfants,  devait  se  pro- 
longer longtemps.  Ce  ne  fut  que  plu- 
sieurs années  après  qu'ils  entrèrent  au 
pays  promis.  Leur  première  étape  fut  à 
Londres  où  leur  naquit,  le  jour  de  Noël, 
an  enfant  de  plus.  Peu  après  les  aînés 
tombèrent  malades.  Les  brouillards  de 
Londres  n'allaient  guère  à  ces  plantes  dé- 
licates, éclosesà  l'air  pur  et  vivifiant  de 
la  Suisse.  L'une  de  leurs  petites  Qlles 
était  à  la  mort,  lorsqu'ils  reçurent  l'or- 
dre de  se  joindre  à  un  vaisseau  d'émi- 
grants  qui   partait  pour  l'Amérique  . 
Malgré  les  récriminations  des  anciens, 
M.  Stenhouse  refusa  d'obéir.  On  alla 
jusqu'à  lui  conseiller  d'abandonner  sa 
femme  et  ses  enfants  à  leur  sort  et  de 
partir  seul  pour  Utab.  Mais  il  tint  bon. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  Tannée  suivante 
qu'ils  se  mirent  en  route. 

Mary  Burton,  l'amie  de  M°^  Stenhouse 
fut  la  première  à  émigrer  avec  l'ancien 
Shrewsbury,  car,  après  bien  des  hésita- 
tions, elle  s'était  enfin  décidée  à  épouser 
Thomme  qui  professait  tant  d'amour 
pour  elle.  La  femme  déjà  mariée  apprit 
cette  union  avec  plus  d'appréhension 
que  de  plaisir.  Elle,  elle  était  liée  pour 
la  vie  à  un  Mormon,  mais  Mary  ne  l'était 
pas  encore.  N'était-ce  pas  plus  sûr  de 
rester  libre  et  d'éviter  ainsi  le  spectre 
de  la  polygamie.  Elle  ne  se  gêna  pas  de 
te  dire  aux  fiancés. 
—  Un  désappointement  au  seuil  de 


la  vie  ne  vaut-il  pas  mieux,  leur  dit-elle, 
que  d'avoir  à  subir  plus  tard  négligence 
ou  cruauté  de  la  part  de  celui  qu'on 
aime? 

—  Me  prenez-vous  pour  un  chien? 
s'écria  le  jeune  homme,  les  yeux  enflam- 
més d'indignation  ;  me  croyez-vous  ca- 
pable de  la  traiter  ainsi,  elle  ? 

Us  se  marièrent  bientôt  et  partirent 
avec  le  paquebot  suivant.  Quelques  mois 
plus  tard  la  famille  Stenhouse  s'embar- 
quait à  Liverpool,  à  la  tôte  d'une  com- 
pagnie d'émigrants.  Ce  voyage,  au  cœur 
de  l'hiver,  fut  long  et  pénible,  hérissé  de 
difficultés  de  tous  genres.  La  literie  et 
les  couvertures  que  M™«  Stenhouse  avait 
achetées  à  force  d'économie,  se  trouvè- 
rent égarées  ;  les  jeunes  sœurs  qu'elle 
engagea  pour  l'aider  dans  le  soin  de  ses 
enfants,  passèrent  leur  temps  à  coqueter 
avec  les  firères,  et  le  garçon  qu'elle  prit 
pour  les  remplacer  dévora  les  minces 
provisions  mises  de  côté  pour  les  en- 
fants. Les  glaçons  pendaient  aux  mâts 
et  aux  cordages,  et  l'équipage  était  dé- 
cimé par  la  maladie,  lorsque  la  veille 
du  jour  de  l'an,  le  vaisseau  entra  enfin 
dans  le  port  de  New-York.  Ce  n'était 
qu'un  commencement  de  douleurs. 

Chaque  compagnie  d'émigrants  avait 
deux  anciens  à  sa  tète.  M.  Stenhouse  en 
était  un  ;  l'autre,  qui  à  bord  avait  fait  la 
cour  à  une  jeune  sœur,  disparut  avec 
elle  dès  l'arrivée,  et  le  père  de  famille, 
chargé  de  femme  et  enfants,  eut  toute 
la  peine,  impossible  de  quitter  les  docks 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  pourvu  aux  besoins 
de  toute  la  compagnie.  Pendant  une  se- 
maine entière,  M^^e  Stenhouse  et  ses  en- 
fants restèrent  entassés  avec  les  autres 
dans  le  hangar  public,  sans  avoir  rien 
pour  se  couvrir,  exposés  à  toutes  les 
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privations  du  froid  et  de  la  faim.  H.  Sten- 
house  réussit  enfin  à  les  installer  dans 
un  logement  plus  convenable.  Quant 
aux  émigrants,  on  les  logea  tous,  au 
nombre  de  cinquante,  hommes,  femmes 
et  enfants,  sans  distinction  d'âge  ou  de 
sexe,  dans  une  salle  d'école  qui  tom- 
bait en  ruine.  Ils  n'avaient  pour  se 
nourrir  que  les  restes  de  leurs  provi- 
sions de  voyage,  et  les  murs  lézardés  ne 
pouvaient  les  garantir  des  intempéries 
de  la  saison.  Malgré  force  belles  pro- 
messes, les  chefs  Mormons  ne  firent 
absolument  rien  pour  eux,  sauf  de  les 
sermonner  sur  leur  peu  de  foi,  lorsqu'à 
bout  de  ressources,  les  pauvres  gens 
recoururent  à  la  mendicité.  M.  Sten« 
house  fut  plus  heureux  qu'eux,  et  trouva 
de  l'occupation  à  la  rédaction  du  journal 
le  Mormon,  Il  en  devint  bientôt  l'édi- 
teur et  resta  avec  sa  famille  à  New-York 
jusqu'en  1857.  Leurs  amis  Shrewsbury 
y  étaient  arrivés  quelque  mois  après 
eux,  mais  ils  ne  s'y  arrêtèrent  pas  et 
partirent  pour  Sion  avec  les  émigrants. 
Les  nouveaux  époux  semblaient  au 
comble  du  bonheur  et  c'était  pleins 
d'enthousiasme  qu'ils  se  mettaient  en 
route. 

Nous  tirons  quelques  détails  sur  ce 
terrible  voyage,  d'une  lettre  de  Mary  à 
HL^^  Stenbouse.  Jusque-là  le  trajet  s'était 
fait  en  wagons  à  bœufs,  mais  les  anciens 
venaient  d'introduire  cequ'ils  appelaient 
le  pian  divin  des  chars  à  hras^  et  qu'ils 
devaient,  prétendaient-ils,  à  une  révéla- 
tion directe  de  Dieu  faite  à  Brigham 
Young.  Une  fois  de  plus  les  chefs  Mor- 
mons manquèrent  à  leurs  promesses,  et 
au  lieu  de  trouver  chars  et  provisions  à 
Jowa,  les  émigrants  durent  se  mettre 
eux-mêmes  à  l'ouvrage  pour  construire 


les  dits  chars  à  bras.  Ce  délai  fut  désas- 
treux, et  les  chars,  faits  à  la  hâte  et  fort 
imparfaitement,  les  servirent  mal  pen- 
dant ce  long  et  pénible  triget.  La  com- 
pagnie quitta  Jowa  par  une  chaleur 
intense,  avec  vingt  charrettes  pour  cha- 
que détachement  de  cent  personnes.  Ce 
nombre  avait  aussi  droit  à  un  grand 
wagon  traîné  par  trois  paires  de  bœafis 
et  chargé  de  porter  les  bagages  les 
plus  lourds.  Parmi  ces  cent  personnes, 
il  fallait  trouver  vingt  hommes  assez 
forts  pour  traîner  une  charrette  ;  faute 
d'hommes,  plus  d'une  jeune  fille  fut 
obligée  de  s'y  atteler  et  de  traîner  à  elle 
seule  les  cent  livres  de  bagage  que 
chacun  de  ces  véhicules  devait  trans- 
porter. Au  commencement  du  voyage,  la 
ration  journalière  était  de  dix  onces  de 
farine  par  personne,  avec  un  peu  de 
café,  de  sucre,  de  riz  et  de  porc.  Chacun 
des  saints  avait  payé  d'avance  tous  les 
frais  du  voyage  avec  les  approvisionne- 
ments nécessaires.  C'étaient  leurs  chefs 
qui  prenaient  soin  du  reste  de  leur 
avoir.  Ils  n'avaient  donc  avec  eux  que 
fort  peu  d'argent  pour  se  rapprovi- 
sionner en  route.  On  avançait  lente- 
ment, faisant  tout  au  plus  quinze  milles 
par  jour.  Sur  les  bords  du  Missouri,  les 
pauvres  gens  rencontrèrent  une  bril- 
lante cavalcade.  C'étaient  les  apôtres 
qui  les  avaient  rejoints.  On  organisa 
immédiatement  une  assemblée  solen- 
nelle; mais,  contre  la  nourriture  de 
l'àme,  ceux-ci  leur  enlevèrent  le  meilleur 
de  leurs  provisions  avec  promesse  qu'ils 
en  trouveraient  plus  loin.  Yain  espoir  t 
L'automne  arrivait,  et  les  enfants  et  les 
vieillards  commençaient  à  succomber  à 
la  fatigue  et  aux  privations;  le  courage 
des  plus  forts  faiblissait.  Après  la  cha- 
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leur,  vint  le  froid,  puis  la  faim  et  la  ma- 
ladie qui  décima  les  moins  robustes. 
Pas  une  halte  ne  se  passait  sans  qu'on 
eût  à  creuser  une  tombe. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Sbrewsbury 
tomba  aussi  malade.  Sa  femme,  qui  était 
enceinte  et  fort  affaiblie  par  la  fatigue 
et  les  privations,  le  soignait  jour  et  nuit. 
Un  moment  elle  crut  le  perdre  et  de- 
manda avec  larmes  de  mourir  avec  lui. 
Elle  n'avait  ni  médicaments,  ni  même 
ane  nourriture  convenable  à  lui  donner, 
mais  sa  forte  constitution  résista  à  tout, 
et,  peu  à  peu,  il  se  remit.  Il  y  en  eut  peu 
d'aussi  heureux  que  lui.  L'hiver  était 
venu  et  les  tempêtes  se  déchaînaient 
autour  des  émigrants  qui  succombaient 
en  grand  nombre  au  froid,  à  la  faim  et 
à  la  dysenterie.  Un  matin,  on  trouva  cinq 
personnes  gelées  dans  leurs  tentes.  Il 
ne  restait  plus  au  camp  que  quelques 
biscuits  et  quelques  livres  de  riz  et  de 
pommes  sèches.  Il  fallut  sacrifier  les 
bœufs,  car  les  hommes  forts,  affolés  par 
la  faim,  mendiaient  la  pitance  réservée 
aux  vieillards  et  aux  malades.  Les  mères 
se  laissaient  mourir  de  froid  pour  sauver 
la  vie  de  leurs  enfants. 

«  En  un  mot,  s'écrie  M"»©  Sbrewsbury, 
c'était  horrible,  et  le  souvenir  seul  m'en 
fait  encore  frissonner.  :» 

Enfin  les  malheureux  virent  appa- 
raître un  détachement  de  secours  en- 
voyé à  leur  rencontre  du  lac  Salé.  Des 
cris  de  joie  accueillirent  les  wagons 
chargés  de  victuailles  et  de  vêtements 
chauds.  Les  moins  sensibles  pleuraient 
comme  des  enfants.  On  s'embrassait,  on 
bénissait  Dieu  et  les  sauveurs  qu'il  en- 
voyait. Mais,  hélas  t  pour  combien  le 
secours  vint  trop  tard  1  La  dernière  nuit, 
quinze  personnes  furent  trouvées  gelées. 


en  vue  même  des  monts  de  Sion.  Dans 
la  vallée,  la  température  s'adoucit.  Il 
serait  difficile  de  décrire  les  sentiments 
de  ces  pauvres  gens  en  apercevant  le 
but  de  toutes  leurs  espérances.  En  quit- 
tant Jowa,  ils  étaient  cinq  cents.  Une 
centaine  de  personnes  n'avaient  pas 
poursuivi  la  route  au  delà  du  Missouri. 
La  sixième  partie  de  ceux  qui  restaient 
avait  succombé  pendant  le  trajet. 

On  juge  de  l'effet  que  la  lettre  de 
Mary  Shrev^sbury  produisit  sur  W^  Sten- 
bouse.  Depuis  lors  elle  vécut  dans  l'ap- 
préhension d'un  pareil  voyage,  mais 
un  sort  moins  rigoureux  était  réservé  à 
sa  famille.  Quand  M.  Stenhouse  reçut 
l'ordre  de  partir  pour  Sion,  ils  avaient 
six  enfants  dont  le  cadet  n'avait  que 
quelques  jours.  Ce  ne  fut  pas  sans  re- 
grets qu'ils  quittèrent  leur  intérieur 
confortable  de  New-York,  et  que  M.  Sten- 
house sacrifia  l'emploi  lucratif  qu'il 
avait  dans  cette  cité.  Leur  voyage  se 
fit  cependant  sans  trop  de  peine,  car 
on  avait  renoncé  aux  chars  à  bras,  et 
la  saison  était  meilleure.  Mais  une  pen- 
sée aussi  persistante  qu'elle  était  amère, 
celle  de  la  polygamie  qui  les  attendait 
en  Sion,  en  fut  le  trait  le  plus  doulou- 
reux pour  M™o  Stenhouse.  Ils  arrivèrent 
à  la  cité  du  lac  Salé  en  septembre.  La 
campagne  était  encore  en  fleurs  et  la 
végétation  luxuriante  en  faisait  un  vrai 
paradis  dans  le  désert.  Le  lac  s'étendait 
comme  une  nappe  d'argent  au  pied  des 
montagnes,  aux  pics  neigeux,  mais  par 
delà  ces  beautés  apparaissait  un  spectre 
hideux. 

c  La  polygamie,  se  disait  M°^®  Sten- 
house, ne  fera-t-elle  pas  pour  moi  de 
cet  Eden  un  lieu  de  captivité  plus  dure 
que  celle  d'Egypte.  »  Elle  ne  put  donc  se 
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joindre  à  l'hymne  d'actions  de  gr&ce  qui 
s'éleva  du  camp  lorsqu'on  aperçut  la 
cité  sainte. 

Là ,  comme  à  New- York,  bien  des 
désappointements  attendaient  les  émi- 
grants.  Les  Stenhouse  eux-mêmes  ne 
trouvèrent  pas  de  maison  disponible  et 
durent  passer  les  deux  premières  se- 
maines campés  dans  leurs  wagons.  En- 
fin on  offrit  à  M.  Stenhouse  une  maison 
appartenant  è  l'Eglise.  Elle  était  fort 
délabrée,  mais  c*était  un  asile  et  il  fut 
accepté  avec  reconnaissance.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  quinze  jours  que  Brigham- 
Young  se  décida  à  leur  envoyer  un  char- 
pentier pour  réparer  les  murs  et  boucher 
les  trous  de  la  toiture. 

Recueillons  maintenant  les  impres- 
sions de  H°^«  Stenhouse  sur  la  cité  et  les 
coutumes  des  Mormons. 

Une  fois  installée  dans  sa  nouvelle 
demeure,  l'attention  de  M™  Stenhouse 
se  porta  autour  d'elle.  Elle  assista  aux 
services  du  tabernacle  qui  lui  glacèrent 
le  cœur.  Quelle  différence  entre  les  réu- 
nions pleines  de  vie,  auxquelles  elle  pre- 
nait part  aux  premiers  jours  de  sa  con- 
version, et  ces  discours  pompeux  qui 
glorifiaient,  non  le  Christ  mais  les  saints 
et  dénonçaient  en  termes  grossiers  les 
gentils.  C'est  là  qu'elle  vit  pour  la  pre- 
mière fois  les  femmes  du  prophète. 
Elles  étaient  alors  au  nombre  de  dix- 
neuf.  La  plus  âgée  est  Eliza  R.  Snow. 
La  principale  occupation  de  la  doyenne 
est  de  sermonner  les  jeunes  femmes  re- 
belles et  de  faire  de  nouveaux  mariages. 
Elle  est  aussi  poète  et  se  trouve  à  la 
tète  de  la  société  de  secours  et  de  la 
maison  des  EndowmentSy  édifice  sacré 
où  se  font  les  cérémonies  nuptiales, 


jointes  à  d'autres  rites  religieux  qui  se- 
ront décrits  plus  loin. 

Outre  les  épouses  terrestres,  les  an- 
ciens ont  des  épouses  spirituelles  avec 
lesquelles  ils  ne  sont  mariés  que  pour 
l'éternité,  et  qui  sont  en  générai   de 
vieilles  dames  fortunées.  Leurs    maris 
se  chargent  de  gérer  ces  biens  à   leur 
place.  Il  y  a  aussi  ce  qu'on  appelle  les 
épouses  par  procuration.  Celles-ci  dé- 
sirent devenir  dans  le  ciel  les  compagnes 
de  tel  ou  tel  frère  déjà  décédé.  N'ayant 
pu  l'épouser  durant  sa  vie,  elles  sont 
mariées  à  l'un  de  ses  amis  qui  leur  sert 
de  protecteur  jusqu'au  moment  de  leur 
réunion  avec  le  mari  de  leur  choix  dans 
le  royaume  céleste.  Pour  les  Mormons, 
le  ciel  est  un  centre  de  polygamie  et  Us 
osent  enseigner  que  le  Seigneur  lai- 
même  a  plusieurs  épouses. 

M°^  Stenhouse  eut  bientôt  l'occasion 
de  voir  qu'elle  n'était  pas  la  seule  i 
maudire  la  polygamie  et  que,  si  les  maris 
s'en  accommodaient  fort  bien,  nombre 
de  femmes  haïssaient  ce  système  ini- 
que. Quelques-unes  seulement  étaient 
devenues  assez  fanatiques  pour  le  dé- 
fendre et  l'exalter.  Les  premières  fem- 
mes sont  les  reines  dans  le  ciel  et  leur 
position  est  meilleure  dès  ici-bas.  Plus 
un  homme  a  de  femmes  et  d'enfants, 
plus  il  est  considéré,  et  plus  il  aura  de 
puissance  et  d'honneur  dans  le  monde 
à  venir.  Contracter  un  nouveau  mariage 
s'appelle  :  édifier  son  royaume. 

€  Peu  de  temps  après  notre  arrivée, 
dit  M>ne  Stenhouse,  nous  nous  présen- 
tâmes chez  le  prophète.  11  fut  très  aima- 
ble et  loua  beaucoup  le  zèle  missionnaire 
de  mon  mari.  » 

Voici  le  portrait  qu'elle  nous  fait  de 
Brigham  Young. 
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€  C'est  un  homme  de  taille  moyenne, 
au  port  majestueux,  à  l'expression  dé- 
bonnaire. 11  est  presque  beau  malgré  son 
âge  avancé,  mais  un  physionomiste  ne 
serait  pas  sans  remarquer  le  reflet 
d'acier  de  ses  yeux  clairs  et  les  lignes 
dures  et  sévères  de  ses  lèvres.  On  y  lit 
l'égoïsme  et  la  cruauté,  et  cette  résolu- 
tion à  se  faire  obéir  et  à  ne  faire  que  sa 
volonté,  deux  traits  qui  ont  caractérisé 
toute  sa  vie.  Il  était  de  son  état  vitrier 
et  peintre  en  bâtiments.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  travailla  fort  et  gagna  peu.  Les 
privations  de  cette  époque  ont-elles  ai- 
guisé son  avarice?  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  l'amour  de  l'argent  est 
son  faible.  Joseph  Smith  le  lui  repro- 
chait déjà  souvent  avant  qu'il  fût  monté 
au  pouvoir. 

»  —  Tu  n'emmuselleras  pas  le  bœuf 
qui  foule  le  grain,  lui  répondait  Brigham, 
citant  les  Ecritures  selon  l'exemple  du 
père  du  mensonge. 

>  —  C'est  vrai,  frère  Brigham,  rétor- 
quait Joseph,  mais  Moïse  n'a  point  dit 
que  le  bœuf  dût  manger  tout  le  grain.  > 
Le  chef  des  Mormons  était  sans  pitié 
pour  ceux  qui  l'avaient  offensé  et  c'est 
lui  qui  suggéra,  s'il  ne  les  accomplit 
pas  de  sa  main,  quelques-uns  des  cri- 
mes les  plus  atroces  qui  aient  souillé  la 
face  de  notre  globe. 

En  fait  d'honnêteté,  il  se  contentait 
de  payer  ses  dettes  et  de  faire  face  à  ses 
obligations,  mais  la  manière  dont  il 
obtint  ses  richesses  aurait  fait  rougir  les 
membres  les  moins  scrupuleux  d'une 
société  de  monopole.  La  première  fois 
qu'il  assista  à  une  conférence,  il  dut 
emprunter  une  paire  de  souliers  et  des 
pantalons.  A  sa  mort,  son  revenu  était 
fabuleux.  Il  s'appropria  de  vastes  éten- 


dues de  terrain  dans  le  territoire  ;  il  re- 
cevait toutes  les  dîmes  et  les  contribu- 
tions des  saints  sans  que  personne  lui 
en  demandât  compte. 

On  assura  un  jour  qu'il  avait  une 
vingtaine  de  millions  de  dollars  placés 
en  Angleterre.  Il  s'en  défendit  en  disant 
que  l'Eglise  seule  avait  quelque  argent 
placé  â  l'étranger,  mais  personne  n'a 
jamais  pu  définir  la  différence  qu'il  y 
avait  entre  l'Eglise  et  Brigham  lui- 
même.  En  1852,  le  prophète  s'aperçut 
qu'il  avait  emprunté  une  somme  par 
trop  forte  aux  dits  fonds  de  l'Eglise, 
mais  au  lieu  de  la  rendre,  il  se  la  fit 
octroyer  en  récompense  de  services  ren* 
dus.  Brigham  ne  donna  jamais  un  cen- 
time à  qui  que  ce  soit  dans  un  but  dé- 
sintéressé. Pendant  nombre  d'années  il 
suivit  l'exemple  des  têtes  couronnées  et 
fit  entourer  toutes  les  nuits  sa  maison 
d'une  garde  de  corps.  Il  n'y  avait  pour- 
tant pas  un  homme  moins  exposé  que 
lui  ;  il  inspirait  trop  de  terreur  pour 
qu'on  osât  attenter  â  sa  vie,  mais  la 
voix  de  la  conscience  était  plus  forte 
que  celle  de  la  raison.  Lors  de  son  arres- 
tation il  se  montra  ce  qu'il  avait  tou- 
jours été,  un  abject  poltron. 

Les  femmes  du  prophète  valaient 
mieux  que  lui.  Elles  étaient  au  nombre 
de  dix-neuf  lors  de  l'arrivée  de  M™«  Sten- 
house  au  lac  Salé.  Elle  les  vit  de  près, 
et  toutes,  elles  lui  inspirèrent  estime  et 
considération.  Ce  sont  des  femmes  qui 
ont  consacré  leur  vie  â  prêcher  et  à 
pratiquer  ce  qu'elles  regardent  comme 
la  vérité  révélée  de  Dieu.  Etre  comptée 
parmi  les  épouses  du  prophète  est  con- 
sidéré comme  un  si  grand  honneur  que 
plus  d'une  d'entre  elles  a  demandé  d'être 
admise  a  son  harem,  entre  autres  son 
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unique  femme  anglaise,  Eliza  Young. 
A  la  mort  de  Joseph  Smith,  Brigham 
épousa  la  plupart  de  ses  veuves,  qui  lui 
seront  rendues  au  ciel  avee  tous  leurs 
enfants.  Si  les  femmes  onl  le  droit  de 
choisir  leur  époux,  elles  ont  aussi  celui 
du  divorce,  qu'elles  peuvent  obtenir  au 
prix  de  10  dollars.  Amélia  Tolsom  a  été 
jusqu'à  la  fin  la  favorite  de  son  mari, 
la  confidente  de  tous  ses  desseins.  Que 
ce  fût  l'amour  ou  la  crainte  de  ses  révé- 
lations qui  lui  garda  sa  place,  c'est  ce 
qu'il  serait  difficile  de  préciser,  mais  en 
elle  il  avait  trouvé  son  maître.  Quel- 
ques-unes des  femmes  du  prophète  vi- 
vaient dans  le  plus  grand  isolement  ;  il 
ne  s'occupait  pas  plus  d'elles  que  si 
elles  n'existaient  pas.  La  maison  de 
Sion  était  sa  principale  résidence;  là 
demeuraient  ses  épouses  les  plus  favo- 
risées. 

«  A  mon  arrivée  à  Utah,  dit  M™®  Sten- 
house,  je  découvris  que  presque  tous  les 
anciens  que  j'avais  connus  en  Angle- 
terre avaient  laissé  plusieurs  femmes 
chez  eux.  Ils  nous  invitèrent  à  venir  les 
voir,  mais  je  refusai  de  le  faire  pen- 
dant longtemps.  Tout  mon  être  se  ré- 
voltait contre  l'état  de  choses  qui  m'en- 
tourait. Plus  tard,  me  disais-je,  j'irai 
les  voir  seule,  mais  jamais  je  n'assis- 
terai, en  présence  de  mon  mari,  à  l'hu- 
miliation de  mon  sexe.  J'avais  quitté 
New- York  à  contre-cœur,  et  lorsque  je 
me  trouvai  en  face  de  la  polygamie, 
telle  qu'elle  était  pratiquée  à  Utah,  ma 
révolte  ne  fit  qu'augmenter.  Je  n'étais 
plus  moi-même  et  l'appréhension  de  ce 
qui  allait  nous  arriver  me  rendait  une 
compagne  peu  aimable  pour  mon  mari. 
J'aurais  voulu  mourir  avant  que  la  po- 
lygamie entrât  sous  notre  toit  et  empoi- 


sonnât notre  bonheur  domestique.  Mes 
murmures  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
semer  le  mécontentement  parmi  mes 
compagnes  d'infortune.  Le  grand  objel 
du  mariage  était  de  multiplier  les  en* 
fants.  L'union  indissoluble  de  deux 
cœurs,  l'influence  d'une  affection  pure 
qui  élève  et  ennoblit  notre  nature,  tout 
cela  est  chose  inconnue  chez  les  Mor- 
mons. Les  misérables  harangues  que 
nous  entendions  au  tabernacle  étaient 
toutes  destinées  à  nous  apprendre  que  la 
femme  est  un  être  inférieur  qui  doit  se 
considérer  comme  fort  honoré  de  servir 
à  édifier  la  maison  du  prophète.  Parmi 
les  Mormons,  la  femme  perd  son  indivi- 
dualité. Tout  ce  que  le  christianisme  a 
fait  pour  élever  sa  position  est  foulé  aux 
pieds  et  elle  retourne  à  ce  qu'elle  était 
aux  temps  les  plus  obscurs  de  notre 
monde. 

]^  On  a  prétendu  que  le  pin-maney 
des  femmes  de  Brigham  provenait  des 
10 dollars  payés  pour  les  divorces;  c'est 
une  erreur;  leur  unique  ressource  est 
la  vente  des  firuits  et  des  légumes  de 
leurs  jardins.  H°^»  Young,  la  sixième 
femme  du  prophète,  tient  ce  grand  mé- 
nage. Les  repas  publics,  le  dîner  à  trois 
heures  et  le  souper  à  sept,  sont  fort  sim- 
ples. Brigham  les  prend  en  famille,  il 
fait  ensuite  la  prière  du  soir,  qui  con- 
sisfte  à  invoquer  la  bénédiction  de  Dieu 
sur  Sion  et  tout  le  royaume  des  saints.  > 

La  vie  des  Mormons  à  Utah,  leurs 
coutumes  et  leurs  passe-temps  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  manière  dont  ils 
employaient  leur  vie  à  leur  début  en 
Angleterre  et  en  Suisse.  Plus  de  réu- 
nions visitées  par  la  puissance  d'en  haut, 
d'hymnes  de  consécration  et  d'études  bi- 
bliques. La  vie  spirituelle  qui  régnait 


—  445  .- 


parmi  les  nouveaux  convertis  et  les 
jeunes  missionnaires  s'était  évanouie  au 
souffle  impur  de  la  polygamie  et  des 
doctrines  infâmes  qui  se  prêchaient  en 
secret.  La  mondanité  des  anciens  qui 
avait  scandalisé  W^  Stenhouse  à  Lon- 
dres, était  chose  reçue  au  lac  Salé. 

Les  pauvres  malheureuses,  qui  pour 
la  plupart  ne  connaissaient  rien  des  con- 
solations de  TEvangile,  et  dont  Brigham 
était  pour  ainsi  dire  le  seul  dieu,  recou- 
raient aux  distractions  qui  étaient  à  leur 
portée  pour  égayer  leur  triste  vie.  Le 
prophète  avait  fait  bâtir  un  Town  Hall 
qui  se  trouva  être  pour  lui  un  fort 
bon  placement.  Il  s'y  donnait  des  repré- 
sentations théâtrales  et  des  bals  publics 
qu'il  honorait  lui-même  de  sa  présence; 
mais  si  les  pauvres  femmes  espéraient 
y  trouver  du  plaisir,  elles  se  trompaient 
cruellement,  car  les  scènes  d'amour  re- 
présentées sur  la  scène  les  faisaient 
rentrer  en  elles-mêmes  et  elles  compa- 
raient avec  amertume  leur  position  à 
celle  de  ces  héroïnes  de  roman.  Leurs 
cœurs  souffraient  et  leurs  regards  se 
tournaient  avec  douleur  vers  leurs  sires 
et  maîtres  qui  coquetaient  avec  de  sé- 
millantes jeunes  sœurs.  Pas  un  de  ces 
messieurs  ne  se  trouvait  trop  vieux 
pour  ce  métier.  Brigham  a  dit  un  jour 
au  tabernacle  que  les  frères  étaient  tous 
de  jeunes  hommes  au-dessous  de  cent 
ans. 

Peu  après  son  arrivée  â  Sion,  M™«  Sten- 
house rencontra  à  l'une  de  ces  soirées  le 
président  Heber  Kimball,  son  ancienne 
connaissance  de  Londres.  Il  lui  présenta 
successivement  cinq  de  ses  femmes. 

—  Cela  suffit,  dit-il,  pour  aujourd'hui, 
car,  si  je  ne  me  trompe,  votre  foi  est  en- 
core mal  établie. 


—  Est-ce  là  tout?  lui  demanda 
M»®  Stenhouse. 

—  0ht  que  nenni;  j'en  ai  encore 
quelques-unes  à  la  maison  et  une  cin- 
quantaine dispersées  par  le  monde.  Je 
ne  les  ai  pas  vues  depuis  le  jour  de  nos 
épousailles  et  j'espère  ne  jamais  les  re- 
voir. 

VL^^  Stenhouse  était  â  Utah  depuis  un 
mois,  et  l'atmosphère  qu'elle  y  respirait 
n'avait  pas  laissé  que  d'avoir  déjà  une 
certaine  influence  sur  elle.  La  révolution 
commencée  en  elle  lors  de  la  découverte 
de  la  polygamie  se  poursuivait  sûre- 
ment. Elle  n'était  plus  pour  son  mari  la 
compagne  aimable  et  gaie  des  premières 
années  de  leur  mariage.  Sa  foi  aussi 
avait  souffert.  Dieu  n'était  plus  pour 
elle  un  bon  et  tendre  Père,  mais  un 
Maître  dur  et  sévère.  Un  voile  sombre 
planait  sur  sa  vie.  En  un  mot,  depuis  le 
jour  où  elle  avait  lu  la  révélation,  elle 
n'avait  plus  eu  un  jour  de  bonheur. 
Pleine  d'appréhension,  abattue  par  un 
poids  journalier  de  soucis  et  d'anxiété, 
elle  s'avançait  tristement  vers  le  dénoue- 
ment qu'elle  apercevait  de  plus  en  plus 
rapproché.  Souvent  elle  passait  des  nuits 
dans  les  larmes  et,  tandis  que  son  mari 
reposait  tranquillement,  elle  restait  age- 
nouillée, cherchant  en  vain  ce  secours 
divin  que  sa  foi  obscurcie  ne  trouvait 
plus.  Les  prédications  qu'elle  entendait 
au  tabernacle  ne  servaient  qu'à  exciter 
son  indignation  et  ses  conversations 
avec  ses  compagnes  d'infortune  à  lui 
rendre  la  vie  plus  amère. 

Cependant  sa  jeune  famille  demandait 
toute  son  attention  et  ne  lui  laissait  guère 
de  temps  pour  songer  à  l'avenir.  Son 
mari  n'avait  pas  encore  trouvé  d'occu- 
pation et  ils  avaient  à  aviser  au  moyen 
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de  subvenir  à  l'entretien  de  leurs  en- 
fants. En  quittant  New-York,  M<»<'  Sten- 
house  avait  eu  la  prévoyance  de  se 
munir  de  certains  cartons  de  modes 
qu'elle  espérait  échanger  contre  de  l'ar- 
gent comptant.  Elle  avait  bien  entendu 
dire  que  les  anciens  condamnaient  sans 
pitié  les  modes  des  Gentils,  mais  elle 
avait  cessé  de  croire  à  ces  rapports.  A 
son  arrivée  au  lac  Salé,  les  toilettes  su- 
rannées des  femmes  de  Brfgham  ravi- 
vèrent son  espoir.  Elle  se  hâta  d'exhiber 
sa  marchandise,  qui  excita  aussitôt  l'ad- 
miration des  dames  du  lieu.  Brigham 
lui  demanda  un  chapeau  pour  sa  favo- 
rite. Vinrent  ensuite  des  commandes 
pour  chacune  de  ses  femmes.  M°^®  Sten- 
house  y  travailla  pendant  trois  semaines, 
se  faisant  aider  de  plusieurs  ouvrières. 
Sa  note  se  montait  à  275  dollars,  prix 
fort  raisonnable  pour  cette  époque.  Elle 
avait  môme  déjà  fait  choix  de  certains 
meubles  qu'elle  voulait  acheter  avec 
cette  somme.  On  juge  de  sa  surprise  et 
de  son  indignation  quand  Brigham  lui 
fit  dire  qu'il  acceptait  les  coiffures  en 
guise  de  dlme  t  C'est  ainsi  que  le  pro- 
phète habillait  sa  famille. 

Tenons-en  au  mouvement  fort  impro- 
prement désigné  sous  ce  titre  :  la  ré- 
formation. 

On  se  trompe  fort  si  l'on  s'imagine 
que  ce  terme  s'applique  à  une  réforma- 
tion religieuse  ou  à  une  purification  de 
la  doctrine  des  saints  des  derniers  jours. 
Que  celle-ci  eût  besoin  d'être  purifiée, 
il  suffira  de  quelques  citations  pour  s'en 
convaincre.  Mais  la  réformation,  chez 
les  Mormons,  voulait  dire  tout  autre 
chose. 

Les  anciens  enseignent  aux  novices 


l'existence  d'un  seul  vrai  Dieu,  mais  on 
se  garde  bien  de  leur  expliquer  que  ce 
Dieu  n'est  autre  que  Père  Adam.  Christ 
est  le  Fils  de  Dieu,  mais  ce  ne  sont  que 
les  initiés  qui  savent  que  la  vierge  Marie 
était  l'épouse  légitime  de  Dieu  le  Père  et 
qu'à  la  résurrection  elle  redeviendra  ce 
qu*elle  était  durant  sa  vie  et  peuplera  le 
ciel  d'esprits  immortels.  On  parlait  de 
Jésus  comme  Sauveur,  mais  on  n'ajou- 
tait pas  qoe  l'homme  est  le  seul  sauveur 
de  la  femme  et  que  sans  mari  elle  est 
perdue  pour  l'éternité. 

Ces  blasphèmes  dégoûtants,  qu'il  est 
pénible  de  reproduire  par  écrit,  étaient 
soigneusement  cachés  aux  nouveaux 
convertis,  qui  s'imaginaient  naïvement 
que  le  mormonisme  n'était  qu'un  déve- 
loppement plus  avancé  des  vérités  du 
christianisme.  Tout  cela  était  cependant 
prêché  ouvertement  à  Utah  et  imprimé 
dans  les  feuilles  soi-disant  religieuses 
de  la  cité  de  Sion.  Les  Mormons  croient 
à  une  existence  antérieure  à  cette 
vie.  Le  9  avril  1852,  Brigham  Young 
énonça  publiquement  le  dogme  suivant  : 
€  Quand  notre  père  Adam  entra  dans  le 
jardin  d'Eden,  il  y  entra  avec  un  corps 
céleste  et  y  amena  Eve,  une  de  ses 
femmes.  Sous  ses  soins,  notre  monde 
fut  formé  et  organisé.  Il  est  Michel  l'ar- 
change, l'ancien  des  jours  duquel  les 
saints  hommes  ont  écrit  et  parlé.  Il  est 
notre  Dieu  et  notre  Père,  le  seul  Dieu 
auquel  nous  ayons  affaire.  » 

Cette  déclaration  causa  un  grand 
scandale  et  nombre  de  personnes  apos- 
tasièrent.  Mais  Brigham  ne  s'arrêta  pas 
là,  car  il  prétendit  qu'un  jour  il  attein- 
drait lui-même  à  la  dignité  d'Adam  et 
deviendrait  un  dieu. 

Heber  Kimball  alla  même  plus  loin  et 
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eul  l'audace  d'affirmer  que  dès  lors  le 
prophète  était  dieu,  et  que  lui  Kimbali, 
occupait  auprès  de  lui  le  rang  de  la  troi- 
sième personne  de  la  Trinité. 

L'idée  que  les  Mormons  se  font  du 
monde  à  venir  ressemble  beaucoup  au 
paradis  des  mahométans  ou  à  celui  de 
certains   spirites  modernes.  Ils  ensei- 
gnent une  préexistence  de  Tftme  qui 
passe  ainsi  par  trois  phases  :  la  pre- 
mière, celle  du  monde  spirituel,  où  les 
âmes  encore  imparfaites  attendent  la 
seconde,  c'est-à-dire  l'épreuve  de  la  vie, 
qui  les  puriQe  et  leur  donne  accès  à  l'état 
final  du  royaume  éternel.  Ce  royaume 
ne  sera  établi  qu'après  la  résurrection. 
Il  est  donc  urgent  que  les  saints  prati- 
quent  la    polygamie,  car,  sans  elle, 
nombre    d'âmes   seraient   privées  du 
privilège  de  passer  par  ce  monde  et 
d'atteindre   à  la  félicité  du  monde  à 
venir.  Toute  l'organisation  de  l'Eglise 
des  Mormons   repose  sur  ce  système 
inouï. 

Ils  ont  adjoint  au  triumvirat  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  les  anciens  et  les 
apôtres  de  l'Eglise  primitive.  L'office  du 
patriarche  est  de  bénir  le  peuple,  béné- 
diction qui  ne  se  donne  pas  pour  rien. 
Bu  haut  au  bas  de  l'échelle  sacerdotale, 
ces  dignitaires  sont  tous  inspirés  et  leurs 
décrets  sont  infaillibles.  Tout  Mormon 
est  donc  tenu  de  leur  obéir  aveuglé- 
ment, et  pas  un  des  saints  n'oserait 
prendre  une  décision  quelque  peu  im- 
portante sans  consulter  les  autorités. 
Un  temple  magnifique  avait  été  élevé  à 
Nauvoo,  sur  le  modèle  de  celui  de  Jéru- 
salem, et  du  temps  de  M°^®  Stenhouse  il 
s'en  construisait  un  du  même  genre  au 
lac  Salé.  Les  Mormons  parlaient  même 
de  rétablir  les  sacrifices  lévitiques. 


Déjà  du  vivant  de  Joseph  Smith,  il  y 
avait  à  Nauvoo  une  société  secrète  sous 
le  nom  d'Anges  vengeurs  ou  Danites^ 
comme  les  appelaient  les  Gentils.  Leur 
office  n'était  autre  que  de  débarrasser 
la  communauté  de  toute  personne  sus- 
pecte ou  déplaisant  au  prophète.  Ils  ne 
reculaient  devant  aucune  atrocité  pour 
assouvir  la  vengeance  de  leurs  chefs. 
Si  la  désignation  d'Anges  vengeurs  était 
tombée  en  désuétude,  cette  société  de 
mort  n'en  existait  pas  moins  encore  au 
lac  Salé  et  tous  les  crimes  qui,  de  temps 
à  autre,  ont  frappé  de  stupeur  les  Etats- 
Unis,  ont  été  commis  par  elle.  Voici  ce 
qu'en  disait  Brigham  lui-même  : 

c  Si  ces  mécréants  qui  viennent  ici 
ne  se  conduisent  pas  bien,  les  Danites^ 
dont  ils  parlent  tant,  mordront  non  seu- 
lement les  paturons  de  leurs  chevaux, 
mais  leurs  propres  talons.  Moi,  Brigham^ 
j'appelle  les  choses  par  leur  nom.  > 

«  Si  à  l'heure  qu'il  est,  dit  M*»®  Sten- 
house, les  Danites  n'agissent  plus  qu'a- 
vec circonspection,  c'est  seulement  par 
crainte  du  gouvernement  fédéral.  » 

Ce  fut  cet  état  de  choses  qui  amena  ce 
que  les  Mormons  appellent  la  réforma- 
tion.  Elle  commença  peu  après  le  mas- 
sacre de  Joseph  Smith.  La  surexcitation 
populaire  ne  connaissait  plus  de  bornes. 
On  ne  respirait  que  menace  et  que  car- 
nage. Les  Mormons,  aveuglés  par  leur 
fanatisme,  s'imaginaient  que  Brigham 
Young  n'avait  qu'à  déclarer  la  guerre 
pour  avoir  la  victoire.  Une  véritable  fu- 
reur s'était  emparée  des  saints,  de  leurs 
chefs  surtout.  Tout  à  coup,  au  sein  de  la 
démence  publique,  surgit  une  doctrine 
nouvelle  et  terrible,  celle  de  Vexpiation 
par  le  sang,  non  le  sacrifice  de  l'Agneau 
débonnaire  qui  se  livre  pour  son  trou- 
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peau,  mais  le  glaive  vengeur  qui  tranche 
sans  pitié  la  vie  de  tout  rebelle. 

Assassiner  un  Gentil  n'est  pas  un 
crime,  avait  dit  le  prophète,  mettre  à 
mort  un  apostat  est  un  acte  méritoire, 
verser  un  sang  innocent  est  seul  un  pé- 
ché impardonnable. 

c  J'avais  une  amie,  raconte  M"^  Sten* 
house,  qui  avait  apostasie.  L'évéque  se 
rendit  auprès  d'elle  pour  lui  faire  des 
représentations. 

»  —  Si  j'étais  votre  mari,  lui  dit-il, 
je  vous  enlèverais  vos  enfants  et  je  ne 
vivrais  plus  avec  vous. 

>  —  Peut-être  m'ôteriez-vous  même 
la  vie,  rétorqua-t-elle. 

»  —  Certainement,  je  ne  me  ferais 
pas  plus  de  scrupule  d'expédier  un  mi- 
sérable apostat,  que  vous  n'en  auriez 
à  noyer  un  chat.  Si  Brigham  m'ordon- 
nait de  vous  mettre  à  mort,  je  le  ferais 
avec  le  plus  grand  plaisir  et  ce  ne  serait 
•que  pour  votre  bien.  > 

La  doctrine  de  l'expiation  par  le  sang 
regarde  le  meurtre  d'un  apostat  comme 
un  acte  d'amour  envers  le  coupable  dont 
l'âme  est  ainsi  sauvée.  Plus  le  pécheur 
nous  est  précieux,  plus  l'action  de  lui 
6ter  la  vie  est  digne  de  louange.  Tels 
étaient  les  décrets  terribles  promulgués 
à  la  réformation.  D'abord  murmurée  aux 
oreilles  de  quelques  privilégiés,  cette 
doctrine  fut  bientôt  enseignée  publique- 
ment. Le  règne  de  la  terreur  fut  établi 
é  Utah.  Nul  n'était  en  sûreté  et  chacun 
voulait  témoigner  de  son  zèle  et  de  sa 
fidélité  par  quelque  acte  de  violence. 
Les  dénonciations  pleuvaient  aux  bu- 
reaux du  prophète.  Un  certain  apôtre, 
•Jédédiah  Grant,  accusa  les  saints  des 
crimes  les  plus  abominables.  Brigham 
convoqua  une  grande  assemblée  pour 


donner  aux  saints  l'occasion  de  se  dis- 
culper, mais  les  trois  quarts  des  hommes 
présents  s'avouèrent  coupables.  Le  pro- 
phète lui-même  en  parut  si  choqué, 
qu'il  leur  ordonna  d'être  tous  rebaptisée 
Une  fois  rebaptisés,  ils  seraient  purs 
et  pourraient,  dit-il,  nier  d'avoir  jamais 
commis  les  dits  péchés.  Le  même  jour, 
une  multitude  de  saints  furent  replongés 
et  Jédédiah  baptisa  si  bien  et  si  long- 
temps qu'il  prit  froid  et  en  mourut. 
On  publia  un  nouveau  catéchisme  dont 
le  contenu  était  si  révoltant,  que  Brig- 
ham fut  plus  tard  obligé  de  racheter 
toute  l'édition  et  de  la  livrer  aux  flam- 
mes. De  nos  jours,  il  n'en  existe  plus 
un  seul  exemplaire.  On  choisit  pour  le 
répandre  les  hommes  les  plus  dissolus. 
C'étaient  aussi  ceux-là  qu'on  envoyait 
comme  missionnaires  pour  les  réformer, 
disait-on.  Ces  missionnaires  s'introdui- 
saient dans  les  maisons  les  plus  respec- 
tables, et  enseignaient  aux  enfants  des 
abominations  qui  auraient  fait  rougir 
les  pécheurs  les  plus  endurcis.  Les  pa- 
rents n'osaient  protester  sous  peine  de 
mort.  Ces  bons  pasteurs  cachaient  sous 
leurs  manteaux  des  revolvers  et  des 
coutelas  qui  eussent  aisément  imposé 
silence  aux  récalcitrants. 

Le  21  septembre  18S6,  Brigham  s'é- 
criait du  haut  de  la  chaire  : 

<  Etes -vous  pour  l'Eternen  Alors 
rangez-vous  de  son  côté!  Sinon  vous 
serez  retranchés  par  l'épée.  Il  est  des 
péchés  que  le  sang  du  Fils  de  Dieu  ne 
peut  effacer  ;  il  en  est  que  les  sacrifices 
de  l'autel,  le  sang  des  boucs,  de  l'agneau 
ou  de  la  colombe  ne  peuvent  expier,  ils 
ne  peuvent  l'être  que  par  le  sang  du  pé- 
cheur lui-même.  » 

Un  mois  plus  tard,  il  disait  encore  : 
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t  Quand  aimerons-nous  notre  pro- 
ehain  comme  nous-méme?  Si  nous  sa- 
vions que  c'est  pour  nous  la  seule  chance 
de  salut,  ne  dirions-nous  pas  :  versez 
mon  sang?...  Et  n'aimerez-vous  pas 
assez  cet  homme  ou  cette  femme,  pour 
lui  faire  de  même.  C'est  là  ce  que  Jésus- 
Christ  appelait  un  amour  suprême.  » 

Un  seul  exemple  de  cet  amour  terrible 
suffira.  La  femme  d'un  ancien  lui  avait 
été  infldèle  en  son  absence.  L'inRdélité 
de  la  femme  est  chez  les  Mormons  un 
des  crimes  punissables  de  mort.  Â  son 
retour,  le  mari  consulta  les  autorités 
qui  lui  recommandèrent  l'expiation  par 
le  sang.  Il  en  avisa  la  malheureuse  qui 
demanda  un  répit.  Il  lui  fut  accordé, 
mais  un  jour  que  les  époux  avaient  eu 
un  retour  d'affection,  le  mari  rappela  i 
sa  femme  le  jugement  prononcé  sur 
elle,  et  lui  suggéra  que  le  moment  était 
venu  de  le  mettre  à  exécution.  Elle  y 
donna  son  consentement  et  son  époux 
lui  coupa  ta  gorge  de  sang-(ï*oid,  par 
amour. 

<  Je  pourrais  citer  nombre  d'autres 
crimes  de  ce  genre,  dit  M"«  Stenhouse, 
mais  pour  plusieurs  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  furent  commis  sont 
si  atroces,  si  révoltantes  qu'on  ne  peut 
y  faire  qu'une  simple  allusion.  Nombre 
de  voyageurs  ou  de  visiteurs  suspects 
furent  expédiés  par  Tordre  de  Brigham 
Young,  sans  parler  de  la  tragédie  des 
Mountain  Meadows  où  cent  vingt  hom- 
mes, femmes  et  enfants  furent  massa- 
crés de  sang-froid  en  septembre  1857. 

Durant  ce  règne  de  la  terreur,  se  ma- 
rier et  donner  en  mariage  était  à  l'ordre 
du  jour.  Il  importait  peu  que  le  préten- 
dant eût  soixante  et  dix  ans  et  la  jeune 
Wte  quinze  ou  seize,  Brigham  n'avait-il 
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pas  dit  que  les  frères  étaient  tous  jeunes 
jusqu'à  cent  ans.  Toute  fille  d'âge  à  se 
marier,  et  même  ne  le  fûtt-elle  pas,  était 
de  réquisition.  On  ne  consultait  ni  ses 
sentiments,  ni  ceux  de  ses  parents,  et 
on  l'obligeait  à  prendre  le  mari  que  le 
prophète  lui  avait  choisi.  Des  jeunes 
gens,  des  adolescents  même,  étaient 
forcés  à  entrer  dans  la  polygamie. 
Jeunes  hommes  et  jeunes  filles,  vieil- 
lards et  enfants,  vierges  et  veuves,  tous 
avaient  l'ordre  de  se  marier.  Les  filles  à 
marier  étaient  devenues  rares  et  les  an- 
ciens étaient  obligés  de  recourir  à  toute 
sorte  d'expédients  pour  se  procurer  ta 
marchandise  voulue. 

Certains  jours  étaient  fixés  pour  les 
cérémonies  nuptiales,  et  si  les  candidats 
manquaient  &  l'appel,  ils  risquaient  fort 
de  provoquer  les  foudres  de  l'Eglise. 
L'œuvre  de  la  Réformation  se  pour- 
suivait donc  vigoureusement,  nous  dit 
M">«  Stenhouse,  et  le  peuple  entier  sem- 
blait atteint  de  folie.  Les  troupes  de  la 
fédération  s'approchaient  du  lac  Salé. 
Chacun  attendait  l'accomplissement  des 
prophéties  de  Joseph  le  Voyant  et  l'ar- 
rivée du  Fils  de  l'homme.  C'est  à  cette 
époque  où  chacun  aurait  dû  souhaiter 
d'être  trouvé  les  mains  pures,  que  fut 
commis  un  acte  qui  n'a  pas  de  parallèle 
dans  les  annales  de  la  civilisation,  un 
acte  qui  frappa  d'horreur  et  les  hommes 
et  les  anges  :  le  massacre  des  Mountain 
Meadows.  Il  y  avait  alors  querelle  entre 
l'état  d'Ârkansas  et  les  Mormons  pour 
une  cause  peu  édifiante.  Un  des  apôtres, 
Parley  Pratt,  avait  enlevé  la  femme  d'un 
citoyen  d'Arkansas  ;  celui-ci  avait  pour- 
suivi le  ravisseur  et  l'avait  châtié  d'un 
coup  de  fusil.  Les  chefs  mormons,  pour 
qui  le  rapt  d'une  femme  était  peu  de 
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chose,  résolurent  de  venger  leur  apôlre. 

Peu  après,  une  bande  de  paisibles  émi- 
grants,  composée  de  cent  vingt  à  cent 
trente  personnes,  traversa  la  ville  du  lac 
Saléy  en  route  pour  la  Californie.  On 
débuta  par  leur  refuser  des  vivres.  Dé- 
sappointés et  fatigués,  ils  allaient  cam* 
per  au  bord  du  Jourdain,  lorsque  Bri- 
gham  leur  intima  Tordre  de  poursuivre 
leur  chemin.  La  moisson  avait  été  abon- 
dante, mais  les  fermiers  du  territoire 
avaient  ordre  de  les  boycotter.  Les 
Indiens  seuls  vinrent  à  leur  aide.  Affa- 
més et  épuisés  par  les  privations,  ils 
arrivèrent  à  Iron-Creek,  où  la  milice  des 
Mormons  fut  lancée  à  leurs  trousses. 
Deux  jours  après  elle  les  atteignait  dans 
une  plaine  nommée  Mountain  Headows. 
Le  major  John  Lee,  de  sinistre  mémoire, 
commandait  la  force  armée.  Il  avait 
reçu  du  quartier  général  Tordre  d'exter- 
miner toute  la  compagnie  et  de  n'épar- 
gner que  les  petits  enfants,  trop  jeunes 
pour  faire  le  récit  du  massacre.  Les 
malheureux  émigrants  ne  savaient  à 
quels  ennemis  ils  avaient  affaire.  Dans 
les  ténèbres,  ils  les  prirent  pour  une 
bande  d'Indiens,  d'autant  mieux  que  plu- 
sieurs de  ces  diables  humains  s'étaient 
peint  le  visage  et  parés  de  plumes  pour 
le  leur  faire  croire.  Ils  s'attendaient  donc 
à  une  mort  certaine,  mais  cette  mort  eût 
été  douce  en  comparaison  des  outrages 
sans  nom  auxquels  ils  allaient  être  expo- 
sés, eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
même.  Pendant  plusieurs  jours  ils  fu- 
rent enfermés  par  un  cercle  serré  et 
souffrirent  les  angoisses  de  la  soif  et  de 
la  faim. 

ËnQn,  ils  envoyèrent  dans  le  camp 
ennemi  deux  petites  filles  habillées  de 
blanc  pour  demander  grâce,  mais  ces 


démons  les  abattirent  d'un  coup  de  feu. 

Un  moment,  les  malheureux  émi- 
grants crurent  à  la  délivrance.  Ils  avaient 
aperçu  un  wagon  au  sommet  daqoel 
flottait  un  drapeau  blanc.  C'était  uoe 
ruse  de  John  Lee.  Il  fit  dire  aux  émi- 
grants qu'il  venait  de  les  arracher  aux 
Indiens  et  que  ceux-ci  avalent  promis 
d'épargner  leurs  vies  s'ils  consentaient 
à  rebrousser  chemin.  Les  émigrants 
affolés  tombèrent  dans  le  piège  ei  ou- 
vrirent le  cercle  derrière  lequel  ils 
s'étaient  retranchés,  leurs  wagons  leur 
servant  de  rempart.  Ils  acceptèrent  les 
conditions  demandées,  s'organisèrent 
en  ordre  de  marche  et  suivirent  la  forée 
armée  environ  la  distance  d'un  mille. 
La  procession  avait  atteint  un  endroit 
protégé  par  des  buissons,  derrière  les- 
quels étaient  cachés  les  prétendas  In- 
diens. Un  signal  fut  soudain  donné,  ei 
avant  que  les  malheureux  eussent  eu  le 
temps  de  comprendre  ce  qui  leur  arri« 
vait,  une  nuée  de  monstres  humains 
fondirent  sur  eux  et  les  massacr^ent 
sans  distinction  de  sexe  ou  d'âge.  Fusils, 
sabres  et  couteaux,  tout  était  bon  pour 
accomplir  cet  effroyable  carnage.  Le  fils 
de  John  Lee  voulut  protéger  une  jeone 
fille  qui  s'était  jetée  â  ses  genoux,  mais 
d'un  coup  de  crosse  son  père  tracassa 
le  crâne  de  la  malheureuse.  Seuls,  quel- 
ques enfants  échappèrent  aux  bour- 
reaux et  plusieurs  d'entre  eux  furent 
tués  plus  tard,  pour  qu'il  n'y  eut  pas 
une  langue  qui  pût  redire  l'horrible 
histoire  de  cette  journée.  Les  restes  dé- 
figurés de  cent  vingt  victimes  restèrent 
sur  la  face  du  sol  pour  être  dévorés  par 
les  corbeaux  et  les  loups. 

Le  major  Carleton,  de  la  Commission 
des  Etats-Unis,  retrouva  plus  tard  leurs 
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ossements  qui  blanchissaient  parmi  les 
boissons,  sur  un  parcours  d'un  mille. 
Ces  restes  furent  enterrés  sous  un  mon- 
ticule, surmonté  d'une  croix  de  cèdre 
rouge,  avec  l'inscription  suivante  :  La 
vengeance  m'appartient.  Je  la  rendrai, 
dit  le  Seigneur.  Sur  une  pierre,  au- 
dessous,  se  lisaient  ces  mots  :  Ceat  ici 
que  furent  maesacrés  de  sang-freid, 
en  septembre  1851 ,  cent  vingt  hommes, 
femmes  et  enfants,  citoyens  de  l'état 
d'Arkansas.  On  dit  que  ce  monument 
fat  détruit  par  les  ordres  de  firigham 
Young. 

En  1875,  John  Lee  fut  arrêté  par  le 
gouvernement  fédéral  et  incarcéré  à 
Beaver-Gity-Fort,  et  le  23  mars  1877,  il 
fut  exécuté  sur  le  lieu  même  de  son 
crime.  Et  Brigham,  lui  qui  avait  com- 
mandé le  massacre,  que  lui  advint-il  ? 
Pour  se  sauver  lui-même,  il  se  fit  le 
délateur  de  John  Lee  et  le  sacrifia  à  la 
fureur  publique.  L'apôtre  George  Smith, 
qui  avait  transmis  à  John  Lee  ses  ordres 
sanguinaires,  était  mort  pendant  le  pro- 
cès. Avec  lui  s'était  rompu  le  seul  chai- 
non  qui  reliait  Brigham  à  cette  œuvre 
de  ténèbres.  {A  suivre.) 

Extrait  de  Taii^lais,  par  Mn«  Ward-de  Charrière. 


VARIÉTÉ 

A  propos  des  fêtes  de  Berne. 
(14-17  août  1891.) 

Au  commencement  de  ce  siècle,  alors 
que  notre  patrie,  dépendante  de  Napo- 
léon, déchirée  par  les  intrigues  des 
grandes  puissances,  offrait  un  triste  as- 
pect de  faiblesse  et  d'humiliation,  quel- 
ques étudiants  suisses  se   trouvaient 


réunis  dans  une  Université  d'Allemagne. 
L'un  d'eux,  M.  de  Hûlinen,  qui  fut  dans 
la  suite  avoyer  de  Berne,  raconte  le  fait 
suivant  :  n  Le  nom  suisse  n'étant  pas 
en  honneur,  ces  étudiants  ne  se  van- 
taient point  de  leur  origine,  quelques* 
uns  même  se  faisaient  passer  pour  Alle- 
mands. L'histoire  de  Jean  de  Mtiller 
parait,  et  tout  change,  soit  en  nous, 
soit  autour  de  nous.  Nous  reprîmes  à 
croire  en  notre  patrie  et  à  nous  glorifier 
en  elle  :  ce  fut  pour  nous  une  renais- 
sance! i> 

Les  fêtes  de  Berne  ont  eu  pour  notre 
peuple  un  effet  analogue.  Les  historiens 
amis  des  révolutions  et  la  presse  radi- 
cale dans  son  ensemble  avaient  accré- 
dité, sur  le  passé  de  notre  ville,  des 
jugements  haineux  et  dénigrants,  si 
bien  qu'on  osait  à  peine  y  regarder  de 
près,  et  qu'on  avait  presque  honte  d'être 
Bernois.  La  haine  de  l'ancienne  Berne 
semblait  être  un  article  de  la  foi  des 
c  patriotes.  »  Il  me  souvient  d'un  cory- 
phée du  radicalisme  de  l'époque  Stœm- 
pfli  qui,  lors  d'une  fête  de  lutteurs, 
s'écriait  inter  pocula  :  a  Que  ce  nid 
d'aristocrates  n'est-il  détruit  !  i> 

L'admirable  Festspiel  et  les  cortèges, 
ayant  comme  révélé  au  peuple  les  scènes 
les  plus  glorieuses  et  les  plus  touchantes 
de  son  histoire,  furent  pour  lui  aussi 
une  renaissance  du  vrai  patriotisme. 
Les  foules,  attendries  jusqu'aux  larmes, 
se  livraient  avec  bonheur  à  l'amour  ra- 
vivé de  cette  ville  et  de  ce  pays,  témoins 
de  tant  de  vertus  et  de  tant  de  gloire. 
Les  vieilles  haines  avaient  disparu  : 
pas  un  mot  discordant  n'a  troublé 
l'harmonie  de  ces  beaux  jours,  où  le 
peuple  contemplait  avec  émotion  les 
grands  caractères  qui  ont  présidé  aux 
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destinées  de  la  cité  dont  on  célébrait 
les  nobles  souvenirs. 

Sous  l'impression  de  ces  fêtes,  j'ai 
pensé  qu'un  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
l'origine  et  le  développement  de  Berne 
justifierait  les  émotions  de  notre  peuple 
et  y  associerait  peut-être  quelques-uns 
de  nos  lecteurs.  L'antique  devise  de 
notre  république  :  Dominus  pravidebit 
(l'Eternel  y  pourvoira)  n'a  pas  été  un 
vain  mot. 

En  remontant  sept  siècles  en  arrière, 
nous  constatons  que  la  fondation  de 
Berne  a  été  un  bienfait  de  la  Provi- 
dence. Tout  autour  végétait  une  popu- 
lation rurale,  asservie  aux  nombreux 
comtes  et  barons  de  la  contrée.  Soumis 
au  système  féodal,  les  habitants  étaient 
attachés  à  la  glèbe,  sans  autre  avenir 
que  de  cultiver  la  motte  de  terre  où  ils 
étaient  nés  et  où  ils  devaient  mourir,  à 
moins  d'avoir  péri  dans  les  guerres  con- 
tinuelles de  leurs  seigneurs.  L'homme 
était  réduit  à  être  la  propriété  de 
l'homme.  Sans  liberté  de  mariage  ou 
de  déplacement,  sans  instruction,  sans 
propriété,  sauf  peut-être  quelques  meu- 
bles, le  serf  se  trouvait  h  la  merci  de 
son  maître,  parfois  odieux  et  inhumain. 
L'Eglise  n'aurait  jamais  dû  tolérer  un 
état  social  absolument  antichrétien. 

Or,  Berchthold  Y,  duc  de  Zœhringen, 
voulut  fonder  une  ville  destinée  à  être 
un  poison  pour  la  noblesse  {ein  Gift 
dem  Adel)f  un  refuge  pour  les  serfs 
échappés  à  la  tyrannie  féodale,  un  asile 
pour  les  hommes  qui  avaient  pu  se  ra- 
cheter. Aussi  vit-on  accourir  vers  la  cité 
naissante  une  nombreuse  population, 
heureuse  de  respirer  l'air  de  la  liberté 
et  de  se  livrer  avec  énergie  à  un  travail 


rémunérateur.  Dès  l'origine,  elle  a  le 
pressentiment  d'un  grand  avenir.  Sous 
la  direction  de  Cuno  de  Bubenberg,  un 
noble  du  voisinage,  mais  ami  du  peuple, 
elle  ajoute  une  rue  à  une  autre  rue,  et 
bientôt  la  ville  présente  un  aspect  de 
force  et  de  prospérité. 

Ce  qui  caractérise  ces  premiers  habi- 
tants de  Berne,  c'est  leur  zèle  religieux. 
A  cette  époque  l'Eglise  d'Occident  pas- 
sait par  un  grand  réveil.  Le  clergé 
s'étant  endormi  dans  la  paresse  ^ 
l'ignorance,  deux  ordres  monastiques 
surgirent  simultanément  pour  suppléer 
au  ministère  déchu.  Saint  François 
d'Assise  fonda  l'ordre  des  cordeliers 
(franciscains)  ;  saint  Dominique,  espa- 
gnol, celui  des  dominicains  (frères-prô- 
cheurs).  C'étaient  comme  les  sociélés 
évangéliques  de  l'époque.  Or,  n'est-il 
pas  surprenant  que  dans  la  ville  à  peine 
construite,  peu  populeuse  et  peu  riche, 
il  se  soit  trouvé  des  douzaines  de  jeunes 
hommes  prêts  à  quitter  le  monde  et  à 
se  consacrer  au  service  de  Dieu,  selon 
les  idées  de  ce  temps-là?  Une  soixan- 
taine d'années  après  sa  fondation,  elle 
vit  naître  un  couvent  de  franciscains 
(l'Université  actuelle),  et  un  couvent  de 
dominicains  (l'Eglise  française  d'au- 
jourd'hui), sans  parler  d'un  couvent  de 
femmes  pour  le  soin  des  malades.  Et 
avec  les  hommes  se  trouvèrent  des  dons 
abondants  qui  suffirent  à  tant  de  con- 
structions et  de  dépenses  t  Trouverions- 
nous  aujourd'hui  des  douzaines  de  jeu- 
nes Bernois  disposés  à  renoncer  à  tout 
pour  servir  le  Seigneur  ?  Si  hélas  !  les 
jeunes  hommes  sont  rares,  nos  trois 
cents  diaconesses  prouvent  que  le  sèle 
religieux  n'est  pas  éteint. 

Cette  population  mâle,  énergique  et 
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religieuse  s'organisa  dès  l'abord  en  une 
république  fortement  constituée,  où  ré- 
gnait l'ordre,  une  harmonie  rarement 
troublée  et  la  prospérité.  Je  ne  sache 
aucun  Etat  contemporain,  ni  en  Suisse, 
ni  ailleurs,  offrant  un  aspect  aussi  sa- 
tisfaisant. Le  dicton  :  c  Dieu  s'est  fait 
bourgeois  de  Berne  »  indique  Fimpres- 
sion  générale  d'alors.  Sous  l'influence 
bienfaisante  des  familles  nobles  admises 
&  la  bourgeoisie,  la  population  prit  un 
caractère  grave  et  sérieux,  ennemi  de 
toute  légèreté  et  fanfaronnade,  respec- 
tueux des  choses  sacrées,  laborieux  et 
persévérant  ;  l'esprit  militaire  était  gé- 
néral :  les  trois  victoires  du  Donner- 
buhi,  de  Laupen  et  de  Horat  ont  prouvé 
son  héroïsme  et  son  profond  amour  de 
la  patrie.  En  revanche  les  Bernois  n'ont 
brillé  ni  par  la  science,  ni  par  la  poésie, 
ni   par  les  beaux-arts,  qu'ils  envisa- 
geaient comme  les  loisirs  des  gens  oi- 
sifs. Ils  avaient  autre  chose  à  faire  :  il 
fallait  conquérir  les  contrées  voisines  et 
assurer  à  la  république  un  territoire 
suffisant  pour  résister  aux  assauts  de 
la  noblesse   autrichienne  et  bourgui- 
gnonne qui  ne  rêvait  que  l'extermina- 
tion de  la  jeune  cité  libre,  objet  de  toute 
leur  haine. 

Dans  nos  fêtes,  on  a  célébré  avec  une 
émotion  particulière  les  grands  noms 
qui  ont  illustré  les  premiers  siècles  de 
la  république  :  le  nom  de  Bubenberg, 
cher  à  tout  Bernois;  car  durant  trois 
cents  ans  cette  noble  famille  a  été  la 
gloire  et  l'amour  de  ses  concitoyens, 
depuis  Cuno,  le  fondateur,  jusqu'à 
Adrien,  le  vainqueur  de  Horat,  l'idéal 
du  vrai  Bernois  par  la  pureté,  la  piété, 
le  désintéressement  et  l'héroïsme  de 
son  caractère.  Ajoutons  la  famille  d'Er- 


: 


lach,  illustrée  par  tant  d'hommes  d'une 
haute  distinction,  à  partir  du  vainqueur 
de  Laupen,  jusqu'à  ce  noble  général, 
témoin  et  touchante  victime  de  la  chute 
de  Berne.  Que  de  noms  à  mentionner 
encore  :  les  Scharnachtal,  les  Diesbach, 
les  Hallwyl,  les  Watlenwyl,  les  Hof- 
meister,  les  Nœgeli  et  tant  d'autres 
dont  nous  nous  glorifions  et  dont  plu- 
sieurs sont  dignes  de  figurer  à  côté  des 
Fabricius,  des  Cincinnatus  et  des  grands 
hommes  de  la  république  romaine  par 
leur  dignité  personnelle,  par  leur  inté- 
grité, par  leur  sérieux  moral,  par  leur 
sagesse  gouvernementale  et  par  leur 
ardent  et  généreux  patriotisme.  Mettez 
en  parallèle  les  trois  hommes  marquants 
de  Zurich  :  Bruff,  Stiissi  et  Walde- 
mann,  la  différence  sautera  aux  yeux. 
Le  gouvernement  était  aristocratique, 
mais  avant  tout  patriote  :  l'adminis- 
tration se  distinguait  par  la  justice  et 
une  scrupuleuse  honnêteté  ;  l'avoyer 
qui  présidait  était  comme  revêtu  d'une 
auréole,  tant  il  était  grave  et  sérieux. 
Un  paysan  vaudois  disait  un  jour  :  c  Un 
empereur,  c'est  à  peu  près  comme  un 
avoyer  de  Berne)  >  Malgré  les  imperfec- 
tions inhérentes  aux  choses  humaines, 
on  peut  dire  que  notre  ville  offrait  l'as- 
pect si  rare  d'un  Etat  prospère,  solide- 
dement  agencé,  sous  des  magistrats 
intègres,  ce  qui  justifie  l'adage  de  ceux 
qui,  heureux  et  en  sécurité,  s'écriaient: 
c  Nous  sommes  de  Berne  )  > 

La  Réformation  aussi  a  été  célébrée 
comme  une  phase  glorieuse  de  notre 
histoire.  Elle  s'est  faite  lentement  :  le 
Bernois  ne  se  précipite  point;  il  n'avance 
pas  pour  reculer  ensuite;  mais,  une  fois 
décidé,  il  tient  ferme.  Convaincu  de  In 
vérité  des  dix  thèses  de  la  disputation 
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de  1528,  le  gouvernement  publie  les 
édits  de  la  Réformation  et  proclame,  en 
termes  touchants,  Jésus-Christ  comme 
unique  rocher  du  salut,  en  opposition  à 
la  fausse  confiance  de  Tancien  culte. 
Dés  lors,  il  déploie  toute  son  énergie 
pour  le  triomphe  de  la  vérité  évangéli- 
que  dans  la  Suisse  romande  :  sans  son 
appui  Genève  eût  succombé,  et  c'est 
pour  sa  défense  que  le  Pays  de  Yaud  a 
été  conquis.  J'avoue  ne  pas  comprendre 
qu'on  lui  reproche  cette  conquête  si  fa- 
cile, accomplie  en  quelques  semaines 
sans  violence,  sans  effusion  de  sang, 
sans  résistance  de  la  part  du  peuple. 
Sauf  quelques  châteaux  livrés  aux  flam- 
mes, Hans-Frantz  Nsegeli  a  procédé  avec 
modération,  et  après- la  prise  de  Chil- 
ien, rendu  Bonivard  à  la  liberté.  Cette 
conquête  me  semble  avoir  été  une 
grande  bénédiction  pour  le  Pays  de 
Yaud  :  elle  l'a  associé  à  la  Suisse  et  Ta 
arraché  à  Rome  et  à  la  Savoie  ;  elle  l'a 
doté  d'une  Académie,  foyer  de  lumière, 
et  a  établi  une  administration  à  tout 
prendre  honnête  et  juste.  Je  veux  bien 
que  nos  grands  ballifs  bernois  furent 
moins  gracieux  et  poétiques  que  la  lé- 
gendaire reine  Berthe  (liant  sur  sa 
blanche  haquenée  ;  je  tiens  compte 
aussi  de  l'antipathie  naturelle  entre  ro- 
mands et  allemands  ;  le  bon  vieux  pro- 
fesseur Cuvier  me  disait  un  jour  :  c  C'est 
comme  l'eau  et  l'huile  :  cela  ne  se  mêle 
jamais,  >  ce  qui  est  exagéré.  Si  nous 
ajoutons  les  griefs  légitimes  résultant 
d'une  morgue  irritante,  d'abus  de  pou- 
voir, nous  comprendrons  qu'il  y  ait  eu 
un  certain  degré  d'incompatibilité  d'hu- 
meur. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
conquête  a  été  une  faveur  providentielle 
pour  le  peuple  vaudois  :  morcelé  comme 


il  était  alors,  il  n'avait  aucune  aspira- 
tion à  s'affranchir,  et  ce  n'eussent  pas 
été  €  les  chevaliers  de  la  Cuiller  >  qui 
l'auraient  amené  à  la  liberté  heiv^ique. 

Parmi  les  souvenirs  dont  Berne  se 
glorifie,  nous  mentionnons  la  flratemité 
chrétienne  que  le  gouvernement  et  le 
peuple  ont  témoignée  aux  réfugiés  pro- 
testants, victimes  des  fureurs  de  Rome 
et  des  rois  de  France.  Après  la  Saint- 
Barthélémy,  les  enfants  de  Coligny  trou- 
vèrent ici  un  accueil  empressé  et,  pour 
trois  ans,  un  refuge  paisible.   Lors- 
qu'après  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, notre  pays  fut  inondé  de  huguenots 
échappés  aux  dragonnades  du  c  roi-so- 
leil, »  nos  premiers  magistrats  allaient 
à  la  rencontre  de  ces  frères  désolés,  les 
saluaient  comme  des  martyrs,  les  ac- 
cueillaient comme   des   membres   du 
corps  de  Christ  et  subvenaient  à  leurs 
besoins. 

En  revanche,  rien  de  glorieux  à  dire 
du  dix-septième  siècle  :  réaction  jésui- 
tique, guerre  de  Trente  ans,  guerres  de 
religion,  guerre  des  paysans,   service 
étranger  corrupteur,  orthodoxie  morte, 
obscurcissement  incroyable  de  Tatmo- 
sphère  morale,  procès  de  sorcières,  imi- 
tation funeste  chez  les  grands  du  régime 
de  Louis  XIY,  orgueil  et  esprit  de  caste 
chez  les  magistrats,  au  lieu  des  vertus 
patriotiques  des  ancêtres  :  triste  époque 
où  se  préparent  les  jugements  de  Dieu 
qui  devaient  saper  les  fondements  de  la 
république. 

Mait  tout  en  constatant  une  déca- 
dence progressive,  nous  arrêtons  encore 
nos  regards  avec  amour  sur  deux  hom- 
mes qui  brillent  dans  nos  annales  d'une 
gloire  immortelle.  Celui  qu'on  a  appelé 
le  grand  Haller,  à  cause  de  sa  taille  et 
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surtoul  à  cause  de  son  génle^  nous  est 
eber,  non  seulement  comme  poète, 
comme  savant,  embrassant  par  sa  vaste 
intelligence  l'ensemble  des  sciences  de 
son  sîècte,  comme  médecin,  physiologue 
et  théologien,  mais  surtout  comme  chré- 
tien, converti  au  Dieu  vivant,  humble  et 
repentant.  Auteur  des  excellentes  Let- 
tres sur  la  révélatiariy  il  a  déployé  le 
drapeau  de  Jésus-Christ  en  face  de  ses 
contemporains  Voltaire  et  Rousseau. 
Nous  aimons  ce  vrai  Bernois,  génie  su- 
blime, craignant  Dieu,  aspirant  &  la 
sainteté)  comparé  au  triste  orgueil  de 
Jean-Jacques  et  au  rictus  du  patriarche 
de  Fernex. 

Voici   cependant  la   scène    la   plus 
émouvante  de  nos  fêtes  :  elle  ne  s'effa- 
cera guère  de  la  mémoire  de  ceux  qui 
ont  assisté  au  Festspiel  :  c'est  la  chute 
de  l'ancienne  Berne  et  l'invasion  des 
Français  le  8  mars  1798.  Nicolas  Stei- 
ger,  le  dernier  avoyer,  et  le  général 
Charles-Louis  d'Erlach,  deux  majes- 
tueuses flgores  de  l'ancien  régime,  exci- 
tent le  plus  vif  intérêt  des  spectateurs. 
Steiger,  élu  onze  fois  avoyer,  est  un  des 
caractères  les  plus  purs  et  les  plus  res- 
pectés de  notre  histoire.  Chrétien  con- 
vaincu, il  était  au  clair  avec  lui-même; 
ses  principes,  son  énergie,  sa  loyauté 
6t  son  désintéressement  commandaient 
te  respect;  doux  et  affable,  sans  morgue 
aristocratique,  il  jouissait  d'une  consi- 
dération universelle.  Sa  patrie  était  pour 
lui  comme  un  sanctuaire;  esprit  éclairé, 
U  aspirait  à  des  réformes,  mais  non 
dans  le  sens  de  la  démocratie  française, 
dont  rimpiété  et  les  affreuses  tueries  lui 
inspiraient  une  horreur  invincible.  Le 
massacre  des  Suisses  du  10  août  1792 
l'avait  profondément  affecté. 


Lorsqu'en  janvier  1798  le  Pays  de 
Vaud  se  soulève  et  ouvre  aux  généraux 
français  Ménard  et  Brune  les  portes  de 
la  patrie,  Steiger  veut  résister  :  mais  la 
majorité  du  Grand  Conseil  hésite,  négo- 
cie, chancelle  et  offre  le  lamentable 
spectacle  de  cœurs  partagés,  sans  foi 
ni  énergie  morale,  méritant  cette  apos- 
trophe de  i'avoyer  :  €  Il  n'y  a  ni  Dieu, 
ni  Providence  pour  les  lâches  qui  n'ont 
pas  le  courage  de  faire  leur  devoir.  » 
Steiger  se  revêt  pour  la  dernière  fois 
des  insignes  de  sa  charge,  se  rend  à 
l'Hôtel-de-ville  pour  ta  dernière  séance 
du  Grand  Conseil,  proteste  avec  énergie 
contre  l'idée  d'une  capitulation,  et  re- 
cueillant dans  son  ftme  les  sentiments 
magnanimes  des  anciens  chefs  de  la 
république,  descend  de  son  trône  avec 
calme  et  dignité.  Des  larmes  remplis- 
sent les  yeux  de  ses  admirateurs  et  de 
ses  adversaires.  Tous  les  membres  du 
Conseil  se  lèvent  comme  par  une  puis- 
sance magique.  Il  sort  en  silence  et 
jette  un  regard  de  pitié  sur  l'assemblée 
qui  se  déshonore  par  son  abdication.  Il 
quitte  la  ville  où  il  ne  devait  plus  ren- 
trer. La  confusion  est  indescriptible  : 
vers  l'ouest  on  triomphe  :  les  Français 
sont  battus  à  Gûminen  et  à  Neuenegg. 
Mais  les  vainqueurs  apprennent  que  le 
gouvernement  capitule;  ils  se  croient 
trahis  par  leurs  officiers  mêmes,  dont 
plusieurs  sont  égorgés.  Vers  le  nord, 
l'armée  de  Schauenburg  approche  :  une 
dernière  résistance  sera  tentée  au  Grau- 
holz.  C'est  là  que  se  rend  I'avoyer  sep- 
tuagénaire, espérant  y  trouver  la  mort 
aux  côtés  de  son  ami  d'Erlach,  et  ne 
point  survivre  à  la  ruine  de  sa  patrie. 
Schauenburg  est  vainqueur  :  tout  est 
perdu;  il  faut  fuir....  Il  va  mourir  sur 
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la  terre  éirangère,  d'où  il  écrit  à  ses 
amis  :  c  Je  vais  à  mon  Sauveur.  La  mi^ 
séricorde  du  Ciel  vous  rendra  la  patrie 
aujourd'hui  si  malheureuse.  :»  Le  jour 
môme  de  la  capitulation,  le  noble  géné- 
ral d'Erlach  mourait,  assassiné  par  des 
paysans  qui  le  croyaient  coupable  de 
trahison. 

Ces  souvenirs  déchirants,  admirable- 
ment rendus  par  le  Festspiel,  ont  fait 
couler  bien  des  larmes.  C'était  une  émo- 
tion générale  dans  cet  immense  audi- 
toire. Je  connais  un  notaire  peu  senti- 
mental qui  disait  :  «  Si  j'eusse  été  seul, 
j'aurais  hurlé  comme  un  chien.  »  {leh 
hotte  geheult  wie  ein  Hund») 

A  ces  larmes  se  mêlait  une  pensée 
amère  :  ce  sont  des  Yaudois  qui  ont 
ouvert  le  seuil  de  la  patrie  suisse  aux 
envahisseurs  étrangers;  quatre  mille 
Yaudois  se  sont  joints  à  Ménard,  Brune 
et  Rapinat  pour  la  prise  de  Fribourg  et 
de  Berne.  Ils  ont  coopéré  aux  pillages 
et  aux  massacres  qui  ont  ruiné  la  Suisse 
et  fait  de  Stanz  le  plus  lugubre  tombeau. 
Berne  avait-elle  mérité  tant  de  haine? 

Je  crois  pouvoir  afQrmer  que  le  peuple 
vaudois  dans  son  ensemble  ne  parta- 
geait point  cette  haine.  H.  Daguet,  qui 
n'est  pas  tendre  pour  LL.  EE.^est  obligé 
de  dire  <  qu'alors  une  grande  partie  de 
la  population  était  encore  très  attachée 
à  ses  souverains.  2>  Le  Pays  de  Vaud 
n'était  point  malheureux,  il  ne  gémis- 
sait point  sous  la  tyrannie.  Nommez- 
moi  une  contrée,  en  Suisse  ou  ailleurs, 
qui  fût  à  cette  époque  plus  prospère  et 
mieux  administrée.  J'aime  à  citer  ici  le 
noble  historien  Louis  Vulliemin  qui  ra- 
conte dans  ses  Souvenirs  que  son  père, 
peu  avant  sa  mort,  disait  à  ses  deux 
fils  :  c  Vous  savez  la  confiance  que  m'a 


témoignée  l'ancien  gouvernement  de 
Berne  :  je  vous  prie  de  vous  en  souve* 
nir.  Je  ne  vous  demande  pas  de  n'éUe 
pas  de  votre  temps  et  de  ne  pas  vous 
attacher  au  canton  de  Yaud  et  à  son 
gouvernement.  Tout  ce  que  je  désire, 
c'est  que  mes  enfants  se  souviennent 
que  leur  père  a  été  l'objet  de  la  bien- 
veillance du  gouvernement  bernois,  el 
qu'ils  ne  se  joignent  point  à  ceux  qo'iU 
entendront  en  parler  mal.  »  Quand  je 
songe  au  doyen  Bridel,  à  la  c  légion 
fidèle,  >  aux  montagnards  des  Ormonts, 
prêts  a  recevoir  les  Français  à  coups  de 
fusil,  je  crois  pouvoir  constater  que  te 
régime  bernois  n'a  pas  mérité  tant  de 
doléances. 

La  haine  de  Berne  est  née  moins  sur 
le  sol  helvétique  que  dans  les  clubs  de 
Paris.  César  de  la  Harpe  et  ses  amis, 
passionnés  pour  la  révolution  françaiset 
étrangers  à  la  foi  chrétienne,  ne  sont 
point  des  juges  impartiaux.  J'en  con- 
clus que  les  sentiments  éveillés  oo 
nourris  par  l'influence  de  leurs  juge- 
ments à  l'égard  de  l'ancienne  Berne 
doivent  avoir  fait  leur  temps.  Si  elle  a 
eu  ses  torts,  elle  a  été  punie,  car  Dieu 
est  juste  et  l'orgueil  attire  ses  châti- 
ments. Que  le  canton  de  Vaud  se  ré- 
jouisse de  son  indépendance: nous som* 
mes  tous  d'accord  en  cela.  Hais  qu'il 
n'ait  ni  honte,  ni  regret  d'avoir  été  as- 
socié  durant  deux  cent  soixante-Aeui 
ans  à  un  Etat  qui  a  été  grand  par  ses 
vertus  et  son  courage.  Pourquoi  mécon- 
naître qu'il  a  été  dans  la  main  de  Dieu 
L'instrument  de  grâces  signalées  ?  Nos 
fêtes  nous  en  ont  donné  une  perception 
nouvelle.  Que  notre  joie  et  notre  recon- 
naissance trouvent  de  l'écho  dans  bien 
des  cœurs  t  a.  bernabd. 
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NOUVELLES 
Genève. 

La  fête  du  2  août.  —  Arrivée  de  nouveaux  ivan- 
géiisUs.  —  AlcooUime  et  mauvaise  littérature. 
—  Les  diaconesses  à  tHâpital  cantonal.  — 
Chaire  d'égyptoloçie.  —  Séances  et  leçons  d^oth 
verture. 

A  Genèye»  comme  partout  en  Baisse,  les 
lètes  du  sixième  ceDtenaire  de  la  Confédéra- 
tion ont  dominé  de  très  bant  tons  les  antres 
éyénemenls  de  la  saison;  il  serait  ioopportan 
de  s'y  appesantir;  elles  ont  été  abondamment 
décrites;  il  faut  u>Qtefois  rappeler  le  carac- 
tère  très  religienx  qu'elles  ont  revèto,  la 
grande  afflaence  dans  les  églises,  et  cette 
manifestation  fort  originale  de  firatemité  et 
de  bonne  entente  entre  les  citoyens  qu'on 
appelle  des  repas  de  quartier  ;  on  voyait  à 
ces  longues  tables  dressées  en  plein  air  et 
où  cbacon  avait  apporté  ses  vivres  se  coq- 
doyer  des  gens  de  toute  condition  et  opinion; 
la  parole  des  pasteurs  y  était  écoutée  avec 
une  sympathie  particulière.  Bn  somme  les 
impressions  reçues  ont  été  salutaires;  l'amonr 
de  la  patrie  et  la  reconnaissance  envers  Dieu 
ont  atténué  le  légitime  mécontentement  que 
nous  pouvons  avoir  au  sc^et  de  la  politique 
fédérale  et  qui  se  fera  sentir  probablement 
dans  les  prochaines  votations. 

Ea  dehors  de  ces  journées  mémorables, 
nous  n'avoDs  à  mentionner  que  l'arrivée  de 
quelques  nouveaux  ouvriers  dans  le  champ 
de  Févangélisation  et  de  la  bienfaisance.  A 
jQssy,  vieut  d'être  installé  M.  Eugène  Lenoir. 
Le  Comité  d'évangélisation  populaire  avait  à 
remplacer  H.  Jung»  fixé  depuis  peu  au  pays 
de  llontbéliard.  Le  départ  de  ce  firère  qui,  à 
une  foi  vivante,  joint  un  don  spécial  pour  re- 
lever les  faibles,  consoler  les  affligés,  mon- 
trer le  chemin  de  la  délivrance  aux  âmes 
captives  du  péché,  a  été  fort  regretté,  sur- 
tout par  les  classes  populaires  qu'il  évangé- 
lisait  avec  une  joyeuse  cordialité;  on  a  bien 
TU  raflèction  dont  il  jouissait  à  la  soirée 


d'adieux  qui  lui  fut  donnée  au  Casino;  les 
humbles  de  ce  monde  se  pressaient  autour 
de  lui,  il  avait  fort  à  fiiire  à  répondre  aux 
témoignages  de  leur  reconnaissance. 

Le  Comité  a  désigné  pour  le  remplacer 
M.  Frank  Thomas,  connu  par  sa  courageuse 
activité  et  ses  dons  missionnaires  ;  c'est  un 
précieux  renfort  pour  nos  amis,  dont  les 
rangs  diminués  par  les  départs  avaient  peine 
à  suffire  à  la  tâche.  Bien  qu'elle  ne  soit  pas 
une  Eglise,  l'évangélisation  populaire  tient  à 
avoir  dans  son  sein  un  pasteur  qui  puisse 
accomplir  certains  actes  ecclésiastiques  ré- 
clamés par  ses  adhérents  et  leur  donner  aussi 
des  instructions  bibliques  suivies.  M.  Thomas, 
très  bien  préparé  à  imprimer  une  vive  impul- 
sion à  toute  l'œuvre,  sera  aussi  appelé, comme 
pasteur  auxiliaire,  à  se  foire  entendre  dans 
les  chaires  de  l'Eglise  nationale. 

Un  autre  poste,  vacant  depuis  assez  long- 
temps, vient  d'être  pourvu  :  celui  d'évangé- 
liste  à  la  chapelle  des  Buis.  Le  quartier  des 
Pâquis,  situé  entre  la  gare  et  le  lac,  est  une 
des  parties  de  la  ville  où  la  population  ou- 
vrière et  cosmopolite  est  la  plus  dense  ;  il 
constitue  deux  paroisses,  mais  en  dehors  des 
limites  officielles,  il  a  formé  de  tout  temps  un 
vaste  champ  pour  l'évangélisation  ;  aussi  un 
chrétien  bien  connu  par  sa  générosité  y  con- 
stmisit-il,  il  y  a  quinze  ans  environ,  une  cha- 
pelle commode  attenante  à  un  presbytère. 
Après  la  démission  de  M.  Châtelain,  qui  y 
exerça  longtemps  un  fidèle  ministère,  l'Eglise 
évangélique  se  chargea  de  la  direction  de 
l'œuvre  ;  malgré  la  situation  un  peu  excen- 
trique de  la  chapelle  et  la  grande  variété  des 
prédicateurs,  un  noyau  de  fidèles  auditeurs 
s'y  est  maintenu,  dont  quelques-uns  sont  de- 
venus membres  de  l'Eglise  évangélique.  Le 
Presbytère  a  pensé  qu'il  était  nécessaire, 
pour  donner  de  la  cohésion  à  ces  éléments, 
pour  grouper  une  assez  nombreuse  jeunesse, 
de  placer  là  un  ouvrier  spécial  et,  usant  du 
droit  que  loi  donne  la  Constitution,  il  a  ap- 
pelé aux  fonctions  d'évangéliste  des  Buis 
M.  le  pasteur  Aquilas  Barnaud,  de  Castres. 
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Celai-ci  vient  de  s'installer  dans  le  presby- 
tère, désert  depuis  trois  ans,  et  on  espère 
que  son  travail  aboutira  à  la  formation  d'une 
nouvelle  paroisse  de  l'Eglise  évangélique. 
Nous  sommes  heureux  de  souhaiter  la  bien- 
venue à  ces  deux  frères. 

On  voit  que  les  ressources  ne  nous  man- 
queront pas,  et,  si  nous  ajoutons  à  cela  les 
nouveaux  cultes  d'évangétisation  institués 
par  le  règlement  consistorial  dans  les  temples 
nationaux  et  dont  M.  le  pasteur  Ch.  Martin 
va  prendre  la  direction,  nous  constaterons 
une  abondance  toujours  croissante  d'appels 
adressés  à  notre  peuple.  Ces  forces  ne  sont 
pas  superflues  en  face  des  influences  malfai- 
santes qui  ne  désarment  pas  ;  une  personne 
qui  connaît  très  bien  la  classe  populaire 
nous  disait  que  l'alcoolisme  fait  beaucoup 
de  ravages  parmi  les  femmes;  aussi  l'action 
de  la  Société  de  tempérance  est-elle  plus 
urgente  que  jamais.  Nous  avons  assisté  avec 
plaisir  à  ses  dernières  réunions  ;  il  faut  l'en- 
thousiasme, même  un  peu  bruyant  et  expan- 
sif,  de  ses  membres  pour  entamer  une  lutte 
victorieuse  contre  les  forteresses  du  diable. 

On  a  suivi  de  loin  avec  intérêt  les  travaux 
du  Ck>ngrè8  tenu  à  Berne  pour  combattre  la 
littérature  immorale.  Il  faut  redoubler  de  vi- 
gilance, non  seulement  pour  détruire  les  mi- 
crobes qui  passent  facilement  la  fh)ntière, 
mais  encore  pour  découvrir  à  Genève  les 
gens  sans  scrupules  qui  vivent  de  ce  com- 
merce interlope;  aucune  sévérité  ne  sera 
trop  grande  à  cet  égard. 

Il  vient  de  se  prodaire,  dans  le  domaine 
de  la  philanthropie,  un  événement  plus  im- 
portant qu'il  n'en  a  l'air  au  premier  abord  ; 
depuis  quelques  jours,  seize  diaconesses 
sont  installées  dans  notre  Hôpital  cantonal; 
c'est  une  vraie  révolution,  dont  se  rendent 
compte  surtout  les  personnes  qui  connaissent 
et  fréquentent  cet  asile  de  la  maladie.  Bâti 
et  organisé  sous  le  gouvernement  de  Fazy,  il 
donnait  depuis  longtemps  lieu  à  des  plaintes 
légitimes;  l'administration,  bien  que  secondée 


par  une  Commission  d'hommes  dévoQés,  a 
toujours  eu  à  lutter  contre  de  grands  abos; 
le  favoritisme  et  la  politique  nuisaient  à  sa 
bonne  tenue  matérielle  autant  que  morale; 
sans  doQte,  on  pouvait  y  rencontrer  quelque 
bons  infirmiers,  mais  le  point  de  vue  merce- 
naire, cela  va  de  soi,  dominait,  au  grand  dé- 
triment des  malades.  Il  y  a  quelques  années 
déjà,  on  avait  pensé  à  une  réforme  fonda- 
mentale par  l'appel  de  diaconesses  protes- 
tantes; If  projet  avait  échoué  devant  l'oppo- 
sition de  feu  l'ancien  chancelier  Ghalameao, 
sebasaut  sur  l'impossibilité  d'employer,  dans 
un  établissement  mixte  au  point  de  yue  con- 
fessionnel, des  diaconesses  aussi  bien  que 
des  sœurs  de  charité.  U  faut  que  la  situation 
ait  bien  empiré  pour  que  les  objections  aient 
été  surmontées;  on  a  répondu  que  les  diaco- 
nesses ne  prononcent  pas  de  vœax,  qu'elles 
ne  forment  pas  un  ordre,  et  les  docleors 
eux-mêmes  ayant  réclamé  leurs  services,  od 
a  fait  le  grand  pas.  C'est  M.  Dândiite,  de 
Berne,  qui  a  fourni  le  personnel  nécessaire 
aux  débuts  ;  nous  avons  visité  les  installa- 
tions qu'on  a  exigées  pour  mettre  l'Hôpital  à 
la  hauteur  des  exigences  actuelles,  et  que  les 
nouvelles  infirmières  vont  utiliser  pour  le 
plus  grand  bien  des  malades;  cela  ne  s'est 
pas  fait  sans  de  fortes  dépenses,  mais  qui  se 
retrouveront  par  la  diminution  des  km  gé- 
néraux. C'est  avec  satisfaction  qu'on  voit  ces 
servantes  du  Seigneur  circuler  alertement 
auprès  des  lits  de  souffrance  ;  sans  exercer 
de  propagande,  sans  faire  de  pression  relh 
gieuse,  ce  qui  leur  est  interdit,  eUe«  saoroot 
les  entourer  de  la  chaude  atmosphère  de  la 
charité  chrétienne  ;  il  est  à  sonhaita*  que  des 
oppositions  latentes  ne  viennent  pas  oontrar 
rier  leur  travail.  Malheureusement,  le  pair 
radical  s'est  déjà  emparé  de  rincident  pour 
faire  opposition  au  gouvernement,  qui  s'est 
retranché  derrière  l'absolue  indépendance  de 
la  Commission  de  l'Hôpital. 

Avec  l'automne  reprennent  la  vie  et  les 
préoccupations  scientifiques.  Le  Conseil  d'Etat 
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vient  de  créer  à  TUniversité  deux  chaires 
noayelles,  l'ane  d'ég^tologie ,  confiée  à 
M.  Edouard  Naville,  Taotre  de  langues  indo- 
earopéennes,  que  remplira  M.  Ferdinand  de 
Saussure,  jeune  savant  qui  fait  honneur  à  son 
nom.  Les  sacrifices  faits  pour  maintenir  à  un 
niveau  élevé  renseignement  supérieur  atti- 
rent l'approbation  générale. 

Dans  le  domaine  de  la  théologie,  nous  ve- 
nons d'assister  à  diverses  séances  et  leçons 
d'ouverture  ;  c'était  tout  récemment  M.  le 
professeur  Barde  qui  entretenait  les  amis  de 
l'Ecole  de  théologie  d'un  grand  sujet  :  la  se- 
conde venue  de  Christ.  Après  une  étude  exé- 
géttque  très  serrée,  il  a  développé  les  signes 
qui  accompagneront  la  parousie  dans  le 
monde  matériel  et  dans  le  monde  spirituel, 
en  semant  son  exposition  d'applications  fort 
actuelles.  Il  a  terminé  par  des  considérations 
très  sages  sur  la  manière  dont  la  théologie 
doit  traiter  cette  grande  doctrine.  Ce  dis- 
cours, suivi  des  vivantes  allocutions  de 
MM.  Samuel  Robert  et  Alûred  Laufer,  a  bien 
inauguré  l'année  scolaire. 

Peu  après,  dans  les  premières  leçons  de 
son  cours,  M.  le  professeur  Baumgartner  a 
mis  ses  étudiants  au  fait  des  origines  de  la 
Société  évangélique  et  de  son  Ecole  ;  il  a  fait 
ainsi  revivre  des  événements  déjà  lointains, 
mais  riches  en  enseignement  ;  son  but  était, 
tout  en  donnant  à  ces  jeunes  gens  d'utiles 
conseils,  de  déterminer  la  place  que  notre 
institution  théologique  inofficielle  peut  et  doit 
occuper. 

Tout  nous  fait  prévoir,  au  début  de  la  sai- 
son d'hiver,  que  beaucoup  de  questions  d'in- 
térêt général  et  particulier  se  poseront  devant 
les  chrétiens;  puissent-ils  les  aborder  avec  la 
sagesse  et  l'amour  que  donne  l'Esprit  de 
Dieu  t  z. 

PENSÉE 

C'est  tuer  l'être  moral  que  de  le  con- 
traindre à  fermer  les  yeux  pour  croire. 

C^  ÂGÉNOR  DE  GaSPARIN. 


Snisse  allemande. 

Chronique  trimestrielle, 

A  propoi  du  centenaire  de  la  Confédération,  — 
Réunion  de  la  Société  pastorale  suisse  à  Bâle. 
L'Union  évangélique  à  Olten.  —  Elections  eccU" 
siastiques —  Un  affront  à  l'EgUse  bernoise.  — 
M.  KàmbU  et  le  Bund.  —  Retour  de  M.  Spin- 
net.  —  Nécrologie. 

On  raconte  qu'un  Français  disait  à  un  An- 
glais :  c  Si  je  n'étais  pas  Français,  je  voudrais 
être  Anglais;  >  et  que  l'Anglais  répondit  : 
c  Et  moi,  si  je  n'étais  pas  Anglais,  je  voudrais 
être  Anglais.  >  Je  suppose  qu'il  n'est  pas  un 
citoyen  Suisse  qui,  le  soir  du  S  août,  se  com- 
parant à  tous  ses  voisins  du  nord,  de  l'est, 
du  sud,  et  même  de  l'ouest,  n'eût  été  prêt  à 
dire  de  même  :  •  Si  je  n'étais  pas  Suisse,  je 
voudrais  être  Suisse  I  >  Point  de  service  mili- 
taire de  trois  ansl  Point  de  haute  politique  1 
Point  de  rancunes  nationales!  Point  d'alliance 
russe,  et  six  cents  ans  employés  au  progrès 
dans  la  pratique  de  la  liberté  ( 

Chose  fort  rare,  comme  on  sait,  depuis  les 
jours  de  la  reine  de  Séba,  la  fête  nationale 
des  !•'  et  2  août  a  dépassé  mon  attente.  Et 
cependant,  confiné  par  paresse  plutôt  que  par 
principe  dans  une  région  des  Alpes  vaudoises, 
je  n'ai  reçu  que  les  derniers  échos  et  les  der- 
niers reflets  des  solennités  de  Schwytz  et  de 
Berne.  Je  n'ai  vu  que  d'humbles  drapeaux 
suspendus  à  d'humbles  chalets,  et  sur  les 
montagnes  environnantes  dont,  il  est  vrai, 
l'humilité  n'est  pas  le  défaut,  des  feux  de 
joie  allumés  par  des  guides  et  des  pâtres. 
Mais  n'était-ce  pas  le  trait  le  plus  intéressant 
de  ces  journées  que  ce  concours  joyeux  et 
spontané,  d'un  bout  à  l'autre  du  territoire, 
des  hommes  de  peine,  des  pauvres  et  des 
petits,  à  qui  la  patrie  peut  si  peu  donner! 
Honneur  au  peuple  qui  aime,  sans  le  regret- 
ter, son  passé,  qui  se  souvient  avec  tendresse 
de  ses  humbles  origines,  qui  ne  maudit  pas 
les  souffrances  qu'il  a  endurées  durant  ces  six 
cents  ans  pour  atteindre  cette  fin  de  siècle! 

L'éloquence  patriotique  d'un  conseiller  fé- 
déral n'aura  jamais  le  don  d'humecter  ma 
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paupière.  Mais  le  boi«  porté  à  dos  d'tiomme 
et  le  fea  allamé  le  soir  da  2  août  près  da  som- 
met des  Diablerets  par  trois  montagnards, 
m'a  para  être  on  hommage  touchant  et  digne 
rendu  aux  héros  du  Grûlh'. 

Un  autre  trait  réjouissant  de  notre  grande 
fête  nationale,  c'est  la  place  qui  y  a  été  assi- 
gnée à  la  religion  par  les  autorités  elles- 
mêmes.  Le  vœu  exprimé  par  le  Conseil  fédé- 
ral que  les  différents  cultes  se  confondent  au 
matin  du  2  août  a  été  compris  et  réalisé  en 
plusieurs  endroits,  et  en  particulier  dans  la 
ville  que  j'habite.  On  a  voulu  que  la  com- 
mémoration d'un  événement  antérieur  à  nos 
divisions  réunit  tous  les  cœurs,  protestants  et 
catholiques,  nationaux  et  indépendants,  et 
cette  pensée  s'est  montrée  dans  l'exécution 
juste  et  bienfaisante. 

Tant  que  le  nom  de  Dieu  présidera  à  nos 
fêtes  et  à  nos  œuvres  nationales,  tant  que 
nous  lirons  en  tête  de  notre  Constitution  fédé- 
rale ces  mots  majestueux  :  c  Au  nom  du  Dieu 
tout'puissant  t  >  nous  pourrons  encore  assis- 
ter à  bien  des  violations  de  la  Constitution, 
avoir  à  signaler  bien  des  dénis  de  justice  ; 
gémir  sur  bien  des  ruines  matérielles  et  mo- 
rales; nous  pourrons  subir  plus  d'un  triomphe 
de  la  passion  ou  de  l'incapacité;  avoir  à  voter 
sur  la  fondation  de  nouveaux  monopoles 
fédéraux,  et  peut-être  enfin  voir  instituée 
l'assurance  muluelle  obligatoire  de  tous  les 
citoyens  contre  les  maladies,  l'indigence, 
l'ignorance,  la  paresse  et  le  vice...,  on  ne 
pourra  pas  encore  dire  :  Fmis  Helveiiœ! 

Petite  mais  âgée,  produite  par  le  lent  tra- 
vail des  siècles,  n'excitant  la  jalousie  de  per- 
sonne et  inspirant  le  respect  à  tous;  étroite- 
ment circonscrite  en  surface  et  possédant  un 
énorme  déploiement  de  frontières  à  l'inté- 
rieur, et  autant  de  centres  de  lumière  et  de 
vie  que  de  régions,  telle  est  la  Suisse  que 
nous  connaissons,  aimons,  voulons  et  défen- 
dron8« 

Respectable  par  son  âge,  disons-nous; 
puissions-nous  ajouter  :  par  ses  mœurs.  La 
statistique,  la  pédante  et  sempiternelle  statis- 


tique ne  nous  est  pas  favorable.  Par  le  noaibre 
des  divorces  et  des  soiddeSy  nous  occupons 
des  échelons  trop  élevés  dans  la  chrétienté. 
Peut-être  même,  quant  à  l'une  des  ces  robrî* 
qaes,  sommes-nous  à  la  tête  de  l'Europe.  Je 
sais  qu'il  n'est  pas  juste  d'évaluer  la  moralité 
d'une  nation  à  la  fréquence  et  à  la  gravilé 
des  scandales  qui  s'y  commettent,  et  qu'elle 
se  mesure  plutôt  à  l'importance  des  réactions 
que  ces  scandales  y  provoquent.  Ni  à  l'un  ai 
à  l'autre  do  ces  égards  nous  n'avons  le  droit 
de  nous  vanter.  Le  Royaume-Uni  de  laGrande- 
Rretagne  et  de  l'Irlande  vient  de  donner  on 
grand  exemple  au  continent,  qui  n'a  pas  l'air 
de  comprendre  la  leçon.  Les  Français  peu- 
vent continuer  à  railler  l'hypocrisie  de  la 
pudique  Albion  ;  mais  quand  nous  verrons  en 
France  et  en  Suisse  un  personnage  politique 
en  possession  de  la  faveur  populaire,  au  plos 
haut  degré  de  sa  puissance,  un  roi  sans  ooo- 
ronne  enfin,  précipité  d'un  jour  à  l'autre  de 
toute  sa  hauteur,  vaincu  par  c  un  obstacle  de 
carton,  >  comme  s'exprimait  l'autre  jour  le 
Temps,  de  Paris,  désignant  par  là  un  simple 
crime  de  mœurs,  je  dirai  que  l'hypocrisie  a 
du  bon. 

Un  autre  Anglais  disait  à  un  autre  Fran- 
çais :  <  Je  détesté  les  Français  sans  niouUe 
excheptchon,  •  —  c  Et  moi,  répliqua  le  Fran- 
çais, j'aime  beaucoup  les  Anglais,  mais  je 
fais  des  exceptions.  > 

Et  moi  aussi,  j'aime  bien  la  Confédération 
suisse,  mais  je  fais  des  exceptions.  J'excepte 
de  mon  affection  et  de  mon  estime  les  persé- 
cuteurs, grands  et  petits,  hauts  et  bas,  des 
salutistes;  lesgeùs  qui  renversent  le  gouver- 
nement de  leur  canton,  les  politiciens  qui  les 
approuvent  et  les  avocats  qui  les  défendent  ; 
les  procureurs  généraux  qui  lisent  leur  jour* 
nal  pendant  l'audience  ;  les  administrateurs 
qui,  par  incurie  ou  par  intérêt,  mettent  en 
péril  la  vie  de  leurs  semblables;  les  amis  du 
peuple  qui  invitent  le  peuple  à  remplacer 
sur  sa  table  la  viande  de  bœuf  par  la  viande 
de  vache  ;  les  orateurs  populaires  qui  font  le 
contraire  de  ce  qu'ils  disent  ;  les  ministres 
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ile  Jésos-Christ  qoi  renient  en  chaire  la  reli- 
gion de  JésQs-Gbrist. 

J*ai,  hélas  1  une  confession  bien  grave  à 
faire  à  la  Société  pastorale  suisse  :  c'est  que 
les  7,  8  et  9  septembre  ont  passé  sur  nx>i 
absolument  inaperçus,  et  ce  n'est  que  quel- 
ques jours  plus  tard  que  les  journaux  m*ont 
rappelé  que  je  n'avais  pas  assisté  à  la  qua- 
ranle-huitième  session  annuelle  à  Bâle.  Mon 
compte  rendu  sera  donc,  cette  fois  encore, 
de  seconde  main. 

Le  nombre  des  participants  était  de  deux  cent 
einquante  environ,dont  douze  Suisses  romands, 
quatre  pour  chacun  de  nos  trois  cantons.  Vingt- 
cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  dernière 
réanion  de  la  Société  à  Bàle,  en  1866.  La  rai- 
son du  long  retard  de  la  dernière  invitation 
•  fol  trouvée  par  le  président,  M.  le  pasteur 
Salis,  dans  les  conflits  aigus  qui  avaient  éclaté 
entre  les  deux  grands  partis,  positif  et  réfor- 
miste, et  qui  tendraient,  selon  l'orateur,  à 
s'amortir  et  à  faire  place  à  une  ère  de  support 
mutuel.  Si  cela  est,  il  n'y  parait  guère,  à  lire 
les  journaux  des  deux  partis  et  à  suivre  le 
mouvement  des  élections  de  pasteurs.  Dieu 
veuille  même  qu'il  n'en  soit  rien  t  Car  comme 
la  Société  pastorale  n'est  pas  une  Eglise,  la 
conciliation  des  contraires  n'est  heureuse- 
ment pas  encore  devenue  ici  une  condition 
d'existence. 

Le  thème  de  la  première  journée,  bien 
actuel  en  vérité,  plus  même  que  les  rappor- 
teurs ne  paraissent  s'en  être  doutés,  était  le 
pessimisme.  Or,  si  le  pessimisme  moderne, 
qoi  a  trouvé  en  Allemagne  sa  formule  scien- 
tifique et  ses  deux  grands  dogmaticiens  dans 
la  personne  de  feu  Schopenhauer  et  de  M.  de 
Hartmann,  ne  parait  pas  avoir  attaqué  bien 
profondément  les  moelles  du  peuple  alle- 
mand ni  du  peuple  suisse,  il  constitue  aujour- 
d'hui le  plus  sérieux  danger  de  la  république 
drançaise,  un  danger  dont  le  boulangisme  ne 
fut  qu'un  éphémère  symptôme.  On  dit  que 
les  syllabes  du  nom  rébarbatif  du  ténébreux 
Schopenhauer,  •—  qu'on  prononce  Skopenor 


à  Paris,  —  voltigent  familièrement  sur  les 
lèvres  des  mondaines  et  dans  l'air  des  salons 
de  la  Ville-Lumière.  Voilà  qui  dit  tout,  n'est* 
ce  pas?  Mais  si  j'étais  appelé  à  donner  la  so- 
lution  de  la  cruelle  énigme  de  l'existence 
qui  tourmente  MM.  Bourget,  Loti  et  leurs  élé- 
gantes lectrices,  je  la  chercherais  dans  les 
deux  mots  de  l'apôtre  :  Satis  Dieu  et  sans 
espérance!  C'était  là,  bien  plus  encore  que 
dans  les  catastrophes  de  Mônchenstein  et  de 
Zollikofen,  que  résidait  l'actualité  du  sujet. 

Tel  qu'il  était  formulé  :  Le  problème  du  mal 
dans  le  monde,  particulièrement  en  regard 
du  moderne  pessimisme,  et  si  j'en  juge  par 
les  comptes  rendus  que  j'ai  sous  les  yeux,  le 
sujet  fut  traité  par  le  premier  rapporteur, 
M.  Schmidt,  pasteur  à  Luchsingen,  et  par  son 
premier  opposant,  M.  le  professeur  Christ,  de 
Zurich,  plutôt  comme  on  thème  de  lieux 
communs  académiques,  et  avec  cela  très  con- 
testables, que  comme  une  réponse  chaude  et 
vivante  an  pessimisme  contemporain.  On 
pourra  en  juger  par  les  thèses  suivantes  du 
rapporteur,  que  j'extrais  du  Kirchenblatt, 
N»38: 

c  1.  Dieu  nous  a  donné  de  grands  biens 
et  nous  a  par  là  richement  témoigné  son 
amour.  Le  monde  n'est  point  une  vallée  de 
larmes  (?),  mais  une  salle  de  fête  (Freuden^ 
saai).  Les  pessimistes  veulent  se  sentir  misé* 
râbles  par  principe,  ce  qui  doit  être  désigné 
comme  un  état  maladif  et  contre  nature.  Si 
les  hommes  avaient  les  sens  ouverts,  ils  trou- 
veraient encore  bien  plus  de  joie  que  ce 
n'est  le  cas  d'ordinaire.  (Oui  bien,  à  la  con- 
dition d'être  du  côté  du  manche  f) 

»  2.  Mais  d'où  vient  le  mal  ?  Dieu  n'au- 
rait-il pas  pu  créer  le  monde  sans  cela?Cer* 
tainement.  L'explication  qui  dérive  le  mal  du 
fini  et  de  la  matière  est  fausse.  Ce  n'est  pas 
de  là  qu'il  provient,  mais  de  l'intention  divine. 
Il  veut  que  nous  souffrions.  Il  ne  pourrait 
sans  ce  moyen  nous  conduire  au  terme  de 
notre  destinée,  qui  est  la  félicité  inhérente  à 
lui-môme.  On  peut  comparer  l'épreuve  du 
mal  aux  exercices  préliminaires  à  un  cou* 
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cert,  où  de  cnielles  dissonances  préparent 
]e  déploiemenc  des  plos  belles  harmonies. 
(Mais  si  Tessai  des  violons  est  la  seole  partie 
do  concert  qn*on  me  donne  f  ) 

>  3.  Par  la  souffrance,  Dieo  vise  :  a)  à  noos 
délivrer  du  plus  grand  des  maux,  le  péché; 
à)  à  former  son  image  en  noos  et  à  noos  rap- 
procher de  sa  perfection.  (Noos  abrégeons 
sans  trahir.) 

»  4.  n  y  a  dans  cette  vie  bien  des  souffran- 
ces qoe  noas  ne  comprenons  pas.  U  y  a  on 
reste  d*obscarité  aussi  pour  les  croyants. 
Mais  cela  est  intentionnellement  ordonné, 
afin  que  nous  recherchions  avec  d^aotant 
plos  d'ardeur  le  monde  invisible. 

>  5.  Noos  comprenons  par  pressentiment 
dès  maintenant  que  toute  tribolation  est  né- 
cessaire pour  nous  préparer  à  cette  gloire 
avec  laquelle  les  souflirances  do  temps  pré- 
sent ne  sont  point  comparables.  > 

Deox  choses  noos  manqoent  dans  ces 
thèses  do  rapporteor  <  positif  :  >  la  mention 
de  la  chote,  première  caose  do  mal  dans  le 
monde,  et  la  distinction  do  mal  physiqoe  et 
do  mai  moral. 

Ce  qoi  me  frappe  dans  l'Evangile,  c'est 
qoe,  tandis  que  les  homme.s  en  général  et  les 
philosophes  en  particolier  se  partagent  en 
optimistes  et  en  pessimistes,  les  ons  disant, 
comme  Voltaire  à  l'occasion  de  la  roine  de 
Lisbonne  :  c  Toot  est  mal  I  •  et  les  aotres  leor 
répondant  avec  Roosseao  :  c  Toot  est  bien  !  > 
poor  s*accorder  sor  ce  point  que  toot  est 
sans  remède ,  la  Bible  est  toot  à  la  fois  pes- 
simiste comme  personne  et  optimiste  comme 
personne;  et  elle  a  poossé  le  paradoxe  jos- 
qo'à  dire  :  c  Là  où  le  péché  a  abondé,  la 
grâce  a  sorabondé.  » 

Le  thème  de  la  seconde  joornée  était  :  Le 
culte  du  dimanche  pour  les  enfants,  ce  qu'il 
est  et  ce  quHl  devrait  être. 

Coite,  dirons-noos  noos-même,  et  non  pas 
leçon  de  religion  do  dimanche  ajootée  à  celles 
de  la  semaine,  il  me  soovient  d'avoir  en- 
tendu à  on  catéchisme  traiter  des  devoirs 
des  maris  et  des  femmes,  et  je  troovai  ce  so- 


jety  appelé  sans  doote  par  l'ordre  logique  des 
matières,  d'one  application  on  peo  lointaine 
poor  le  gros  de  l'aoditoire.  Peot-étre  oublie- 
t-on  trop  fréqoemment  dans  l'école  dite  do 
dimanche  qoe  dans  l'âme  de  Tendant  il  y  a  nne 
intelligence,  et  dans  le  catéchisme,  qoe  cette 
intelligence  est  dans  one  âme. 

Je  m'aperçois  qoe  je  me  rencontre  asses 
bien  avec  les  principales  thèses  do  premier 
rapporteor,  réformiste  celoi-ci,  M.  Andrès, 
pasteor  à  Mtinchenbochsee.  Ten  traduis  deox 
00  trois  : 

c  1.  L'instroction  religieose  do  dioianche 
a,  comme  Thistoire  noos  l'enseigne,  ses  ori- 
gines à  la  Réformation,  d'où  elle  s'est  pro- 
gressivement développée  josqo'à  devenir  le 
coite  actoel  de  la  jeonesse. 

>  2.  L'instroction  religieose  est  le  colle  de 
la  jeonesse.  Des  coites  destinés  spécialemeot 
à  la  jeunesse  sont  nécessaires  dans  rintérét 
d'one  édocation  religieose  complète,  et  leur 
pratiqoe  consciencieuse  est  one  des  tkhes 
les  plos  importantes  de  notre  Elgllse  ré- 
formée. 

>  7.  La  forme  do  coite  de  la  jeonesse  est 
celle  do  coite  protestant  en  général,  et  il  doit 
réonir  toos  les  mêmes  éléments,  chant,  prière 
et  étode  de  la  Parole,  dans  one  forme  conve- 
nable à  on  joor  de  fôte.  > 

Qo'oo  me  permette  d'ajooter  à  cas  thèses 
qoelqoés  apophtegmes  pédagogiqoes  inspirés 
par  ma  petite  expérience  personnelle,  et  que 
je  soomets  ao  contrôle  de  mes  collègoes: 

1.  Présomer  en  général  non  la  science, 
mais  l'ignorance.  D  ne  faot  pas  nous  dissi- 
moler  qoe,  grâce  à  l'instroction  obUgaloire  ex 
laïqoe,  les  cas  d'élèves  incapables  de  nom- 
mer les  trois  patriarches  et  les  qoatre  évan- 
giles sont  devenus  de  moins  en  mcùns  rares. 

2.  Se  mettre  à  la  portée,  non  seulement 
intellectuelle,  mais  morale,  des  enflants.  (En- 
seigner l'histoire  sainte  et  les  dix  commande- 
ments de  la  loi  de  Dieu  avant  la  joslification 
par  la  foi.) 

3.  Habitoer  l'élève  à  manier  sa  Bible  (par 
l'indication  fréqoente  de  versets  à  chercher 
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et  à  lire  par  le  plus  diligent).  Pas  de  leçon  de 
religion  sans  la  Bible  entre  les  mains  de  tons. 

4.  Se  passer  de  manaei  d'histoire  sainte. 

5.  Donner  de  préférence  et  firéqaemment 
à  la  leçon  la  forme  dialognée  (toat  en  posant 
des  règles  préservatrices  de  l'ordre). 

6.  Résumer  de  temps  en  temps  an  tableau 
noir  les  points  principaux  de  la  matière 
traitée. 

7.  Ne  jamais  se  fâcher.  (La  colère  du  pas- 
teur n'accomplit  pas  la  justice  de  Dieu.) 

8.  Tenir  strictement  sa  parole  (promesses 
ou  menaces). 

9.  Si  excellents  qu'on  juge  robe,  rabat  et 
liturgie  dans  le  culte  des  adultes,  les  laisser 
dans  la  sacristie  pour  le  culte  des  enfants. 

10.  Ne  pas  se  promener  dans  toutes  les 
directions  au  cours  de  la  leçon.  •  Les  enfants, 
dit  H.  Andrès,  doivent  savoir  que  leur  pas- 
teur n'a  pas  de  dos  >  (dos  er  keinen  Riicken 
kat). 

Le  29  septembre  s'est  tenue  la  vingtième 
réunion  de  l'Union  évangélique  suisse  à 
Olten,  à  laquelle  soixante  membres  assis- 
tèrent. La  présidence  était  occupée  par 
M.  le  professeur  d'Orelli,  qui,  dans  son  allo- 
cution d'entrée,  rattacha  à  Ephésiens  IV,  1-^ 
quelques  réflexions  en  faveur  du  système 
poursuivi  par  nos  frères  de  la  Suisse  alle- 
mande et  par  l'Union  évangélique  :  celui  qui 
consiste  à  défendre  les  positions  évangéliques 
dans  les  cadres  mêmes  de  l'Eglise  nationale, 
de  préférence  à  celui  qui  consiste  à  créer  à 
côté  d'elle  des  organisations  particulières  et 
indépendantes. 

n  est  clair  que  chacun  des  deux  systèmes 
a  ses  avantages  et  ses  infériorités  que  nous 
n'avons  point  à  discuter  ici.  Nous  nous  per- 
mettons de  dire  seulement  que  celui  qui  est 
adopté  par  nos  frères  allemands  ne  pourrait 
donner  tout  son  effet  que  s'il  était  pratiqué 
avec  conséquence  et  lorsque,  à  côté  de  chaque 
pasteur  officiel  réformiste,  serait  installé, 
mais  régulièrement  et  pour  ainsi  dire  auto- 
matiquement, un  pasteur  positif  indépendant. 


chargé  de  la  partie  de  la  tâche  exposée  à 
rester  en  souffrance. 

Qu'a-t-on  fait  dernièrement  à  Wjnther- 
thur?  On  a  profité  du  succès  de  l'élection 
de  M.  Ryhiner  comme  représentant  officiel 
du  parti  orthodoxe,  pour  supprimer  le  poste 
de  pasteur  libre  laissé  vacant  par  la  mort  de 
M.  Zûndel.  S'est*on  donc  imaginé  qu'il  n'y 
aurait  pas  place  pour  deux  pasteurs  évangé- 
liques, un  officiel  et  un  libre,  dans  une  ville 
de  plusieurs  milliers  d'âmes  ? 

Ces  demi-mesures,  dont  je  pourrais  citer 
d'autres  exemples,  tout  en  témoignant  de  la 
frayeur  excessive  qu'inspire  à  nos  frères  al* 
lemands  le  seul  mot  de  séparatisme,  nous 
empêcheraient  en  tout  cas  de  porter  un  juge- 
ment définitif  sur  la  valeur  de  la  méthode 
qu'ils  préconisent,  et  dont  l'expérience  n'est 
pas  faite. 

Elle  ne  se  recommande  pas  non  plus  par 
ses  succès.  Les  élections  de  pasteurs  à  Bâle, 
pour  nommer  l'exemple  le  plus  caractéristi- 
que, sont  depuis  quinze  ans  comparables 
aux  oscillations  alternantes  de  deux  pla- 
teaux de  balance,  et  chaque  nouvelle  qui 
s'annonce  fait  surgir  à  nouveau  toutes  les 
émotions,  aussi  malsaines  pour  les  uns  que 
cruelles  pour  les  autres,  des  luttes  électo- 
rales. 

C'est  ainsi  que  les  victoires  précédentes 
du  parti  positif  durent  être  rachetées  le 
12  septembre  par  la  nommation  à  Saint- 
Pierre  d'un  réformiste,  M.  Herzog,  qui  a  ob- 
tenu 368  voix  contre  352. 

L'EIglise  bernoise  a  les  faveurs  du  pouvoir; 
elle  voit  le  peuple  tout  entier  rassemblé  sous 
sa  houlette;  elle  a  ses  autorités  constituées, 
et  elle  n'est  pas  contente.  Que  lui  manque- 
t-il  donc?  Demandez-le  au  correspondant 
courroucé  du  Kirchenblatt  (N<>  39).  C'est 
qu'elle  n'a  pas  été  invitée  à  se  faire  repré- 
senter officiellement  aux  fêtes  du  centenaire. 
Et  voilà  t  Aus  welchem  Grunde  war  wohl 
die  bernische  Geistlichkeit,  —  gleichviel  ob 
protestantisch  oder  katholisch,  —  bei  der 
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GrUndungsfeier  der  Siadi  Bem  nichi  offizieU 
durch  ihre  oberste  Behorde  vertreten  ? 

Ayez-Yoas  entendo  la  paavre  yenvet  Pen- 
dant des  siècles  et  des  milliers  d'années,  elle 
a  été  persécatée  jusqu'à  la  mort.  Aajoor* 
d'hoi  môme,  l«s  pasteurs  luthériens  de  la 
Baltique,  qui  veulent  rester  fidèles  à  leur 
foi,  sont  conduits  en  Sibérie  comme  des  mal* 
laiteurs,  et  l'Eglise  nationale  du  canton  de 
Berne  n'a  pas  été  officiellement  représentée 
à  la  fête  du  centenaire  ! 

En  attendant  le  jour  de  la  réparation,  le 
correspondant  du  Kirckenblatt  a  pu  lire 
dans  le  supplément  du  Bund  du  dimanche 
^7  septembre  1891,  le  morceau  suivant,  qui 
m'a  été  remis  par  un  ami,  et  qui  fait  entendre 
au  parti  réflbrmiste  de  l'Eglise,  de  la  part 
d'alliés  jusqu'ici  fidèles  dans  l'Etat,  une 
chanson  toute  nouvelle,  pouvant  se  résumer 
dans  ce  bout  de  phrase  :  Vous  avez  fait  votre 
temps  I 

C'est  à  M.  Rambli,  pasteur  réformiste  de 
Saint-Gall,  qui  s'était  attaqué  à  la  religion 
du  poète  zuricois  Gottfried  Keller,  que  l'or- 
gane du  radicalisme  bernois  adresse  l'algar 
rade  suivante  : 

c  Nous  voudrions  bien  nous  permettre  un 
mot  sur  la  cause  qui  a  fait  de  Keller  un  ad- 
versaire particulier  de  la  théologie  réfcM^ 
miste,  puisque  Kambli  parait  avoir  tant  de 
peine  à  le  comprendre,  et  en  donne  mainte 
raison  insuffisante.  La  chose  est  simplement 
celle-ci  :  que  Gottfried  Keller,  comme  tooc 
grand  poète  et  artiste,  ne  pouvait  se  conten- 
ter d'un  parti  moyenneur,  moins  encore 
dans  un  domaine  aussi  sérieux  que  la  reli- 
gion. Le  pèlerin  d'Ensiedeln,  insensé  mais 
ferme  dans  sa  foi,  le  vrai  croyant,  tout  pié- 
tiste  timoré  qu'il  pouvait  être,  lui  inspirait 
moins  d'éloignement  et  plus  de  sympathie 
que  l'ecclésiastique  réformiste  qui,  au  lit  de 
mort  d'une  femme  âgée, lorsqu'elle  lui  deman- 
dait avec  instance  si  elle  pourrait  revoir  ses 
enfants  de  l'autre  côté,  n'a  pas  eu  de  réponse  à 
lui  donner.  Ce  qui  nous  irrite  nous  aussi  contre 
les  ecclésiastiques  réformistes,  c'est  que  eux. 


dont  la  foi  en  Dieu  est  constamm^l  ébranlée 
par  des  doutes  philosophiques,  comme  c'est 
le  cas  chez  d'autres  hommes  cultivés  ds 
notre  temps,  eux  qui,  pour  la  plupart,  ne 
croient  pas  à  l'immortalité  personnelle,  poor 
lesquels  Christ  n'est  qu'un  homme  et  ses  mi- 
racles de  pures  paraboles,  se  comportent,  ï 
régal  des  ecclésiastiques  orthodoxes,  oomiM 
les  administrateurs  des  mystères  de  Dieo, 
font  des  prières  publiques  auxquelles  ils  œ 
sont  pas  intérieurement  autorisés  (bien  que, 
sous  l'excitation  d'une  illusion  momentanée, 
ils  croient  l'être  de  temps  en  temps);  qoe, 
devant  la  foule,  ils  dissimulent  le  véritable 
degré  de  leur  croyance  par  leur  adresse  à 
jouer  sur  les  mots,  même  en  tordant  par 
leurs  escamotages  les  paroles  bibliques  ;qney 
au  lieu  d'être  des  hommes  de  Dieu,  ils  sont 
les  serviteurs  des  hommes  {Mànner  der  Men^ 
eken),  c'est-à-dire  des  politiciens,  jouaol  es 
triomphe  le  patriotisme  pour  remplacer  les 
triomphes  religieux  qui  leur  maDqueot;qae, 
par  leur  exemple  aussi,  ils  rendent  le  peuple 
lymphatique  au  point  de  vue  religieux,  l'af- 
fitdissent,  et  en  particulier  reculent  indéfini- 
ment le  sain  eflbrt,  la  glorieuse  lutte  finale 
de  l'esprit  scientifique  et  philosophique  avec 
le  véritable  christianisme.  Car  la  théologie 
réformiste  ne  fournit  que  de  l'eau  trouble 
pour  les  esprits  du  juste-milieu,  où  les  eoB- 
dits  de  la  science  moderne  et  de  la  religieB 
chrétienne  sont  noyés  dans  une  unité  de 
commande. 

>  Nous  n'entendons  rien  dire  eoocre  le 
caractère  privé  de  ces  hommes  qoi  se  tien- 
nent sur  un  terrain  si  défavorable.  Nous  ne 
fermons  pas  non  plus  les  yeux  aux  grands 
services  que  ces  ecclésiastiques  penvâit 
rendre  dans  les  différents  domaines  de  l'har 
manité  et  en  particulier  en  matière  scolaire. 
Et  même  nous  admirerions  ces  hommes  à  un 
haol  degré,  si  un  jour  ils  se  décidaient  à 
dire  :  Là,  voilà  la  robe,  la  lituiigie  et  la  Bi- 
ble ;  ils  ne  sont  pas  pour  moi.  Mais  je  reste- 
rai avec  vous,  mes  chers  paroissiens,  pour 
ne  consacrer  tout  spécialement  au  servfoe 
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de  toutes  les  belles  et  bonnes  choses  ha- 
onaines,  cooime  votre  ami  et  votre  conseiller, 
si  vous  voulez  me  garder  à  ce  titre  I  » 

El|  bien  f  que  dites-vous  de  cette  broaille 
commençante  entre  le  trône  et  Tautel  ?  «  Si 
le  sel  perd  sa  saveur,  avec  quoi  le  salera-t- 
on ?  U  ne  vaut  plus  rien  qu*à  être  Jeté  dehors 
et  foulé  auK  pieds  par  les  hommes.  > 

Le  Schw.  Prot.  Blatt.  (N<*  38),  nous  annonce 
le  retour  du  Japon  de  M.  le  missionnaire  et 
D"*  Spinner,  qui  y  avait  été  envoyé  par  la 
Société  générale  évangélique  protestante  des 
miseûmsy  il  y  a  six  ans.  On  assure  que  les 
aiitents  de  cette  Société  croient  devoir  initier 
les  Japonnais  aux  résultats  de  la  critique  de 
Tablngue,  ce  que  je  n'aurais  pas  cru  être  le 
besoin  le  plus  pressant  de  la  race  jaune.  Je 
ne  me  représente  pas  qu'on  discute  utilement 
sar  l'authenticité  du  quatrième  évangile  avec 
des  gens  qui  viennent  d'apprendre  l'existence 
des  quatre  évangiles.  Bref,  M.  Spinner  est 
de  retour»  faisant  des  conférences  sur  le  Ja- 
pon, après  avoir  cueilli  en  route  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie  pour  services  rendus 
à  l'histoire  des  religions.  Dores  et  déjà  nous 
pouvons  prédire  avec  une  quasi-certitude 
qu'aucun  agent  de  la  Société  générale  évan- 
gélique protestante  des  missions  ne   sera 
mangé. 

Nous  laissons  à  notre  collègue  de  Berne 
le  soin  de  rendre  compte  des  séances  du 
congrès  contre  la  littérature  immorale,  au- 
<iuel  il  a  sans  doute  assisté. 

Nécrologie.  —  M.  Zoller,  directeur  de  l'éta- 
Mssement  de  Beuggen  (Grand -duché  de 
fiâde),  mais  Suisse  d'origine,  et  en  relations 
<^ûstantes  avec  les  chrétiens  de  Bâle,  mort  le 
^  jaillet.  Il  célébrait,  il  y  a  deux  ans,  le 
^ngt' cinquième  anniversaire  de....  sa  para- 
lysie. Il  ne  sera  pas  dit  de  celui-là  qu'il  n'a 
rien  fait  d'extraordinaire  I 

A.  GRBTILLAT. 


I 
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Italie. 

Le  Synode  de  FEglise  vaudoise  d^Ilalie.  —  Les 
SgUsei  des  Vallées  et  Vivangélisation,  —  Home 
et  les  pèlerins.  Beaucoup  de  bruit  et  peu  de 
toison. 

Les  députés  des  Eglises  sœurs  ont  brillé 
par  leur  absence  à  notre  dernier  Synode.  Si 
nous  faisons  abstraction  de  MM.  W.  Boyd  de 
l'Eglise  presbytérienne  unie  d'Ecosse,  et  de 
J.  A.  Swanston  Esquire,  député  laïque  de 
la  même  Eglise  en  Angleterre,  nous  avons  eu 
un  beau  zéro  pour  ce  qui  concerne  les  Eglises 
ou  les  sociétés  évangéliqnes  du  continent  et 
du  nouveau  monde.  Pardon  t  Nous  eûmes 
avec  nous  les  deux  MM.  Appia,  le  père  et  le 
fils,  mais  nous  ne  les  avons  jamais  consi- 
dérés comme  des  délégués  étrangers.  Chez 
nous,  avec  nous,  ils  sont  chez  eux,  leur  nom 
romain  le  dit  avec  assez  d'éloquence,  et  je 
suis  persuadé  qu'ils  auraient  bien  des  motifs 
de  nous  en  vouloir  si  nous  les  traitions  comme 
des  étrangers,  comme  des  pagani  ou  des  gen- 
tils, eux  qui  peuvent  dire  en  parcourant  la 
via  Appia  :  civiles  romani  sumus.  M.  Appia 
est  peut-être,  en  fait  de  missions,  un  trop 
grand  imitateur  de  Scipion  l'Africain  :  il  ou- 
blie parfois  que  nos  africains  à  nous,  nous 
les  avons  tout  noirs  à  nos  portes  et  dans  les 
Vallées  mêmes,  mais  cela  n'a  jamais  gâté  en 
quoi  que  ce  soit  l'afTection  profonde  que  les 
Vaudois  des  Vallées  et  de  la  mission  en  Italie 
donnent  de  toute  leur  âme  à  l'évangéliste  de 
Naples  et  de  Palerme,  an  professeur  de  Flo- 
rence, au  pasteur  de  l'Eglise  de  Paris,  de  la 
confession  d'Augsbourg,  dont  la  parole  puis- 
sante, incisive  et  pittoresque  sait  toujours 
trouver  le  chemin  des  cœurs.  M.  Appia  aime 
fort  le  Lessouto  et  le  Zambèze.  Nous  les  ai- 
mons aussi  et  notre  Eglise  a  donné  pour  ces 
missions  des  hommes  cdhime  Weitzecker,les 
frères  Jalla  et  Pascal  ;  mais  nous  ne  devons 
pa'^  oublier  que  le  Lessouto  le  plus  proche, 
c'est  l'Italie  papale  et  que  le  Pô,  l'Arno  et  le 
Tibre  sont  nos  Zambèzes  à  nous.  M.  Appia 
fils  est  maintenant  pasteur  auxiliaire  à  Tu- 
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rin;  il  pourra  s*y  occuper  d'évangéUsaiion  et 
c*est  ce  qu*a  bien  fail  ressortir  le  président 
de  notre  Synode,  M.  le  D**  P.  Geymonat,  lors- 
qu'il dit  à  MM.  Appia,  père  et  fils  :  t  Le  père 
Tiendra  toujours  chez  nous  pour  nous  enthou- 
siasmer au  sujet  de  la  belle  œuvre  des  mis- 
sions en  Afrique  et  le  fils  attirera  désormais 
toujours  plus  son  père  vers  notre  œuvre  de 
mission  en  Italie.  En  agissant  ainsi,  tout  ira 
bien,  et  on  sera  content  à  Paris  comme  à 
Rome....  >  Nous  vouions  tous  soutenir  la  So- 
ciété des  Missions  de  Paris  ;  car  c'est  au  sein 
du  paganisme  que  nous  pourrons  obtenir  la 
victoire  sur  la  Rome  papale.  Les  Missions 
rotnaiAes  se  présentent  au  monde  chrétien 
sous  un  aspect  imposant  en  apparence  ;  mais 
pour  soutenir  la  lutte  qui  paraît  inégale,  nous 
devons  compter  sur  l'appui  des  laïques.  Ce 
sont  eux  qui  doivent  nous  fournir  c  le  nerf 
de  la  guerre.  >  Vous  en  ayez  besoin  à  Paris 
et  notre  Comité  d'évangélisation  en  a  un 
effrayant  besoin  ^  Nos  Vallées  donnent  avec 
entrain  pour  l'œuvre  des  missions  et  je  ne 
saurais  en  aucune  manière  les  en  blâmer,  car 
c'est  en  donnant  que  Ton  apprend  l'art  si 
difficile  de  donner  toujours  davantage.  Les 
dix-huit  paroisses  vaudoises  ont  souscrit  et 
versé  pour  les  missions  lires  4805, 14,  dont 
les  paroisses  de  la  Tour-Pelis  et  de  Turin  ont 
donné  à  elles  seules  lires  3034, 45. 

L'Eglise  vaudoise,  d'après  les  statistiques 
les  plus  récentes,  compte  aujourd'hui  dans 
les  Vallées  seulement  et  dans  l'E^glise  de  la 
Colonia  Valderise  (Uruguay)  13  843  membres. 
Si  nous  y  ajoutons  les  frères  de  la  mission 
qui  sont  au  nombre  de  4518,  nous  avons 
ainsi  en  Italie  un  total  de  18  361  mem- 
bres communiants  des  Eglises  vaudoises. 
Dans  les  Vallées,  989  catéchumènes  ont  été 
instruits  pendant  l'année  dernière,  et  dans  la 

^  Le  Comité  de  révangélisation  en  Italie  a  pu, 
grftce  à  la  bonne  Providence  de  Dieu,  couvrir  son 
déficit  à  la  (in  de  juin  dernier,  mais  hélas  !  le  dé- 
ficit se  dresse  de  nouveau  devant  nous  vers  la  fin 
de  cette  année,  c  A  la  montagne  de  TEtemcl,  il  y 
sera  pourvu  !  » 


mission  nous  en  possédons,  par  la  grâce  de 
Dieu,  596,  pour  la  nouvelle  année  ecclésias- 
tique que  nous  venons  de  commencer.  Da» 
les  Vallées,  3681  enfants,  dans  88  écoles  da 
dimanche,  reçoivent  en  outre  riaslmctioB 
religieuse  préparatoire  au  catéchuménac,  et 
dans  la  mission,  où  il  est  si  difficile  de  fonder 
et  d'alimenter  les  écoles  du  dimanche,  noo» 
en  avons  57,  avec  près  de  3000  élèyes.  Le 
écoles  du  dimanche  les  plus  florissantes  sont 
celles  de  Florence,  de  Turin,  de  Pîse,  de  U- 
vourne,  de  Rio  Marina,  de  Gatane,  de  Riesi, 
etc.  Vous  le  voyez,  le  doux  appel  du  Sauveur 
n'a  pas  été  proclamé  en  vain  dans  nos  villes 
et  dans  nos  villages,  et  beaucoup  de  pères  et 
de  mères  catholiques  ont  compris  le  vrai 
sens  des  mots  divins  :  Sinite  parvulos  venin 
ad  me  t 

L'œuvre  est  toujours  plus  difficile,  comme 
je  l'écrivais  dans  ma  dernière  oorrespoD- 
dance  ;  nous  avançons  péniblement  et  lente* 
ment,  comme  le  coche  de  la  célèbre  fab\e; 
mais,  grâce  à  Dieu,  nous  ne  sommes  pas 
c  rendus  •  et  nous  ne  voulons  absolument 
pas  l'être.  Permettez-moi  de  glaner,  dans 
le  rapport  officiel  de  notre  Comité  d'évaiigé- 
lisation,  quelques  faits  réjouissants  et  encou- 
rageants. Je  choisis  au  milieu  de  plusieurs 
dont  le  récit  serait  trop  long  et  encomhraot 
pour  cette  revue. 

Dans  un  village  de  l'Italie  da  nord,  où 
nous  possédons  une  église  et  une  école  de- 
puis une  vingtaine  d'années,  nous  avons  reçu 
dernièrement  un  nouveau  membre  de  VEgUse 
c  qui  est  un  monument  de  la  poissance  de 
Dieu.  >  Je  cite  le  rapport  de  noire  évangè- 
liste.  Cet  homme  avait  la  réputation  d'être 
un  mauvais  père  et  le  pire  des  maris.  Un  de 
ses  enfants  laissa  sa  Bible  à  la  maison  avant 
de  quitter  ses  parents  pour  gagner  sa  vie 
dans  une  ville  voisine.  Le  père  commença  à 
la  lire  pour  se  distraire,  ensuite  pour  s'in- 
struire dans  les  vérités  évangéliques  dont  on 
ne  lui  avait  jamais  parlé  ;  il  s'intéressa  an 
culte,  le  suivit  avec  assiduité,  et  sa  vie  flat 
complètement  changée.  Il  consola  sa  pauvre 
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femme,  qoi  auparavant  souffrait  le  martyre,  et 
sa  conversion  fut  si  sincère  et  si  manifeste 
dans  toute  sa  conduite  que  sa  femme  elle- 
même  désire  aujourd'hui  le  suivre  à  Téglise 
évangélique.  Cette  conversion  est  due  -uni- 
quement à  la  lecture  de  TEvangile,  puissance 
de  Dieu  pour  tout  croyant. 

Transportons-nous  dans  la  pi  as  riante  ville 
de  la  Toscane.  Voici  ce  que  nous  raconte, 
dans  un  style  vif  et  imagé  que  nous  ne  sau- 
rions reproduire  dans  ces  lignes,  un  de  nos 
dignes  pasteurs  : 

Un  maçon  qui  ne  se  contentait  pas  de 
gronder,  mais  qui  menaçait  sa  femme  delà 
battre  parce  qu'elle  c  allait  chez  les  protes- 
tants >  et  qui  dépensait  sa  semaine  au  jeu  et 
dans  les  auberges,  eut  l'heureuse  idée  d'aller 
entendre  ce  que  disent  les  protestants.  Il 
étail  si  corrompu  et  si  adonné  au  vice  que 
son  cas  paraissait  désespéré.  L'Evangile  a  su 
le  dompter  et  il  est  aujourd'hui  un  modèle 
de  foi  et  de  vie  chrétienne.  Le  samedi  soir, 
il  part  pour  son  village  natal,  faisant  plu- 
sieurs heures  à  pied,  uniquement  pour  faire 
coonaitre  à  ses  compaesani  le  Sauveur  qui  a 
fait  un  si  grand  bien  à  son  âme. 

Encore  un  fait.  Un  jeune  homme  de  trente 
ans,  plusieurs  fois  condamné  pour  vol,  était 
sous  la  surveillance  de  la  police  lorsque  le 
pasteur,  par  une  heureuse  circonstance,  put 
Jni  parler  et  le  connaître.  Il  s'attacha  au  pas- 
teur et  le  suivit,  l'accompagnant  même  par- 
fois dans  les  rues.  Les  membres  de  l'Eglise 
éqnarquillaient  les  yeux  en  voyant  leur  pas- 
teur en  si  triste  compagnie,  et  l'un  d'eux  lui 
dit  un  jour  :  «  Monsieur  le  pasteur,  savez- 
voos,  vous  ne  connaissez  pas  cet  individu  : 
vous  ne  devez  pas  vous  laisser  voir  en  public 
avec  lui,  parce  qu'on  en  parle,  et  surtout... 
tâchez  de  ne  pas  vous  trouver  avec  lui,  le 
soir,  dans  quelque  endroit  isolé.  >  L'Esprit 
de  Dieu  a  transformé  ce  pauvre  jeune 
homme,  ce  rebut  de  la  société.  Sa  vie 
a  été  complètement  changée  et  elle  édifie 
maintenant  ceux  môme  qui,  auparavant, 
avaient  peur  de  lui  et  mettaient  en  garde 


leur  pasteur.  Dans  une  lettre  qu'il  adressait 
dernièrement  à  son  nouvel  ami,  il  lui  dit  : 
c  Avant  d'arriver  à  la  connaissance  de  la 
vérité,  j'étais  libertin,  j'aimais  le  jeu  et  les 
divertissements  qui  attirent,  qui  font  palpiter 
dans  le  cœur  les  mauvaises  passions,  j'étais 
menteur;  mais  aujourd'hui  rien  ne  me  dé- 
lecte, rien  ne  m'attire  irrésistiblement  comme 
le  chant  de  nos  cantiques,  la  méditation  de 
l'Evangile  et  la  prière.  >  Ces  paroles  peuvent 
paraître  exagérées,  mais  qu'on  se  souvienne 
de  l'enthousiasme  naturel  aux  nouveaux 
convertis! 

Si  mes  lecteurs  veulent  bien  se  rappeler 
l'histoire  du  petit  Chaperon  rouge  de  l'île 
d'Elbe,  que  je  leur  ai  racontée  dans  une  de 
mes  dernières  lettres,  je  leur  en  présente  au- 
jourd'hui le  pendant  et  toujours  dans  la 
môme  lie.  Du  Chaperon  rouge  à  Cendrillon 
le  pas  n'est  pas  très  grand  dans  les  contes 
de  Perrault.  Cendrillon  s'appelle  Ângioiina, 
joli  nom  qui  veut  dire  qu'elle  est  un  «  petit 
ange  >  de  neuf  ans,  élève  de  nos  écoles.  Sa 
sœur  aînée,  qui  s'appelle  Joséphine,  ne  l'aime 
pas,  car  elle  se  déclare  tout  à  fait  contraire  à 
la  religion  évangélique.  Nous  voilà  donc  en 
lutte  ouverte  et  inégale,  car,  je  le  répète,  An- 
giolina  n'est  qu'une  mignonne  petite  fillette 
de  neuf  ans.  Mais  ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle 
a  suivi  les  leçons  de  son  institutrice.  La  veille 
d'une  grande  cérémonie  catholique,  à  laquelle 
les  jeunes  filles  assistent  vêtues  de  blanc, 
Joséphine  invita  sa  sœur  à  y  prendre  part, 
lui  promettant  que  la  robe  blanche,  le  voile 
blanc,  les  gants  blancs,  s'il  vous  plaît,  et 
d'autres  jolies  choses  toutes  aussi  blanches 
lui  seraient  données  en  cadeau.  La  tentation 
était  forte.  Etre  ainsi  parée  comme  une  ma- 
donnina  n'est  pas  chose  à  dédaigner,  mais  la 
petite  Angiolina  dit  à  sa  sœur  :  «  Ecoute, 
garde  tes  cadeaux,  moi  alla  messa  non  ci  vo" 
andd  (je  ne  veux  pas  aller  à  la  messe); 
j'aime  le  Seigneur  Jésus,  et  plus  je  grandis 
plus  je  l'aime.  »  De  jolis  habits  blancs  valent 
plus  que  Paris  pour  une  bambina  de  l'île 
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d'Elbe  ;  malgré  leurs  attraits  irrésistibles,  la 
bambina  a  été  plus  ferme  dans  sa  foi  que  le 
bon  roi  Henri.  Elle  n'a  pas  dit  :  c  Paris  vaut 
bien  une  messe.  >  paolo  longo. 

iV.  B.  A  une  prochaine  correspondance 
les  discussions  et  les  récits  disparates  qui  se 
rapportent  aux  pèlerinages  et  aux  troubles 
de  ces  derniers  jours.  La  discussion  est  ou- 
verte sur  les  rapports  du  Vatican  et  de 
l'Etat,  sur  la  nécessité  de  changer  la  loi  des 
garanties  et  sur  l'abrogation  du  premier  ar- 
ticle du  statut  constitutionoeU  qui  afOrme 
que  la  religion  catholique,  apostolique,  ro- 
maine est  la  religion  de  l'Etat.  Beaucoup  de 
bruit  pour  peu  de  toison.  Beaucoup  trop  de 
démonstrations  bruyantes  pour  l'outrage  fait 
au  roi  Victor-Emmanuel  par  trois  t  gamins 
de  pèlerins.  >  S'il  le  faut,  nous  en  repar- 
lerons. 

Allemagne. 

A  propot  de  VexpoêUion  de  la  eainte  tunique  à 
Trèvei.  —  L'éuangélisation  par  le$  Icgques.  — 
Le  riUehUaniime.  —  La  question  dtt  alcoolt  à 
roMsemblée  annuelle  des  Juristee  allemande.  — 
Lexpoiition  électro-technique  à  Francfort, 

Le  rideau  d'un  long  mystère  vient  de  se 
refermer  sur  la  fameuse  tunique  que  vien- 
nent d'adorer  à  Trêves,  durant  plusieurs  se- 
maines, des  milliers  et  des  milliers  de  pèle- 
rins dévots  accourus  de  tous  les  points  de 
l'empire.  Sur  le  tard,  M.  Kneipp  lui-même,  le 
curé  de  Wôrishofen,  universellement  connu 
par  ses  procédés  thérapeutiques  et  ses  mer- 
veilleuses cures  d'eau,  est  venu  baiser  la  re- 
lique et  célébrer  la  messe  dans  le  dôme  de 
Trêves,  accompagné  du  duc  de  Mecklem- 
bourg,  autrefois  protestant  et  aujourd'hui 
fervent  disciple  de  Rome.  Si  les  chiffres  con- 
sacrent jamais  le  succès  d'une  cause,  et  l'on 
sait  assez  que  le  catholicisme  ne  dédaigne 
point  ce  genre  d'appréciations,  en  quoi  du 
reste  nombre  de  protestants  tiennent  du  ca- 
tholicisme, on  peut  affirmer  que  le  succès  de 
l'exposition  de  la  t  sainte  >  robe  est  assuré. 
La  statistique  officielle  publiée  par  les  soins 


de  l'évécbé  accuse  une  présence  totale  de 
près  de  deux  millions  de  pèlerins,  alors  qoe 
notre  brillante  exposition  électro-technique 
de  Francfort,  qui  a  commencé  plusieurs  se- 
maines avant  celle  de  Trêves,  n'a  atteint  que 
tout  récemment  le  terme  du  premier  millkm. 
Le  catholicisme  a  le  droit  d'en  être  fier,  si 
tant  est  que  ce  puisse  être  là  un  titre  à  la 
fierté. 

Lorsque,  en  1844,  les  derniers  pèlerios 
eurent  défilé  devant  la  relique,  on  consiala 
qu'elle  avait  attiré  à  Trêves  555269  visi- 
teurs, en  dépit  des  innombrables  protesta- 
tions qu'avait  soulevées  l'exposition  dans  one 
grande  fraction  du  catholicisme,  sans  parler 
du  protestantisme.  Près  d'un  demi-siècle  plos 
tard,  ce  chiffre  devait  être  presque  quadror 
plé,  et,  abstraction  faite  de  la  c  fédération 
évangélique,  >  qui  ne  pouvait  manquer  d'éle- 
ver la  voix  pour  flétrir  la  superstition,  le 
protestantisme  s'est  montré  ou  sii^l^e- 
ment  indulgent  ou  désespérément  indiffé- 
rent. Ce  n'est  certes  pas  la  première  fois  qœ 
l'on  consute  les  préférences  marquées  de 
nos  autorités  pour  ce  catholicisme  qu'on 
avait  pensé  humilier  par  le  Culturkampf,  et 
auquel  aujourd'hui  on  ne  peut  témoigner  as- 
sez de  tendresses  ni  faire  assez  de  douteuses 
avances.  0  politique  féline  et  intéressée  I  Hier 
on  s'anathématisait  réciproquement;  aujour- 
d'hui, on  s'embrasse  sans  scrupules»  au  grand 
amusement  de  la  galerie,  Je  veux  dire  de  ces 
messieurs  de  l'avenir  qui  bénéficient  sans 
peine  de  ces  louvoiements  ridicules  do  goa- 
vemement  ! 

Ce  n'est  certes  pas  que  l'exposiUon  du 
haillon  de  Trêves  puisse  faire  aucun  tort  an 
protestantisme,  que  chaque  recrudescence 
du  fanatisme  ultramontain  tient  au  contraire 
en  éveil,  heureux  stimulant  dont  nous  avons 
grand  besoin  de  temps  à  auU'e  pour  être  sur 
nos  gardes.  Mais,  à  constater  la  faveur  incon- 
testée dont  jouit  l'Eglise*  romaine  auprès  de 
nos  autorités  politiques  et  le  dédaigneux  ou- 
bli où  elles  paraissent  laisser  intentionnelle- 
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ment  le  protestantisme,  n'y  a-t-il  pas  quelque 
mélancolie  et  quelque  réel  regret?  Tandis 
qae  des  magistrats  et  des  fooctionnaires  pro- 
testants ne  craignaient  pas  de  protéger  ou- 
Yertement  le  culte  d'une  équivoque  relique; 
tandis  que  l'ancien  ministre  des  cultes,  M.  de 
Gossler,  aujourd'hui  gouverneur  de  la  pro- 
Yince  de  la  Prusse  occidentale,  assistait  en 
personne  aux  débats  de  l'assemblée  des  ca- 
tholiques allemands  à  Danizig,  au  risque  d'y 
recevoir  quelques  horions  fort  sagement  ad- 
ministrés contre  le  Culturkampf  et  la  c  par- 
tialité >  do  gouvernement  (?),  à  Gôrlilz,  où  la 
Société  Gustave-Adolphe  siégeait  en  assem- 
Mée  annuelle  au  milieu  d'un  immense  con- 
coors  des  populations  protestantes,  le  prési- 
dent de  la  province  se  tenait  prudemment  à 
réeart,pour  ménager  les  susceptibilités  ultra- 
mootaines.  Cette  conduite  des  autorités  devait 
être  d'autant  plus  vivement  commentée  que 
c'est  là  un  fait  unique  dans  les  annales  de  la 
Société  Gustave-Adolphe  et  que  le  président 
de  la  province  de  Silésie,  détail  piquant,  se 
tronve  être  l'oncle  de  l'un  des  orateurs  aux- 
quels avaient  été  confiées  les  prédications  de 
fêle.  Mais  que  voulez- vous  ?  Le  catholicisme 
a  le  vent  en  poupe,  et  nos  magistrats  ne 
laissent  passer  aucune  occasion  de  lui  témoi- 
gner leur  galanterie.  Il  y  a  là  pour  le  protes- 
tantisme plus  qu'une  douloureuse  humiliation. 
Malbeor  à  l'Eglise  évangélique  si  elle  ne 
s'aperçoit  pas  à  temps  qu'à  chercher  son  re- 
ftige  et  son  prestige  par  devers  l'autorité  po- 
litique et  civile,  elle  ne  peut  rencontrer  que 
la  déception  et  le  ridicule,  et  que  l'heure  a 
sonné  ou  jamais  du  réveil  de  la  vie  religieuse. 
Une  plume  courageuse  vient  de  le  montrer 
dans  les  colonnes  de  la  Cottservative  MoncUS' 
9chrift,  en  établissant  l'une  des  diflérences 
essentielles  qui   caractérisent   les  rapports 
respectif  de  notre  peuple  avec  l'Eglise  ca- 
tholique et  l'Eglise  protestante.  Dans  une  ra- 
pide esquisse  dessinée  au  cours  d'un  voyage 
à  Trêves,  l'auteur  constate  avec  raison  que 
l'influence  des  prêtres  est  beaucoup  plus  sé- 
rieuse et  plus  eflScace  sur  la  masse  du  peuple 


que  celle  des  pasteurs  protestants.  La  calture 
théologique  de  ces  derniers,  bien  supérieure 
en  général  à  celle  des  curés,  loin  de  ser- 
vir les  intérêts  du  protestantisme,  tend  plutôt 
à  leur  nuire,  en  élargissant  le  fossé  qui  sé- 
pare les  masses  de  la  plupart  de  nos  pas- 
teurs. Aussi  la  création  d'une  armée  d'évan* 
gélisles,  classe  intermédiaire  entre  le  corps 
pastoral  et  les  laïques,  devient-elle  tous  les 
jours  plus  indispensable.  Nous  parlons  d'ex- 
périence. Depuis  tantôt  cinq  ans,  nous  possé- 
dons dans  notre  ville  une  demi-douzaine  de 
knissionnaires  urbains  formés  à  l'excellente 
école  de  Grischona,  et  s'il  a  suffi  de  cette 
courte  période  de  temps  pour  faire  naître 
plusi^prs  unions  chrétiennes  de  jeunes  gens 
et  de  jeunes  filles,  et  pour  créer  de  nouveaux 
auditoires  de  plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes, que  sera-ce  lorsque  chaque  paroisse 
possédera  quelques-ims  de  ces  énergiques 
pionniers  qui  constituent  les  meilleurs  appuis 
du  ministère  ? 

Aussi  enregistrons-nous  avec  joie  le  témoi- 
gnage suivant,  rendu  par  une  de  nos  pre- 
mières revues  religieuses  à  la  cause  de 
l'évangélisation  populaire  :  c  Deux  grands 
courants  opposés  se  manifestent  toujours  da- 
vantage au  sein  de  notre  Eglise  évangélique. 
Le  premier  est  formé  par  des  chrétiens  dont 
l'idéal  ecclésiastique  vient  en  partie  de  l'Amé- 
rique et  qui  reprochent  à  l'action  de  l'Eglise 
officielle  de  manquer  de  sérieux  et  de  pro- 
fondeur. Us  sollicitent  une  participation  plus 
effective  des  laïques  à  la  direction  de  l'Eglise, 
une  indépendance  plus  réelle  des  formes  ec- 
clésiastiques, un  développement  plus  libre  et 
plus  spontané  des  associations  religieuses, 
grftce  auquel  non  seulement  l'expérience  re- 
ligieuse des  âmes  converties  trouve  une 
atmosphère  plus  vivifiante  et  plus  chaude, 
mais  aussi  l'évangélisation  des  masses  est 
conduite  avec  plus  d'énergie  et  de  succès. 
Ges  chrétiens-là  ne  voient  le  salut  de  l'Eglise 
que  dans  l'affermissement  des  convictions 
individuelles,  la  prière  commune  et  la  com- 
munion fraternelle.  Or,  qui  voudrait  nier  que 
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de  semblables  aspirations  soient  tout  particn- 
lièrement  légitimes  dans  Tétat  actuel  des 
choses  ?  Nos  Eglises  n'ont-elles  pas  pins  que 
jamais  besoin  de  se  rappeler  la  devise  apos- 
tolique :  «  Je  me  suis  fait  tout  à  tous,  afin 

>  d*en  sauver  an  moins  quelques-uns?  •  Nos 
habitudes  bureaucratiques  ne  nous  ont-elles 
pas  trop  aisément  amenés  à  rejeter  comme 
malsain  ou  comme  insolite  tout  ce  qui  nous 
paraîtrait  nouveau,  au  mépris  de  cette  devise 
de  saint  Paul  :  <  De  toute  manière,  que  ce 
»  soit  pour  l'apparence,  que  ce  soit  sincère- 
»  ment,  Christ  n'est  pas  moins  annoncé;  je 

>  m'en  réjouis  et  je  m'en  réjouirai  encore.  * 
De  môme  nous  ne  nous  scandalisons  nulle- 
ment de  la  part  qu'on  réclame  des  laïques 
dans  l'exercice  de  l'activité  chrétienne.  Il  est 
impossible  de  concevoir  comme  le  monopole 
exclusif  du  ministère  proprement  dit  {des 
Amtes),  soit  l'ofSce  de  la  prédication,  soit  la 
cure  d'âmes,  soit  toute  autre  charge  qui  a 
pour  but  le  salut  et  l'édification  des  âmes. 
Nous  devons  bien  plutôt  considérer  cotnme 
l'office  de  tout  chrétien  le  devoir  de  travailler 
au  salut  des  âmes  par  la  parole  et  la  vie. 
Nous  ne  pouvons  donc  que  nous  réjouir  sin* 
cèrement  de  voir  des  t  évangélistes  >  et  des 
laïques  prendre  leur  bonne  part  du  témoi- 
gnage chrétien.  > 

Voilà  de  sages,  de  judicieuses  paroles,  n  y 
aura  bien  néanmoins  pour  nos  lecteurs  quel- 
que vérité  à  retenir  dans  le  correctif  dont 
l'auteur  les  fait  suivre  :  c  Mais  nous  devons 
pour  ces  raisons  mêmes  exercer  une  surveil- 
lance d'autant  plus  sévère  sur  la  nature 
même  du  témoignage  rendu.  Aujourd'hui 
encore  la  parole  du  Maître  est  de  saison  : 
<  Il  en  est  du  royaume  de  Dieu  comme  d'un 
»  homme  qui  répand  la  semence  en  terre; 

>  qu'il  dorme  ou  qu'il  veille,  nuit  et  jour,  la 
»  semence  germe  et  croît  sans  qu'il  sache 
•  comment.  *  (Marc  lY,  26.)  La  semence  doit 
être  répandue,  il  est  vrai,  et  l'excuse  com- 
mode de  l'ivraie  qui  se  môle  au  bon  grain 
n'est  souvent  qu'un  prétexte  dont  on  pense 
couvrir  son  indolence.  Qu'on  lise  la  lettre 


privée  adressée  par  l'ancien  missioanaire 
Schrenk  au  Evang,  KirchL  Anzeiger  de  Ber- 
lin :  «  Je  suis  douloureusement  ému  de  con- 
»  stater  que  l'Allemagne  est  le  seul  pays  dans 
>;  lequel  personne  ne  veuille  devenir  évangé- 
liste.  Je  ne  puis  te  communiquer  ce  que 
j'éprouve  en  présence  des  nombreux  appels 
auxquels  je  suis  incapable  de  répondre.  Ah! 
combien  souvent  ne  suis-je  pas  obligé  de 
les  décliner,  en  Allemagne  môme  I  II  y  a 
quelques  mois,  un  appel  me  vint  des  AOe* 
mands  domiciliés  dans  les  grandes  villes 
de  Hollande  ;  un  peu  plus  tard,  je  fus  ap- 
pelé dans  une  province  russe,  où  il  y  avait 
alors  une  porte  ouverte  ;  dans  les  deux  cas 
je  dus  refuser.  En  sera-t-il  autrement  quand 
nous  aurons  demain  toute  une  armée  de 
candidats  en  théologie  en  quête  de  places? 
Je  ne  le  sais.  * 


La  revue  à  laquelle  j'emprunte  ces  appré- 
ciations très  caractéristiques  et  généralement 
favorables  à  une  conception  plus  large  et 
plus  naturelle  de  ce  trop  fameux  Amt  qoi, 
comme  un  cercle  de  fer,  tient  nos  milieux 
ecclésiastiques  étouffés  dans  de  funestes  pré- 
jugés, décrit  ensuite  le  courant  opposé  à  ce- 
lui que  nous  venons  de  mentionner.  Un  nom 
le  domine  et  le  caractérise  :  Ritschl.  Tonte 
notre  jeune  génération  pastorale  est,  en  effet, 
sous  la  fascination  de  ce  grand  charmeur 
théologique  dont  l'influence  va  grandissant 
de  jour  en  jour.  Il  y  a  peu  de  mois,  j'assis- 
tais à  la  conférence  théologique  annuelle  de 
l'Université  de  Giessen,  et  je  ftis  douJoaren- 
sèment  surpris  de  l'empire  considérable  de 
la  théologie  du  professeur  de  Gœtt'uigue  sur 
la  majorité  de  nos  jeunes  pasteurs.  Un  ad- 
versaire ayant  timidement  hasardé  quelques 
réserves  sur  certains  points  des  théories 
ritschliennes,  ce  fut,  des  doctes  professeurs 
jusqu'aux  plus  humbles  candidats,  une  levée 
unanime  de  boucliers.  L'un  des  professeurs, 
bondissant  sur  son  fauteuil  présidentiel  au 
seul  énoncé  d'une  critique  dirigée  contre 
l'idole, 
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...proava  par  sa  harangue 
Qu'il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal.... 

En  quoi  j'aurais  mauvaise  grâce,  an  demeu- 
rant, à  partir  en  guerre  contre  la  théologie 
de  Ritscbl.  Elle  doit  être  considérée  comme 
une  réaction  puissante  et,  par  certains  côtés, 
légitime  contre  le  doctrinarisme,  pédantes- 
que  dont  n'a  pas  toujours  su  se   garder 
une  orthodoxie  plus  jalouse  de  son  nom  que 
de  son  enseignement.  Mais  par  où  la  réac- 
tion devient  excessive,  c'est  qu'elle  ne  fait 
que  détrôner  un  pontificat  pour  le  remplacer 
l»ar  un  autre,  et  qu'on  ne  jure  plus  que  par 
Ritscbl  après  avoir  juré  par  tel  autre.  Quand 
donc  apprendrons-nous  à  nous  affranchir  de 
ce  catholicisme  protestant  qui  voudrait  faire 
de  tout  professeur  de  théologie  je  ne  sais 
quel  pontife  imposant  ses  systèmes  et  ses 
spéculations  comme  s'ils  étaient  la  substance 
même  de  la  vérité  ?  Quand  suivrons-nous  le 
grand  exemple  que  nous  a  laissé  Beck,  ce 
maître  puissant  parce  qu'il  ne  voulait  être 
lui-même  qu'un   disciple,  et   qui   n'avait 
qu'une  devise  :  la  Bible,  et  encore  et  tou- 
jours la  Bible,  et  qu'un  maître  :  le  Christ  ! 
C'est  à  ses  pieds  que  chaque  étudiant  devrait 
faire  sa  théologie,  prenant  de  chacun  de  ses 
maitres  terrestres  tout  ce  qui  leur  est  venu 
du  Maître  céleste  et  leur  abandonnant  volon- 
tiers tout  le  reste  t  Mais  si  j'allais,  moi  aussi, 
pontifier  à  mon  tourt... 

Voilà  qui  s'appelle  tomber  de  Charybde 
en  Scylla  f  Passe  encore  les  théologiens. 
Mais  ces  juristes  I...  Pardon,  je  ne  les  mets 
pas  tous  dans  le  même  sac,  et,  du  reste, 
fl  ne  s'agît  que  de  juristes  allemands,  et  de 
quelque  cent  à  deux  cents  seulement  parmi 
eux  I  Donc,  ces  messieurs,  réunis  récemment 
à  Cologne  pour  discuter  gravement  des  ques- 
tions de  leur  compétence,  ne  s'étaient-ils  pas 
avisés  de  mettre  à  leur  ordre  du  jour  la 
question  très  controversée,  mais  très  oppor- 
tune s'il  en  est,  de  l'abus  des  boissons  alcoo- 
liques et  du  projet  de  loi  relatif  à  la  matière 
qui  va  être  prochainement  soumis  à  l'appré- 


ciation du  Reichstag.  Pauvre,  pauvre  projet! 
s'il  faut  juger  de  l'accueil  qui  t'est  réservé  à 
Berlin  par  celui  que  t'avaient  préparé  nos 
doctes  jurisconsultes  t 

Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être  qu'il 
existe  dans  la  ville  où  je  trace  ces  lignes 
une  modeste,  oh  t  minuscule  section  de  tem- 
pérance, mais  enfin  il  en  existe  une  et  c'est 
bien  quelque  chose  sur  la  terre  classique  de 
Gambrinus  et  des  Kneipen.  Ils  comprendront 
peut-être  la  stupéfaction,  pour  me  servir 
d'un  euphémisme,  faute  de  mieux,  que  peut 
éprouver  un  sincère  ami  de  la  cause  de  la 
tempérance  en  apprenant  par  dépêche  télé- 
graphique que  la  grande  majorité  de  l'as- 
semblée des  juristes  réupis  à  Cologne,  en 
entendant  parler  d'une  loi  impériale  réglant 
la  vente  et  la  fabrication  des  alcools,  était 
partie  d'im  long  éclat  de  rire.  Serait-ce  donc 
que  ces  messieurs  aient  estimé  superflue 
l'élaboration  d'une  loi  dans  ce  domaine  ?  Ou 
serait-ce  que  cette  heureuse  Allemagne,  bril- 
lante exception  au  milieu  de  tant  d'autres 
pays  rongés  par  cette  plaie  de  l'alcool  et  pos- 
sédant tous  leur  législation  spéciale  sur  la 
matière,  puisse  aisément  s'en  passer? Non, 
c'est  que  pour  eux  la  plaie,  paraît-il,  est  un 
bienfait,  et  qu'ils  qualifient  de  brutale,  de 
cruelle,  une  législation  qui  empêcherait  le 
c  pauvre  homme  >  de  jouir  de  son  verre 
d'eau-de-vie,  comme  le  juriste,  à  sa  Kneipe^ 
de  son  verre  de  Champagne  ou  d'anisette.  Il 
s'est  même  trouvé  un  orateur,  fort  applaudi, 
pour  déclarer  que  si  la  dite  loi  eût  existé, 
elle  eût  dû  être  mise  en  vigueur  et  appliquée 
la  veille  même,  où  ?  au  prochain  estaminet  ? 
non  pas,  mais  dans  l'assemblée  générale  des 
juristes  allemands,  la  plupart  plus  ou  moins 
grisés  par  les  vapeurs  des  généreux  vins  du 
Rhin! 

Qui  donc  affirmait  que  les  sociétés  de  tem- 
pérance étaient  inutiles  à  l'Allemagne?  Hâtez- 
vous,  bons  amis  de  Suisse,  et  venez  nous 
secourir,  et  n'oubliez  pas  de  commencer  par 
le  bon  bout  ;  je  viens  de  vous  en  indiquer  le 
chemin  I  Je  dois  dire,  à  l'honneur  des  inté- 
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ressés,  que  les  vilains  propos  que  je  viens 
de  répéter  ont  trouvé,  dans  l'assemblée  elle- 
môme,  de  dignes  et  sérieux  contradicteurs, 
n  n'en  reste  pas  moins  que  la  majorité  a  dé- 
cidé contre  la  loi  et  pour  l'alcool.  Et  mainte- 
nant, que  va  faire  le  Reichstag  ?  Puisse-t-il  y 
avoir  encore  des  juges  à  Berlin  I 

Au  moment  où  paraîtront  ces  lignes,  Tex* 
position  électro-tecbnique  dont  notre  ville  a 
eu  le  bénéfice  depuis  le  mois  de  mai  sera 
terminée,  et  nos  rues  si  animées,si  bruyantes 
durant  le  cours  de  cet  été,  reprendront  leur 
physionomie  accoutumée.  Ce  ne  sera  point 
un  mal.  Nous  commencions  à  devenir  élec- 
triques. Celte  extraordinaire  accumulation 
d'énergies  électriques  sur  un  même  point 
finit  par  donner  le  vertige.  A  parcourir  l'ex- 
position durant  deux  ou  trois  heures  avec  un 
homme  du  métier,  à  entendre  bourdonner  à 
ses  oreilles,  comme  dans  une  gigantesque 
ruche,  la  chanson  assourdissante  et  mono- 
tone des  dynamos,  le  sifflement  strident  des 
câbles  de  cuivre,  le  roulement  des  cascades, 
les  nasales  confidences  des  phonographes, 
l'éternelle  plainte  des  moteurs,  des  accumu- 
lateurs, des  transformateurs,  on  éprouvait 
une  sensation  d'accablante  fatigue  et  un  be- 
soin indicible  de  repos.  0  siècle  de  l'électri- 
cité, chanté  par  l'ingénieux  et  complaisant 
Bellamy,  comment  seront  faits  les  nerfs  de 
tes  contemporains?  Mais  ne  soyons  point  in- 
justes envers  la  plus  féconde  peut-être  et  la 
plus  surprenante  en  tout  cas  des  découvertes 
de  notre  siècle.  Jamais  nous  n'avions  vu  une 
telle  profusion  de  lumière,  et  de  lumière 
aussi  pure,  aussi  susceptible  d'inspirer  la 
muse,  non  seulement  de  la  science,  mais  de 
la  poésie  t  Nous  n'oublierons  jamais  ces  illu- 
minations subites,  ces  transfigurations  mer- 
veilleuses de  la  forêt  prochaine,  de  la  rivière, 
de  la  vieille  cathédrale  reposant  là-bas  sous 
les  ombres  du  soir,  aux  attouchements  de  cette 
blanche  fée  qui  avait  des  caresses  de  lune 
d'avril  et  des  embrasements  de  soleil  à  midi. 

Et  que   dire  de  cette  transmission  de  la 


prise  d'eau  de  Lauffen,  à  cent  soizante-quinze 
kilomètres  de  distance,  au  moyen  d'un  mince 
câble  électrique  ?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
faire  des  paraboles,  et  cependant  nous  nous 
disions  que  si  Jésus  eût  vécu  de  nos  jours,  il 
n'eût  pas  manqué  de  faire  de  l'électricité  le 
sujet  d'une  de  ses  plus  belles  similitudes.  Ce 
fleuve  qui  court  joyeux  et  fort  entre  ses  mon- 
tagnes boisées  et  ses  rives  verdoyantes  et  qui 
tout  à  l'heure  va  devenir  le  captif  de  ce  câble 
de  cuivre,  n'est-ce  pas  l'amour  immense  de 
Dieu  parcourant  l'histoire  humaine  pour  ar- 
river à  la  grande  prise  de  Golgotha?  De  là 
cet  amour  s'en  va,  missionnaire,  conquéranl, 
parcourant  tous  les  rivages  et  traversant 
toutes  les  mers,  jusqu'aux  extrémités  da 
monde,  comme  ce  fil  de  cuivre  qui  prodigue 
généreusement  à  mille  industries  diverses  te 
force  qu'il  vient  d'arracher  au  torrent  qoâ 
coule?  Mais  pour  que  la  force  passe  da 
fleuve  au  câble,  il  y  faut  un  instrumeot  ap- 
pelé accumulateur.  N'est-ce  pas  iâ  l'office  de 
la  foi  qui  s'approprie  les  grâces  divines  et 
les  fait  passer  du  domaine  de  l'histoire  dans 
celui  de  la  vie  morale  et  spirituelle?  A 
cent   soixante-quinze  kilomètres   de    dîsr- 
tance,  cette  force  fait  mouvoir  des  machines, 
alimente  une  cascade,  etc.  Il  y  a  bien  plos 
loin  du  ciel  à  nous.  Et  cependant,  si  nous 
sommes  le  câble  docile  et  bon  conducteur  de 
l'électricité  céleste,  nous  aussi,  nous  ODettons 
en  action,  nous  faisons  passer  dans  la  vie 
pratique  la  force  qui  nous  vient  de  l'amoar 
initial  ;  la  foi  devient  agissante  par  la  charité, 
elle  produit  les  œuvres,  et  la  vie  de  Dieu  de* 
venant  celle  de  l'homme,  le  ciel  se  rapproche 
de  la  terre  et  la  terre  du  ciel,  jusqu'à  ce 
qu*ils  se  confondent  un  jour,  sans  qu'il  y  ait 
plus  besoin  de  transmission,  car  alors  Diea 
sera  tout  en  tons,  et  nous  le  verrons  foee  à 
face. 

CH.  GORBEVON. 
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Etats-Unis. 

Les  auteur»  de  Vépitre  aux  Rotnains.  —  La  erai- 
mde  féminine,  —  Fédération  eoclénoitique.  — 
Un  rêve  irénique,  —  Une  foire  fin  de  tiècle.  — 
Un  général  faiseur  de  pluie.  —  La  langue  des 
chiffres.  —  Une  répartie. 

Les  auteurs  de  Vépitre  aux  Romains.  — • 
Les  qaestions  de  critique  de  l'Ancien  Testa- 
meot  préoccupent  beaucoup  nos  milieux  reli- 
gieux auxquels  le  gulf  stream  tbéologique 
apporte,  un  peu  tardivement,  les  résultats 
des  travaux  européens.  L'Independent  de 
New-York,  par  exemple,  vient  de  consacrer 
plusieurs  articles  à  «  la  défense  éthique  du 
pentateuque.  >  D'autres,  moins  sérieux,  ont 
opposé  à  ce  courant  «  dévastateur  »  le  plai* 
sant  pastiche  imaginé  par  un  Ecossais,  pour 
fostiger  la  critique  allemande  avec  ses  pro- 
pres verges.  Laissez-moi  vous  en  donner  une 
très  brève  analyse. 

L'opuscule  est  intitulé  :  Nouvelle  analyse 
critique  de  Vépitre  aux  Romains,  par  M.  Si- 
milivrai.  Après  une  introduction  sur  la  haute 
valeur  de  la  critique  moderne,  il  applique  les 
procédés  de  celle-ci  à  notre  épitre  et  y  dé- 
couvre sans  peine  qvtatre  auteurs  qu'il  appelle: 
G.  1,  G.  2,  J.  C.  et  G.  J.,  chacun  avec  un  ca- 
ractère spécifique.  G.  1  présente  le  christia- 
nisme comme  une  institution  morale  et  un 
judaïsme  spiritualisé,  il  ignore  le  sahit  par  la 
IM.  (Voir  1, 18  à  U,  15,  etc.)  G.  2  ne  parle  pas 
de  Jésus;  pour  lui  le  salut  est  un  don  divin 
obtenu  par  la  foi  en  Dieu.  (Voir  III,  i  à  1 1  ;  tout 
le  chapitre  XI,  etc.)  J.  G.,  au  contraire,  pré- 
sente la  justification  comme  obtenue  par  la 
fot  en  Ghristseul.  (Voir  1, 1  à  17,  etc.)  Enfin, 
G.  J.  insiste  sur  l'union  spirituelle  entre  Christ 
el  le  croyant.  (Voir  chapitre  VI  et  XIV,  en  en- 
tier, etc.) 

Dans  une  seconde  partie  sont  rassemblées 
les  preuves,  tirées  du  vocabulaire  de  chaque 
auteur;  ainsi  le  sens  de  chair  et  (ïâme  n'est 
donné  que  par  J.  C.  Les  termes  très  communs 
eidevés  de  l'épître,  il  reste  928  mots  spéciaux; 
or,  173  d'entre  eux  sont  employés  uniquement 
par  G.  1  ;  171  par  G.  2;  98  par  J.  C.  et  186  par 


C.  J.  Enfin  G.  t  est  oratoire,  G.  2  argumente 
J.  G.  est  doctrinal  et  C.  J.  exhortatif.  Après 
quoi  les  Wellhausen  d'aujourd'hui  n'ont  plus 
qu'à  tirer  leur  chapeau. 

La  croisade  féminine,  —  Les  dames  amé- 
ricaines gagnent  du  terrain,  à  n'en  plus  dou- 
ter, dans  leurs  revendications  sociales;  1888 
nous  avait  trouvé  surpris  de  voir  plusieurs 
pasteurs  de  Washington  céder  leurs  chaires 
à  des  c  prédicantes,  »  venues  dans  la  capi- 
tale pour  des  séances  spéciales  ;  on  en  a  vu 
bien  d'autres,  dès  lors.  Trois  ou  quaure  petites 
villes  ont  déjà  des  municipalités  composées 
en  entier  de  citoyennes.  Février  dernier  a  vu 
un  congrès  réunir  des  déléguées  de  quarante 
sociétés  féminines,  de  diverse  nature,  mais 
tontes  <  dans  le  mouvement.  >  Récemment 
une  jeune  fille  charmante  et  d'excellente  fa- 
mille a  demandé,  ostensiblement,  un  jeune 
homme  en  mariage;  il  a  accepté  avec  empres- 
sement et  c'est  une  Américaine  qui  a  fonc- 
tionné peureux  comme  officier  d'état-civil. 

Les  femmes  ont  ici  deux  tribunes  pour  faire 
entendre  leurs  demandes  d'émancipation  illi- 
mitée :  les  sociétés  de  tempérance  et  l'Eglise 
méthodiste  épiscopale.  Celle  qui  a  le  plus  de 
succès  aux  t  performances  >  de  ces  tribunes 
est  encore  l'infatigable  miss  Frances  Villard, 
qui  vient  d'atteindre  ses  cinquante-deux  ans 
(elle  professait  les  sciences  à  vingt-trois  ans). 
Nouveau  Pierre  l'ermite,  elle  a  parcouru  tous 
les  Etats  de  la  grande  république  pour  prê- 
cher sa  croisade,  où  certainement  elle  criait 
aussi  :  «  Dieu  le  veut,  >  car  ce  que  femme 
veut....  Gare  aux  Sarrasins  si  jamais  elle 
touche  à  sa  terre  sainte!  Chose  curieuse, 
c'est  dans  les  Eglises  libérales  de  tendances 
(universalistes,  unitaires,  etc.)  qu'elle  a  fait  le 
plus  de  recrues. 

Pour  le  moment  l'attention  se  porte  sur  les 
Eglises  méthodistes  où,  coûte  que  coûte,  ces 
dames  veulent  avoir  le  droit  d'être  officielle- 
ment déléguées  aux  conférences  annuelles. 
Elles  n'ont  pas  encore  la  victoire,  puisque  le 
vote  de  la  dernière  consultation  générale 
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vient  de  donner  2162  bulletins  en  leur  fayeur 
contre  2649  opposés  à  leor  admission  ;  mais 
voQs  voyez  combien  de  voix  masculines  elles 
ont  déjà  conquises.  Leur  principal  argument 
est  qu'un  méthodiste  n'est  pas  éligible  à  la 
conférence  parce  qu'il  est  homme,  mais  parce 
qu'il  est  membre  de  l'Eglise  ;  or,  disent-elles, 
nous  sommes  membres  au  même  degré,  donc 
éligibles  au  même  titre.  Pour  leur  répondre 
on  a  recouru  à  des  arguments  éthiques,  so- 
ciaux et  surtout  bibliques.  Je  vous  fais  grâce 
des  vingt-deux  interprétations  données,  à 
cette  occasion,  aux  divers  passages  de  saint 
Paul  sur  la  matière. 

Les  hommes  de  sens  rassis  ont  trois  rai- 
sons principales,  hors  le  terrain  scripturaire, 
pour  s'opposer  à  ces  revendications  contre 
nature:  1<^ Beaucoup  de  sœurs  visent  la  dé- 
légation pour  arriver  au  ministère  et  cet  en- 
vahissement jettera  certainement  du  discrédit 
sur  le  corps  pastoral  et  sur  les  candidats,  en 
décroissance  continue.  2<*  Le  nombre  des 
femmes  élues  augmentant,  celui  des  hommes 
diminuera  d'autant  dans  les  assemblées  gé- 
nérales, où  ils  seront  paralysés  par  des  ques- 
tions d'étiquette  et  de  politesse.  2^  Enfln  les 
écoles  du  dimanche,  les  œuvres  parmi  la  jeu- 
nesse seront  privées  de  tous  les  enfants  que 
des  parents  judicieux  (il  en  reste  encore  ici) 
voudront  soustraire  à  l'influence  d'un  milieu 
où  la  femme  n'est  plus  à  sa  vraie  place. 

Fédération  ecclésiastique.  —  Enfln  l'asso- 
ciation de  l'Eglise  réformée  hollandaise  avec 
l'Eglise  réformée  allemande  vient  de  faire  le 
pas  décisif  devant  le  Synode  général  de  cha- 
cune d'elle.  Après  des  pourparlers  déjà  anciens, 
en  juin  dernier,  leurs  délégués  respectifs  ont, 
par  un  vote  quasi-unanime,  créé  un  Synode 
fédéral,  composé  de  seize  pasteurs  et  de  nom- 
breux anciens.  Toutefois  les  c  classes  >  de 
chaque  Eglise  auront  à  se  prononcer,  en 
dernier  ressort,  sur  cette  décision.  L'issue 
n'en  est  point  douteuse  et  Ton  ne  peut  que  se 
réjouir  de  voir  ces  deux  sœurs  jumelles  mar- 
cher la  main  dans  la  main.  Il  s'est  bien  mani- 


festé quelques  divergences  de  vues,  mais  elles 
n'ont  porté  que  sur  des  points  très  secon- 
daires. On  peut  aussi  prévoir  que  cette  fédé- 
ration aboutira,  tôt  ou  tard,  à  une  unioD  plus 
intime,  plus  complète,  constituant  VEglise  ré- 
formée d'Amérique,  Toutefois,  pour  qui  con- 
naît un  peu  ces  Eglises,  l'obstacle  à  la  fasion 
demeurera,  longtemps  encore,  dans  leur  ca- 
ractère :  l'une  est  très  allemande  d'esprit  el 
d'allure,  l'autre  est  américaniBée  d'ancienne 
date. 

Un  rêve  irénique,-^  Ce  souffle  d*as80ciatîoD 
vient  de  passer  sur  deux  autres  Eglises,  et 
depuis  quelque  temps,  la  grande  Eglise  épis- 
copale  d'Amérique  multiplie  les  signes  ami- 
caux et  les  c  invites  >  à  sa  non  moins  grande 
sœur,  l'Eglise  presbytérienne.  Cette  fédéra- 
tion-là n'est  pas  près  d'aboutir,  car  messieurs 
les  épiscopaux  mettent  comme  condition  à 
l'alliance  que  leur  cépiscopat  historique  > 
sera  accepté  par  les  presbytériens  1  Jamais, 
sans  doute,  au  grand  jamais,  ces  deux  corps 
n'abandonneront  leurs  formes  ecclésiastiques, 
mais  quelle  puissance  cette  association  leor 
donnerait  dans  la  lutte  contre  le  romanisme 
et  dans  les  œuvres  missionnaires.  Hélas!  le 
correspondant  du  Chrétien  évangélique  ne  se 
fait  pas  d'illusion.  A  voir  comment  les  choses 
se  passent  chez  les  Yankees,  Abraham  et  Lot 
auraient  beau  faire  des  prodiges  de  bonne 
volonté,  leurs  bergers  se  jalouseront  toujours 
au  sujet  des  puits  et  des  troupeaux. 

Et  voici  que  ces  bruits  d'alliance  disant 
tourner  la  tête  aux  optimistes  à  outrance,  on 
propose  maintenant,  avec  le  plus  grand  sé- 
rieux, une  vaste  fédération  de  toutes  les 
Eglises  protestantes  américaines.  On  verrait 
donc,  bras  dessus  bras  dessous,  baptistes  et 
luthériens,  épiscopaux  et  congrégationalistes, 
réformés  et  méthodistes,  presbytériens  et  ply- 
mouthistesl  II  faut  un  besoin  bien  catholique 
d'unité,  en  étiquette,  pour  rêver  pareille  fédé- 
ration, alors  que  chacun  garde  jalousement 
les  moindres  parcelles  de  son  autonomie,  donc 
de  son  esprit  particulariste.  Un  séquoia  gi- 
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gantea,  un  de  ces  arbres  colossaux  da  Yose- 
mite  est  fort  beaa  à  voir,  mais  l'intérieur  en 
est  souvent  bien  vermoulu  et  je  leur  préfére- 
rai toujours  les  modestes,  mais  nombreux  et 
fhictueux  pommiers  et  poiriers  de  Galifomie. 
Je  sais  bien  tout  ce  qu'on  pourra  me  dire  contre 
les  divisions  à  Tinfini  du  protestantisme  amé- 
ricain, mais  tous  ces  arbustes  ecclésiastiques 
sont  pleins  de  sève,  la  lutte  pour  la  vie  les 
aiguillonne  et  j'aime  encore  mieux  leurs  bran- 
ches gourmandes  que  les  rameaux  stériles 
qui  pendent  au  tronc  chrétien  du  vieux  con- 
tinent. 

Une  foire  fin  de  siècle.  —  C'est  vraiment 
le  seul  nom  que  mérite  la  future  Exposition 
universelle  de  Chicago,  à  en  juger  par  tout  ce 
qu'on  projette  pour  elle.  Comme  vous  le  sa* 
veZy  elle  doit  coïncider,  en  1892,  avec  le  qua- 
trième centenaire  de  ta  découverte  de  l'Amé- 
rique. A  côté  de  tous  les  produits  de  l'Indus- 
trie humaine  on  compte  y  faire  large  place 
aux  manifestations  intellectuelles  et  morales 
du  temps  présent.  De  nombreux  congrès  réu- 
niront les  délégués  de  mille  associations  reli- 
gieuses et  philanthropiques.  Naturellement 
les  femmes  auront  le  leur,  voire  môme 
qu'elles  ont  décidé  d'y  faire  entendre  des  re- 
présentantes de  toutes  les  parties  du  monde. 
Puis  un  homme  aux  idées  larges,  le  rév.  Utter, 
a  proposé  d'édifier  un  temple  universel  où 
tons  les  cultes,  déistes  et  chrétiens,  pourraient 
se  célébrer,  à  tour  de  rôle,  chaque  dimanche. 
Le  vaste  édifice,  calculé  pour  vingt  mille  per- 
sonnes, serait  abandonné  durant  la  semaine  à 
des  objets-profanes. 

Autre  attraction  :  le  consul  américain  de 
Bombay,  fils  d'un  zélé  missionnaire  a  obtenu 
l'autorisation  de  construire,  dans  l'enceinte 
de  Vexhibition^xmyrsÀ  village  hindou,  habité 
par  trois  cents  indigènes  authentiques  qui  re- 
présenteront les  diverses  classes  de  la  popu- 
lation aux  Indes  et  ses  travaux  les  plus  cu- 
rieux. Il  va  sans  dire  que  des  éléphants,  des 
jongleurs,  des  yoghis,  des  charmeurs  de  ser- 
pents seront  amenés  des  rivages  asiatiques. 


Et  pendant  que  des  centaines  de  pasteurs 
et  d'écrivains  religieux  se  démènent  pour 
obtenir  la  fermeture  absolue  de  l'Exposition 
le  dimanche,  un  certain  M.  Omaged,  repré- 
sentant des  jeux  de  Monaco,  est  venu  propo- 
ser l'étabhssement,  à  Chicago,  d'un  fac-similé 
du  c  temple  du  jeu  >  de  Monte-Carlo.  Il  est 
si  convaincu  que  les  adorateurs  y  accour- 
raient en  foule  qu'il  a  offert  le  tiers  de  ses 
recettes  aux  directeurs  de  l'Exposition  et  ga- 
ranti 5  millions  de  francs  pour  l'érection  du 
palais.  Fort  heureusement  pour  la  capitale 
de  l'Ouest,  sa  loi  sur  le  jeu  est  très  catégo- 
rique et  ce  quidam  a  été  repoussé  avec  perte. 
Les  directeurs  ont  d'ailleurs  sagement  pensé 
qu'avec  un  Omaged  l'entreprise  américaine 
ne  pouvait  être  que  damaged. 

Un  général  faiseur  de  pluie.  —  Le  général 
Dyrenforth  ayant  constaté  que,  durant  la 
guerre  civile,  aux  engagements  de  Sbiloh,  de 
Stone's  River,  de  Nashville,  la  pluie  était  in- 
variablement tombée  après  la  bataille,  se 
souvint  que  pareille  chose  était  historique, 
après  les  grandes  mêlées  d'Austerlitz,de  Ma- 
rengo,  d'EyIau,  de  Waterloo,  etc.  Il  se  de- 
manda s'il  ne  fallait  pas  appliquer  à  ces  faits 
le  raisonnement  post  hoc,  ergo  propter  hoc 
et  si  ces  troubles  atmosphériques  ne  furent 
pas  le  résultat  de  la  combustion  de  tant  de 
poudre.  La  théorie  scientifique  vint  donner 
corps  à  ses  suppositions  :  les  grandes  explo- 
sions produisent  une  raréfaction  sensible  de 
Tair  et  une  agitation  violente  de  ses  ondes 
qui  peuvent  fort  bien  déterminer  la  conden- 
sation de  l'humidité  des  régions  supérieures, 
amonceler  des  nuages  et  amener  la  pluie. 

Pour  vérifier  son  hypothèse,  il  obtint  l'au- 
torisation de  faire  des  essais  dans  une  région 
déserte  du  Texas,  déserte  précisément  parce 
qu'il  n'y  pleut  presque  jamais.  Il  fit  monter,  à 
des  hauteurs  variant  de  dOO  à  2000  mètres, 
de  grands  ballons  rçmplis  d'un  mélange  cal- 
culé d'hydrogène  et  d'oxygène,  auxquels  il 
mit  le  feu  à  l'aide  d'un  courant  électrique, 
puis  ce  (ùt  le  tour  de  charges  de  dynamite 
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enlevées  au  moyen  de  ballons  et  sautant  de 
la  même  manière,  enfin,  plus  tard,  un  tir  pro- 
longé à  gros  mortiers  fut  exécuté  sur  le  sol. 
Or,  moins  de  dix  heures  après  chacune  de 
ces  trois  commotions,  des  ondées  plus  ou 
moins  fortes  tombèrent  sur  ce  pays  desséché. 
Si  le  fait  se  confirme,  voilà  un  général  qui 
ira  prendre  place  au  panthéon  des  bienfai- 
teurs de  l'humanité.  —  Qui  donc  aurait  ja- 
mais cru  que  le  charlatan  africain,  faiseur  de 
pluie,  se  transformerait  en  américain  aussi 
sérieux  que  tout  puissant!  —  Mais  aussi, 
avec  quelle  reconnaissance  envers  Dieu 
beaucoup  de  chrétiens  des  pays  arides  vont 
apprendre  cette  bonne  nouvelle. 

La  langue  des  chiffes,  —  Voilà  bien  le 
vrai  Volapuk,  à  la  portée  de  tous  et  toujours 
éloquent.  Cette  langue  vous  dira  qu'au  der- 
nier recensement,  les  Etats-Unis  comptaient 
environ  62  600  000  âmes ,  sur  lesquelles 
32  millions  sont  sous  l'influence  immédiate 
des  Eglises  chrétiennes  de  toutes  dénomina- 
tions. Ces  32  millions  de  chrétiens  ont  à  leur 
disposition  4  millions  d'exemplaires  de  jour- 
naux religieux.  Les  catholiques  en  ont  127, 
tirés  à  7&0  000  numéros  ;  les  méthodistes  1 47, 
tirés  à  660  000  ;  enfin  39  journaux  sont  sans 
couleur  ecclésiastique,  ils  ont  265  000  abon- 
nés. Mais  la  comparaison  est  surtout  instruc* 
tiye  entre  protestants  et  catholiques.  Ces 
derniers  se  vantaient  sans  cesse  de  leurs 
progrès  aux  Etats-Unis  ;  or,  on  vient  de  con- 
stater qu'il  y  a  aujourd'hui,  toute  proportion 
gardée,  trois  fois  inoins  de  catholiques  qu'il 
y  a  deux  siècles.  Les  Eglises  protestantes 
ont  13  480  000  membres  (12  370  000  commu- 
niants),  et  les  catholiques  8  500  000  (6  250000 
communiants).  Leurs  journaux  donnent  trois 
causes  à  cet  énorme  recul:  l""  Une  foule 
d'immigrants  catholiques  sont  perdus  pour 
leur  Eglise,  après  quelque  temps  de  séjour 
en  Amérique.  2«  Les  prêtres  ne  sont  pas  tou- 
jours à  la  hauteur  de  la  tâche  que  les  mœurs 
de  la  grande  république  placent  devant  eux. 
(Un  archevêque  disait  naguère  à  Baltimore  : 


t  Ici  le  catholicisme  ne  doit  plus  se  draper 
dans  des  vêtements  moyen  âge,  mais  porter 
le  costume  américain).  3*  Enfin  les  écoles 
publiques  laïques  qui  émancipent  toujours 
plus  les  jeunes  générations.  —  Aux  Eglises 
protestantes  à  ne  pas  se  laisser  atteindre  par 
les  mêmes  causes. 

Une  jolie  répartie  pour  clore  ma  lettre  : 
Dernièrement  le  journal  Indiana  Baptiste 
dans  un  article  où  il  vantait  les  sermons  qui 
visent  à  l'originalité  pour  empoigner  l'audi- 
toire, disait  emphatiquement:  Jean-Baptiste 
(ùt  le  plus  grand  prédicateur  sensationnel  du 
monde.  A  quoi  le  Christian  Register  répliqua 
sans  rire  :  C'est  fort  possible,  car  un  prédica- 
teur à  effet  risque  toujours  de  perdre  la  télé  ; 
souvent  même,  c'est  une  femme  qui  se  charge 
de  l'emporter.  jh. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

• 

La  Plainte  humains^  par  Charles  Dollfus. 
—  Paris,  librairie  Fischbacher,  1891. 

On  ne  peut  que  recommander  ce  petit  vo- 
lume bien  imprimé,  écrit  avec  une  clarté  et 
une  élégance  toutes  françaises,  aux  personnes 
qui  désirent  s'informer  de  Tétat  ou  plutôt  du 
désarroi  des  esprits  sur  les  plus  graves  ques- 
tions philosophiques  et  religieuses  en  cette 
fin  de  siècle.  Ces  personnes  trouveront  en 
M.  Dollfus  un  guide  bien  informé,  point  indif- 
férent ;  mais  qu'elles  ne  s'attendent  pas,  le 
titre  du  livre  le  fait  du  reste  pressentir,  à 
aboutir  à  une  conclusion  bien  rassurante.  La 
mélancolie  et  les  frissons  de  l'automne  pas- 
sent à  travers  ce  volume.  Le  mal  du  siècle  a 
gagné  l'auteur  dont  l'âme  s'est  f  embrumée,  » 
pour  employer  sa  propre  expression. 

La  première  étude  :  c  Les  racines  de  la 
croyance;  nos  instincts,  >  qui  est  une  solide 
et  chaleureuse  défense  du  spiritualisme,  res- 
pire une  conviction  sereine  et  inébranlable. 
Quant  arrivent  le  pessimisme,  le  darwinisme. 
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l'agnoticisme,  l'aotear  les  réftite  ;  mais  on  le 
seot  ébranlé  parles  attaques  des  adversaires. 
Il  félicite  en  terminant  ceux  qui  réussissent 
à  retenir  la  croyance  en  ua  principe  d'amour, 
en  une  cause  paternelle.  Quant  à  ceux,  tou- 
jours plus  nombreux,  qui  ne  réussissent  pas 
à  croire  de  cette  façon,  qui  se  sont  reconnus 
incapables  de  se  former  aucune  idée  du  prin- 
cipe et  de  la  fin  des  choses,  il  leur  reste  la 
ressource  de  penser  qu'ils  sont  compris,  en- 
traînés dans  un  mouvement  général  de  pro- 
gression. Ils  peuvent  travailler  à  s'élever  en 
mettant  plus  d'amour  dans  leur  cœur,  plus 
de  jtt.Htice  dans  leur  conscience,  plus  de  raison 
dans  leurs  pensées,  avec  cette  consolation, 
s'ils  se  trompent  en  agissant  ainsi,  de  s'être 
do  moins  trompé  en  suivant  les  instincts  de 
nature  humaine. 

En  sommes-nous  vraiment  là  ?  Certes,  on 
ne  peut  méconnaître  l'assaut  redoutable  au- 
quel la  conception  chrétienne  des  choses  est 
actuellement  exposée.  Des  progrès  tels  qu'il 
s'en  est  réalisé  dans  les  sciences  comme 
dans  le  domaine  économique  ne  se  produi- 
sent pas  sans  déranger  les  vieux  cadres,  et  le 
matérialisme  pratique,  engendré  par  les  pro< 
grès  de  la  civilisation,  y  trouve  des  armes 
nouvelles  et  spécieuses.  U  faut  combattre  cette 
cause  d'affaissement  moral  et  s'efforcer  de 
neutraliser  les  sciences  en  donnant  à  leurs 
résultats  incontestables  la  place  légitime  qui 
leur  revient  dans  la  conception  du  monde  ;  en 
montrant  même  comment  ils  s'harmonisent 
avec  le  plan  divin,  tel  qu'il  nous  est  révélé 
par  la  Bible. 

Mais  il  faut  le  dire,  si  M.  Dollfus  c  lâche  » 
si  facilement  le  christianisme,  c'est  que  son 
christianisme  n'est  pas  le  vrai.  Son  christia- 
nisme à  lui  n'est  qu'une  religion  humaine, 
point  différente  au  fond  des  religions  païennes, 
quoique  plus  perfectionnée.  Il  ne  se  lie  indis- 
solublement ni  à  la  personne  de  Jésus  ni  à 
une  intervention  positive  de  Dieu,  c  Cessez 
de  croire  au  Père,  vous  ne  serez  plus  chré- 
tien, dit  M.  Dollfus,  dussiez-vous  accepter 
tous  les  miracles  du  monde.  Croyez-y,  vous 


resterez  chrétien,  quand  même  vous  rejette- 
riez tous  les  miracles  et  aussi  toutes  les  théo- 
logies, quand  vous  iriez  jusqu'à  douter  que 
Jésus  ait  vraiment  existé.  Paternité  divine, 
fraternité  humaine,  perspective  céleste  :  dans 
ces  trois  mots  tient  le  christianisme.  Le  reste 
est  surérogatoire,  à  côté,  ou  faux.  >  La  vérité 
de  l'Evangile,  c'est  qu'il  adhère  au  désir  de 
vie  et  de  félicité  qui  est  en  nous. 

U  resterait,  il  est  vrai,  à  montrer  d'où  le 
christianisme  a  tiré  ces  idées-là?  La  pater- 
nité divine,  la  fraternité  humaine  ne  sont  pas 
des  idées  courantes  au  sein  des  religions 
païennes.  Et  ce  n'est  pas  une  explication  que 
de  dire  :  <  Il  y  a  chez  le  chrétien  une  concep- 
tion morale  supérieure  qu'il  insinue  dans  la 
représentation  de  son  Dieu,  dans  le  comman- 
dement que  celui-ci  lui  impose,  dans  l'image 
qu'il  se  fait  du  progrès  de  son  être  et  de  la 
béatitude  céleste,  à  laquelle  son  obéissance 
au  commandement  paternel  doit  le  conduire.  > 
Il  s'agit  de  montrer  d'où  sont  venues  à 
l'homme  ces  conceptions  qui  ont  fait  de  lui 
un  chrétien. 

Ce  qui  manque  au  système  de  M.  Dollfus, 
c'est  l'idée  du  péché.  L'homme  n'a  d'auures 
besoins,  selon  lui,  que  l'affranchissement  de 
la  douleur  et  de  la  mort.  Nous  comprenons 
qu'en  omettant  le  fait  de  la  chute,  on  ne 
puisse  maintenir  la  foi  au  Père  céleste  en 
face  du  drame  sanglant  de  la  vie  et  de  la  va- 
nité de  toutes  choses,  décrit  d'une  manière 
si  saisissante  par  M.  Dollfus.  Il  est  tout  aussi 
évident  qu'un  Dieu  bon  enfant,  c  qui  ne  fait 
que  son  métier  en  pardonnant,  >  comme  l'au- 
teur a  l'air  de  l'admettre  avec  Heine,  ne  sau- 
rait donner  à  ses  sectateurs  la  joyeuse  certi- 
tude du  triomphe  final  et  définitif  du  juste  et 
du  bien.  Voilà  les  graves  lacunes  d'un  livre 
qui  contient  cependant  tant  d'observations, 
des  analyses  psychologiques  si  intéressantes 
et  qu'anime  un  sincère  désir  de  travailler  au 
progrès  moral  de  l'humanité. 

JAGQ.  ADAMINA. 
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Etudes  et  Méditations  bibliques,  par  Er- 
nest GrobeL  Précédées  d'un  avant-propos 
par  A.  de  Loës»  pasteur.  Avec  un  portrait. 
•—  Lausanne,  Georges  Bridel  et  C'*. 

C'est  avec  une  vive  reconnaissance  que 
les  amis  de  M.  Grobet  ont  accueilli  cette  pu- 
blication qui  leur  permet  de  contempler  en- 
core les  traits  et  d'entendre  encore  la  voix 
aimée  et  sympathique  de  celui  qui  leur  a  été 
si  soudainement  enlevé. 

Ce  beau  volume  renferme  une  courte  no- 
tice  biographique,  hommage  éloquent  et  ému 
rendu  par  M.  le  pasteur  de  Loës  au  vaillant 
serviteur  de  Christ  qui  a  été  son  ami  intime 
et  son  collaborateur,  des  allocutions,  études 
et  discours  déjà  publiés  dans  la  Feuille  reli- 
gieuse et  dans  V Appela  et  quelques  prédica- 
tions inédites. 

Tout  ce  qu'a  écrit  M.  Grobet  se  distingue 
par  une  orginalité  de  bon  aloi,  qui  renouvelle 
et  rajeunit  tous  les  sujets  qu'elle  touche.  Es- 
prit fin  et  pénétrant,  littérateur  de  mérite, 
poète,  il  sait  se  faire  apprécier  des  intelli- 
gences les  plus  cultivées  et  des  personnes 
les  plus  simples.  Sa  parole,  pleine  de  saveur, 
est  éminemment  populaire,  mais  sans  vulga- 
rité; elle  a  des  hardiesses  de  style  que  peu 
d'écrivains  oseraient  se  permettre,  mais  qui 
ne  sortent  jamais  des  limites  du  bon  goût. 
Elle  a  de  Vhmnour  sans  être  triviale  ;  la  grâce 
en  elle  s'unit  à  la  force,  t  l'esprit  »  à  la  pro- 
fondeur du  sentiment.  Que  de  pages  belles  et 
émouvantes,  riches  d'édification  chrétienne, 
qui  se  gravent  dans  la  mémoire  et  dans  le 
cœur  pour  n'en  plus  sortir  jamais. 

Comment,  en  particulier,  en  pensant  à  la 
noble  carrière  et  à  la  fin  si  prompte  de 
M.  Grobet,  comment  lire  sans  émotion  la 
conclusion  de  son  discours  sur  Hénoc.  Il 
semble  que,  pressentant  sa  mort,  il  l'ait 
écrite  pour  lui-môme. 

<  Dieu  le  prit.  Dès  ici-bas  le  chrétien  est, 
lui  aussi,  un  homme  que  Dieu  a  pris.  Paul 
dit  :  «  Moi  aussi,  j'ai  été  saisi  par  Christ  !  > 
Et  depuis  ce  temps-là,  sa  vie  est  cachée 
avec  Christ  en  Dieu.  Elle  se  dérobe  au  monde 


comme  la  fleur  qui  s'épanouit  sur  l'alpe  so- 
litaire, c  Christ  est  ma  vie  et  la  mort  m'est 
>  mi  gain!  >  Bienheureux  celui  qui  marche 
avec  le  Seigneur  !  A  travers  l'obscur  passage, 
il  ne  craint  aucun  mal  ;  le  bâton  et  la  boulette 
du  bon  Berger  le  rassurent 

>  —  Nous  arrivons,  mon  enfant.  Entends- 
tu  les  cantiques  ?  Ce  sont  les  anges  qui  vien- 
nent nous  recevoir  aux  portes  de  perles. 

>  Et  l'enfant  de  Dieu  : 

9  —  Où  sont  les  frayeurs  ?  où  les  ténèbres? 
Je  ne  vois  que  lumière,  que  splendeur. 

•  Les  portes  s'ouvrent.  Le  Seigneur  pré- 
sente au  Père  son  élu. 

»  —  Tu  me  l'avais  donné,  dit-il,  et  je  l'ai 
gardé  en  ton  nom.  Pendant  quinze,  vingt, 
trente  ans,  nous  avons  voyagé  ensemble,  Ini 
avec  moi,  moi  avec  lui.  La  route  a  été  par- 
fois rude,  mais  ton  amour  nous  a  soutenus. 
Nous  voici  I 

»  Et  les  concerts  éclatent,  et  les  bras  du 
Père  s'ouvrent  pour  accueillir  le  racheté  de 
Jésus-Christ. 

>  Mon  Dieu,  Je  ne  souhaite  pas  d'autre 
biographie  que  celle  de  ton  serviteur  Hénoc, 
et  je  voudrais  que  la  mienne  put  s'enfermer 
tout  entière  dans  ces  simples  paroles  :  Il  a 
marché  avec  Dieu  et  il  n'est  plus,  parce  que 
Dieu  l'a  pris.  • 

Ce  v<Bu  s'est  réalisé  pour  notre  frère  et 
cette  parole  aussi  s'est  réalisée  à  son  sujet  : 
c  Quoique  mort,  il  parle  encore.  » 

LbS    SAGRIFIGBS    LBVITIQUBS    ET    L*EXPIÂnON. 

Courte  esquisse,  par  Théodore  Nacille.  — 
Lausanne,  Georges  Bridel  et  Q\ 

Voici  un  ouvrage  dont  nous  avons  com- 
mencé la  lecture  sans  grand  enthousiasme. 
Les  rites  de  l'ancienne  Alliance  n'ont  jamais 
eu  le  don  de  nous  passionner  et  nous  en  lais- 
sons volontiers  les  mystères  à  cette  classe 
relativement  nombreuse  de  chrétiens,  laïques 
et  ecclésiastiques,  pour  qui  les  choses  ob- 
scures ont  un  attrait  particulier.  Affaire  de 
tempérament  sans  doute. 

Toutefois,  à  la  lecture  de  ces  pages  sobres 
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de  ton  et  d*allore,  notre  intérêt  s'est  éveillé 
et,  qui  plus  est,  est  allé  en  grandissant  jos- 
qu'à  la  fin.  Gela  tient  en  partie  an  point  de 
vue  de  Tauteur,  qui  s*est  moins  attaché  à 
parler  des  sacrifices  lévltiques,  en  général, 
qu'à  en  faire  ressortir  an  caractère  spécial, 
à  savoir  leur  rûle  expiatoire. 

Comme  l'on  sait,  nombre  de  chrétiens  et 
de  théologiens  ne  voient  plus  aajonrd'hui  qne 
le  côté  actif  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus, 
celui  par  lequel  Jésus  nous  a  fait  entrer  dans 
la  communion  de  Dieu,  tandis  que  le  c6té  de 
l'expiation  proprement  dite,  en  vertu  duquel 
Jésus  aurait  souffert  en  notre  faveur  le  châti- 
ment du  péché,  est  volontiers  laissé  dans 
l'ombre.  Dans  ce  point  de  vae,  l'obéissance 
de  Jésus  est  tout,  sa  mort  n'est  plus  qu'une 
conséquence  plus  ou  moins  nécessaire  de  la 
lutte  engagée  contre  le  péché. 

C'est  contre  ce  point  de  vue  que  M.  Th.  Na- 
ville  s'élève  avec  une  pondération  digne  d'un 
sage  et  la  modestie  qui  sied  à  la  jeunesse. 

Dans  une  dissertation,  dont  la  forme  simple 
et  érudite  rappelle  une  thèse  académique, 
Tanteur  passe  en  revue  les  diverses  espèces 
de  sacrifices,  ceux  en  particulier  du  grand 
jour  des  expiations.  Il  étudie  les  expressions 
caractérisques  et  cherche  à  en  déterminer 
rigoureusement  le  sens. 

De  cet  examen,  fait  avec  compétence  et  sé- 
rieux, ressort  une  idée  claire  et  nette,  con- 
vaincue et  convainquante,  autant  du  moins 
que  dans  ce  domaine  le  lecteur  veut  bien  se 
laisser  convaincre. 

En  résumé,  nous  avons  là  une  étude  bibli- 
qae  intéressante,  moins  appropriée,  nous 
semble-t-il,  au  pablic  religieux  en  général 
qu'à  la  partie  cultivée  de  ce  public,     j.  r. 

La  Vocation  db  Samuel,  par  Adolphe  Ribaux. 
—  Lausanne,  Henri  Mignot. 

Entre  toutes  les  bonnes  semences  que 
M.  Ribaux  a  répandues,  il  n'en  est  pas  de 
meilleure  que  cet  amour  des  champs,  cet 
enthousiasme  pour  la  vie  agricole  que  respire 
(a  Vocatian  de  Samuel,  Si  tous  ceux  qui  le 


liront  pouvaient  se  laisser  ouvrir  les  yeux 
aux  richesses  que  leur  oAre  la  nature,  à  la 
poésie  de  nos  campagnes,  tout  irait  mieux 
dans  notre  cher  pays.  Plus  de  ces  citadins  à 
demi  ou  au  quart  cultivés  qui,  faute  de  talent 
et  de  savoir,  se  vendent  à  un  parti  pour  se 
faire  une  position;  plus  de  ces  nuées  de 
pauvres  gens  qui  végètent  dans  des  réduits 
sans  soleil,  dans  l'espoir  d'attraper  quelques 
reliefs  d'ortolan  à  la  porte  des  riches,  plutôt 
que  de  manger  le  pain  noir  et  la  soupe  aux 
choux  au  plein  air  et  sous  les  ombrages. 
Combien  souvent  on  s'attriste  à  la  vue  de  ces 
vies  manquées,  en  pensant  que  tel  pourrait 
vivre  en  cultivateur  aisé,  indépendant;  tel 
autre  comme  ouvrier  de  campagne  robuste 
et  bien  nourri.  Si  quelque  chose  était  capable 
de  convaincre  de  ces  vérités  les  parents  et  les 
jeunes  gens,  il  nous  semble  que  ce  doive  être 
ce  nouveau  livre  de  M.  Ribaux,  plein  de  verve 
et  de  fraîcheur,  d'un  goût  ardent  et  commu- 
nicatif  pour  la  belle  vie  de  paysan. 

La  scène  ne  se  passe  pas  toute  à  Bevaix, 
et  la  moitié  des  personnes  dont  nous  faisons 
la  connaissance  ne  sont  guère  éprises  de  la 
simplicité  campagnarde.  Mais,  sans  que  la 
peinture  de  leurs  caractères  soient  en  rien 
exagérée,  leurs  raffinements  vulgaires  font 
ressortir  la  noblesse  de  la  simplicité,  la  poésie 
d'une  existence  en  pleine  nature.  La  tyran- 
nique  ambition  de  M"»»  Zélie  laisserait  une 
impression  bien  répulsive,  si  dans  les  livres 
comme  dans  la  réalité,  la  repentance  ne  nous 
réconciliait  toujours  avec  le  pécheur.  Ici  la 
note  évangéligue  pourrait  être  un  peu  plus 
accentuée. 

Nous  ne  déflorerons  pas  en  la  racontant 
une  histoire  que  nous  voudrions  voir  dans 
toutes  les  mains,  et  à  laquelle  nous  souhaitons 
un  grand  succès  de  prosélytisme.  L'entraîne- 
ment du  récit  et  le  style  y  aideront  sans 
doute.  Disons  soulemeut  que,  comme  dans 
presque  toutes  les  nouvelles,  l'amour  a  sa 
place  dans  celle-ci  ;  mais  discrètement  sans 
fadeur,  ni  rien  qui  puisse  troubler  une  jeune 
imagination. 
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L'amour  de  Samael  et  de  Marie  est  le  bon 
et  le  vrai,  celui  qui  pousse  au  devoir  et  sou- 
tient la  patience.  On  est  heureux  de  recom- 
mander un  livre  si  aimable  et  d'une  aussi 
parfaite  pureté.  c.  m 

Lettre  ad  révérend  père  jésuite  Marin  de 
BoTLBSVB,  sur  quelques-unes  de  ses  propo- 
sitions concernant  le  protestantisme,  ac- 
compagnée d'annotations  et  de  citations  du 
révérend  père,  par  Jules  Paroz,  directeur 
d'Ecole  normale.  —  Neuchâtel,  Delachaux 
et  Niestlé. 

Nous  avons  lu  cet  opuscule  d'un  bout  à 
l'antre  avec  un  intérêt  croissant.  Il  y  a  là, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre  de  la  part  de 
l'écrivain,  des  pages  solides,  où  la  franchise 
s'unit  à  une  parfaite  urbanité,  qualités  assez 
rares  en  matière  de  controverse. 

Tout  en  ayant  pour  but  de  mettre  en  relief 
les  points  de  contact  entre  catholiques  et  pro- 
testants, en  vue  d'amener  un  rapprochement 
entre  les  deux  confessions,  l'auteur  est  amené 
c  comme  malgré  lui  >  à  réfuter,  —  et  il  le 
fait  avec  une  grande  compétence,  —  les 
principales  accusations  portées  depuis  trois 
siècles  et  demi  contre  la  Réforme  et  repro* 
duites  avec  assez  de  violence  par  le  révérend 
père,  si  l'on  en  Juge  par  les  citations  conte- 
nues dans  la  Lettre, 

Nous  n'entrons  pas  dans  le  détail,  mais 
nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs, 
surtout  ceux  qui  n'ont  pas  connaissance  de 
l'ouvrage  analogue  de  M.  Ad.  Bauty,  publié 
il  y  a  une  trentaine  d'années  S  et  qui  est 
aussi  un  modèle  de  controverse  chrétienne, 
à  lire  ce  travail  si  consciencieux  et  si  com- 
plet de  M.  J.  Paroz  ;  on  en  reçoit  une  im- 
pression éminemment  bienfaisante. 

Mais,  tout  en  reconnaissant  l'excellenee  du 
but  que  se  propose  l'auteur  de  la  Lettre  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  on  peut  se  deman- 
der si  la  difTérence  entre  catholiques  et  pro- 
testants est  telle  que,  pour  préparer  une  en- 
tente réciproque  et  faire  tomber  les  barrières 
qui  séparent  les  deux  communions,  il  suffise 
de  ((  dissiper  d'injustes  préjugés;  >  — - 1  d'ex- 
purger l'histoire  des  erreurs  et  des  calomnies 
qui  s'y  sont  glissées  à  la  faveur  des  passions 
religieuses  >  et  de  recommander  la  charité. 
Ne  faut-il  pas  voir  dans  le  papisme,  ainsi  que 

^  Fictions  et  réalitét.  Lausanne,  Georges  Bridel 
éditeur. 


cela  ressort  de  la  Lettre,  une  insUtotion  sa- 
vamment élaborée,  une  doctrine  exclusive, 
un  système  en  lui-même  inflexible,  qui  ne 
se  plie  suivant  les  temps  et  les  circonstances 
que  pour  mieux  parvenir  à  étouffer  tonte 
liberté  qui  lui  est  contraire  ?  au 

Abraham.  Etudes  bibliques  adressées  à  la 
jeunesse,  par  Ed.  Barde,  pasteur  et  pro- 
fesseur à  Genève.  Troisième  série.  —  G^ 
nève,  E.  Beroud  et  Jeheber. 

Il  fallait  un  certain  courage  à  M.  Barde 
pour  aborder  un  sujet  aussi  souvent  traité 
que  celui  de  la  vie  d'Abraham  et  pour  livrer 
à  la  publicité  le  résultat  de  son  travail, 
d'abord  donné  sous  forme  de  conftonoes 
pour  la  jeunesse  ;  nous  le  félicitons  d'avoir 
eu  ce  courage,  qui  nous  vaut  un  bon  et  pré- 
cieux volume. 

Les  études  de  cette  troisième  série  sont 
dignes  de  leurs  devancières,  celles  sor  Sa- 
muel et  sur  Ëlie.  L'auteur  y  suit  la  même 
méthode  et  s'inspire  des  mêmes  principes 
exégétiques  et  littéraires. 

Ce  qui  fait  le  charme  et  l'originalité  de  ce 
livre,  c'est  qu'il  s'agit  bien  d'études,  —  le 
texte  biblique  n'est  pas  seulement  considéré 
comme  matière  à  réflexions  pieuses,  il  est 
serré  de  près  et  vraiment  étudié  ;  traditioiis, 
travaux  des  théologiens  :  l'auteur  ne  néglige 
rien  de  ce  qui  peut  l'éclairer,  —  mais  ces 
études  n'ont  rien  de  monotone  et  d'aride, 
l'appareil  scientifique  n'y  paraît  pas,  l'érudi- 
tion y  revêt  une  forme  aimable  ;  ce  sont  des 
discours  ayant  un  caractère  oratoire  bien 
marqué,  écrits  dans  un  style  rapide  et  en- 
traînant qui  est  fait  pour  plaire  à  la  jeunesse 
et  à  ceux  qui  ne  sont  plus  jeunes.  lis  sont 
semés  de  traits  frappants,  de  rapprochements 
ingénieux  de  textes,  d'applications  pntiques 
d'autant  plus  fortes  qu'elles  sont  pins  sobres. 

Les  qualités  maîtresses  que  les  anciens 
réclamaient  d'un  discours  :  <  instruire,  plaire 
et  toucher  >  distinguent  à  un  haut  degré  ces 
études  et  assureront  certainement  leur  succès. 

On  peut  n'être  pas  d'accord  avec  Tanteur 
sur  tel  point  secondaire  ;  on  peut,  dans  tel 
sujet,  lui  souhaiter  une  inspiration  encore 
plus  puissante;  on  n'achèvera  pas  la  lecture 
de  ces  pages  sans  y  avoir  trouvé  de  vives 
jouissances  et  sans  en  retirer  lumière  et  édi- 
fication. R-i*  B- 


LE  CHRÉTIEN  ÊV ANGÉLIQUE 


LITTÉRATURE  ET  MORALE 


Religion  et  morale  d'Homère. 

Les  dieux  d'Homère  sont  tellement 
imparfaits,  qu'ils  ont  soulevé  des  récla* 
mations  et  des  plaintes,  même  dans 
rantiquité  païenne.  Déjà  le  philosophe 
Xénophane,  mort  vers  l'année  820  avant 
J.-C,  reproche  sévèrement  à  Homère, 
ainsi  qu'à  Hésiode,  d'avoir  attribué  aux 
dieux  non  seulement  les  qualités  et  les 
vertus  des  hommes,  mais  même  des 
actes  notés  ici-bas  de  honte  et  d'infa- 
mie, tels  que  le  vol,  l'adultère  et  l'im- 
posture, c  Si  les  bœufs  et  les  lions, 
ajoute*t-il,  avaient  des  mains  pour 
peindre  et  façonner  des  œuvres  d'art 
comme  font  les  hommes,  ils  représente- 
raient les  dieux  avec  des  formes  et  des 
corps  semblables  aux  leurs  :  les  che- 
vaux en  feraient  des  chevaux,  les  bœufs 
en  feraient  des  bœufs.  >  Et  Cicéron  dit 
<|uelque  part  :  «  Homère  a  transporté 
aux  dieux  les  habitudes  des  hommes; 
j'aimerais  mieux  qu'il  eût  transporté 
aux  hommes  les  habitudes  des  dieux.  » 

Aussi  ne  faut-il  pas  se  choquer  ni 
s'étonner  que  le  poète,  si  souvent,  ap- 
plique à  ses  héros  les  épithètes  (à  notre 
sens  fort  imméritées)  de  divin^  sembla" 
hle  aux  dieux,  égal  à  un  dieu,  etc.  Il 
y  a  si  peu  de  distance  entre  les  hommes 
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et  ces  dieux  qu'il  fait  (pour  parler  avec 
Montaigne^)  <  se  courroucer,  craindre, 
fuir,  s'enjalouser,  se  douloir!...  ^  Le 
pas  est  vite  franchi,  la  confusion  était 
facile. 

N'est-ce  pas  aussi  à  ce  proche  voisi- 
nage, à  cette  parenté  si  réelle  qu'il  faut 
attribuer  le  ton  parfois  leste  et  cavalier 
des  héros  d'Homère  envers  leurs  dieux? 
En  général  ils  les  respectent,  mais  il  y  a 
des  exceptions,  qui  ont  pour  origine, 
non  pas  certes  la  philosophie  ou  le  scep- 
ticisme, car  nous  sommes  ici  au  temps 

Où  quatre  mille  dieux  n'avaient  pas  un  athée*! 

mais  plutôt  la  disposition  enfantine  qui 
porte  le  Napolitain  à  lancer  mille  in- 
jures grossières  contre  sa  madone  et  à 
briser  sa  statue  quand  elle  lui  a  refusé 
à  la  loterie  un  nombre  favorable,  quitte 
à  lui  acheter  une  autre  image  et  à  la 
couvrir  de  fleurs  quelques  jours  après. 
De  même  Asios,  Qls  d'Hyrtacus  (Le- 

*  Voici  un  autre  passage  de  Montaigne  sur  le 
même  sqjet  :  «  L'ancienneté  pensa,  ce  crois-je, 
faire  quelque  chose  pour  la  grandeur  divine,  de 
rapparier  à  Thomme,  la  vêtir  de  ses  facultés,  et 
efttrener  de  ses  belles  humeurs  et  plus  honteuses 
nécessités,  lui  offrant  de  nos  viandes  à  manger,  d« 
nos  danses,  mômeries  et  farces  à  la  réjouir,  de  nos 
vêtements  à  se  couvrir,  et  maisons  à  loger,  la  ca- 
ressant par  rôdeur  des  encens  et  sons  de  la  musi- 
que, festons  et  bouquets,  et,  pour  raccommoder  à 
nos  vicieuses  passions,  flattant  sa  Justice  d'une  hu- 
maine vengeance,  réjouissant  de  la  ruine  et  dissi- 
pation des  choses  par  eUe  créées  et  conservées.  » 

'  A.  de  Musset. 
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conte  de  Lisle  traduirait  VHyrtacide)^ 
déçu  dans  l'espérance  d'une  facile  vic- 
toire, prend  des  libertés  envers  Jupiter 
(zcO  naxtp)  et  ne  se  gène  pas  pour  le  trai- 
ter de  menteur  (fùo^tMiç  irfruSo^).  On 
comprend  fort  bien  qu'après  une  telle 
prière  celui-ci  ne  se  laisse  pas  fléchir  : 

....  oM  Aihç  nûBt  fpi)te(,  toOt'  dcTopcOwv. 

De  môme  encore  Achille,  égaré  par 
Apollon  à  la  poursuite  d'un  faux  Agé- 
nor,  ose  injurier  ce  dieu  et  lui  dire  ^  : 

«  Tu  m'as  trompé,  Sagittaire!  le  plus 
funeste  de  tous  les  dieux  1  C'est  donc  ici 
maintenant  que  tu  m'as  amené,  loin  des 
murs  d'Ilion  t  Aht  certes  beaucoup  d'en- 
nemis encore  eussent  mordu  la  pous- 
sière avant  de  rentrer  dans  leur  ville  t 
Hais  à  moi  tu  enlèves  une  grande 
gloire,  et  eux  tu  les  as  sauvés,  facile- 
ment, car  tu  n'avais  pas  de  vengeance 
à  craindre  pour  l'avenir.  Oui,  tu  me 
paierais  cela,  si  j'avais  la  force  1  7> 

Et  les  reproches  d'Hélène  à  Vénus, 
qui  l'a  séduite,  égarée,  sans  toutefois 
lui  donner  le  bonheur,  quelle  singulière 
situation  ils  impliquent!  Le  cas  d'une 
pécheresse  moralement  supérieure  à 
une  déesse  t  Mais  plus  loin,  à  propos 
de  la  morale  d'Homère,  nous  aurons 
l'occasion  d'y  revenir  et  de  citer  :  ce  re- 
marquable passage  en  vaut  la  peine. 

11  y  a  plus  :  on  dirait  que  ces  pauvres 
divinités  se  chargent  de  se  discréditer 
elles-mêmes  devant  la  conscience  ou  la 
raison,  et  de  présenter  l'aveu  de  leur 
insufflsance.  Voici,  par  exemple,  Nep- 
tune tout  ému  à  la  vue  d'un  mur  que 
les  Grecs  viennent  de  construire  pour 
fortifier  leur  camp  :  «  0  Jupiter,  s'écrie- 

«  Iliade,  chant  XII,  vers  164. 
*  Iliade,  chant  XXII,  vers  15. 


t-ii,  qui  désormais  des  mortels,  sur  la 
terre  immense,  célébrera  encore  l'intel- 
ligence et  la  sagesse  des  dieux?  Ne 
vois-tu  pas  comme  les  Achéens  cheve- 
lus ont  construit  une  muraille  devant 
leurs  navires,  et  alentour  creusé  ud 
fossé,  et  n'ont  pas  offert  d'hécatombe 
aux  immortels?  De  ce  travail,  certes, 
la  gloire  s'étendra  aussi  loin  que  brille 
l'aurore;  et  l'on  oubliera  le  mur  que 
Phébus,  Apollon  et  moi  nous  élevâmes 
jadis  au  roi  Laomédon,  avec  moult  la- 
beur <!  » 

Ainsi  donc,  selon  Neptune,  les  hom- 
mes menacent  de  surpasser  les  dieux  et 
d'effacer  leur  gloire.  Qu'aurait-il  jugé 
des  plus  simples  inventions  modernes-? 
On  voit  que  chez  le  bon  Homère  la  pa- 
rodie n'est  pas  toujours  très  loin  do 
texte  et  que,  dans  son  innocence,  il  s'y 
prête  le  plus  obligeamment  du  monde. 
Oh  t  certes,  il  ne  parait  jamais  s'inquié- 
ter des  railleries  qu'on  peut  faire  sur 
ses  dieux.  Sainte-Beuve  le  remarque  et 
y  voit  un  signe  de  foi  entière  ;  il  ajoute 
que  Virgile,  en  recevant  ses  dieux  tels 
que  les  lui  donnait  la  tradition,  les  a 
soignés  comme  quelqu'un  qui  n'y  croit 
pas.  Admettons  cela,  bien  qu'avec  ré- 
serve :  car  après  tout  ce  serait  un  sin- 
gulier effet  de  la  piété,  de  manquer  de 
respect  à  ses  dieux  juste  parce  qu'on  y 
croit  fermement  I 

Les  habitants  de  l'Olympe,  disions* 
nous,  se  discréditent  eux-mêmes.  Oui, 
entre  autres  par  leurs  querelles.  Voici 
Mars  qui  revient  d'une  bataille,  il  est 
blessé,  il  se  plaint  amèrement  de  Mi- 


1  Iliade,  chant  VII,  vers  AÂS  et  suiv. 

'  Constatons  pourtant  que  Vulcain  fabrique  des 
machines  automates,  pourvues  de  roues,  allant  et 
revenant  d'elles-mêmes.  (Chant  XVIII,  vers  376.) 
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nerve,  son  ennemie,  à  laquelle  Jupiter 
permet  tout,  comme  à  sa  Qlle  préférée. 
Mais  le  dieu  souverain  le  reçoit  assez 
mal,  et  commence  par  lui  administrer 
une  verte  semonce.  Cliose  remarquable, 
Homère,  ce  chantre  des  batailles,  dont 
les  longues  narrations  semblent  respi- 
rer une  véritable  ivresse  .guerrière,  ne 
faisait  peut-être  en  cela  que  retracer  les 
mœurs  barbares  ou  les  traditions  belli- 
queuses de  son  temps.  Car  on  dirait 
parfois  que  lui-même  déplore  la  guerre; 
il  la  qualifle  de  funeste,  d'odieuse,  fat- 
$ant  couler  beaucoup  de  larmes  (tto^u- 
^pw  A/nia)  ;  il  lui  arrive  d'écrire  :  «La 
guerre,  ce  sont  de  sanglantes  semailles  ; 
on  répand,  avec  le  glaive,  beaucoup  de 
grain  dans  la  terre;  mais  la  moisson 
est  bien  maigre.  »  Et,  dans  le  passage 
qui  nous  occupe,  le  dieu  de  la  guerre 
est  tancé  d'importance  : 

«  Personnage  versatile  î  ne  m'obsède 
pas  avec  tes  plaintes!  Tu  m'es  le  plus 
odieux  de  tous  les  habitants  de  l'Olympe. 
Car  tu  ne  rêves  que  plaies,  discordes  et 
batailles  ;  tu  as  bien  le  caractère  insup- 
portable de  ta  mère,  Junon,  que  j'ai 
tant  de  peine,  moi-même,  à  réprimer 
par  mes  paroles.  Et  je  crois  que  c'est 
grâce  à  ses  conseils  que  tu  as  souffert 
ces  choses.  Que  si,  méchant  comme  tu 
Tes,  tu  étais  né  de  quelque  autre  dieu, 
certes,  dès  longtemps  déjà  je  t'aurais 
mis  plus  bas  que  les  Titans  ^  t  t> 

On  voit  dans  ce  discours  une  allusion 
au  mauvais  ménage  de  Jupiter.  On  le 
connaît;  nous  n'y  insisterons  pas.  Et 
cependant  le  poète  a  entendu  faire  Jupi- 
ter très  grand  :  il  est  le  père  et  le  roi 
des  hommes  et  des  dieux  ;  il  gouverne 
absolument  ceux-ci  ;  de  temps  à  autre^ 

^  Iliade^  chant  V,  Ters  889  et  suiv. 


sans  doute,  il  veut  bien  recueillir  leurs 
avis,  mais  il  se  réserve  toujours  le  der- 
nier mot.  Il  les  reprend,  il  les  mori- 
gène, il  leur  interdit  telle  action  ou  telle 
autre,  il  leur  impose  silence,  il  les  ter- 
rifie, et  les  traite  vraiment  comme  ses 
laquais.  Il  leur  dit  que  si  tous,  dieux  et; 
déesses,  se  suspendaient  à  une  chaîne 
et  faisaient  effort  pour  le  tirer  en  bas, 
ils  n'y  parviendraient  nullement  ^  tan- 
dis que  lui-même  les  soulèverait  avec 
la  terre  même  et  la  mer.  Cette  immense 
supériorité  attribuée  a  Jupiter  est  comme 
une  trace  lumineuse  de  monothéisme 
parmi  tant  de  fables  et  d'erreurs. 
•  Et  cependant,  malgré  toute  sa  puis- 
sance, son  épouse  lui  joue  des  tours  in- 
dignes. Elle  l'entoure  de  sortilèges,  elle 
l'endort,  le  fait  transporter  au  loin  pen- 
dant son  sommeil,  ou  en  profite  pour 
donner  l'avantage  aux  Grecs  qu'elle  fa- 
vorise; et  il  se  réveille  furieux  d'avoir 
été  ainsi  trompé  ^.  On  pourrait  ne  voir 
là  que  des  accidents,  et  Jupiter,  quand 
il  lui  plaît,  sait  très  bien  prendre  sa  re- 
vanche et  frapper  de  terreur  son  épouse 
acariâtre.  Mais,  chose  plus  grave,  Jupi- 
ter a  un  maître,  voilé,  mystérieux,  ha- 
bitant au  delà  de  lui  une  ombre  impé- 
nétrable. Le  destin  est  déjà  dans  Homère. 
Il  est  vrai  que,  d'ordinaire,  ses  décrets 
ne  sont  autre  chose,  selon  le  poète,  que 
la  volonté  de  Jupiter,  ou  concordent  au 
moins  avec  cette  volonté  ;  mais  quelque- 
fois aussi  une  contradiction  se  révèle, 
et  le  dieu  très  haut,  très  glorieux  et 
très  grand  est  réduit  à  se  résigner,  bon 
gré  mal  gré.  Jupiter  ne  peut  sauver 
d'une  mort  prématurée  Sarpédon,  son 

^  Iliade,  chant  VIII. 

•  Iliade,  chant  XIV,  qui  porte  pour  titre  :  Jibç 
'affdn?,  Jupiter  trompé. 
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propre  fils  :  <r  Hélas  I  s'écrie-t-il,  quel 
malheur  pour  moi  t  c'est  le  destin  que 
Sarpédon,  celui  des  guerriers  que  j'aime 
entre  tous,  périsse  sous  les  coups  de 
Patrocle,  fils  de  Ménœlius  ^  » 

Chose  à  remarquer,  il  ne  semble  pas 
que  l'anthropomorphisme  (pour  user  de 
ce  mot,  si  lourd  en  français)  ait  jamais 
servi,  dans  la  conscience  populaire,  à 
légitimer  d'une  façon  directe  les  crimes, 
par  exemple  la  séduction,  la  fraude, 
l'adultère,  la  cruauté,  dont  les  dieux 
d'Homère  donnaient  l'exemple.  Sans 
doute  cette  religion  si  misérable  ne 
pouvait  que  nuire  au  sens  moral,  et 
nous  savons  très  bien  quelles  en  furent 
les  conséquences  ;  mais  elles  se  produi- 
sirent sans  qu'on  s'en  rendit  un  compte 
bien  net,  et  je  ne  sache  pas  qu'un  cri- 
minel se  soit  autorisé  expressément  du 
caractère  et  des  méchantes  actions  des 
dieux.  Ils  n'en  demeurent  pas  moins 
les  gardiens  des  serments,  les  patrons 
de  l'hospitalité,  les  protecteurs  de  la 
morale.  On  ne  doit  lever  vers  eux  que 
des  mains  pures.  C'est  ce  que  déclare 
Hector,  aussi  pieux  qu'intrépide  : 

;^c^9Î  S  ovtirroco'»  Au  Xii^ctv  nBona  oivov. 
a{[ofAoei.  ovdi  im  tari  Kf^ocvc^cï  Kpoviwi 

€  Je  craindrais,  avec  des  mains  non 
purifiées,  de  faire  à  Jupiter  les  libations 
de  vin  foncé  ;  car  il  n'appartient  pas,  à 
un  homme  souillé  de  sang  et  de  car- 
nage, d'implorer  le  fils  de  Saturne, 
l'assembleur  des  nuées.  » 

Problablement  les  anciens  se  com- 
portaient, à  l'égard  de  leurs  dieux, 
comme  les  Français  du  dix-septième 

*  Iliade,  chant  XVl,  vers  i33,  434. 
>  Iliade,  chant  VI,  vers  268. 


siècle  vis-à-vis  de  Louis  XIY.  Bungener 
fait  observer  que  le  peuple  ne  s'auto- 
risait guère  de  l'exemple  du  grand  roi 
pour  se  livrer  au  désordre.  Les  débau- 
ches de  Louis  XY  furent  imitées  sans 
doute  par  ses  courtisans,  mais  non  par 
les  gens  de  bas  étage.  Cela  se  passait 
dans  un  monde  à  part,  très  élevé,  inac- 
cessible. Les  grands,  et  surtout  le  roi, 
étaient  des  hommes  d'une  autre  espèce, 
placés  au-dessus  des  lois  et  de  la  morale 
vulgaires.  On  ne  pouvait  pas  les  corn* 
parer  aux  simples  mortels,  ni  juger  des 
uns  par  les  autres.  Sur  certains  traits 
qu'on  rapportait  d  eux  il  convenait  de 
douter,  de  fermer  les  yeux,  de  détour- 
ner son  attention  et  de  suivre  le  pru- 
dent conseil  du  Sosie  de  Molière  : 

Mais  enfin  coupons  aux  discours. 
Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire  : 
Sur  teUes  aiTaires  toujours 
Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 

Si  maintenant  nous  regardons  de 
plus  près  les  dieux  d'Homère,  nous  dis- 
cernons parfois,  à  travers  les  ornements 
et  les  broderies  qu'il  leur  ajoute,  quel- 
que trace  de  légendes  plus  anciennes, 
ou  d'une  primitive  et  symbolique  ori- 
gine. Leurs  surnoms,  leurs  épitbètes 
sont  surtout  à  considérer  à  cet  égard  et 
nous  reportent  souvent  à  une  antiquité 
bien  plus  lointaine  que  le  siècle  d'Ho- 
mère. On  entrevoit,  comme  par  des 
échappées  de  vue  à  travers  une  forèi, 
que  ces  dieux,  avant  de  devenir  des 
hommes  agrandis,  personnifiaient  les 
forces  de  la  nature.  Ainsi  Jupiter,  dans 
Vlliade^  est  une  sorte  d'Agaraemnon 
élevé  à  la  toute-puissance  et  à  l'immor- 
talité; ce  qui  l'occupe  surtout,  c'est  le 
sort  des  nations  et  des  villes.  Mais  les 
épitbètes  jointes  à  son  nom  nous  repor- 
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teot  fréquemment  à  un  dieu,  si  je  puis 
dire,  météorologique,  celui  de  l'air  on 
du  ciel,  ainsi  que  du  jour  et  de  la  lu- 
mière. Ces  idées  sont  môme  contenues 
dans  son  nom  grec  ZcOc,  comme  on  le 
voit  en  comparant  les  cas  obliques  Bios, 
Dit  et  Dia,  avec  les  mots  analogues  des 
langues  congénères,  et  surtout  avec  les 
mots  latins  dies  et  diunij  dont  Tun  si- 
gnifie le  jour  et  l'autre  Tair  ou  le  ciel. 
D'ailleurs  le  poète  nous  dit  positive- 
ment, quand  il  mentionne  le  partage  de 
l'univers  : 

€  Jupiter  obtint  le  vaste  ciel  avec 
i'éther  et  les  nuages.  ]»  Et  les  épithètes 
sont  les  suivantes  :  «  Celui  qui  fait  en- 
tendre au  loin  sa  voix,  »  —  «  qui  tonne,  » 
—  €  qui  assemble  les  nuées,  »  —  t  qui 
lance  la  foudre,  »  —  «  qui  aime  le  ton- 
nerre, >  et  les  astres  sont  appelés  àthç 
fàrfSçy  «  les  lumières  de  Jupiter.  > 

L'Océan  est  appelé  c  père  de  toutes 
choses  :  :» 

Vieille  tradition  confirmée  par  la 
science  moderne  et  qui  se  rencontre 
avec  les  données  de  la  Genèse,  d'après 
laquelle  les  continents,  et  par  consé- 
quent les  germes  des  plantes  et  des  ani- 
maux terrestres  se  sont  soulevés  du 
sein  de  la  mer. 

Yisiblement,  Neptune,  c'est  l'eau  di- 
vinisée, comme  Yulcain  rappelle  le 
souvenir  du  temps  où  le  feu  était  une 
divinité.  Apollon,  fils  de  Jupiter,  per- 
sonnifie un  de  ses  attributs  :  c'est  le 
conducteur  du  soleil  ou  le  soleil  lui- 
même.  Dans  Vlliade  il  est  nommé  ou 
surnommé  le  grand  Archer,  le  dieu  à 
l'arc  d'argent  ;  il  est  inséparable  de  ses 


flèches,  c'est-à-dire  de  ses  rayons  :  au 
début  du  poème,  pour  venger  l'insulte 
faite  à  son  prêtre,  il  les  lance,  ces  flèches 
meurtrières,  pendant  neuf  jours  sur  le 
camp  des  Grecs  ;  il  abat  d'abord  leurs 
mules  et  leurs  chiens,  puis  il  en  perce 
les  hommes  eux-mêmes,  «  et  constam- 
ment les  bûchers  des  morts  s'allument 
en  grand  nombre.  >  Image  de  l'ardeur 
redoutable  du  soleil  en  Orient. 

Avant  Homère  déjà  ces  dieux  s'étaient 
humanisés;  ils  avaient  sûrement  cha- 
cun son  histoire,  sa  filiation  particu- 
lière, ses  alliances;  mais  notre  poète 
les  a  marqués  de  traits  si  vigoureux, 
qu'ils  ont  toujours  depuis  gardé  son 
empreinte,  et  se  sont  ordinairement 
présentés  à  l'imagination  populaire 
sous  la  figure  qu'il  leur  avait  donnée. 

Mais  ce  n'est  pas  arbitrairement 
qu'il  assigne  aux  Grecs  tel  protecteur 
et  aux  Troyens  lel  autre.  Il  est  guidé, 
pour  cette  répartition,  en  grande  partie 
par  des  légendes  antérieures,  qui  s'ac- 
cordent avec  des  préférences  nationales 
et  des  affinités  logiques.  Il  y  a  les  dieux 
asiatiques  et  les  dieux  européens  :  on 
les  discerne  assez  facilement.  Ainsi 
Apollon  se  déclare  tout  naturellement 
pour  les  Troyens  ;  c'est  le  dieu  oriental 
par  excellence,  le  Bel  ou  Baal  des  Assy- 
riens et  des  Phéniciens,  celui  que  les 
bas-reliefs  de  Ninive  représentent  tan- 
tôt sous  la  forme  d'un  disque  ailé  (le 
soleil  et  ses  rayons),  tantôt  comme  un 
archer  céleste  qui  plane  au-dessus  du 
roi  pendant  les  batailles.  On  serait 
tenté  de  rapporter  aussi  à  son  origine 
orientale  la  cruauté  de  sa  conduite, 
quand  il  assomme,  étourdit  et  désarme 
l'infortuné  Patrocle,  qu'il  livre  sans  dé* 
fense  aux  coups  de  ses  ennemis  ;  mais 
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on  se  tromperait,  car  la  déesse  euro- 
péenne, Minerve,  ne  se  comporte  pas 
mieux  envers  Hector,  quand,  resté  seul 
hors  des  remparts,  troublé  par  de  fu- 
nestes pressentiments,  il  soutient  contre 
Achille  vainqueur  un  combat  déjà  iné- 
gal. Elle  le  trompe  froidement,  se  pré- 
sentant à  lui  sous  les  traits  de  son  frère 
Déiphobe,  et  Tencourage  à  combattre, 
pour  le  conduire,  comme  une  victime, 
sous  la  lance  de  son  adversaire. 

Vénus,  autre  patronne  des  Troyens, 
est  aussi  une  divinité  orientale,  Tan- 
cienne  Mylitta  de  Babylone  et  Âstaroth 
des  Cbananéens.  L'art  et  la  poésie  grec* 
que  l'ont  transformée  en  la  belle  Aphro» 
dite  dorée;  mais  elle  garde  quelque 
chose  de  son  premier  caractère.  Il  en 
est  de  même  d'Artémise  qui  aime  les 
flèches,  autre  héritière  d' Astaroth  (celle- 
ci  représentait  la  lune);  on  se  rappelle 
la  grande  Diane  des  Ephésiens  :  on  n'est 
pas  étonné  de  la  trouver  déjà  parmi  les 
protecteurs  de  l'Asie. 

Au  contraire,  Neptune  est  nécessaire- 
ment pour  les  Grecs,  peuple  maritime; 
et  Paltas  Athéné,  la  déesse  de  la  sagesse 
et  de  la  philosophie,  confond  sa  cause 
avec  la  leur.  Mercure,  surnommé  par 
Homère  Argiphonte  (meurtrier  d'Ar- 
gus, vieille  légende)  ou  Eriounios  {Vuil- 


Htaire),  et  l'industrieux  Vulcain  sont     toute-présence?  il  semble  que  oui,  puis- 


aussi  des  flgures  tout  européennes. 

Du  reste,  en  ce  qui  tient  aux  afQnités 
logiques,  on  ne  saurait  mieux  dire  que 
Bossuet  :  c  Une  des  choses  qui  faisait 
aimer  la  poésie  d'Homère  est  qu'il  chan- 
tait les  victoires  et  les  avantages  de  la 
Grèce  sur  l'Asie.  Du  côté  de  l'Asie  était 
Vénus,  c'est-à-dire  les  plaisirs,  les 
folles  amours  et  la  mollesse;  du  côté 
de  la  Grèce  était  Junon,  c'est-à-dire  la 


gravité,  avec  l'amour  conjugal  ;  Mer- 
cure, avec  l'éloquence;  Jupiter,  et  la 
sagesse  politique.  Du  côté  de  l'Asie 
était  Mars  impétueux  et  brutal,  c'est-à- 
dire  la  guerre  faite  avec  fureur  ;  du  côté 
de  la  Grèce  était  Pallas,  c'est-à-dire 
l'art  militaire  et  la  valeur  conduite  par 
Tesprit.  La  Grèce,  depuis  ce  temps, 
avait  toujours  cru  que  l'intelligence  et 
le  vrai  courage  étaient  son  partage  na- 
turel. Elle  ne  pouvait  souffrir  que  l'Asie 
pensât  à  la  subjuguer  ;  et  en  subissant 
ce  joug  elle  eût  cru  assujettir  la  vertu  à 
la  volupté,  l'esprit  au  corps,  et  le  véri- 
table courage  à  une  force  insensée  qui 
consistait  seulement  dans  la  multitude.» 
Ainsi,  au-dessus  des  champs  de  ba- 
taille de  Vlliade,  des  idées  planent  et 
se  combattent;  deux  civilisations  diffé- 
rentes commencent  à  se  heurter,  elles 
se  rencontreront  encore  plus  tard,  et  da 
triomphe  de  la  Grèce  naîtra,  je  ne  dis 
pas  la  liberté  du  monde,  mais,  en  quel- 
que mesure,  sa  préparation. 

Nous  avons  considéré  le  caractère  et 
l'origine  des  dieux  homériques  :  parlons 
maintenant  de  leur  gouvernement,  de  la 
Providence  selon  notre  poète.  Elle  doit 
être  nécessairement  étroite,  limitée, 
comme  leurs  attributs.  Possèdent-ils  la 


qu'on  les  invoque  en  des  lieux  diffèrenls; 
cependant  ils  ont  leur  résidence;  ils 
vont  et  viennent,  ils  font  des  voyages*, 
ils  ont  besoin  de  s'approcher  pour  mieux 
agir.  Glaucus,  priant  Apollon,  lui  dit  : 
c  Ecoute,  ô  souverain,  toi  qui  es  quel- 

1  «  Car  Zeus  hier  est  allé  vers  TOcéan,  chez  les 
honnêtes  Ethiopiens,  dtncr  avec  eux;  tous  les 
dieux  raccompagnaient  ;  mais  le  douzième  jour  il 
reviendra  dans  TOlympe  ;  et  alors  j*irai  le  trouver.  » 
Iliade,  chant  I^^',  vers  423  et  suiv. 
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que  part  en  Lycie,  chez  ce  peuple  opu- 
lent, ou  à  Troie  ;  mais  partout  tu  peux 
entendre.  >  Ils  sont  appelés  bienheu- 
reux^ sans  inquiétudes,  fioxa/Dic,  «rnScic, 
et  cependant  nous  les  voyons  s'affliger. 
Yoîci  Thétis  qui  verse  des  larmes  :  c  0 
Vulcain,  s'écrie-t-elle,  en  est-il  une, 
parmi  toutes  les  déesses  qui  sont  dans 
rOlympe,  une  qui  dans  son  coeur  ait 
porté  autant  de  chagrins  que  Zeus,  fils 
de  Saturne,  m'en  a  imposés?  > 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  toute- 
science  leur  manque  :  on  nous  le  dit 
positivement  :  A  Vinsu  de  Jupiter  et 
des  autres  dieux,  à  propos  d'un  mes- 
sage que  Junon  confle  à  Iris. 

La  notion  d'absolu,  d'inflni,  fait  dé- 
faut à  l'antiquité  ;  cela  s'aperçoit  dans 
toutes  ses   conceptions.  Elle  se  perd 
dans  le  particulier,  le  fragmentaire; 
elle  voit  partout  des  limites;  elle  ne 
comprend  que  le  flni.  Elle   met   des 
bornes  rapprochées  au  temps  et  à  l'es- 
pace :  son  ciel  est  étroit,  et  la  terre, 
seal  monde  qu'elle  connaisse,  ne  lui 
est  connue  qu'en  partie.  Platon  cepen- 
dant s'élève  jusqu'à  l'absolu;  mais  il 
était  réservé  au  christianisme  de  nous 
placer  habituellement  en  face  de  l'ab- 
solu, de  l'infini,  de  l'éternel,  de  ré- 
veiller   pour    toujours  et   d'entretenir 
eette  notion  dans  l'esprit  humain,  de 
nous  la  rendre  familière  et  d'en   ti- 
rer toutes  les   conséquences.   Et  dès 
lors,  dans   la   suite,   les   conceptions 
ne  pouvaient  manquer  de  s'élargir,  les 
grandes  idées  qu'on  se  fait  aujourd'hui 
sur  l'univers  ne  devraient  pas    nous 
étonner  ;  les  siècles  amoncelés,  l'espace 
incommensurable,  ne  sont  proprement 
que  la  petite  monnaie  de  l'infini,  et  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  aurait  dû 


nous  conduire  plus  vite  à  celle  de  l'uni- 
vers sans  limites. 

Toutefois,  à  travers  ses  ténèbres.  Ho- 
mère  aperçoit  la  Providence  rétributive, 
et  il  l'exprime  dans  de  beaux  vers.  Nous 
n'abusons  pas  des  citations  grecques, 
mais  les  amateurs  de  cette  langue  splen- 
dide  nous  sauront  gré  de  leur  mettre  ici 
le  texte  sous  les  yeux  : 

Xlç  S'vTTO  TmkoiTn  nâffa  xùami  ^é^piBi  ;^a>v 
ri^ixT*  oTTu^vû,  ore  IxËpôrocrov  y^hi  v^p 
TiVjÇy  ors  ^p  ovS^cffO'i  ^^ayrtcr^âyisvoç  ^oàsirvr>ni, 
ot  6(Y7  (tv  œyopiiji  axo^ità;  x/si'vuae  Géporoc, 
ix  Ss  Sônjv  c^o'oAO'i,  Gcûv  oircu  oùx  akéywTtç. 
Tcûv  Si  Tg  iràvTs;  |x<v  Trora/Aoè  ir\riB<injn  /Scovrsç, 
TToïkiç  8s  x^TÛç  tôt'  inoxitYtyùvcn  ^ccpdiZpcUy 
èç  ^^oÛM  nop^pivr»  tuyoÙM  OTSva;^ouo'i  pixx\j^(a 
6$  opidit  ini  iieàp'  pnwdu  8s  rs  ipy  àcSpùnwt» 


C  Comme,  sous  un  nuage  de  tempête, 
toute  la  terre  devenue  noire  se  charge 
de  pluie,  en  un  jour  d'automne,  où  Ju- 
piter verse  l'onde  à  grands  flots,  alors 
que  dans  sa  colère  il  sévit  contre  les 
hommes,  qui,  avec  violence,  sur  la 
place  publique,  rendent  des  jugements 
pervers,  et  chassent  la  justice,  ne  tenant 
point  compte  de  la  vengeance  des  dieux, 
et  alors  tous  leurs  fleuves  débordent 
dans  leur  cours  et  les  pentes  des  monts 
se  fendent  de  nombreuses  ravines  ;  et 
vers  la  mer  empourprée  les  eaux,  avec 
un  grand  mugissement,  courent  et  se 
précipitent  des  montagnes  ^,  f  etc. 

*  Nous  traduisons  assez  littéralement,  suivant 
autant  que  possible  le  mouvement  de  la  phrase 
grecque.  Nous  pourrions  chercher  l'élégance,  mais 
c'est  ainsi  qu'on  donne  one  fausse  idée  d'Homère. 
Le  vrai  style,  pour  le  traduire,  serait  presque  celui 
des  chaniom  de  geste  du  moyen  âge  : 

Taillefer  qui  moult  bien  cantait. 
Sur  un  cheval  qui  tôt  allait,  etc. 

On  croit  lire  tel  passage  de  VIliade.  Qui  tôt  al- 
lait^ c'est  répithète  homérique. 
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Ainsi  les  fléaux  de  la  nature  répon- 
dent;  comme  châtiment,  aux  iniquités 
humaines.  Le  poète  connaît  aussi  la 
Providence  distributive.  Le  chant  XV 
de  vniixde,  par  exemple,  nous  offre  une 
petite  leçon  de  théologie  que  Junon, 
dans  un  accès  de  sagesse  respectueuse, 
fait  aux  autres  dieux  sur  la  nécessité  de 
respecter  les  desseins  de  Zeus  :  n'espé- 
rons pas  l'arrêter  par  parole  ou  par 
force.  Il  poursuit  son  idée  sans  avoir 
égard  à  nos  plaintes,  à  nos  murmures  : 
inutile  de  s'irriter  ;  sachons  nous  sou- 
mettre. 

Ailleurs,  au  chant  XXIV,  dans  la  tou- 
chante conversation  entre  le  vieux  roi 
Priam,  qui  pleure  son  flls,  et  le  terrible 
Achille,  un  moment  apitoyé,  une  image 
naïve  et  familière  nous  met  sous  les 
yeux  la  répartition  inégale  des  biens  et 
des  maux  :  c  Car  deux  tonneaux  sont 
placés  dans  la  maison  de  Jupiter,  con- 
tenant les  dons  qu'il  fait,  l'un  les  mau- 
vais,  l'autre  les  bons  :  et  celui  à  qui  le 
dieu  du  tonnerre  donne  un  mélange, 
celui-là  rencontre  tantôt  la  bonne  for-* 
tune,  tantôt  la  mauvaise;  mais  celui 
pour  lequel  il  puise  dans  les  chagrins, 
celui-ci  est  sujet  à  tous  les  dommages, 
et  la  misère  le  pourchasse  sur  la  terre 
divine,  il  va  errant,  et  ne  reçoit  d'hon- 
neur ni  des  dieux,  ni  des  mortels,  i» 

Dans  cet  ordre  de  questions  un  point 
est  à  noter  :  la  distinction  nettement 
marquée,  par  notre  poète,  entre  la  vo- 
lonté divine  et  la  volonté  humaine.  Il 
connaît  une  destinée  aveugle,  nous 
l'avons  dit;  mais  elle  ne  se  fait  pas 
constamment  sentir.  Loin  de  là,  les  fa- 
cultés propres  de  l'homme  conservent, 
dans  une  grande  mesure,  leur  libre 
jeu,  et  nous  sommes  à  cent  lieues  du 


fatalisme  oriental,  du  panthéisme  io- 
dou.  Les  dieux  et  les  hommes  se  res- 
semblent, toutefois  les  uns  et  les  autres 
restent  bien  dans  leur  catégorie  ;  par* 
fois  même  il  y  a  opposition  entre  la  li- 
berté humaine  et  la  souveraineté  divine. 
Les  Grecs  auraient  vaincu,  lisons-nous 
dans  ['Iliade  (chant  XVII,  vers  321), 
xoî  xmkf,  Aiôç  0Bi9«y,  même  malgré  les  dé^ 
crets  de  Zeus,  xo^rcr  ml  o^ir  <rr*^/Ba>,  par 
leur  force  et  leur  courage.  Ces  traits  si 
nets,  cette  aperception  de  la  nature  spi- 
rituelle et  libre  de  l'homme,  brillent 
comme  un  rayon  précurseur  du  spiri- 
tualisme de  Platon.  Ils  forment  aussi 
une  des  rencontres,  bien  rares  en  Ihéo* 
logie,  entre  Homère  et  l'Ancien  Testa- 
ment, qui,  lui  non  plus,  n'absorbe  ja- 
mais l'homme  dans  la  divinité,  le  wa* 
met  sans  l'écraser  et  le  laisse  toujours 
responsable  de  ses  actes. 

Cette  même  observation,  que  nous  ai- 
mons à  mettre  en  relief,  peut  se  fair» 
au  sujet  de  la  mort  d'Hector.  Le  héros 
troyen  est  abandonné  des  dieux,  même 
de  ses  patrons  particuliers,  et  il  est  livré 
au  destin  :  il  le  reconnaît  et  le  dit  lui- 
même  (vvv  ovTc  fa  Moc^^  Tti^oam)»  Aban- 
don, du  reste,  arbitraire,  et  qui  ne  se 
justiQe  par  aucune  raison  morale.  Uo 
Indou  jetterait  son  glaive  et  tendrait  la 
gorge.  Hector  nullement  :  il  ne  s'aban- 
donne pas  lui-même,  et  il  s'écrie  : 
<  Que  je  ne  périsse  pas  sans  effort  el 
sans  gloire,  sans  avoir  fait  quelque 
chose  de  grand,  et  qui  aille  à  la  posté^ 
rite  I  » 

Ainsi,  par  la  bouche  du  vieil  aède 
ionien,  l'Europe  future  parlait  déjà. 

Maintenant,  pour  être  juste,   même 

^  Lcconte  de  Lisle  a  Tait  de  Motça  (destinée)  an 
nom  propre  ;  il  s'appelle  la  Moire. 
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envers  les  pauvres  dieux  d'Homère,  il 
convient  d'ajouter  que,  comme  Hector 
a  été  religieux,  ils  protègent  son  corps, 
le  conservent  en  dépit  des  outrages  des 
Grecs,  et  prennent  soin  de  sa  sépulture. 
Leur  intervention  dans  la  destinée 
humaine  se  manifeste  encore,  chez 
Outre  auteur,  par  leurs  apparitions^ 
Elles  n'ont  rien  qui  donne  lieu  à  des 
réflexions  bien  instructives.  Elles  sont 
amenées  par  les  besoins  du  récit,  par 
les  caprices  du  poète  ;  ce  sont  des  jeux 
de  la  fantaisie.  En  général  les  dieux,  en 
pareil  cas,  se  dissimulent  sous  l'appa- 
rence d'un  homme,  devin,  conseiller 
des  rois,  etc.  Alors  leur  contact  pourra 
donner  à  un  combattant  une  ardeur 
nouvelle,  sorte  d'inspiration  toute  ma- 
térielle. Neptune  touche  de  son  sceptre 
les  deux  Ajax,  et  les  voilà  remplis  d'une 
force  renouvelée  ;  leurs  bras  deviennent 
plus  robustes,  leurs  membres  plus  lé- 
gers, une  ardeur  guerrière  les  en* 
Oamme,  une  sorte  de  joie  s'empare 
d'eux,  leurs  pieds  sont  comme  impa- 
tients de  s'élancer  au  combat.  D'ordi-* 
naire  le  mortel  visité  par  cette  appari- 
tion découvre,  l'instant  d'après,  que  tel 
dieu  s'est  approché  de  lui  :  il  s'en  aper* 
Çoit  aux  effets  mêmes  de  cette  approche, 
ou  par  je  ne  sais  quelle  intuition. 

En  face  de  ces  dieux,  comment  Ho- 
mère se  représente-t-il  l'homme?  On  a 
dit,  sans  assez  de  réserve,  que  chez  lui 
la  conscience  sommeillait,  que  la  vie 
iQorale  ne  ressortait  pas,  qu'une  sorte 
de  joie  naïve,  de  sérénité,  d'insouciance 
enfantine  le  berçait  doucement  et  domi- 
nait toutes  ses  conceptions.  C'est  l'anti- 
quité dans  sa  tranquille  ignorance, 
dans  l'épanouissement  de  sa  vie  natu- 


relle, se  laissant  aller  à  ses  inclina- 
tions bonnes  ou  mauvaises,  et  souriante 
sous  le  ciel  bleu.  Point  de  luttes  inté- 
rieures; rien  de  ce  désaccord  intime, 
de  ces  besoins  nouveaux  et  profonds 
qui  inquiètent  Virgile  et  le  rendent  pen- 
sif. 

Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  juge- 
ment. Oui,  l'homme  d'Homère  est  bien 
l'homme  naturel,  l'homme  de  la  chute, 
bien  enfoncé  dans  son  ignorance  et 
dans  son  oubli  du  vrai  Dieu,  continuant 
à  descendre  la  pente  d'un  pas  tran- 
quille ;  et  notre  poète  n'en  conçoit  pas 
d'autre.  On  se  tromperait  cependant  si 
l'on  admettait  que  cette  sérénité  n'est 
jamais  troublée,  que  la  conscience,  chez 
Homère,  ne  se  remue  point,  ne  donne 
pas  signe  de  vie,  que  le  péché  n'a  point 
d'aiguillon,  que  le  remords  est  absent. 
Non,  Dieu  ne  s'est  point  laissé  sans 
quelque  témoignage  intérieur,  même  à 
cette  époque  lointaine  et  chez  ces  peu- 
ples joyeux.  Des  passages  très  signifi- 
catifs de  notre  auteur  sont  là  pour  le 
prouver,  et  pour  rassurer,  j'allais  pres- 
que dire  pour  édifier,  l'investigateur 
chrétien. 

D'abord  les  lacrymœ  rerum  ne  sont 
pas  que  dans  Virgile.  Homère  les  con- 
naît déjà  :  il  les  a  versées,  moins 
amères,  je  le  veux,  plus  vite  séchées, 
mais  enfin  il  lui  arrive  de  signaler  la 
condition  misérable  de  l'espèce  hu- 
maine, son  court  passage  sur  la  terre 
et  ses  nombreuses  douleurs.  Voyez  plu- 
tôt cette  phrase  mélancolique  : 

«  Car  il  n'y  a  nulle  part  créature  plus 
à  plaindre  que  l'homme,  non,  parmi 
toutes  celles  qui  respirent  et  qui  ram- 
pent sur  la  terre  t  » 

Et  ailleurs,  lliadey  chant  XXI,  Apol- 
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Ion  rencontre  Neptune  dans  one  bataille 
et  lui  dit  :  «  Je  serais  bien  sot  de  me 
battre  avec  toi  pour  la  cause  des  mor- 
tels 

Ztujûvj  oc  fdyXdifm  èoixÔTtÇf  fiiXorc  ^uv  Tf 
$a^)xy<iç  TÙtBvjvcj,  àpcrjpïiç  jucùinv  t^orceç, 
êDjwrs  Si  ^nrjOouao  àachptoi. 

misérables,  qui,  semblables  aux  feuilles, 
tantôt  poussent  et  verdoient,  mangeant 
le  fruit  de  la  terre,  tantôt  se  consument 
et  rendent  Tâme.  > 

Un  bien  joli  trait,  dans  le  même  ordre 
d'idées,  c'est  la  remarque  sur  les  pleu- 
reuses, ces  captives  de  guerre  qu*Achille 
oblige  à  mener  deuil  sur  Patrocle,  et 
qui  certainement  n'en  avaient  guère 
envie  : 

Ëirâ  Se  oTcyà;^ovTO  ywoixcç 

<c  Et  les  femmes  gémissaient,  sur  Pa- 
trocle  en  apparence,  mais  chacune 
d'elles  sur  ses  propres  maux.  :d 

Quant  à  la  conscience,  je  ne  vou- 
drais, pour  la  montrer  vivante  dans  les 
poèmes  d'Homère,  que  le  personnage 
d'Hélène.  Ce  n'est  pas  du  tout  cette 
beauté  orgueilleuse,  cette  femme  sans 
cœur,  effrontée,  insouciante,  qu'on  se 
représenterait  volontiers,  une  de  celles 

Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix, 
Ont  su  56  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

C'est  l'épouse  coupable,  mais  qui 
connaît  les  remords  ;  qui  à  chaque  in- 
stant s'accuse,  s'injurie  elle-même,  se 
maudit  et  se  reconnaît  indigne  de  son 
illustre  parenté.  La  voilà  sur  la  tour  : 
elle  aperçoit  au  loin  les  chefs  de  l'ar- 
mée grecque,  et  elle  s'écrie  : 

ce  Oh  !  que  n'ai-je  préféré  une  mort 
funeste,  au  lieu  de  suivre  ici  ton  fils 


\ 


(elle  parle  à  Priam),  abandonnant  le 
toit  conjugal,  et  mes  frères,  et  ma  fille 
chérie  et  mes  compagnes  aimables! 
Hais  cela  n'est  pas  arrivé  :  aussi  je  me 
fonds  dans  les  larmes  !  i 

Et  quand  Yénus  veut  la  ramener  vers 
l'homme  qui  l'a  séduite,  elle  se  révolte, 
elle  ose  dire  à  la  déesse  : 

€  Pourquoi  veux-tu  me  tromper  en- 
core? Me  mèneras-tu  désormais  dans 
quelque  autre  ville  de  Phrygie  ou  de  la 
fertile  Méonie,  s'il  y  a  là  quelqu'un  qui 
te  plaise  parmi  les  hommes  au  langage 
articulé?  Et  parce  que  Ménélas  vain- 
queur veut  me  reprendre  dans  sa  mai- 
son, moi  maudite,  te  voilà  ici  machi- 
nant de  nouvelles  ruses.  » 

Elle  va  jusqu'à  lui  conseiller  de  pren- 
dre elle-même  Paris  pour  son  époux; 
bref,  la  pécheresse  reprend  et  morigène 
la  déesse,  et  elle  ne  s'arrête  dans  ses 
insultes  que  lorsque  Vénus,  n'ayant 
d'ailleurs  rien  à  répondre  que  des  me- 
naces, lui  dit  : 

c  Ne  m'irrite  pas,  insensée  I  de  peur 
que  je  ne  te  haïsse  autant  que  je  t'ai 
aimée,  et  que  je  ne  t'abandonne  au  mi- 
lieu des  deux  peuples  :  alors  tu  ferais 
triste  figure  et  mauvaise  fin  t  > 

Le  poète,  visiblement,  prend  ici  le 
parti  de  la  femme  repentante  contre  la 
grande  séductrice. 

Un  autre  point  qu'il  importe  de  con- 
sidérer, pour  ne  pas  rabaisser  trop 
l'homme  selon  Homère,  c'est  la  croyance 
du  poète  à  l'immortalité.  Sans  doute 
c'est  une  pâle  immortalité,  c  Cet  ave- 
nir, pour  parler  avec  H.  Naville,  n'est 
qu'un  prolongement  triste  et  nébuleux 
de  la  vie  actuelle....  La  vie  de  la  terre 
est  belle,  l'éclat  de  la  lumière  est  doux, 
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et  dans  le  royaume  des  trépassés  il  fait 
sombre.  Les  habitants  de  ce  lugubre  se** 
jour  regardent  à  la  terre  des  vivants, 
comme  le  prisonnier  tourne  les  yeux 
vers  le  soupirail  d'où  un  faible  rayon 
de  clarté  descend  à  son  cachot.  »  Cette 
intuition  d'une  durée  indéfinie  n'en  est 
pas  moins  un  hommage  rendu  à  la  di* 
gnité  de  la  personne  humaine. 

Le  passage  classique  à  ce  sujet,  c'est 
le  chant  XI^  de  VOdysséCy  révocation 
des  morts  sur  le  bord  d'une  fosse  dans 
laquelle  Ulysse  a  fait  couler  le  sang  des 
victimes.  Nous  n'insisterons  point  sur 
ce  passage  bien  connu.  Un  autre  moins 
remarqué  peut-être,  c'est  l'apparition 
nocturne  de  Patrocle  à  Achille,  racontée 
au  chant  XXIII®  de  VRiade.  Le  guerrier 
mort  reparaît  tout  semblable  à  lui- 
même  vivant,  il  est  vêtu  de  la  même 
manière.  Il  se  plaint  qu'on  tarde  à  lui 
rendre  les  honneurs  funèbres  ;  durant 
ce  délai  son  âme,  dit-il,  est  repoussée 
par  les  autres  ombres,  elles  ne  souffrent 
point  qu'il  passe  le  fleuve  souterrain 
pour  venir  les  rejoindre,  et  il  erre  misé- 
rablement. Il  promet  qu'une  fois  son 
corps  consumé  par  le  bûcher,  il  ne  sor- 
tira plus  de  l'Hadès,  il  ne  reviendra 
plus. 

Achille  répond,  il  veut  presser  entre 
ses  bras  son  compagnon  d'armes,  c  Hais 
il  ne  saisit  rien  ;  et  l'âme,  comme  une 
fumée,  s'enfuit  sous  terre  avec  un  cri 
strident.  »  Les  anciens  attribuaient  aux 
revenants  une  voix  aiguë  ou  grêle  et 
plaintive,  et  il  paraît  que  les  nécroman- 
ciens prétendaient  la  reproduire  :  aussi 
a-t-on  rapproché  de  notre  passage  celui 
d'Esaie  YllI,  19,  où  il  est  question  de 
<  ceux  qui  évoquent  les  morts  et  qui 
prédisent  l'avenir,  qui  poussent  des  sif- 


flements et  des  soupirs.  »  Et  justement, 
dans  l'apparition  de  Patrocle,  la  prédic- 
tion de  l'avenir  tient  une  place  ;  le  dé- 
funt annonce  à  son  ami  qu'il  périra,  lui 
aussi,  sous  les  remparts  de  Troie.  Dans 
d'autres  passages,  c'est  aux  mourants 
qu'Homère  attribue  la  faculté  prophéti- 
que. 

Achille,  comme  si  cette  présence  d'un 
mort  était  pour  lui  une  ouverture  sur  le 
monde  inconnu,  s'écrie  :  c  0  ciel  !  il  y  a 
donc  bien,  dans  les  demeures  de  Pluton, 
une  âme  et  une  image  (it^^ov)  des  tré- 
passés ;  mais  le  cœur  et  les  entrailles 
n'y  sont  pas^.  Car  toute  la  nuit  l'âme  du 
malheureux  Patrocle  s'est  tenue  là  près 
de  moi,  pleurant  et  gémissant,  et  m'a 
donné  tous  ses  ordres  ;  et  comme  elle 
lui  ressemblait  merveilleusement!  > 

Ainsi,  dans  l'opinion  des  anciens,  les 
revenants  se  chargeaient  de  démontrer 
eux-mêmes  la  réalité  de  leur  survie  ;  et 
aujourd'hui,  aux  yeux  de  bien  des  gens, 
les  opérations  du  spiritisme  remplissent 
le  même  office  et  reproduisent  l'antique 
nécromancie*. 

*  Dans  le  grec  :  àràç  <f>çéveç  ovk  èvi  iràfiirav» 
L*&me  ne  conservait  que  la  forme,  le  dessin  du 
corps.  Plus  haut,  Patrocle  emploie  Texpression 
eU5(o?ua  Kafiôvruv,  que  la  version  latine  de  l'édition 
Didot  traduit  gimulacra  defunctot^m. 

>  Comparez,  dans  la  Bible,  l'évocation  de  Sa- 
muel par  la  pythonisse  d'Endor,  pendant  la  der- 
nière nuit  que  le  malheureux  Saûl  passa  sur  la 
terre. 

GH.    LUIGI. 

{A  suivre,) 


PENSÉE 

Si  la  vie  du  corps,  si  le  pain  quoti- 
dien n'est  donné  que  par  la  vie  morale, 
la  vie  morale  à  son  tour  n'est  donnée 
que  par  la  religion.  gr.4Try. 
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MÉLANGES 
Vingt  ans  chez  les  Mormons. 

QUATRIÉia  ARTICLE  \ 

Peu  de  semaines  après  Tarrivée  de 
M.  et  M™^  Stenhouse  au  lac  Salé,  on 
leur  signifia  qu'ils  auraient  à  passer 
par  V Eiidawment  House.  Le  sens  de  ce 
mot  étant  assez  difficile  à  déflnir,  nous 
conserverons  le  terme  anglais.  Littéra- 
lement il  veut  dire  :  maison  des  dota- 
tions. 

<L  J'avais  tant  entendu  parler  de  ce 
mystérieux  édince,  dit  H<°«  Stenhouse, 
et  des  cérémonies  plus  mystérieuses 
encore  qui  s'y  accomplissaient  dans  le 
plus  profond  secret,  que  j'en  avais  une 
sainte  terreur.  » 

Le  rite  des  dotations  était  une  sorte 
de  mariage  mystique,  qui  unissait 
l'homme  et  la  femme  d'un  lien  indis- 
soluble et  faisait  des  deux  une  seule 
créature  parfaite.  Il  leur  ouvrait  en 
même  temps  la  plénitude  des  bénédic- 
tions divines  et  faisait  d'eux  les  enfants 
de  Dieu.  Aucun  mariage  célébré  en  de- 
hors de  cet  édifice  consacré  n*était  re- 
gardé comme  valide.  Celui  de  M.  et 
M°^«  Stenhouse  avait  eut  lieu  en  Angle- 
terre. Il  devait  donc  être  légalisé  et 
leurs  enfants  adoptés  formellement 
avant  qu'ils  fussent  considérés  comme 
légitimes. 

On  a  beaucoup  jasé  sur  ces  cérémo- 
nies nuptiales  ;  on  les  a  associées  à  des 
scènes  honteuses  et  à  des  crimes  trop 
horribles  pour  être  révélés.  Mais  il  ne 
reste  plus  de  témoins  oculaires  pour 
confirmer  ces  bruits.  D'ailleurs  les  ser- 

*  Voir  les  numéros  de  novembre  et  décembre 
1888  et  celui  d'octobre  1891. 


ments  les  plus  terribles  liaient  tons 
eeux  qui  participaient  aux  saints  mys* 
tères.  A  l'époque  où  M^e  Stenhouse 
franchit  le  seuil  du  sanctuaire,  tout  se 
passait  avec  décence  et  avec  ordre,  et 
si  le  drame  qui  s'y  jouait  était  aussi 
absurde  qu'étrange,  il  n'y  avait  rien  do 
moins  qui  blessât  la  vue.  }à^  Stenhouse 
ne  croyait  qu'à  demi  aux  bruits  aux* 
quels  nous  venons  de  faire  allusiOD, 
mais  ils  ne  laissaient  pas  que  de  l'alar- 
mer un  peu. 

Ce  qui  l'angoissait  surtout,  c'était  te 
doute  qui  s'était  glissé  dans  son  cœur 
à  l'endroit  de  son  mari.  On  lui  avait 
dit  qu'il  était  d'usage  chez  les  Mormons 
de  faire  d'une  pierre  deux  coups,  comme 
le  disaient  crûment  les  anciens,  et  d'être 
marié  à  deux  femmes  à  la  fois.  Certains 
hommes,  trop  timides  pour  introduire 
la  polygamie  dans  leur  intérieur,  pré- 
sentaient leur  nouvelle  épouse  à  leur 
première  femme  sous  la  voûte  auguste 
de  VEndowment  HousCy  espérant  que 
la  solennité  de  l'occasion  fermerait  la 
bouche  aux  récriminations. 

«  J'avais  toujours  eu  une  foi  parfaite 
en  mon  mari,  dit-elle,  mais  en  face  de 
tant  d'exemples  néfastes  et  d*un  système 
religieux  qui  faussait  les  natures  les 
plus  nobles,  qui  s'étonnera  si  ma  con- 
Qance  en  lui  chancelait  parfois? 

»  Cependant  il  insistait  pour  que 
nous  passions  par  les  cérémonies  vou- 
lues, et  je  finis  par  céder,  en  m'effor- 
çant  de  considérer  la  chose  comme  un 
devoir  sacré. 

»  A  sept  heures  du  matin,  poursuit 
M">«  Stenhouse,  nous  nous  présentâmes 
avec  plusieurs  autres  couples  à  la  porte 
du  sanctuaire  et  y  fûmes  admis  par  le 
frère  Lyon,  poète  Mormon.  L'intérieur 
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reluisait  de  propreté  et  un  silence  so- 
lennel y  régnait.  On  n'y  entendait  que 
le  bruit  d'un  jet  d'eau,  sans  toutefois  le 
voir.  Malgré  moi,  je  fus  saisie  de  crainte 
et  je  me  pris  à  désirer  d'être  à  la  fin  et 
non  au  commencement  de  la  journée. 
Au  bout  d'un  moment,  un  homme  entra 
et  s'asseyant  devant  une  table  il  ouvrit 
un  gros  livre  où  il  inscrivit  nos  noms 
et  notre  âge,  ainsi  que  le  nom  de  nos 
parents.  Nous  avions  chacun  une  bou- 
teille d'huile  qu'on  nous  prit  alors  des 
mains  ;  puis  on  nous  Fit  passer  dans  un 
appartement  adjacent  où  nous  ôtâmes 
nos  souliers.  C'était  une  grande  salle  de 
bain  divisée  par  un  épais  rideau  qm  se* 
parait  le  côté  des  hommes  de  celui  des 
femmes.  Il  y  avait  plusieurs  baignoires 
avec  des  jets  d'eau  froide  et  chaude. 
M"*  Eliza  Snow,  le  poète  et  Mn>«  Whit- 
ney  officiaient.  La  première  me  lava  de 
la  tête  aux  pieds  tout  en  répétant  cer- 
taines formules  par  lesquelles  j'étais 
déclarée  dorénavant  pure  du  sang  de 
celte  génération.  Si  je  restais  fidèle, 
j'échapperais  aux  jugements  qui   al- 
laient fondre  sur  le  monde.  M««  Whit- 
ney  s'approcha  alors   avec    le   flacon 
d'buile  dont  elle  versa  le  contenu  dans 
les  mains  d'Eliza  Snow,  qui  m'en  oignit 
Id  tête,  les  yeux,  les  oreilles  et  la  bouche. 
Cette  huile  était  une  corne  d'abondance 
qui,  comme  la  cruche  de  la  veuve,  ne 
devait  jamais  tarir.  Après  cette  opéra- 
lion,  on  me  revêtit  d'un  certain  vête- 
i^ent  particulier  qui  couvre  entièrement 
le  corps  et  que  les  Mormons  n'ôtent  ja- 
mais entièrement.  C'est  un   talisman 
contre  toutes  les  maladies,  contre  les 
balles  mêmes  ou  le  poignard.  On  pré- 
tend que  le  jour  de  son  massacre,  Jo- 
*ôph  avait  négligé  de  le  mettre,  autre- 


ment les. fusils  des  assassins  n'auraient 
eu  aucune  puissance  sur  lui.  Par^dessus 
ce  vêtement  j'endossai  la  robe  du  tem- 
ple. Celle-ci  consiste  en  une  longue 
chemise  de  fin  lin  avec  une  écharpe 
du  même,  passée  en  bandoulière  sur 
l'épaule.  Le  voile  est  un  carré  de  mous- 
seline noué  à  Tun  des  coins,  de  manière 
à  former  une  sorte  de  bonnet,  le  reste 
retombe  sur  le  visage.  Les  hommes  por- 
tent le  même  vêtement  et  sont  coiffés 
d'une  pièce  de  toile  roulée  en  turban. 
Les  saints  sont  tous  mariés  et  ensevelis 
dans  ce  costume. 

»  Notre  toilette  achevée,  M^e  Snow 
me  murmura  à  l'oreille  un  nouveau 
nom,  tiré  de  la  Bible.  C'était  celui  de 
Sarah,  mais  je  cessai  d'être  vaine  de 
ce  choix  lorsque  j'entendis  W^  Snow 
crier  le  même  nom  à  l'une  de  mes  com- 
pagnes qui  était  sourde,  sur  quoi  une 
autre  personne  me  souffla  à  Toreille  : 
c  C'est  aussi  le  mien  t  :» 

9  Toutes  les  femmes  étaient  donc 
des  Sarah  et  tous  les  hommes  des 
Abraham. 

9  Nous  ne  pûmes  retenir  un  mouve- 
ment d'hilarité  quand  nous  aperçûmes 
nos  seigneurs  et  maîtres  dans  leur  gro- 
tesque accoutrement.  On  nous  Qt  as- 
seoir en  face  les  uns  des  autres  dans  la 
salle  des  cérémonies  ;  puis  on  nous  fit 
signe,  à  mon  mari  et  à  moi,  de  venir 
nous  agenouiller  à  l'autel  tandis  que 
tous  les  autres  restaient  debout.  C'était 
nous  conférer  un  honneur  tout  particu- 
lier. > 

Il  serait  trop  long  de  décrire  cette 
étrange  cérémonie  dans  tous  ses  dé- 
tails. Il  suffira  d'en  donner  les  traits 
principaux. 

Pendant  que  M.  et  Vt^^  Stenhouse 
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étaient  agenouillés  dans  un  profond  si- 
lence, la  voix  d'une  personne  invisible 
se  fit  entendre. 

C'était  Eloïm  en  conversation  avec  Jè- 
hovah,  lui  déclarant  son  intention  de 
descendre  sur  la  terre  dont  la  création 
avait  d'abord  été  décrite  dans  les  termes 
mêmes  de  la  Genèse.  Suivait  le  récit  de 
la  chute.  Un  petit  sapin  auquel  on  avait 
suspendu  des  raisins  secs  faisait  l'ofQce 
de  l'arbre  du  fruit  défendu.  W^  Snow 
personnifiait  Eve.  Le  Père,  le  Fils,  Sa- 
tan même,  en  la  personne  de  W.  Phelps 
vêtu  d'un  tricot  noir,  apparaissaient  sur 
la  scène. 

€  La  malédiction  prononcée,  raconte 
M°^e  Stenhouse,  nous  nous  trouvâmes 
chassés  du  jardin  d'Eden.  Le  diable 
nous  accompagna  de  sifflements  sem- 
blables à  ceux  du  serpent.  Au  sortir  de 
ce  qui  s'appelle  le  premier  degré,  on 
nous  fit  passer  dans  une  autre  salle  où 
la  rédemption  et  la  venue  du  Sauveur 
nous  fut  annoncée  en  termes  vagues. 

2>  C'est  là  que  nous  dûmes  prêter  ces 
terribles  serments  dont  les  termes  font 
flrémir.  Les  femmes  se  couvrirent  le  vi- 
sage de  leurs  voiles  et  tous  s'agenouil- 
lèrent la  main  droite  levée  vers  le  ciel 
pour  jurer  obéissance  et  secret.  :» 

Mi°®  Stenhouse  avoue  avoir  aussi  levé 
la  main,  car  c'était  un  cas  de  vie  ou  de 
mort,  mais  elle  ne  prononça  point  les 
paroles  d'imprécation,  c  S'il  arrive  que 
l'un  de  vous  viole  son  serment,  dit  le 
code  sacré,  on  lui  arrachera  tout  vivant 
les  entrailles  et  le  cœur,  on  lui  coupera 
la  langue  et  la  gorge  d'une  oreille  à 
l'autre.  » 

c  Que  le  lecteur  ne  s'imagine  pas, 
ajoute  M°^o  Stenhouse,  que  ce  soit  là 
une  manière  de  parler,  destinée  à  ef- 


frayer les  esprits  faibles.  Des  punitions 
aussi  terribles  furent  infligées  de  sang- 
froid  à  plus  d'un  apostat,  d'un  Gentil 
ou  d'un  saint  soupçonné  d'inRdélité* 
Avant  de  passer  au  troisième  degré, 
nous  eûmes  à  subir  une  harangue  de 
l'apôtre  Heber  Kimball  sur  l'ordre  cé- 
leste du  mariage.  Jamais  de  ma  vie  je 
n'entendis  de  langage  plus  dégoûtant. 
Frère  Kimball  se  vantait  d'appeler  les 
choses  par  leur  nom,  mais  ce  jour-là  il 
semblait  prendre  un  vrai  plaisir  à  nous 
faire  rougir. 

€  Au  troisième  degré,  les  apôtres 
Pierre,  Jacques  et  Jean  font  leur  appa- 
rition. Ils  organisent  une  nouvelle 
Eglise  et  nos  échai*pes  doivent  changer 
d'épaule  pour  signifier  que  nous  en- 
trons dans  une  nouvelle  dispensation» 
L'appartement  où  nous  étions  était  di- 
visé par  un  rideau  de  mousseline,  au 
delà  duquel  on  nous  admit  bientôt.  Les 
hommes  passèrent  les  premiers,  puis  ils 
y  introduisirent  leurs  femoies.  Nous 
étions  maintenant  au  dedans  du  vaUe. 

»  Dans  la  salle  voisine,  Brigham  sié- 
geait dans  un  fauteuil  à  côté  d'un  autel 
recouvert  de  velours  rouge.  Mon  mari 
s'agenouilla  d'un  côté  de  la  table  et  moi 
de  l'autre,  et  nous  fûmes  formellement 
remariés  par  le  prophète. 

>  Ce  fut  la  fin  des  cérémonies.  ElleS' 
avaient  duré  en  tout  huit  heures. 

»  Je  fus  longtemps  troublée,  ajoute 
M°^  Stenhouse,  de  ce  que  j'avais  laissé 
retomber  ma  main,  et  de  ce  que  ie  cœur 
plein  d'opposition,  j'avais  refusé  de  pro- 
noncer les  paroles  du  serment;  mai» 
aujourd'hui  je  m'en  réjouis,  car  n'ayant 
pas  juré  le  secret,  je  ne  manque  à  au- 
cune promesse  en  faisant  ces  révéla- 
tions. > 
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Â  la  fin  du  premier  hiver  la  position 
de  la  famille  Stenhouse  s'améliora, 
M.  Stenhouse  ayant  trouvé  du  travail 
comme  correspondant  du  New-York 
Herald  et  de  plusieurs  feuilles  califor- 
niennes. Sa  femme  continua  à  travail* 
1er  de  ses  doigts  comme  modiste. 

Un  matin,  un  homme  de  la  campagne 
grossièrement  vêtu,  à  Tair  soucieux,  de- 
manda à  voir  H.  Stenhouse.  a  Je  le  con- 
sidérai up  moment,  dit  M°^  Stenhouse, 
car  sa  voix  ne  m'était  pas  inconnue.  Il 
me  regarda  à  son  tour  et  je  reconnus 
alors  M.  Baillif,  chez  qui  nous  avions 
demeuré  en  Suisse.  Mais  quel  change- 
ment t  Etait-ce  le  même  homme  autre- 
fois si  beau  et  distingué,  si  parfait  gen- 
tleman ?  Son  apparence  était  rude,  ses 
vêlements  usés,  son  visage  sillonné  de 
rides.  Il  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui- 
même.  Sa  famille  et  lui  étaient  à  Utah 
depuis  six  ans.  Ces  courtes  années 
avaient  fait  de  lui  un  vieillard.  Le  chan- 
gement opéré  en  lui  était  si  grand  que 
je  ne  trouvais  pas  de  paroles  pour  ex- 
primer mes  sentiments.  J'osais  à  peine 
le  questionner  sur  sa  femme,  craignant 
d'en  trop  apprendre;  mais  il  prit  Tinitia- 
tive  en  me  disant  qu'elle  m'envoyait  ses 
amitiés  et  serait  heureuse  de  me  voir 
quand  j'aurais  le  temps  de  lui  faire  une 
visite»  Ils  demeuraient  à  quelques  milles 
de  la  ville.  Je  conversai  longtemps  avec 
M.  Baillif.  Il  ne  me  fit  aucune  plainte. 
Sa  foi  au  mormonisme  ne  paraissait  pas 
ébranlée.  Si  les  frères  n'avaient  pas  agi 
loyalement  avec  lui>  ils  en  répondraient 
devant  Dieu,  c  D'ailleurs,   ajouta-t-il 

>  avec  un  reste  de  bonhomie,  ce  sont 
»  des  Américains,  et  ils  ne  seraient  pas 

>  contents  s'ils  n'avaient  pas  l'avantage 

>  sur  moi.  » 


>  J'hésitai  à  lui  demander  s'il  avait 
pris  une  autre  femme,  mais  il  m'en 
épargna  la  peine  en  me  racontant  qu'il 
avait  épousé  la  jeune  servante  suisse 
qu'ils  avaient  amenée  avec  eux.  Cette 
nouvelle  me  causa  un  vrai  chagrin.  Je 
connaissais  le  caractère  de  W^^  Baillif 
et  je  sentais  la  douleur  qu'elle  avait  diU 
éprouver  de  ce  second  mariage.  Je  lui 
envoyai  d'affectueux  messages  et  promit 
de  la  voir  sous  peu. 

»  Là  aussi,  dans  ce  ménage  autrefois 
si  heureux,  le  monstre  de  la  polygamie 
avait  laissé  ses  traces. 

»  Depuis  le  jour  où  nous  avions,  en 
Suisse,  mêlé  nos  pleurs  en  apprenant 
cette  abomination,  la  vie  n'avait  plus 
été  pour  moi  qu'une  longue  lutte  avec 
mon  cœur,  un  vain  effort  pour  accepter 
cette  doctrine  infâme. 

>  Et  mon  amie,  quelle  avait  été  son 
expérience  ?  Comme  moi,  elle  avait  été 
amèrement  désappointée  en  voyant  les^ 
choses  non  telles  qu'on  nous  les  avait 
représentées,  mais  telles  qu'elles  étaient 
en  réalité.  Mes  yeux  avaient  été  bien 
ouverts  depuis  notre  arrivée  au  lac 
Salé.  Au  lieu  d'y  trouver  l'abondance  et 
la  prospérité,  nous  y  avions  vu  la  disette 
et  des  privations  sans  nombre.  Malgré 
cela,  les  bons  saints  venus  d'Europe 
s'efforçaient  de  se  conformer  aux  ordres^ 
de  leurs  supérieurs.  La  plupart  d'entre 
eux  vivaient  dans  des  cabanes  de  troncs 
d'arbres,  n'ayant  qu'une  ou  deux  pièces 
pour  loger  plusieurs  femmes  et  souvent 
de  nombreuses  familles. 

Leurs  vêtements  étaient  des  plus- 
grossiers,  et  leur  nourriture  consistait 
en  pain  et  en  mélasse,  avec  une  bou- 
chée de  viande  de  loin  en  loin.  Quant  à 
l'éducation  de  leurs  enfants,  leur  posi- 


—  496  — 


lion  était  encore  plus  déplorable.  Ils 
n'avaient  ni  livres,  ni  publications,  sauf 
le  Deseret  News,  organe  de  TEglise.  Il 
agissait  sur  eux  comme  une  dose  de  si- 
rop soporifique.  Brigham  Young  et  la 
majorité  des  anciens  étaient  des  hom- 
mes sans  éducation  et  désapprouvaient 
tout  effort  pour  élever  le  niveau  intellec- 
tuel du  peuple.  Il  n'y  avait  pas  d'écoles, 
et  les  enfants  grandissaient  sans  avoir 
appris  autre  chose  que  ce  qu'ils  devaient 
À  leurs  observations. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  sermons 
du  tabernacle,  et  l'on  sait  s'ils  étaient 
propres  à  instruire  et  à  édifier  la  con- 
grégation. 

Peu  après,  M»«  Stenhouse  se  rendit 
chez  M»«  Baillif.  Elle  avait  hâte  de  la 
voir  et  d'apprendre  de  sa  bouche  ce  qui 
lui  était  advenu  depuis  le  jour  où  elles 
s'étaient  dit  adieu  à  Genève.  Nous  ren- 
dons cette  entrevue  dans  les  termes 
mêmes  de  Mp^  Stenhouse.  c  Je  la  trou- 
vai dans  une  chaumière  en  troncs  d'ar- 
bres, consistant  en  deux  chambres.  Les 
murs  et  le  plancher  étaient  nus  et 
l'ameublement  des  plus  misérables. 
C'est  là  que  la  pauvreté  et  la  polygamie 
avaient  fait  échouer  la  pauvre  amie  que 
j'avais  connue  dans  des  circonstances 
si  différentes.  Elle  y  vivait  avec  ses 
cinq  enfants,  aussi  bien  que  la  seconde 
femme  de  son  mari  et  les  deux  enfants 
de  celle^i.  C'est  à  peine  si  je  pus  recon- 
naître en  cette  pauvre  femme  mal  vêtue, 
vieillie  par  les  soucis  et  les  chagrins, 
l'heureuse  et  brillante  épouse  des  jours 
d'autrefois.  Le  mormonisme  avait  flétri 
son  existence. 

»  Quelles  luttes,  quelles  souffrances, 
quelles  angoisses  n'avaient  pas  dû  être 
son  lot  pour  creuser  des  rides  aussi 


profondes  sur  ce  beau  visage  1  Je  me 
sentis  le  coeur  transpercé  à  nouveau  en 
songeant  que  c'était  moi  qui  lui  avais 
fait  embrasser  le  mormonisme.  J'avais 
voulu  la  conduire  dans  la  voie  de  la 
sainteté  et  de  la  paix,  mais  ia  bénédic- 
tion que  j'avais  cru  lui  conférer  s'était 
tournée  en  malédiction.  Elle  était  deve- 
nue victime  de  cette  foi  dont  la  seule 
existence  est  une  insulte  pour  notre 
sexe.  M"M  Baillif  lut  dans  mon  regard 
la  douloureuse  surprise  que  j'éprouvai 
en  la  revoyant  dans  d'aussi  tristes  cir- 
constances, mais  elle  ne  m'adressa  pas 
un  mot  de  reproche.  Sa  nature  affec- 
tueuse seule  n'était  pas  changée.  Elle 
me  raconta  toutes  les  vicissitudes  par 
lesquelles  ils  avaient  passé  depais  leur 
arrivée  à  Utah.  En  quittant  Londres  ils 
avaient  emporté  de  la  literie,  des  tapis, 
de  la  vaisselle  et  beaucoup  d'argente- 
rie. Ils  partagèrent  généreusement  avec 
les  pauvres  saints  qui  émigraient  avec 
eux.  Arrivé  à  Utah,  M.  Baillif,  dévoué 
comme  toujours,  descendit  au  niveau 
des  plus  simples  et  se  mit  à  travailler  à 
la  terre.  Un  Mormon  qui  l'avait  connu 
en  Suisse  lui  vendit  une  ferme  qu'il 
n'avait  pas  réussi  à  faire  valoir.  Notre 
ami  ne  réussit  pas  mieux,  cela  va  sans 
dire,  mais  débonnaire  qu'il  était Jl  n'en 
accusa  pas  l'homme  qui  la  lui  avait 
vendue,  mais  sa  propre  inexpérience. 
Personne  n'osa  lui  souffler  à  i'orelUe 
qu'il  avait  été  trompé,  car  l'ancien  pro- 
priétaire était  un  dignitaire  de  l'Eglise. 
Après  y  avoir  dépensé  tout  son  avoir, 
M.  Baillif  fut  forcé  de  s'en  défaire,  et 
petit  à  petit  de  vendre  tout  ce  qui  lui 
restait  de  meubles  et  d'ustensiles  pour 
subvenir  aux  besoins  de  sa  famille. 
Leur  argenterie  et  leurs  cristaux  ven- 
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dus  à  vil  prix,  ornent  aujourd'hui  la 
table  d'un  des  richards  du  lac  Salé. 

>>  M.  Baillif  était  réduit  à  travailler  à 
la  sueur  de  son  front  et  sa  femme  à  tirer 
l'aiguille  pour  gagner  une  maigre  pi- 
tance. C'est  an  milieu  de  leurs  plus 
grandes  difficultés  que  M.  Baillif  reçut 
l'ordre  de  prendre  une  seconde  femme. 

T>  —  Hais  pourquoi  ne  refusa-t-il 
pas  de  le  faire?  demandai-je  à  M««  Bail- 
lif. 

»  —  Si  vous  aviez  été  ici  aux  temps 
de  la  réformation,  vous  ne  me  feriez 
pas  une  pareille  question.  Sœur  Sten- 
house^  remerciez  le  Seigneur  de  ce  que 
vous  n'y  étiez  pas.  C'était  une  époque 
de  terreur  où  personne  n'osait  se  révol- 
ter. 

»  Son  mari  avait  été  pour  ainsi  dire 
forcé  d'épouser  une  jeune  fille  suisse 
qu'ils  avaient  amenée  avec  eux.  C'était 
une  servante  fidèle,  et  sa  maltresse 
l'avait  prise  en  affection.  Elle  avait 
aussi  reçu  l'ordre  de  se  marier. 

>  —  L'ayant  appris,  mon  mari  et 
moi,  me  dit  M°^^  Baillif,  nous  en  eau- 
sàmes  ensemble.  Nous  savions  que  la 
jeune  fille  serait  obligée  d'obéir  et 
qu'ainsi  nous  perdrions  ses  services 
dont  nous  ne  pouvions  nous  passer. 
Nous  arrivâmes  à  la  conclusion  que 
puisqu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'éviter 
un  second  mariage,  il  valait  mieux  que 
<^  fût  elle  que  mon  mari  choisit.  C'était 
«ne  brave  fille  qui  nous  servait  avec  dé- 
vouement. Il  n'entrerait  du  moins  pas 
d'étrangère  dans  notre  intérieur.  Depuis 
ïors  elle  a  fait  de  son  mieux,  mais  c'est 
une  rude  épreuve  pour  moi.  Puisse-t-elle 
vous  être  épargnée  !  Mon  mari  est  si  bon 
qu'il  fait  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir 
pour  m'empêcher  d'en  soufirir.  En  eût- 
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il  été  autrement,  je  crois  que  je  serais 
devenue  folle.  Je  resterai  probablement 
avec  les  Mormons  jusqu'à  ma  mort,  mais 
je  hais  leur  religion. 

3)  Pauvre  M"»®  Baillif!  Dans  sa  jeu- 
nesse, elle  avait  été  la  plus  heureuse 
des  femmes.  Qui  lui  aurait  dit  alors  ce 
que  la  Providence  lui  réservait  pour  la 
fin  de  ses  jours?...  Je  ne  pus  m'affliger 
lorsque  j'appris  qu'elle  avait  quitté  cette 
vallée  de  larmes  pour  passer  au  delà  du 
voile.  Je  bénis  Dieu,  au  contraire,  de  ce 
que  ses  jours  d'épreuve  étaient  termi- 
nés et  de  ce  qu'elle  était  entrée  au  re- 
pos éternel.  t> 

A  peu  près  à  la  même  époque,  c'est- 
à-dire  six  mois  après  son  arrivée  au  lac 
Salé,  M™«  Stenhouse  revit  son  ancienne 
amie,  Mary  Burton. 

c  Par  une  belle  matinée  d'été,  nous 
dit  M°^®  Stenhouse,  je  travaillais  avec 
mes  apprenties  dans  notre  atelier,  quand 
j'entendis  frapper  un  léger  coup  à  la 
porte.  Une  dame  entra  et  venant  droit 
à  moi  voulut  m'embrasser.  Je  fis  un  pas 
en  arrière  et  la  regardai  bien  en  face. 
Un  instant  après  nous  étions  dans  les 
bras  Tune  de  l'autre.  C'était  mon  amie 
Mary  Burton,  ou  plutôt  M°»«  Shrews- 
bury. 

»  Je  ne  trouvai  pas  de  paroles  pour 
lui  exprimer  ma  surprise  du  change- 
ment qui  s'était  opéré  en  elle.  A  cha- 
cune de  nos  rencontres,  j'avais  remar- 
qué en  elle  une  transformation.  La 
première  fois  elle  avait  passé  de  l'ado- 
lescence à  la  jeunesse  ;  la  seconde  fois, 
de  jeune  fille  elle  était  devenue  femme 
mariée.  Cette  fois-ci,  hélas  f  elle  avait 
traversé  les  horreurs  du  voyage  à  tra- 
vers les  plaines  pour  aboutir  à  une  vie 
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de  souffrance  telle  qu'elle  n*en  avait  ja- 
mais connue.  Elle  avait  eu  autrefois  un 
goût  particulier  dans  ses  ajustements. 
Aujourd'hui,  ses  vêtements  étaient 
grossiers  et  sa  mise  négligée.  Quel 
secret  cela  ne  trahit-il  pas  chez  une 
femme  1  Mais  c'était  surtout  son  expres- 
sion et  son  maintien  qui  avaient  changé. 
Son  visage  était  amaigri,  ses  joues 
avaient  pâli.  Eût-elle  été  plus  âgée,  ses 
cheveux  auraient  blanchi  et  son  front 
se  serait  creusé  de  rides. 

»  Elle  avait  l'air  abattu  et  brisé  d'une 
femme  dont  le  cœur  a  été  broyé  par  le 
chagrin.  Je  ne  pus  retenir  mes  larmes 
en  rencontrant  ce  regard.  J'emmenai 
Mary  dans  ma  chambre  ;  je  l'enlaçai  de 
mes  bras  et  m'efforçai  de  la  consoler. 
Combien  mon  cœur  saignait  pour  elle. 
Enfin  un  flot  de  larmes  jaillit  de  ses 
yeux  ;  puis  elle  me  jeta  les  bras  autour 
du  cou  et  s'écria  : 

:»  —  Pardonnez-moi,  sœur  Stenhouse, 
ne  me  blâmez  pas  trop,  je  ne  puis  m'en 
empêcher. 

»  —  Racontez-moi  vos  peines,  Mary, 
lui  dis-je  ;  je  ferai  de  mon  mieux  pour 
vous  venir  en  aide. 

»  —  Vous  ne  le  pouvez,  sœur  Sten- 
house.  Il  n'y  a  plus  de  consolation  pour 
moi. 

»  —  Ne  dites  pas  cela,  Mary  ;  vous 
avez  beaucoup  souffert,  mais  votre  mari 
vit  encore  et  vous  pouvez  avoir  bien  des 
années  de  bonheur. 

»  —  C'est  lui  qui  est  la  cause  de 
toutes  mes  peines,  s*écria-t-elle.  Ahl 
plutôt  souffrir  mille  morts  que  d'endu- 
rer pareil  supplice.  Mieux  vaudrait  qu'il 
fût  mort  lui-même  que  d'être  changé 
comme  il  l'est.  Je  me  souviens  de  mes 
angoisses  lorsqu'il  était  presque  à  l'ago- 


nie sur  les  plaines  ;  il  m'aimait  encore, 
son  cœur  était  tout  â  moi,  s'il  était  mort 
j'aurais  pu  me  réjouir  de  le  retrouver 
au  ciel.  Mon  affection  pour  lui  avait 
grandi  de  tout  ce  que  nous  avions  souf- 
fert ensemble;  nous  ne  vivions  plus  que 
d'une  vie  ;  nous  avions  les  mêmes  pen- 
sées, les  mêmes  joies,  les  mêmes  espé- 
rances. Nous  nous  remettions  des  fa- 
tigues du  voyage  et  je  me  préparais  à 
recevoir  un  bébé,  lorsqu'ils  vinrent  el 
inculquèrent  à  mon  mari  leur  doctrine 
diabolique.  Ils  me  ravirent  son  cœur. 
Oh  !  sœur  Stenhouse,  je  ne  puis  le  sup- 
porter, cela  me  rend  folle. 

»  Elle  se  couvrit  le  visage  des  deux 
mains  et  se  reprit  à  sangloter. 

D  —  Ma  chère,  ne  parlez  pas  ainsi; 
il  ne  peut  avoir  cessé  de  vous  aimer.  Il 
vous  adorait  presque.... 

—  Vous  avez  passé  par  VEndaxvment 
HausSj  poursuivit-elle,  et  nous  aussi, 
trois  mois  après  notre  arrivée.  Depuis 
ce  jour  mon  mari  est  devenu  un  aatre 
homme.  On  lui  dit  sans  doute  qu'une 
promesse  faite  avant    le  mariage   ne 
liait  pas,  et  on  lui  enjoignit  de  prendre 
une  autre  femme.  Vous  connaissez  sa 
foi  et  son  dévouement  à  la  cause  des 
Mormons.  Il  obéirait  aux  ordres  de  ses 
supérieurs,  dussent-ils  lui  briser  le  coeur. 
Il  leur  sacrifierait  sa  vie  même.  Et  soire 
mari  n'a-t-il  encore  reçu  aucun  avis  ? 

»  —  Bien  au  contraire,  il  en  reçoit 
tous  les  jours,  mais  comme  vous  le 
dites,  il  n'y  a  rien  à  faire  que  d'endurer 
l'inévitable. 

»  —  Vous  savez,  reprit  Mary,  comme 
j'étais  décidée  à  ne  jamais  épouser  un 
polygame.  Vous  vous  rappelez  sa  pro- 
messe solennelle  de  ne  jamais  prendre 
d'autre  femme.  Il  déclara   donc    que 
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c'était  chose  impossible,  mais  on  con- 
naissait son  point  vulnérable  :  sa  fidé- 
lité à  sa  religion  ;  on  le  circonvint,  on 
lui  dit  qu'il  devait  obéir  à  Dieu  et  lui 
abandonner  les  conséquences,  me  trai- 
ter comme  un  enfant  récalcitrant  quoi- 
que bien-aimé. 

9  II  céda  enfin,  par  amour  pour  moi, 
me  dit-il,  car  autrement  il  ne  pourrait 
jamais  m'exalter  dans  le  royaume  cé- 
leste. Un  jour  il  m'annonça  froidement 
qu'il  était  décidé  à  prendre  une  autre 
femme. 

»  —  Vraiment  1  après  son  serment?  Je 
ne  l'aurais  pas  cru  capable  de  parjure. 

»  —  Il  s'excusa  en  disant  que  la  ré- 
vélation  le  libérait  de  sa  promesse.  Il 
me  dit  môme  le  nom  de  la  jeune  fille, 
une  enfant  de  quatorze  ans. 

>  Je  le  suppliai  d'épargner  du  moins 
cette  innocente  créature,  ce  qui  l'indi- 
gna fort. 

»  —  C'est  le  plus  grand  honneur  que 
je  puisse  lui  conférer,  s'écria-t-il. 

»  —  Et  me  voici,  sœur  Stenhouse, 
plus  malheureuse  que  si  j'étais  veuve  ; 
mari,  enfant,  tout  est  perdu  !  Le  cha- 
grin m'avait  rendue  si  malade  que  mon 
bébé  ne  vécut  pas  et  je  fus  sans  con- 
naissance pendant  une  semaine.  Mon 
mari  me  soigna  avec  toute  sa  tendresse 
d'autrefois,  mais  lorsque  je  me  remis, 
il  redevint  dur  et  froid  et  peu  après 
épousa  la  jeune  Wilbur.  Depuis  lors  il 
&  pris  encore  deux  autres  femmes  et  ses 
affaires  ont  prospéré.  Vous  me  trouviez 
changée,  mais  que  diriez-vous  si  vous 
le  voyiez,  lui  ?  Ce  n'est  pas  seulement 
^n  visage,  sa  nature  même  a  subi  une 
transformation. 

^  Depuis  lors  j'ai  eu  une  autre  en- 
fant, une  fillette  qui  me  distrait  parfois 


de  mes  chagrins.  Nous  sommes  venus  en 
ville  hier  et  j'ai  découvert  votre  adresse. 
Je  ne  savais  si  vous  aviez  quitté  New- 
York.  Je  suis  bien  heureuse  de  vous 
avoir  retrouvée,  sœur  Stenhouse,  soyez- 
en  sûre,  malgré  la  scène  que  je  vous  ai 
faite  en  arrivant. 

3  —  N'en  dites  rien,  Mary,  je  vou- 
drais que  vous  pussiez  rester  avec  moi 
tout  le  temps  de  votre  séjour  ici. 

:»  —  Mon  mari  ne  le  voudrait  pas.  Il 
sait  que  vous  connaissez  notre  histoire 
et  avez  entendu  ses  promesses.  Il  a 
honte  de  vous  voir. 

»  Mary  s'en  alla  en  me  promettant  de 

revenir  bientôt.  » 

{A  suivre.) 

Extrait  de  l'anglais  par  M"^*  Ward-de  Charriére. 


REVUE  CRITIQUE 

Une  nouvelle  conception  de  la  rédemp- 
tion. La  doctrine  de  la  justification  et 
de  la  réconciliation  dans  le  système 
théologique  de  Ritschl,  par  E.  Ber- 
trandy  docteur  en  théologie.  —  Paris^ 
Fischbacher,  1891. 

Le  nom  d'Albert  Ritschl  est  plus  connu 
parmi  nous  que  sa  théologie.  Celle-ci 
n'en  exerce  et  n'en  exercera  pas  moins 
dans  les  pays  français  une  influence 
considérable,  grâce  aux  disciples  qui 
travaillent  depuis  quelques  années  à  la 
transposer  dans  notre  langue.  Il  importe 
donc  de  porter  sur  elle  un  jugement 
éclairé  ;  et  nous  ne  saurions,  à  qui  dé- 
sire l'étudier  à  fond,  conseiller  de  meil- 
leur guide  que  M.  le  pasteur  Bertrand, 
dans  la  thèse  de  doctorat  qu'il  vient  de 
publier.  Ce  travail,  consacré  au  dogme 
central  auquel  Ritschl  a  rattaché  lui- 
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môme  tout  son  système  dogmatique, 
vient  à  son  heure  ;  il  comble  très  véri- 
tablement une  lacune  en  nous  donnant 
une  exposition  exacte,  claire,  impartiale 
et  à  peu  près  complète  de  la  doctrine  de 
Ritschl,  qu'il  soumet  ensuite  à  une  cri- 
tique sévère,  mais  sagace  et,  à  nos  yeux 
du  moins,  le  plus  souvent  justifiée.  C'est 
dire  que  Tœuvre  est  de  tous  points,  — 
et  c'est  beaucoup  dire,  —  digne  du 
sujet  traité. 

La  méthode  de  M.  Bertrand  est  excel- 
lente, sa  marche  sûre,  son  érudition  so- 
lide, son  exégèse  perspicace  et  conscien- 
cieuse. Animé  de  la  plus  sincère  admi- 
ration pour  le  maître  de  Gœttingen,  qu'il 
a  connu  personnellement,  il  a  lu,  je 
pense,  tout  ce  qui  a  été  écrit  en  français 
et  presque  tout  ce  qui  s'est  écrit  en  alle- 
mand sur  sa  doctrine.  Son  ouvrage  fait, 
au  point  de  vue  scientiflque,  grand  hon- 
neur à  la  théologie  française.  J'ajoute 
qu'il  ne  se  distingue  pas  moins  par  la 
loyauté  et  la  fermeté  des  opinions.  L'au- 
teur n'est  pas  de  ceux  qui  se  laissent 
efiFrayer  à  l'idée  d'être  taxés  de  réaction- 
naires en  soutenant  certaines  doctrines 
qui  lui  paraissent  bibliques  et  qui  pas- 
sent aux  yeux  de  quelques-uns  pour  être 
la  marque  d'une  orthodoxie  arriérée. 
Ouvert  i  toute  idée  nouvelle  qui  lui 
parait  en  harmonie  avec  la  révélation 
biblique,  et  partageant  avec  Ritschl  la 
légitime  préoccupation  de  dégager  par- 
tout le  contenu  moral  des  dogmes  chré- 
tiens, il  ne  croit  pourtant  pas  que  tout 
soit  à  rejeter  dans  l'héritage  du  passé, 
qu'il  soumet  d'ailleurs  à  une  sérieuse 
révision. 

M.  Bertrand  a  divisé  son  ouvrage  en 
deux  parties  d'inégale  étendue  : 

La  première  renferme,  en  cent  vingt 


pages,  l'exposition  de  la  doctrine  de 
Ritschl,  exposition  lumineuse  et  bien 
liée,  qui  nous  parait  atteindre  le  but 
que  l'auteur  a  ainsi  défini  :  «  Mettre  en 
lumière  l'enchaînement  logique  autant 
qu'harmonieux  des  conceptions  dogma- 
tiques de  Ritschl.  » 

La  seconde  partie  (p.  147-501)  est  con- 
sacrée à  la  critique  des  idées  de  Ritschl  ; 
elle  renferme  :  1^  l'examen  des  doctrines 
qui  se  rattachent  dans  son  système  aa 
dogme  de  la  rédemption  et  en  consti- 
tuent la  base  (méthode  de  la  dogma- 
tique, doctrines  du  royaume  de  Dieu, 
de  la  personne  de  Christ,  du  péché  et 
du  châtiment)  ;  2^  et  3<>  la  critique  de  sa 
théorie  de  la  rédemption,  soit  au  point 
de  vue  exégétique,  soit  au  point  de  vae 
dogmatique;  enfin  4<^  l'examen  des  ob- 
jections de  Ritschl  contre  Pidée  d'expia- 
tion, auquel  M.  Bertrand  rattache  l'ex- 
position de  sa  propre  conception  de  ce 
fait.  Le  volume  se  clôt  par  une  brève 
appréciation  générale,  très  équitable  à 
notre  sens,  des  mérites  et  des  lacunes 
de  la  théologie  de  Ritschl. 

Il  n'est  pas  possible  d'entreprendre 
ici  l'analyse  détaillée  d'une  œuvre  aussi 
considérable,  ni  d'entrer  dans  une  dis- 
cussion sur  tous  les  points  qui  l'appel- 
leraient naturellement.  Arrêtons-nous 
pourtant  sur  quelques-uns  d'entre  eux. 

M.  Bertrand  loue  avec  raison  Ritschl 
de  s'être  proposé  de  bannir  de  la  théolo- 
gie chrétienne  les  spéculations  méta- 
physiques, et  de  n'avoir  reconnu  comme 
source  de  la  dogmatique  que  l'enseigne- 
ment de  Jésus-Christ  et  des  apôtres, 
c'est-à-dire  le  Nouveau  Testament;  il 
admire  chez  lui  <  l'énergie  avec  laquelle 
il  proclame  Tautorité  de  la  révélation 
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évangélique  et  l'àpre  vigueur  avec  la- 
quelle il  expulse  de  la  dogmatique  un 
idéalisme  périlleux.  >  Il  lui  reproche 
avec  non  moins  de  raison  de  n'être  pas 
demeuré  fidèle  à  ces  principes,  d'avoir 
admis  dans  son  système  plus  d'une  con- 
ception métaphysique  prise  d'ailleurs, 
et  de  se  livrer  à  l'exégèse  parfois  la 
plus  fantaisiste,  quand  il  s'agit  d'élimi- 
ner des  textes  les  notions  qui  le  gênent, 
c  Ce  que  nous  lui  reprochons,  dit-il,  c'est 
de  manquer  de  cette  impartialité  objec- 
tive qui  consiste  à  interpréter  les  Ecri- 
tures avec  candeur  et  à  respecter  tou- 
jours la  pensée  des  écrivains  sacrés, 
même  quand  leur  témoignage  semble 
contraire  à  nos  propres  vues.  :»  (P.  365.) 
M.  Bertrand  a  très  bien  montré  le  lien 
qui  existe  entre  la  méthode  expérimen- 
tale, que  Ritscht  préconise  d'une  ma- 
nière exclusive,  et  la  place  qu'il  assigne 
à  la  Bible  dans  la  construction  de  sa 
théologie.  Mais  il  aurait  pu  faire  ressor- 
tir plus  nettement  encore  qu'il  ne  l'a 
fait  la  contradiction  intime  dont  souffre 
ici  la  pensée  de  Ritschl;  en  se  refusant 
à  toute  affirmation  dogmatique  que  notre 
expérience  n'est  pas  en  état  de  contrô- 
ler, il  se  condamne  à  rejeter  toute  une 
série  de  doctrines  bien  positivement  bi- 
bliques, et  il  ne  lui  reste,  pour  ne  pas 
nier  l'autorité  de  la  Bible  à  laquelle  il 
se  réfère,  qu'à  plier  de  gré  ou  de  force 
les  textes  à  sa  propre  conception. 

On  sait  que  pour  le  maître  de  Gœt- 
lingen  il  n'y  a  pas  de  connaissance  na- 
turelle de  Dieu  ;  nous  n'avons  de  véri- 
table connaissance  de  Dieu  que  par 
iésus-Christ.  Sans  lui  donner  de  tous 
points  raison,  M.  Bertrand  méconnaît 
trop,  selon  nous,  la  <k  prétendue  religion 
naturelle,  »  dont  le  contenu  serait  pour 


la  plus  grande  part  emprunté  à  la  révé- 
lation chrétienne.  Quoi  qu'il  en  dise, 
saint  Paul  (Rom.  I)  en  juge  un  peu  dif- 
féremment, et  l'idée  de  la  Providence  et 
d'un  Dieu  personnel  que  nous  rencon- 
trons si  nette  chez  Socrate  et  Platon 
(pour  ne  citer  qu'eux),  donne  un  démenti 
à  son  afQrmation  que  l'homme  ne  s'est 
pas  élevé  à  ces  conceptions  en  dehors 
de  la  révélation.  En  revanche,  c'est 
avec  raison  qu'il  relève  l'inconséquence 
de  Ritschl,  qui,  après  avoir  nié  toute 
connaissance  naturelle  de  Dieu,  et  refusé 
toute  valeur  aux  preuves  philosophiques 
de  son  existence,  croit  pouvoir  la  prou- 
ver, à  son  tour,  par  un  argument  fondé 
sur  la  distinction  toute  métaphysique 
qu'il  établit  entre  l'esprit  et  la  nature; 
et  c'est  avec  raison  aussi  qu'il  censure 
l'intrusion  de  la  métaphysique  dans  la 
notion  de  Dieu,  que  Ritschl  prétend  ré- 
duire à  l'idée  de  l'amour,  mais  d'un 
amour  singulièrement  appauvri  et  bien 
différent  de  celui  que  nous  révèle  l'Evan- 
gile. M.  Bertrand  se  rencontre  sur  ce 
point  avec  l'un  des  plus  pénétrants  cri- 
tiques de  Ritschl  en  Allemagne,  M.  Lip- 
sius. 

L'étude  de  la  christologie  de  Ritschl 
révèle  à  quel  point  son  critère  tout  sub- 
jectif de  l'expérience  l'éloigné  des  notions 
vraiment  bibliques.  La  négation  de  la 
préexistence  de  Christ  découlant  de  ses 
prémisses,  Ritschl  s'applique  a  montrer 
qu'elle  n'a  été  afTirmée  ni  par  Jésus  ni 
par  ses  apôtres.  11  ne  la  trouve  pas 
même  dans  l'évangile  de  Jean,  dont  il 
parait  admettre  l'authenticité.  Je  me 
souviens  qu'en  1877,  lors  d'une  visite 
que  je  Pis  à  Gœttingen,  il  m'avait  dit  ne 
plus  en  être  aussi  convaincu  qu'autre- 
fois et  incliner  maintenant  vers  une 
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opinion  qui,  tout  en  n'attribuant  pas 
au  fils  de  Zébédée  la  rédaction  du  qua- 
trième évangile,  reconnaîtrait  cepen- 
dant dans  cet  ouvrage  des  éléments 
provenant  de  lui.  Ce  système  de  demi- 
authenticité  ne  semble  pas  cadrer  avec 
la  note  de  son  grand  ouvrage  (II,  p.  27 
et  28),  où  il  s'exprime  sur  les  évangiles 
(tes  dernières  éditions  sont  postérieures 
à  cet  entretien).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dis- 
cussion des  textes  relatifs  à  la  préexis- 
tence et  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  est 
conduite  par  notre  auteur  avec  une  net- 
teté qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  dé- 
passe même  le  but  quand  il  affirme 
(p.  198)  qu'on  trouve  non  seulement 
dans  le  quatrième  évangile,  mais  aussi 
dans  les  synoptiques,  c  des  discours 
dans  lesquels  Jésus  déclare  positive- 
ment qu'avant  de  c  devenir  chair,  »  il 
vivait  auprès  de  Dieu  d'une  existence 
réelle  et  personnelle.  >  Des  textes  im- 
pliquant une  relation  d'essence  entre 
lui  et  Dieu,  et  d'où  par  voie  de  consé- 
quence on  peut  induire  la  préexistence, 
oui  ;  mais  l'affirmant  expressément,  non. 
C'est  ce  que  l'auteur  semble  bien,  du 
reste,  avoir  reconnu  lui-même  (p.  196). 
L'importance  religieuse  de  la  préexis- 
tence de  Christ  est  développée  avec  force 
par  M.  Bertrand,  qui  se  prononce  nette- 
ment en  faveur  de  cette  doctrine,  c  Jé- 
sus-Christ, dit-il  (p.  203),  et  après  lui  ses 
apôtres  ont  certainement  enseigné  le 
dogme  de  la  préexistence,  et  cela  nous 
suffit  pour  que  nous  donnions  notre 
adhésion  personnelle  à  cette  doctrine  si 
authentiquement  évangélique.  j>  —  «  A 
nos  yeux,  ajoute-t-il,  la  conscience  que 
Jésus  a  eue  de  sa  personne  et  de  son 
œuvre  est  la  norme  suprême  de  la  foi 
chrétienne.  Nous  estimons  qu'après  avoir 


reconnu  en  Christ  le  Saint  et  le  Juste  par 
excellence,  après  avoir...  éprouvé  les 
salutaires  effets  de  la  rédemption  dool 
Jésus  est  l'auteur,  le  croyant  a  le  droit 
ou  plutôt  le  devoir  de  s'en  rapporter 
simplement  au  jugement  souverain  qoe 
le  Sauveur  a  porté  sur  lui-même.  » 

Nous  sommes  heureux  de  noter  ta 
claires  affirmations  de  l'autorité  norma* 
tive  de  l'enseignement  de  Jésus  et  des 
apôtres,  et  de  nous  dire  entièrement 
d'accord  avec  la  manière  dont  M.  Ber- 
trand envisage  cette  grande  question  de 
l'autorité,  qui  fait  aujourd'hui  le  tOll^ 
ment  de  tant  d*esprits. 

H.Bertrand  blâme  sévèrement  Ritschl 
de  parler  encore  de  la  divinité  du  Sau- 
veur, c  quand  ce  substantif  n'a  plus  soos 
sa  plume  le  sens  que  l'Eglise  chrétieaoe 
a  toujours  attaché  à  ce  mot  ;  >  il  estime 
qu'au  point  de  vue  où  il  se  place,  la  glo- 
rification de  Christ  est  la  déification 
d'un  homme,  et  que  le  terme  de  «  my- 
thologie, »  que  Ritschl  a  employé  à  pro- 
pos de  la  théorie  de  la  c  Kénose,  »  aurait 
encore  mieux  sa  place  ici. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  comme 
nous  le  voudrions  à  la  belle  dlscussioa 
à  laquelle  l'auteur  se  livre  sur  la  doc- 
trine du  péché  dans  Ritschl.  Les  cri- 
tiques qu'il  adresse  à  sa  notion  du 
péché,  —  en  tant  qu'il  y  voit,  à  son 
premier  stage  du  moins,  un  faitd'lgïio- 
rance,  —  sont  parfaitement  fondées. 
Mais  M.  Bertrand  a-t-il  assez  tenu  compte 
du  fait  qu'aux  yeux  de  Ritschl  le  péché 
n'existe  proprement  comme  péché  qu'en 
face  de  la  révélation  du  bien  ou  du 
royaume  de  Dieu  en  Christ,  et  ne  fait-H 
pas  tort  à  Ritschl,  lorsqu'il  soutient  que 
son  point  de  vue  conduit  logiquement  à 
l'universalisme  ?  Il  me  semble  pourtant 
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comprendre,  pour  ma  part,  que^  tout  en 
admettant  d*un  côté  que  le  péché,  au 
début,  est  plus  une  erreur  ou  une  fai- 
blesse qu'une  révolte  consciente,  et  de 
l'autre  que  Dieu  est  essentiellement 
amour,  Ritschl  puisse  enseigner  néan- 
moins la  perdition  des  méchants;  le 
pécheur  qui,  en  face  de  Christ,  se  sera 
définitivement  endurci  et  aura  élevé  son 
péché  au  rang  de  révolte  voulue  et  per- 
sistante sera  anéanti,  parce  qu'il  ne 
pourrait  plus  être  qu'un  obstacle  à  la 
réalisation  des  desseins  d'amour  de 
Dieu. 

Les  pages  consacrées  à  la  question 
du  péché  originel  sont  des  plus  intéres- 
santes. M.  Bertrand  montre  fort  bien 
que  le  nominalisme  prétendu  c  expéri- 
mental )»  de  Ritschl  le  conduit  à  mécon- 
naître les  faits  les  plus  manifestes  de 
l'expérience  humaine,  à  fausser  la  pen- 
sée de  saint  Paul  sur  l'origine  et  la  na- 
ture du  péché,  et  finalement  l'amène 
à  se  réfugier  sur  ce   point  dans  un 
agnosticisme  commode,  qui  se  dérobe 
à  toute  explication  de  l'universalité  du 
péché.  J'aurais  une  réserve  à  formuler 
toutefois  sur  la  page  25S,  où  il  semble 
nier  c  la  possibilité  pour  l'homme  de 
ne  pas  pécher  :»  et  exprime,  après  H.  Bo- 
nifas,  la  pensée  que,  si  on  admet  cette 
possibilité,  il  n'est  plus  nécessaire  de 
croire  que  le  Fils  unique  de  Dieu  est  venu 
<  pour  faire  ce  qu'un  simple  homme 
pouvait  accomplir  aussi  bien  que  lui.  9 
Il  y  a  ici  tout  au  moins  une  équivoque. 
ie  suppose  que  M.  Bertrand  ne  nie  la 
possibilité  de  ne  pas  pécher  que  pour 
l'homme  déchu,  et  je  ne  pense  par  con- 
^uent  pas  qu'il  ait  voulu  expliquer  la 
sainteté  de  Jésus  par  le  fait  qu'il  était 
le  Fils  de  Dieu,  ce  qui  reviendrait  à  nier 


le  caractère  humain  de  cette  sainteté  si 
nettement  attesté  dans  l'Ecriture. 

Nous  serons  bref  sur  la  doctrine  cen- 
trale qui  fait  l'objet  de  l'étude  de  H.  Ber- 
trand. La  critique  à  laquelle  il  soumet 
à  cet  égard  l'exégèse  de  Ritschl  ne  peut 
qu'être  approuvée.  Il  démontre  d'une 
façon  qui  nous  parait  péremptoire  que 
les  apôtres  et  Jésus  lui-même  ont  envi- 
sagé sa  mort  comme  ayant  une  valeur 
expiatoire  et  impliquant  une  substitu- 
tion de  Christ  à  nous.  Où,  en  revanche, 
je  ne  serai  pas  d'accord  avec  lui,  c'est 
dans  la  solution  qu'il  donne  de  l'anti- 
nomie de  la  justification  actuelle  par  la 
foi  et  de  la  justification  finale  d'après 
les  œuvres,  qu'on  trouve  toutes  deux 
enseignées  dans  le  Nouveau  Testament. 
A  l'entendre,  le  jugement  final  des  fidèles 
ne  porterait  que  sur  les  récompenses  que 
Dieu  leur  adjugera.  Il  oublie  que,  d'après 
les  paraboles  de  Jésus,  ce  jugement 
pourra  être  un  jugement  de  condamna- 
tion, et  que  Paul  entrevoit  pour  lui- 
même  la  possibilité  d'être  rejeté.  Il  ne 
faut  donc  pas  dire  que  le  pardon  des 
péchés,  étant  un  acte  <  absolu,  p  a  né- 
cessairement un  caractère  définitif;  la 
justification  individuelle  peut  d'après 
l'Ecriture  être  annulée  pour  celui  qui^ 
après  avoir  reçu  le  pardon,  ne  porte 
pas  les  fruits  de  la  foi. 

Il  ne  nous  parait  pas  que  M.  Bertrand 
soit  tout  à  fait  juste  envers  Ritschl  dans 
les  reproches  qu'il  lui  adresse  au  sujet 
de  l'ordre  dans  lequel  il  a  placé  les 
deux  termes  de  justification  et  de  ré- 
conciliation. D'après  lui,  dans  le  sys- 
tème de  Ritschl,  c  la  justification  n'est 
au  fond  que  la  conséquence  de  la  récon- 
ciliation. 9  (P.  374.)  S'il  en  était  ainsi, 
Ritschl  aurait  dû,  en  effet,  dans  le 
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titre  de  son  grand  ouvrage,  placer  la 
réconciliation  avant  la  justiDcation. 
Mais,  M.  Bertrand  Ta  exposé  lui-même 
avec  une  parfaite  clarté,  la  justification 
est  pour  Ritschl  l'élément  objectif  de  la 
rédemption  ;  c'est  le  jugement  par  le- 
quel Dieu  déclare  à  l'avance  justifiés 
tous  les  fidèles.  La  réconciliation,  en 
revanche,  en  est  l'élément  subjectif. 
Comme,  aux  yeux  de  Ritschl,  la  sain- 
teté et  la  justice  de  Dieu  se  confondent 
avec  son  amour,  Dieu  n'a  pas  à  être  ré- 
concilié avec  l'homme;  c'est  l'homme 
seul  qui  a  besoin  d'être  réconcilié  avec 
Dieu,  ce  qui  veut  dire  ramené  à  lui  par 
la  conviction  qu'il  n'est  point  irrité 
contre  le  pécheur;  il  n'y  a  pas  d'ob- 
stacle à  vaincre  en  Dieu,  mais  chez  le 
pécheur  seulement,  que  le  sentiment  de 
la  crainte  tient  éloigné  de  Dieu.  La  ré- 
conciliation n'est  donc  pas  autre  chose 
que  la  paix  rétablie  dans  le  cœur  de 
l'homme  auquel  la  justification  dont  il 
a  été  par  avance  l'objet  a  été  annoncée 
et  qui  l'a  acceptée.  L'ordre  dans  lequel 
Ritschl  a  plac^  les  deux  termes  en  ques- 
tion est  donc  parfaitement  logique. 

Nous  abondons  dans  le  sens  de  M.  Ber- 
trand quand  il  montre  tout  ce  qu'a  d'in- 
suffisant et  de  sec  la  doctrine  du  pardon, 
que  Ritschl  conçoit  comme  une  justi- 
fication purement  collective  des  mem- 
bres du  royaume  de  Dieu.  Les  grandes 
expériences  des  Paul  et  des  Luther,  le 
pardon  imploré,  conquis,  reçu,  savouré, 
la  communion  personnelle  avec  Dieu 
par  Christ,  toutes  ces  réalités  de  la  vie 
spirituelle^  sont  reléguées  par  le  théolo- 
gien €  expérimental  »  de  Goettingen 
au  rang  des  rêveries  mystiques  ou  des 
maladies  piétistes.  On  sait  ce  que  la 
prière  devient  dans  celte  conception: 


une  manifestation  de  notre  soumission 
à  ia  volonté  de  Dieu,  et  un  moyen  de 
nous  fortifier  dans  la  patience  et  l'hu- 
milité! Vraiment,  un  système  qui  abou- 
tit à  de  telles  conséquences  n*est-il  pas 
jugé  par  elles? 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot,  en  finis- 
sant, de  la  théorie  de  l'expiation  esquis- 
sée dans  les  derniers  chapitres  du  livre 
de  M.  Bertrand.  Dans  une  exposition 
remarquable,  il  établit  contre  Ritschl  la 
légitimité  et  la  nécessité  de  l'expiation 
objective,  qui  seule  répond  aux  récla- 
mations de  la  conscience  humaine,  de 
la  grande  manifestation  de  la  justice  de 
Dieu  que  le  Nouveau  Testament  nous 
enseigne  à  reconnaître  dans  la  croix  de 
Jésus  (Rom.  IH,  i5).il  écarte  l'idée  ju- 
ridique que  l'ancienne  orthodoxie  se 
faisait  de  la  substitution,  et  développe 
une  conception  qui  me  parait,  par  son 
caractère  à  la  fois  biblique  et  moral,  se 
rapprocher  beaucoup  de  la  vérité.  Je  ne 
lui  présenterai  d'observations  que  sur  un 
point.  Quand,  après  avoir  montré  l'ex- 
piation objective  accomplie  par  Christ, 
il  ajoute  que  c  Jésus-Christ  n'est  pas 
mort  sur  la  croix  pour  nous  dispenser 
d'expier  nous-mêmes  nos  péchés,  »  et 
que  le  sacrifice  du  Sauveur  c  permet  à 
chaque  pécheur  de  présenter  au  souve- 
rain Juge  l'expiation  morale  de  ses  pro* 
près  péchés  et  de  s'associer  par  là  à  la 
justice  divine  contre  lui-même»  (p.  Ul); 
quand  il  parle  d'une  (n  expiation  suprême 
que  tout  chrétien  est  appelé  à  réaliser 
en  lui-même,  à  l'exemple  de  son  divin 
Chef,  Jésus-Christ  d  (p.  443),  je  com- 
prends que  peut-être  il  a  voulu  dire 
seulement  que  la  croix  doit  être  envisa- 
gée €  comme  un  acte  de  réparation  au- 
quel le  pécheur  doit  s'associer  à  son 
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tour  pour  être  réellement  l'objet  du  par- 
don divin.  »  (P.  443.)  Ramenée  à  ces 
termes,  la  pensée  n'a  rien  que  de  très 
évangélique  et  de  profondément  vrai. 
Hais  certaines  expressions  et  l'usage  fait 
par  l'auteur  de  quelques  textes,  comme 
Colossiens  I,  24  et  Romains  YI,  me  font 
eraindre  que  la  pleine  gratuité  du  par- 
don, accepté  sur  le  seul  fondement  de 
l'œuvre  de  Christ  et  de  la  promesse  di- 
vine, ne  soit  dans  une  certaine  mesure 
méconnue,  et  qu'il  n'y  ait  ici  quelque 
confusion  entre  la  justification  et  la 
sanctiflcation.  Or,  rien  n'ôte  plus  sûre- 
ment aux  âmes  la  paix  et  l'assurance 
du  pardon  qu'une  pareille  confusion.  Il 
importe  que  la  théologie,  tout  en  recon- 
naissant le  lien  organique  que  le  Nou- 
veau Testament  établit  entre  la  justifi- 
cation et  la  sanctification,  la  foi  et  les 
œuvres,  les  distingue  nettement.  Ritschl, 
quoi  qu'il  y  paraisse,  n'a  pas  toujours 
évité  recueil  signalé  ici,  et  M.  Bertrand 
a  marqué  lui-même  cette  déviation  du 
principe  protestant,  qui  n'est  pas  la 
seule  dans  le  système  du  grand  théolo- 
gien. 

Les  critiques  que  nous  nous  sommes 
permis  de  formuler  ne  diminuent  point 
la  reconnaissance  très  vive  que  nous 
éprouvons  pour  l'auteur.  A  la  lecture 
de  son  livre ,  si  consciencieux  sans 
lourdeur,  si  exact  sans  pédanterie,  d'au- 
tres éprouveront  certainement  le  même 
plaisir  et  le  même  profit  que  nous  y 
avons  trouvé  nous-même.  Puisse-t— il 
d'ailleurs  n'être  que  les  prémices  d'une 
plus  ample  moisson  t 

6.   GODET. 


Alexandre  Vinet,  d'après  sa  correspon- 
dance inédite  avec  Henri  Lutteroth, 
par  Edmond  de  Pressenséy  ancien 
pasteur,  sénateur  et  membre  de  l'In- 
stitut. —  Paris,  Fischbacher,  1891. 

Alexandre  Yinet,  Henri  Lutteroth, 
Edmond  de  Pressensé  :  on  ne  lit  pas 
tous  les  jours  trois  noms  pareils  sur  la 
couverture  d'un  même  volume,  trois 
noms  qui  rappellent,  hélas!  trois  grands 
deuils  de  l'Eglise  contemporaine.  Le 
dernier  enlevé,  celui  qui  nous  a  donné 
ce  volume,  était  déjà  bien  gravement 
atteint  au  moment  de  son  apparition  ; 
il  voulut  cependant  l'envoyer  lui-même 
à  cette  revue  ;  c  car,  ajoutait-il,  la  cor- 
respondance inédite  Yinet-Lutteroth  a 
un  intérêt  spécial  pour  la  Suisse  fran- 
çaise et  très  particulièrement  pour 
l'Eglise  libre  du  canton  de  Yaud. }» 

C'est  au  pied  de  la  chaire  de  Yinet 
que  l'éminent  écrivain  français  avait 
senti  son  esprit  s'ouvrir  aux  grandes 
questions  qui  l'ont  si  noblement  préoc- 
cupé pendant  sa  carrière  entière;  et 
c'est  en  traçant  un  dernier  portrait  de 
ce  maître  vénéré,  en  cherchant  une  fois 
encore  à  placer  l'avenir  religieux  de 
nos  contrées  sous  son  inspiration,  qu'il 
a  terminé  cette  carrière  bien  digne  de 
l'homme  qui  l'y  avait  introduit  par  son 
enseignement  et  par  la  grandeur  de 
son  caractère.  Ce  volume  est  d'ailleurs 
le  fruit  de  la  collaboration  des  trois 
hommes  d'élite  dont  nous  venons  de 
transcrire  les  noms.  Celle  de  Lutteroth 
est  peu  apparente  sans  doute,  puisqu'on 
ne  fait  qu'entrevoir,  ici  et  là,  dans  les 
lettres  qu'il  reçoit,  ses  pensées  ou  ses 
projets.  Elle  n'en  est  pas  moins  réelle 
cependant  ;  car  c'est  parce  qu'il  était  ce 
qu'il  était  que  Yinet  lui  écrit  comme  il 
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le  fait.  Je  ne  sais  plus  quel  personnage 
d*une  intelligence  moyenne  s'étonnait 
toujours  de  se  trouver  de  l'esprit  toutes 
les  fois  qu'il  conversait  avec  un  bomme 
supérieur  de  sa  connaissance.  Assuré- 
ment Yinet  n'avait  nul  besoin  d'un 
contact  de  cette  nature  pour  éveiller  sa 
pensée  merveilleusement  active  et  son 
imagination  toujours  créatrice.  N'est- 
ce  pas  lui  qui,  aujourd'hui  encore, 
éveille  celles  des  autres?  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'un  correspondant 
dont  on  est  sûr  d'être  compris  est  un 
précieux  stimulant,  en  même  temps 
qu'une  condition  de  liberté  et  d'entrain 
pour  un  ami  qui  s'adresse  à  lui.  Jamais 
Vinet  ne  s'est  livré  davantage,  n'a  écrit 
avec  plus  d'abandon  et  n'a  réduit  à  une 
plus  juste  mesure  les  précautions  que 
lui  inspirent  toujours  son  amour  du 
vrai  et  sa  délicatesse  chrétienne. 

Nous  n'avons  point  ici  un  recueil  de 
lettres  sans  commentaires,  comme  les 
deux  importants  volumes  que  nous  de- 
vons au  judicieux  triage  opéré  dans  la 
correspondance  de  Yinet  par  MM.  Ch. 
Secretan  et  Eug.  Rambert.  Ce  n'est  pas 
non  plus  une  biographie  comme 
V Alexandre  Vinet  de  Rambert,  vrai 
portrait  d'après  nature  qui  peut,  comme 
celui  qu'a  peint  Hornung  et  qui  est  re- 
produit en  tête  du  volume  que  nous  si- 
gnalons, être  qualifié  de  chef-d'œuvre. 
L'étude  de  Tillustre  sénateur  de  France 
répond  bien  à  son  titre  :  il  nous  fait 
connaître  Yinet  d'après  sa  correspon- 
dance avec  Lutteroth,  comme  Rambert 
l'avait  fait  connaître  plus  anciennement 
d'après  ses  poésies.  C'est  Yinet  qu'il 
laisse  parler;  mais  tout  en  recueillant 
ses  paroles,  il  en  marque  la  portée  et 


en  donne  l'intelligence.  Ce  ne  sont 
d'abord  que  de  discrètes  observations 
dont  l'intention  est  surtout  de  relier 
entre  elles  les  diverses  citations  four- 
nies par  cette  correspondance.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  passer  sous  nos 
yeux  ce  qui  a  trait  aux  souvenirs  in- 
times de  Yinet  et  qui  précise  sur  plus 
d'un  point  les  passages  parallèles  de  sa 
biographie;  puis  des  fragments  assez 
étendus  dans  lesquels  Yinet  expose,  à 
propos  du  SemeuVy  quelques-unes  des 
conditions  que  lui  paraissent  devoir 
remplir  la  critique  morale  ou  littéraire 
et  le  journalisme  chrétien. 

Dans  les  chapitres  suivants,  où  figu- 
rent les  lettres  relatives  à  la  question 
ecclésiastique  dans  le  canton  de  Yaud 
et  à  la  fondation  de  l'Eglise  libre,  les 
commentaires  de  l'éditeur  deviennent 
plus  abondants;  et  il  n'est  certes  pas  sans 
intérêt  pour  les  fils  du  pays  qui  est  en 
cause  dans  ces  pages  de  lire  ce  rapide 
résumé  d'un  moment  sérieux  de  son 
histoire,  retracé  par  la  plume  d'un 
homme  qui  était  à  la  fois  du  dehors  et 
du  dedans,  d'un  étranger  dont  l'âme  vi- 
brait en  suivant  les  événements  qui  se 
succédaient  sur  la  terre  vaudoise.  H.  de 
Pressensé  a,  comme  Yinet,  des  mots 
aussi  justes  que  sévères  sur  la  révolu- 
tion de  18iS  :  c  Ce  fut  le  triomphe  de 
la  médiocrité  intellectuelle  et  morale,  ei 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  haute  distinction 
dans  le  pays  fut  refoulé  pour  longtemps 
sous  le  niveau  brutal  do  radicalisme 
qui  se  fit  le  très  humble  servant  d'une 
démocratie  rustique.  »  Tout  au  plus 
s'aperçoit-on,  ici  et  là,  qu'il  jugeait  cer- 
taines choses  ou  certains  hommes  à  dis- 
tance. Il  ne  suffit  pas,  par  exemple, 
d'appeler  Druey  un  c  homme  d'Etat  re- 
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tors  et  ambitieux  »  pour  donner  une 
idée  complète  de  cette  personnalité  à 
certains  égards  remarquable. 

Au  cours  des  luttes  ecclésiastiques 
auxquelles  il  dut  prendre  part,  Yinet 
eut  l'occasion  d'exprimer  mainte  pen- 
sée juste  et  large  qui;  malgré  un  demi* 
siècle  écoulé,  n'a  pas  encore  reçu  droit 
de  cité  dans  sa  patrie.  Combien  d'auto- 
rités ou  de  personnages  ecclésiastiques, 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  se  sont 
inscrits  en  faux  ces  dernières  années 
contre  cette  opinion  plus  d'une  fois  ré- 
pétée dans  les  lettres  à  Lutteroth  :  €  Je 
crois  que  les  membres  et  même  les  fonc- 
tionnaires de  cette  Eglise  (officielle) 
pourraient  poursuivre  ce  même  résultat 
(la  séparation)  sans  se  séparer  :  je  leur 
reconnais  ce  droit....  Je  serais  heureux 
de  persuader  à  ceux  des  amis  de  la 
cause  qui  ne  sont  point  dissidents  et 
qui  suivent  le  culte  national  qu'ils  ont 
le  droit  d'élever  leur  voix  en  faveur  de 
la  complète  autonomie  de  l'Eglise  et  de 
sa  séparation  absolue  d'avec  l'Etat, 
dans  le  double  intérêt,  —  qu'il  ne  fau- 
drait pas  diviser,  —  de  l'Eglise  et  de 
TEtat.  >  Il  est  vrai  qu'alors  ce  principe 
n'était  point  encore  réalisé  dans  une 
Eglise  nouvelle.  Un  mot  de  cette  der- 
nière citation  laisse  entrevoir  ce  que 
d'autres  lettres  disent  catégoriquement, 
savoir  que,  entre  Yinet  et  la  dissidence, 
il  y  a  un  abîme,  et  que  ceux  au  regard 
desquels  il  a  échappé  ont  commis 
une  erreur  de  perspective  qui  ne  sau- 
rait subsister  après  la  lecture  de  ce  vo- 
lume. 

C'est  dans  le  dernier  chapitre  surtout 
que  de  Pressensé,  parlant  du  dévelop- 
pement de  la  pensée  de  Yinet,  cesse 
d'être  un  simple  introducteur  de  lettres 


inédites  pour  devenir  un  guide  plein  de 
sagacité  qui  oriente  le  lecteur  et  lui  fait 
découvrir,  au  milieu  de  la  variété  des 
sujets  touchés  par  le  grand  moraliste, 
la  pensée  maîtresse  qui  domine  ses 
vues  et  commande  ses  conclusions  dans 
des  domaines  fort  divers.  C'est  la  <  théo- 
logie de  la  conscience  ]>  que  Yinet  a 
restaurée  et  défendue,  d'une  conscience 
humble  et  obéissante  à  ce  qu'elle  recon- 
naît comme  divin,  et  par  là  même  ne 
supportant  aucun  joug  illégitime,  au- 
cune organisation  ou  aucune  doctrine 
arbitraire.  Avant  que  la  science  fût  en 
mesure  de  lui  fournir  des  éléments  suf- 
fisants de  discussion,  Yinet  a  entrevu 
les  questions  qui  allaient  se  poser  après 
lui  devant  la  conscience  chrétienne,  et 
pressenti  sur  plus  d'un  point  des  solu- 
tions qui  différaient  de  celles  admises 
par  la  tradition  de  son  temps  :  <t  Sur  plu- 
sieurs points  qui  sont  tenus  pour  im- 
portants, qui  le  sont  peut-être,  je  ne 
puis  pas  parler  comme  l'Eglise,  i 

Ce  sont  de  belles  pages,  celles  dans 
lesquelles  de  Pressensé  démontre,  avec 
une  chaleur  qui  n'ôte  rien  à  la  vigueur 
logique  de  son  raisonnement,  le  carac- 
tère profondément  chrétien  de  la  théo- 
logie de  Yinet,  là  même,  là  surtout, 
pourrait-on  dire  parfois,  où  il  se  sépare 
de  l'orthodoxie  courante.  Il  fait  com- 
prendre comment  elle  sort  directement 
de  l'Evangile  saisi  par  la  conscience 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  divin  et  d'uni- 
que ;  en  sorte  qu'on  ne  saurait  sans  in- 
justice l'accuser  d'avoir  frayé  les  voies, 
par  l'indépendance  de  sa  pensée,  au  ra- 
tionalisme ou  au  scepticisme  qui  ont 
tenté  parfois  de  se  réclamer  de  lui.  Ce 
qu'il  a  inauguré,  c'est  une  rénovation 
thëologique  dont  M.  de  Pressensé,  dans 
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une  conclusion  émue,  appelle  de  ses 
vœux  le  plein  épanouissement  : 

%  Ceux  qui,  arrivés  au  soir  de  leur 
carrière,  ont  travaillé  dans  leur  fai- 
blesse, mais  avec  une  ferme  convic- 
tion, à  l'œuvre  de  notre  rénovation 
théologique...  saluent  avec  une  pro- 
fonde sympathie  les  jeunes  qui  entrent 
dans  cette  voie  sainte  de  la  liberté  chré- 
tienne, et  leurs  pensées  se  reportent 
avec  une  gratitude  sans  bornes  vers  le 
maître  illustre  qu'ils  rencontrèrent  à 
leurs  premiers  pas  dans  la  voie  de  la 
pensée.  Heureux  avons-nous  été  de  le 
faire  entendre  lui-même,  grâce  à  un 
legs  précieux,  et  de  fournir  la  preuve 
la  plus  décisive  que  sa  généreuse  ten- 
dance n'a  pas  vieilli  d'un  jour,  car  nous 
avons  plus  que  jamais  besoin  de  cet 
Evangile  et  de  celte  liberté  qui  furent 
pour  lui  inséparables.  » 

Le  sceau  de  la  mort  est  bientôt  venu 
ajouter  à  ces  paroles  et  à  ce  volume 
tout  entier  la  valeur  d'un  testament.  Il 
y  a  là  un  bel  héritage  à  recueillir,  ac- 
compagné de  saintes  obligations  aux- 
quelles les  après-venants  des  Yinet  et 
des  de  Pressensé  ne  sauraient  se  sous- 
traire.    A.  v. 

NOUVELLES 


France. 

Le  Synode  de  Vabre  ;  la  quetiion  d'argent.  —  Con- 
férencei  évangéllquet  nationaleB  de  Montpellier. 
—  Excunion  en  Bretagne  :  fEglUe  de  Brest.  — 
Le  protestantisme  à  Rennes,  —  Œuvres  d'évan- 
gélisation  à  Quimper,  à  Lorient,  à  Morlaix,  à 
Douarnene%.  —  La  Bible  bretonne.  —  Le  maire 
de  Trémel.  —  Alliance  évangélique.  —  Deux 
récits.  —  Congrès  des  questions  sociales  à  Mar- 
seille. 

Le  Synode  do  Vabre  est  déjà  de  rhisloire 
ancienne  ;  cependant,  puisqu'il  a  eu  lieu  de- 


puis ma  dernière  lettre  et  que  j'interromps 
parfois  mon  tour  de  France  pour  vous  men- 
tionner les  événements  importants,  il  faut 
bien  que  je  vous  dise  deux  roots  de  celui-ci, 
auquel  j'assistais.  Le  cadre,  déjà,  était  en- 
chanteur :  cette  contrée  pittoresque  et  mon- 
tagneuse du  Tarn,  bois,  prairies,  rochers  sau- 
vages, contribuera  à  graver  le  Synode  dans 
nos  souvenirs.  La  cordialité  de  la  réception  a 
transformé  en  une  fête  consolante  cette  réa- 
nion  que  nos  deuils  récents,  les  grands  vides 
non  comblés  dans  nos  Elises,  ne  pouvaient 
qu'attrister.  Mais  il  y  a  eu  des  prodiges  d'hos- 
pitalité dans  ce  petit  endroit  de  douze  cents 
habitants,  et  tout  le  monde,  nationaux  et 
libres,  catholiques  môme,  Conseil  presbyté- 
ral,  Municipalité,  s'est  entendu  pour  nons 
bien  accueillir.  Nous  avons  été  particulière- 
ment sensibles  à  l'attitude  fraternelle  des 
pasteurs  nationaux,  et  nous  leur  en  savons 
d'autant  plus  de  gré  que  la  situation  de  deux 
Eglises  différentes  qui  se  coudoient  dans  une 
petite  ville,  implique  toujours  des  difficultés, 
et  ne  peut  être  tolérable  que  grâce  à  beau- 
coup de  bonne  volonté  de  part  et  d'autre. 

Quant  aux  débats  du  Synode,  ils  n'ont  rien 
présenté  de  bien  saillant,  sinon  la  ferme  vo- 
lonté de  vivre,  de  continuer  notre  œuvre 
malgré  tant  de  départs  qui  nous  ont  affaiblis, 
le  désir  d'honorer  nos  devanciers  en  mar- 
chant sur  leurs  traces.  Un  autre  point  à  rele- 
ver, ce  sont  les  difficultés  financières  suiigis- 
sant  à  chaque  pas,  rentrant  par  les  portes  el 
par  les  fenêtres,  à  propos  môme  de  questions 
qui  devraient,  semble-t-il,  n'avoir  rien  de  com- 
mun avec  elles.  On  peut  en  gémir,  et  cepen- 
dant, après  réflexion,  l'on  se  convainc  que 
ces  affaires  d'argent  ont  leur  importance, 
môme  au  point  de  vue  spirituel.  Apr^  tout, 
la  question  d'argent  n'est  pas  absente  des 
Ecritures.  Jésus  la  traite  de  temps  en  temps, 
à  sa  divine  manière.  Dieu  la  posera  au  der- 
nier jour;  et  quand  môme  une  Eglise,  par 
exception,  se  passerait  de  budget  et  saurait 
pourvoir  à  tout  sans  avoir  affaire  à  trésorier 
ni   banquier.  Dieu  n'en  demanderait    pas 
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irioiDS  compte  à  chacan  de  ses  membres  de 
la  façon  dont  îl  emploie  ses  biens. 

Je  ne  veux  pas  laisser  cet  sujet  sans  dire 
qae  la  Suisse  a  été  présente  de  diverses  ma- 
nières à  nos  réunions.  Elle  était  représentée 
directement  par  un  pasteur  neuchâtelois, 
M.  Besoin,  et  par  MM.  Brocber,  Dardier, 
Favre,  Lombard  et  Necker,  de  Genève.  Ajou- 
tons que  plusieurs  de  nos  pasteurs  sont 
Saisses,  entre  antres  celui  de  Vabre,  M.  Mar- 
tin, qui  avait  mis  tant  de  zèle  à  préparer 
notre  réception.  Et  comme,  en  outre,  la  plu- 
part d'entre  nous  ont  fait  leurs  études  soit  à 
Lausanne,  soit  à  Genève,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  de  temps  en  temps,  à  table,  quelque 
chant  de  Zoftngue  s'élevait  spontanément, 
Comjne  volent  les  années!  par  exemple.  Alors 
on  était  transporté  par  magie  sur  les  bords 
rlQ  Léman,  et  cette  soudaine  évocation  du 
passé,  des  études,  des  vieilles  amitiés  est 
bien  douce  au  cœur,  un  peu  mélancolique 
aussi,  car,  enfin,  on  a  beau  chanter,  on  n'a 
plus  vingt  ans  t 

Les  Conférences  évangéliques  nationales 
se  sont  tenues  à  Montpellier  la  semaine  der- 
nière. A  l'heure  où  je  vous  écris,  je  n'en  ai 
pas  encore  les  détails,  mais  je  vous  signale 
avec  joie  les  thèses  exégétiques  et  dogmati- 
ques, dans  lesquelles  M.  Thraen,  pasteur  à 
Marseille,  affirme  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
non  seulement  comme  rapport  moral  avec  le 
Père,  mais  comme  essentielle  et  métaphy- 
sique, f  De  môme  que  l'œuvre  de  révélation, 
<*it*il,  l'œuvre  de  rédemption  accomplie  par 
Jésus-Christ  ne  se  comprend  pas  sans  une 
relation  métaphysique  entre  le  Père  et  le 
Fils,  en  particulier  sans  la  préexistence  per- 
sonnelle du  Fils.  »  Il  paraît  que  le  rapport  et 
les  observations  présentées  par  son  critique 
<ï'offlce,  M.  Ernest  Bertrand,  ont  été  très  ap- 
préciés. Cette  manifestation  si  opportune  en 
feveur  de  la  vraie  doctrine  évangélique  aura 
pour  effet,  j'espère,  de  raffermir  et  de  rassu- 
rer bien  des  chrétiens. 


Reprenons  maintenant  nos  études  sur  la 
situation  du  protestantisme  dans  le  nord. 
Nous  étions,  en  dernier  lieu,  au  fond  de  la 
Bretagne,  à  Brest.  La  vie  chrétienne  ne  man- 
que pas  dans  ce  poste  avancé  de  la  Réforme  ; 
les  divisions  ne  Font  point  venues  la  troubler; 
tout  le  monde  se  groupe  avec  empressement 
autour  du  pasteur  et  le  soutient.  C'est  le  ré- 
sultat bienfaisant  qu'a  laissé  le  ministère 
d'une  série  de  pasteurs  fidèles  :  le  digne 
M.  Lefourdrey,  fondateur  de  l'Eglise,  M.  Cha- 
bal,  M.  Philippe  Boucher  (pendant  deux  ans), 
M.  Berthe.  Aujourd'hui  M.  Rambaud,  installé 
à  Brest  depuis  dix- huit  mois,  marche  sur  les 
traces  de  ses  prédécesseurs,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  fasse  beaucoup  de  bien  dans  cette 
ville,  entouré  comme  il  l'est  par  un  Conseil 
presbytéral  qui  lui  donne  tout  son  concours. 
Il  est  ordinairement  accompagné,  dans  les 
réunions  qu'il  préside,  par  un  de  ses  anciens, 
qu'il  est  heureux  d'associer  à  son  œuvre.  Son 
poste  ne  doit  d'ailleurs  pas  lui  laisser  beau- 
coup de  loisirs,  car  il  est  aumônier  de  la  ma- 
rine, des  hôpitaux,  de  l'Ecole  navale  et  de 
la  maison  centrale  de  Landerneau. 

Le  culte  est  suivi  par  un  auditoire  relative- 
ment nombreux  et  très  recueilli,  dans  un 
joli  temple  qui  fut  construit  il  y  a  trente  ou 
trente -cinq  ans,  pendant  le  ministère  de 
M.  Chabal.  L'école  du  dimanche  est  très  fré- 
quentée ;  là  surtout,  je  pense,  comme  pour 
d'autres  branches  de  l'œuvre,  des  personnes 
pieuses  du  troupeau  secondent  le  pasteur.  En 
somme,  Brest  nous  présente  une  belle  et 
intéressante  Eglise,  qui  tend  à  se  développer 
grâce  à  l'esprit  missionnaire  de  son  pasteur 
et  de  ses  principaux  membres. 

Visitons  maintenant  l'autre  paroisse  offi- 
cielle de  Bretagne,  et  entrons  dans  une  ville 
bien  différente  de  Brest,  à  Rennes,  la  froide 
cité  parlementaire,  digne,  compassée,  alignée 
an  cordeau.  Comme  poste  reconnu  par  l'Etat, 
l'Eglise  prolestante  de  Rennes  est  de  date 
plus  récente  que  celle  de  Brest,  mais  il  faut 
remonter  assez  loin,  jusqu'en  1832,  pour  en 
trouver  la  première  origine.  Rennes  fut  pen- 
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dant  quatorze  ans  une  station  de  la  Société 
évaDgéliqae  de  France,  qui  a  rendu  tant  de 
services  (quelquefois  oubliés)  à  tout  le  pro- 
testantisme. Puis,  après  un  intervalle  de  cinq 
ans,  Tœuvre  fut  reprise  par  la  Société  cen- 
trale, en  1856.  Le  pasteur  actuel,  M.  Arnoux, 
arrivé  en  1872,  fut  d'abord  son  agent;  c'est 
à  la  suite  de  ses  démarcbes  que  Je  poste  fut 
adopté  par  le  gouvernement  en  1873.  On  se 
réunissait  alors  dans  un  local  très  défectueux, 
le  meilleur  que  M.  Vermeil,  précédemment, 
eût  pu  découvrir.  Mais  la  nouveau  pasteur 
et  la  congrégation  se  mirent  résolument  à 
l'œuvre,  et,  après  neuf  ans  de  travaux  et 
d'efforts,  eurent  la  joie  d'élever  un  beau 
temple  sur  un  des  boulevards  les  plus  fré- 
quentés de  la  ville.  M.  le  pasteur  Dhombres 
vint  de  Paris  l'inaugurer  en  1882. 

La  population  protestante  de  Rennes  s'élève 
à  300  personnes  environ,  mais  en  y  ajoutant 
les  dispersés  du  département  et  d'une  moitié 
des  Gôtes-du-Nord  (tout  cela  rattaché  à  la 
paroisse  de  Rennes),  on  arrive  à  500  âmes. 
M.  Amoux  visite  4  annexes,  où  il  fait  un  culte 
mensuel  :  Saint-Malo,  Saint-Servan,  Dinan  et 
Saint-Brieuc  ;  on  compte  de  25  à  35  protes- 
tants dans  chacune  de  ces  villes.  Le  culte,  à 
Rennes  môme,  est  toujours  mieux  suivi,  entre 
autres  par  ces  personnes  pieuses  qui  partout 
forment  le  noyau  solide.  Plusieurs  dames 
chrétiennes  s'occupent  de  l'école  du  dimanche 
et  contribuent  à  sa  prospérité  croissante.  Le 
chiffre  des  souscriptions  versées  chaque  an- 
née pour  différentes  œuvres  atteste  la  pré- 
sence de  familles  occupant  une  certaine  situai 
tion. 

Parmi  les  élèves  de  l'école  du  dimanche, 
on  compte  une  vingtaine  d'enfants  catholi- 
ques, que  leurs  parents  veulent  faire  élever 
dans  nos  principes.  C'est,  avec  un  certain 
nombre  de  bonnes  recrues  parmi  les  grandes 
personnes,  un  résultat  de  la  Mission  popu- 
laire, inaugurée  par  M.  Amoux  il  y  a  envi- 
ron six  ans  et  qui  se  rattache  au  Comité  de 
M.  Mac  Ail.  Deux  salles  sont  ouvertes,  l'une 
dans  une  rue  populeuse  et  ouvrière,  l'autre  à 


proximité  de  la  gare,  destinée  aux  Dombretix 
ouvriers  employés  par  la  (Compagnie  du  che- 
min de  fer.  Les  conférences  seraient  mieux 
suivies  sans  la  peur  du  prêtre  et  surtout  la 
menace  d'être  renvoyé  de  certains  ateliers. 
Cependant  l'œuvre  est  encourageante;  la 
grande  difficulté  est  celle  que  nous  rencon- 
trons partout  chez  cette  classe  d'aaditeurs, 
celle  d'atteindre  et  de  réveiller  la  conscience^ 
et  de  trouver  ainsi  un  terrain  ferme  pour  la 
foi,  même  chez  ceux  qui  semblent  accessibles 
à  la  vérité.  En  fait,  nos  amis  rencontrent  de 
très  réelles  sympathies  dans  la  classe  ou- 
vrière, qui  n'aime  pas  le  clergé,  et  dans  la 
bourgeoisie  libérale  ;  mais  la  plupart  se  lais- 
sent arrêter  par  le  préjugé  bien  connu  qu'il 
ne  faut  pas  changer  de  religion. 

Le  protestantisme  est,  en  somme,  très  bien 
posé  à  Rennes.  Le  pasteur  est  accueilli  par- 
tout avec  la  plus  grande  déférence.  Sauf  le 
parti  foncièrement  clérical,  le  peuple  de  cette 
ville,  très  calme  de  caractère,  est  plutôt  igno- 
rant qu'intolérant.  Il  arrive  souvent  au  pas- 
teur de  présider  les  funérailles  de  personnes 
catholiques.  Tantôt  c'est  un  ingénieur  qui 
avait  refusé  de  se  confesser  et  auquel  le 
clergé  à  son  tour  refusa  la  sépulture  ecclé- 
siastique; tantôt  un  pauvre  ouvrier  assassiné 
par  un  de  ses  compagnons  et  que  les  prêtres 
ne  voulurent  pas  enterrer,  alléguant  le  soup- 
çon d'un  suicide;  tantôt  un  médecin  libre 
penseur  des  environs.  Des  foules  de  iOOO  à 
1500  personnes  assistent  à  ces  funérailles, 
qui  ont  beaucoup  contribué  à  faire  conoaltre 
et  apprécier  les  idées  protestantes.  Qoelqae- 
fois  de  vives  polémiques  en  résultent  dans 
les  journaux.  Un  jour,  une  feuille  clèrîGale 
déclara  fort  étrange  et  inconvenant  que  le 
pasteur  protestant  accordât  les  secours  de 
son  ministère  quand   le  clergé  catholique 
croyait  devoir  refuser  les  siens.  Notre  fr^ 
traita  le  sujet  à  fond  dans  un  article  de  trois 
colonnes  qui  fut  reproduit  par  tous  les  jom^ 
naux  républicains  de  Bretagne  avec  leur  ap- 
probation complète. 

En  dehors  et  à  côté  de  ces  deux  Eglises 
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officielles,  il  se  fait  une  œuvre  d'évaa$;élisa- 
tion  importante  dans  diverses  parties  de.  la 
Bretagne.  A  Quimper,  celle  qu'avait  créée,  il 
y  a  bien  quarante  ans,  Texcellent  M.  Wil- 
liams, agent  de  la  Société  méthodiste  calvi- 
niste du  Pays  de  Galles,  a  été  reprise,  il  y 
a  quelques  années,  après  une  interruption 
assez  longue,  par  M.  Jones,  homme  jeune, 
actif,  plein  de  zèle  et  de  dévouement,  qui 
relève  de  la  môme  Société.  Anglais  de  nais- 
sance, il  parle  fort  bien  le  français  et  a  aussi 
appris  le  bas-breton,  pour  aborder  le  peuple 
des  campagnes.  Il  a  organisé  des  réunions 
à  Pont-Labbé,  à  Auray,  etc.,  et  parait  très 
encouragé. 

A  Lorient,  M.  Kissel,  ancien  pasteur  de 
Vais,  poursuit  une  œuvre  intéressante.  Outre 
ses  services  du  temple  pour  les  protestants 
de  naissance  et  les  catholiques  ralliés,  il  pré- 
side, appuyé  par  la  Mission  populaire,  de 
nombreuses  réunions  dans  deux  salles  très 
fréquentées  par  les  ouvriers.  Ceux-ci,  devons- 
nous  dire,  montrent,  dans  cette  ville  mari- 
time, beaucoup  plus  d'indépendance  que  dans 
DOS  villes  de  l'intérieur.  L'administration  de 
la  marine  laisse  à  ses  subordonnés  une  liberté 
religieuse  complète.  M.  Kissel  écrivait,  dans 
son  rapport  publié  par  la  mission  :  c  Vingt- 
cinq  environ  de  mes  auditeurs  m'ont  exprimé 
le  désir  de  se  rattacher  définitivement  au 
protestantisme.  Ce  sont  tous  de  bons  ouvriers, 
eux  et  leurs  femmes,  vivant  de  leur  travail, 
ne  recevant  aucun  secours,  menant  une  con- 
duite régulière,  et  sur  lesquels  je  fonde  les 
plos  grandes  espérances.  J'ai  commencé  leur 
instrnction  depuis  six  mois  et  je  les  recevrai, 
Dieu  voulant,  à  Noël  prochain.  >  Il  signale 
aossi  un  jeune  sous-officier,  né  catholique, 
ayant  trouvé  dans  l'Evangile  la  lumière  et  la 
paix  de  son  âme,  reçu  dans  l'Eglise  après 
nne  longue  instruction  religieuse,  c  Cette  ré- 
ception n'a  pas  peu  contribué  à  la  solennité, 
^  la  joie  de  nos  fêtes  de  Noël.  Nous  avons 
6a  de  nombreuses  assemblées  et  environ 
soixante  communiants.  > 

Uorlaix  possède  depuis  longtemps  un  poste 


d'évangélisation,  entretenu  par  une  société 
baptiste  d'Angleterre.  C'est  M.  Jenkins  père, 
un  Gallois  de  naissance,  qui  l'a  fondé  il  y  a 
quarante  ou  cinquante  ans.  Sa  langue  mater- 
nelle se  rapprochant  beaucoup  du  bas-bre- 
ton, il  finit  par  posséder  parfaitement  ce 
dialecte,  dans  lequel  il  traduisit  le  Nouveau 
Testament  et  des  traités  religieux.  Après  un 
ministère  fidèle  et  béni  de  Dieu,  il  a  légué 
en  mourant  la  direction  de  son  œuvre  à  son 
fiJs,  M.  Alfred  Jenkins,  qui  habite  toujours 
Morlaix,  parle  très  bien  le  bas-breton  et  a 
revu  soigneusement  et  corrigé  la  traduction 
de  son  père,  avec  l'aide  de  deux  Bretons.  Le 
culte  se  fait  à  Morlaix  tous  les  quinze  jours, 
le  dimanche  matin  en  firançais,  et  le  soir  en 
breton,  dans  un  autre  local  réunissant  de  20 
à  AO  auditeurs.  Dans  les  environs,  il  y  a  un 
culte  en  breton  tous  les  dimanches  à  Dibenn 
et  à  Lannéannou.  L'opposition  du  clergé  est 
très  vive.  Un  jeune  contre-maître  d'une 
importante  corderie  de  Morlaix  avait  été 
amené  à  l'Evangile  par  M.  Jenkins.  Sommé 
par  son  patron  et  par  le  curé  de  quitter  les 
réunions  protestantes,  sous  peine  de  perdre 
sa  place,  il  prit  bravement  son  parti  de  re- 
fuser. Mais,  comme  il  est  très  intelligent, 
M.  Jenkins  lui  a  installé  une  corderie  à  Plou- 
gasnou,  en  môme  temps  qu'il  l'a  chargé  de 
présider  en  cet  endroit  les  réunions,  très 
suivies  par  un  auditoire  de  marins. 

Je  mentionnerai  encore,  dans  le  Finistère» 
l'œuvre  de  M.  Le  Groignec,  ancien  carme 
converti  à  l'Evangile,  colporteur  pendant  de 
longues  années,  auteur  de  plusieurs  bro- 
chures de  controverse,  aujourd'hui  évangé- 
liste  à  Douarnenez  et  aux  environs.  Il  est 
entretenu  par  la  Société  méthodiste  du  Pays 
de  Galles.  C'est  triste,  Douarnenez  ;  sa  large 
baie  entourée  de  falaises  livides,  les  trous 
creusés  par  l'océan,  cavernes  profondes  où 
la  marée  s'engouffre,  forment  un  site  lugubre 
que  des  pécheurs  animent  sans  l'égayer.  Mais 
je  pense  que  M.  Le  Groignec  ne  s'en  préoc- 
cupe pas,  appliqué  à  son  œuvre  où  il  obtient 
quelque  succès. 
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Une  station  toute  nouvelle  est  celle  de 
Carhaix,  petite  ville  qui  semble  avoir  passa- 
blement d'importance  comme  tète  de  ligne 
de  plusieurs  chemins  de  fer.  C'est  la  Société 
centrale  qui  a  créé  ce  poste,  dont  on  espère 
quelques  avantages  pour  Tavenir. 

Quant  à  Tœuvre  de  Trémel,  près  de  Lan- 
nion,  je  ne  sais  trop  que  vous  en  dire,  n*étant 
pas  fixé  sur  sa  valeur  exacte.  Un  fait,  c'est 
qu'à  une  époque  récente  le  Comité  baptiste 
d'Angleterre  s'en  est  retiré,  en  niéme  temps 
qu'il  supprimait  son  poste  de  Saint-Brieuc. 
L'évangéliste,  M.  Lecoat,  a  trouvé  un  autre 
comité  anglais  pour  Tappuyer.  Il  publie  un 
journal,  le  Trémelois.  Il  est  aussi  l'auteur 
d'une  traduction  de  la  Bible,  fort  discutée. 
D'une  part  M.  Renan  lui  écrit  :  «  Votre  tra- 
duction bretonne  de  la  Bible  me  paraît  fort 
réu:»sie  sous  le  rapport  de  la  langue,  >  et 
M.  Luzel,  archiviste  du  Finistère  :  •  Votre 
volume  doit  plaire  à  nos  Bas-Bretons,  ou  je 
me  trompe  fort,  et  se  répandre  facilement 
dans  nos  campagnes.  Vous  l'avez  écrit  dans 
une  langue  simple,  usuelle,  et  d'une  correc- 
tion suffisante  ;  >  d'autres  mettent  en  doute 
la  fidélité  de  celte  traduction,  et  M.  Le  Braz, 
dans  les  Annales  de  Bretagne^  dit  que  le  mot 
grec  nopvh  est  rendu,  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, par  une  expression  tellement  gros- 
sière qu'aucun  Bas-Breton  qui  se  respecte 
ne  voudrait  l'employer.  «  Réformée  ou  non, 
ajoute  M.  Le  Braz,  la  religion  bretonne  a  le 
goût  des  mots  chastes.  En  ceci  comme  pour 
le  reste,  M.  Lecoat  a  eu  le  tort  d'arrêter  au 
passage  les  premiers  mots  qui  se  présentaient 
à  lui.  C'est  le  défaut  général  de  sa  traduction. 
Elle  a  été  trop  hâtivement  faite,  et  la  Basse- 
Bretagne  attend  toujours  sa  Bible.  • 

Puisque  nous  sommes  à  Trémel,  signalons 
un  fait  qui  montre,  en  l'an  de  grâce  1891,  la 
puissance  des  préjugés  cléricaux  dans  ce 
coin  de  TArmorique.  Le  maire  de  Trémel  a 
refusé,  pendant  plusieurs  mois,  de  procéder 
au  mariage  civil  d'un  ex-prêtre  breton.  Visite 
du  juge  de  paix,  visite  du  procureur  de  la 
république,  appels  à  la  sous-préfecture,  som- 


mation par  huissier,  rien  n'a  fait.  Un  arrêté 
préfectoral  a  finalement  délégué  le  juge  de 
paix  du  canton  pour  procéder  d'office  à  l'acte 
d'état  civil.  On  s'étonne  que  Vaatorité  supé- 
rieure n'ait  pas  suspendu  de  ses  fonctions  on 
magistrat  qui  sacrifie  ainsi  la  loi  au  droit- 
canon  de  rE;glise  romaine.  Un  journal  m- 
nonce  que  M.  Guédès,  l'ex-prôtre,  maintenait 
marié,  vient  d'intenter  au  maire  de  Trémel 
une  action  en  dommages-intérêts  devant  le 
tribunal  de  Lannion. 

A  Saint-Malo  et  à  Saint-Servan,  deux  villes 
qui  se  touchent,  on  a  fait  pour  Tévangélisa- 
tion  beaucoup  d'efforts  et  dépense  beaucoop 
d'argent  sans  résultats  bien  tangibles.  Les 
wesleyens  y  ont,  depuis  dix  à  douze  ans,  on 
agent  en  permanence,  et  quelquefois  deoi, 
un  Français  et  un  Anglais.  A  Saint-Malo,  qui 
est  encore  plus  cléricale  que  sa  voisine,  od 
a  ouvert  une  salle  de  conférences  dont  quel- 
ques dames  anglaises  font  les  frais,  et  où 
viennent  parler  tour  à  tour  les  évangélistes 
wesleyens,  un  frère  de  Piymouth,  et  M.  Ar- 
noux,  le  pasteur  de  Rennes.  C'est  on  exem- 
ple des  rapports  fraternels  qui  unissent  les 
pasteurs  réformés  de  la  région  et  les  agents 
des  diverses  Sociétés.  Ainsi,  pendant  la  va- 
cance du  poste  de  Brest,  M.  Jenkins  a  été 
souvent  appelé  à  y  célébrer  le  service.  Et 
lorsque,  il  y  a  deux  ans,  un  jeune  pasteur, 
originaire  de  Morlaix,  a  reçu  la  consécration 
dans  le  temple  de  Rennes,  c'est  M.  Jenkins 
(baptiste)  qui  a  présidé  la  cérémonie  et  pro- 
noncé le  discours  de  consécration,  tandis  qae 
sept  pasteurs  réformés  étaient  heoreox  d'ac- 
cepter ce  concours  et  cette  présidence.  L'es- 
prit sectaire  se  fait  donc  peu  sentir  dans  cette 
région,  et  on  le  comprend.  L'ennemi  commun 
est  si  formidable  que  toutes  les  forces  réunies 
des  chrétiens  évangéliques  ne  sont  pas  de 
trop  pour  l'attaquer.  En  face  de  gens  qui 
adorent  les  morceaux  de  l'armoire  de  Saint- 
Yves,  les  différences  qui  distinguent  nos 
Eglises  paraissent  peu  de  chose. 

La  province  est  parcourue  par  sept  ou  hait 
colporteurs  qui,  à  travers  mille  difficultés  et 
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parfois  au  lisqoe  d'élre  battos,  finissent  par 
plaeer  le  saini  volooie  on  pea  partout.  Certes, 
la  Bretagne  forme  an  beau  et  vaste  champ 
raissionnafre,  ayec  on  grand  obstacle,  ta 
feiblesse  du  sens  mwal,  et  on  grand  allié, 
le  sentiment  reHgieox  toujours  subsistant, 
rachèverai  de  caractériser  l'œuvre  par  deux 
traits  que  m'a  communiqués  un  témoin  di« 
rect. 

n  connaissait  une  fille  de  trente  ans» 
ouvrière  à  la  manufacture  des  tabacs,  ivro- 
gnesse, qui  néanmoins  venait  régulièrement 
au  culte.  Elle  tomba  malade  de  la  poitrine, 
et  un  jour  un  jeune  converti  vint  prier  mon 
ami  de  l'accompagner  près  de  ce  lit  de  souf- 
france. Ils  la  trouvèrent  étendue  sans  force, 
le  regard  eflirayé.  Après  qu'ils  eurent  prié. 
Ton  d'eux  lui  adressa  la  parole  :  c  Chère 
Marie,  c'est  le  moment  de  vous  humilier  de- 
vant Dieu  6t  de  demander  pardon  au  nom 
de  Jésus.  » 

Tout  à  coup  la  malade  se  soulève,  se  met 
sur  son  séant  et  prononce  cette  simple  prière  : 
<  Mon  Dieu,  pardonne-moi  au  nom  de  Jésus, 
et  donne-moi  la  force  de  te  servir  !  >  Puis  la 
paix,  la  joie  chrétienne  se  répandent  sur  son 
visage.  Mais  des  combats  lai  restaient  encore 
à  livrer.  Le  prêtre  l'obséda,  la  persécuta  ;  dix 
femmes  ensemble  vinrent  no  soir  la  tourmen- 
ter. Et  quand  mon  ami  se  présenta  le  lende- 
main, il  la  trouva  les  yeux  hagards,  accablée 
par  la  lutte,  presque  tuée  par  l'émotion.  Elle 
ne  tarda  pas  à  expirer,  mais  dans  son  testa- 
ment elle  demandait  à  être  ensevelie  par  les 
soins  de  Tl^lise  évangélique. 

L'autre  trait  concerne  encore  un  ivrogne. 
«  Un  jour,  raconte  un  évangéliste,  j'assistais  à 
une  réunion  chez  un  vieux  meunier.  Â  cause 
de  mon  ignorance  du  dialecte,  je  dus  m'ex- 
primer  en  français.  Quelqu'un  m'interrompt  ; 
on  me  dit  tout  bas  que  c'est  le  fils  de  notre 
hôte,  un  homme  d'environ  quarante  ans.  H 
s'approche  de  son  père,  lui  passe  la  main 
dans  les  cheveux,  se  met  à  le  caresser  et 
<n>uble  tout  à  fait  la  réunion. 
>  J'eus  recours  à  la  prière;  j'étendis  la 
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main  sur  lui,  et  j'invoquai  le  Seigneur.  Je  vis 
la  crainte  passer  sur  son  visage  aviné.  A  la 
sortie  de  la  réunion,  il  me  tendit  la  main  : 
t  Non,  lui  dis-]e,  je  ne  donne  pas  la  main  à 
>  un  ivrogne  !  •  Je  ne  me  doutais  pas  que 
cet  ivrogne  serait  un  jour  mon  frère  en  la 
foi. 

>  Eh  bien,  un  jeune  converti  est  allé  depuis 
le  visiter;  il  a  signé  la  promesse  de  garder 
la  tempérance,  et  il  est  devenu  un  chrétien, 
priant  Jésus  dans  son  bateau  sur  la  grande 
mer,  car  il  joint  à  la  profession  de  meunier 
celle  de  pécheur.  Il  parle  de  son  Sauveur 
avec  enthousiasme.  Oui,  grâce  à  Dieul  le 
Breton  peut  devenir  un  vrai  disciple  de 
Christ  t  t 

Si  vous  me  demandez,  pour  celte  province, 
le  nombre  total  des  protestants  d'origine 
diverse,  il  parait  qu'on  peut  l'évaluer  à  envi- 
ron 2000,  non  compris  l'Eglise  de  Nantes.  Un 
tiers  de  ces  personnes  sont  sorties  du  catho- 
licisme. 

P.*S.  Deux  mots,  avant  de  poser  la  plume, 
sur  le  quatrième  Congrès  de  l'Association 
protestante  pour  l'étude  des  questions  so- 
ciales, qui  vient  de  se  tenir  à  Blarseille.  Tout 
a  concouru  à  son  succès  :  l'afQuence  des 
visiteurs  venus  au  nombre  de  150,  môme 
des  plus  lointains  déparlements  ;  Taliure,  sans 
cesse  entraînante,  des  discours  et  des  discus- 
sions ;  et  l'hospitalité  accoutumée  de  l'Eglise 
de  Marseille,  dont  M.  le  pasteur  Mouline  a 
fait  les  honneurs  avec  beaucoup  de  cordia- 
lité. 

Dans  son  discours  d'ouverture,  le  président, 
M.  de  Boyve,  a  défini  assez  clairement  quel 
est,  d'après  lui,  le  but  de  l'Association,  et  les 
applaudissements  de  l'assemblée  lui  ont  mon- 
tré qu'elle  était  en  communion  d'idées  avec 
lui.  Son  point  de  départ  est  dans  la  tristesse 
que  nous  Inspire  l'antagonisme  des  classes; 
son  objet  est  le  relèvement  matériel  et  moral 
des  victimes  du  malheur  et  du  vice;  son 
action  est  respectueuse  de  tous  les  droits 
acquis,  exclusive  de  toute  organisalkm  ariui- 
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traire,  opposée  au  socialisme  d'Etat,  et  tend 
au  développement  le  plas  complet  possible 
de  l'individu.  M.  de  Boyve  voit  dans  l'exten- 
sion récente  des  cercles  ouvriers,  des  sociétés 
coopératives  et  des  syndicats  professionnels, 
dans  les  transformations  profondes  de  l'in- 
dustrie qui  impliquent  la  solidarité  des  hom- 
mes et  des  capitaux,  et  dans  la  diminution 
du  taux  de  l'intérêt  qui  prépare  la  fin  de 
l'oisiveté,  autant  de  signes  avant-coureurs 
«  du  siècle  de  l'association  qui  viendra  fer- 
mer l'ère  de  la  compétition.  > 

Un  journal  très  répandu,  le  Petit  Marseil- 
lais, a  donné  des  séances  du  Congrès  un 
compte  rendu  bienveillant,  rédigé  avec  soin, 
qui  a  dû  produire  l'impression  la  plus  favo- 
rable à  notre  cause  dans  cette  métropole  du 
midi.  GH.  LUiGi. 


Italie  méridionale. 

Chronique  d'été;  les  fêtes.  A  Venise  :  la  fête  du 
Rédempteur.  —  A  PompU  :  le  pouvoir  d'un 
nom.  —  A  Amal/i.  —  A  Naples.  —  A  Saleme. 
—  A  Rome  :  la  misère  des  temps  ;  Nicolas  III 
et  Léon  XIII  ;  les  pèlerinages. 

A  Venise^  où  nous  nous  arrêtons  quelques 
instants  aujourd'hui  avant  de  retourner  au 
Midi,  la  grande  fête  de  l'été  est  celle  du  Ré- 
dempteur. En  1576,  une  peste  terrible  rava- 
geait la  ville  ;  on  dit  qu'elle  y  fut  importée  le 
25  juin  par  un  voyageur  de  Valsogna  Tren- 
tma.  Elle  devint  si  intense  que  la  circulation 
fut  interdite.  On  brûlait  partout  d'immenses 
tas  de  bois  de  pin  et  de  genièvre  pour  tuer 
les  microbes.  Chaque  île  devenait  un  lazaret 
et  un  cimetière.  Des  familles  entières  s'étei- 
gnirent ;  des  noms  glorieux  disparurent  ; 
princes  et  soldats,  moines  et  artistes,  tous 
étaient  frappés  et  la  plupart  mouraient.  Au- 
cun moyen  de  lutte  ne  se  montranfeCQcace, 
on  songea  à  i  un  vœu  religieux  solennel 
dans  le  temple  de  Saint-Marc.  >  Les  <  fonc- 
tions »  (cérémonies)  durèrent  trois  Jours.  Le 
vieux  doge  Mocenillo,  entouré  d'un  peuple 
en  larmes,  pieds  nus,  c  consacra  Venise  au 
Rédempteur  >  et  promit  solennellement  à 


Jésus  de  construire  un  temple  en  son  hon- 
neur en  souvenir  des  soixante-dix  mille 
personnes  qui  avaient  succombé  au  fléan. 
En  outre,  il  instituait  une  procession  an- 
nuelle, le  troisième  dimanche  de  juillet  On 
tint  parole,  le  sanctuaire  fut  bâti  et  la  pro- 
cession se  fit  jusqu'à  Napoléon  dans  la  même 
forme,  à  ceci  près  que  le  syndic  de  la  ville 
remplaça  le  doge  au  cortège.  C'était  moins 
glorieux,  mais  plus  moderne.  Aujourd'hui  le 
syndic  reste  chez  lui,  ainsi  le  veut  la  liberté, 
les  prêtres  seuls  vont  <  au  Rédempteur.  > 

Dès  que  la  procession  est  finie,  le  peuple 
commence  à  s'amuser,  et  les  journaux  ou- 
vrent une  rubrique  éphémère  :  «  Le  Baccha- 
nal  du  Rédempteur.  > 

On  s'associe  entre  parents  ou  amis  et  l'on 
frète  une  gondole  aussi  grande  que  possible  ; 
on  la  couvre  d'ornements  et  de  laminaires 
variés,  et  l'on  part.  Le  grand  canal  est  bien- 
tôt couvert  d'embarcations  illuminées;  de 
tous  côtés  partent  des  feux  d'artifice.  Sur  les 
quais  éclatent  de  grosses  pièces  de  pyrotech- 
nie, les  flammes  de  bengale  alternent  leurs 
lueurs  éclatantes.  Chaque  barque  a  son  or- 
chestre grand  ou  petit,  civilisé  ou  sauvage; 
telle  gondole  a  un  piano,  un  orgue  de  Barba- 
rie, un  crin-crin  quelconque,  des  violonistes 
ou  des  violoneux,  des  quatuors  d'instruments 
variés.  Tous  ces  musiciens  par  état  ou 
d'aventure  jouent  à  la  fois  les  mélodies  les 
plus  diverses.  Aux  instruments  s'unissent  les 
voix.  On  chante  en  chœur  dans  chaque  bar- 
que. Ceux  qui  ne  sont  pas  musiciens  crient  à 
pleins  poumons,  prononcent  des  harangoes 
auxquelles  répondent  d'effroyables  éclats  de 
rire  ou  de  retentissants  bravos,  c  Le  baiser 
de  la  nuit  enveloppe  ce  tintamarre.  >  Vers 
deux  heures  du  matin  (c'est  un  dimanche, 
c  jour  du  Seigneur  >),les  barques  cherchent 
chacune  un  rivage.  C'est  l'heure  du  souper. 
On  s'installe  où  l'on  peut,  qui  sur  terre,  qui 
sur  mer.  Des  remparts  de  provisions  de 
bouche,  de  puissantes  batteries  de  bouteilles 
sont  attaquées  et  prises  d'assaut.  Le  souper 
fini,  le  concert  qui  avait  précédé  se  trans- 
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forme  en  cris  et  en  horlements  accompagnés 
d'une  mnsiqae  infernale.  Sauf  erreur,  c'est 
bien  un  «  baccbanal.  >  On  y  voyait  cette  an- 
née cinq  mille  barques  ornées  de  courtines, 
de  festons,  de  guirlandes,  de  rubans  et  de 
fleurs.  Les  journaux  de  la  péninsule  pu- 
bliaient la  dépêche  suivante  :  c  Venise, 
18  juillet,  9  h.  30  soir.  Le  baccbanal  du  Ré- 
dempteur commence.  Une  foule  énorme  se 
rend  à  la  Giudecca.  Les  barques  sont  splen- 
dides,  pleines  de  monde.  Beaucoup  d'étran- 
gers ;  des  provinces,  il  est  venu  des  milliers 
de  visiteurs.  Le  duc  de  Gènes  et  sa  famille 
assistent  à  la  solennité  et  s'en  montrent 
émerveillés.  >  En  ce  tobu-bobu  païen,  qui 
songe  à  la  vieille  église  du  Rédempteur  ?  Dans 
cette  fouie,  qui  le  connaît  autrement  que 
comme  un  thaumaturge  ?  Mais  soyez  persua- 
dés que  la  foule  est  certaine  de  l'avoir  forte- 
ment honoré  par  ses  cris  et  ses  chants. 

Le  pouvoir  d'un  nom. 

Ce  nom  est  celui  de  Marie.  M.  Misasi,  un 
romancier  paysan,  qui  a  ses  heures  d'inspi- 
ration quand  il  parle  de  ses  Calabres,  a  écrit 
sous  le  titre  ci-dessus  un  morceau  dont  voici 
le  raccourci  : 

«  Toute  la  civilisation  moderne  est  un  pro- 
duit de  ces  cinq  lettres  :  Marie.  C'est  ce  nom 
fatidique  qui  a  transformé  l'amour  sensuel 
en  un  sentiment  élevé  ;  de  la  matière  il  a 
tiré  l'idée  ;  il  a  créé  la  femme  et  de  la  femme 
il  a  fait  un  ange.  L'idée  originale  du  christia- 
nisme est  dans  ce  mot.  Dieu  existait,  les 
prophètes  existaient,  mais  c'est  le  doux  nom 
de  Marie  qui  a  fait  crouler  les  cirques  où  les 
hommes  s'égorgaient,  qui  a  brisé  les  chaînes 
des  esclaves,  qui  a  ouvert  les  cœurs  fermés 
et  attendri  les  cœurs  durs.  C'est  ce  nom  qui, 
détruisant  la  Vénus  impure,  a  partout  fait 
sortir  de  terre  églises  et  sanctuaires,  ermi- 
tages et  couvents.  Aujourd'hui,  à  quelques 
pas  de  la  Pompé!  morte  de  ses  excès,  il  fait 
surgir  une  cité  nouvelle  :  Valle  di  Pompe!.  > 

U  y  a  quelque  quinze  ans  un  éloquent 
^bbé  saint-gallois,  actuellement  professeur 


en  Amérique,  disait  que  la  dévotion  à  Marie 
était  une  matière  trop  délicate  et  trop  raffi- 
née pour  être  jetée  en  pâture  aux  foules.  Ce 
culte,  à  ses  yeux,  demande  le  mystère  de  la 
chapelle  obscure  ou  du  boudoir.  Dans  une 
prédication  fort  bien  pensée  et  bien  dite,  le 
môme  abbé  parlait  de  la  Providence  et  mon- 
trait comment  tous  les  progrès  humains  sont 
venus  de  l'attente  du  Christ  d'abord,  de  la 
prédication  de  son  Evangile  ensuite.  Dans  le 
catholicisme  italien,  Christ  n'existe  pas,  sa 
mère  est  tout  ;  elle  est  la  reine  des  cieux  et 
l'inspiratrice  du  procès  historique  de  l'hu- 
manité. 

Où  M.  Misasi  a  raison,  c'est  quand  il  dit 
que  le  nom  fatidique  de  Marie  a  fait  surgir 
la  nouvelle  Pompéï.  Cela  est  d'autant  plus 
vrai  que  Christ  en  est  exclu  comme  de  l'an- 
cienne. Ecoutons  ses  confideuces  sur  ce  su- 
jet, au  moment  où  il  était  dans  le  sanctuaire 
de  Marie,  accompagné  de  son  fondateur, 
c  un  ascète,  un  penseur,  un  travailleur,  vi- 
sant au  ciel  mais  connaissant  le  monde,  fa- 
milier des  anges  comme  des  passions  et  des 
mobiles  des  hommes,  >  de  son  nom,  l'avocat 
D.  Bartolo  Longo.  Ce  juriste  a  depuis  long- 
temps consacré  ses  très  réels  talents  à  l'E^glise. 
Il  a  commis  jadis  un  livre,  grand  format  de 
luxe,  contre  les  protestants,  où  il  joue  don 
Quichotte  à  l'assaut  des  ailes  de  moulin.  De 
l'épée,  il  a  passé  à  la  truelle.  Mais  écoutons 
son  apologiste  en  l'abrégeant  un  peu:  c  A  la 
lumière  incertaine  du  crépuscule,  les  lampes 
jetaient  leur  clarté  pâle  sur  les  arabesques 
d'or,  les  riches  colonnes,  les  tableaux  de 
prix,  les  fresques,  le  grand  orgue  merveil- 
leux qui  vaut  un  orchestre.  Le  temple  regor- 
geait de  fidèles.  Prosternés,  tous  élevaient  à 
Marie  les  yeux  et  leurs  prières.  En  réponse 
à  tant  d'appels,  elle  rayonnait  souriante  et 
bonne  à  travers  les  cierges  du  grand  autel. 
Des  voix  très  douces,  appartenant  à  des  âmes 
immaculées,  chantant  des  cantiques,  répan- 
daient la  tendresse  dans  les  cœurs  et  deman- 
daient à  Marie  la  paix  de  l'âme.  > 

Du  culte,  M.  Misasi  passe  à  la  vie  qu'on 
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mène  à  Vaile  di  Pompé!.  •  On  trouve  ici 
toat  ce  qoe  la  science  a  créé  poar  le  bien* 
être  hamain,  même  ce  qui  manque  à  bien 
des  villes  qui  ont  un  passé,  seulement  il  n'y 
a  ici  ni  municipalité,  ni  conseils,  ni  syndic,  ni 
préfet  ;  mais  un  homme,  un  seul  :  B.  Longo, 
adorateur  de  Marie.  Il  construit  des  palais  et 
des  maisons  ouvrières  ;  les  voici,  formant  un 
vaste  cercle  autour  d'une  belle  fontaine.  Il 
installe  le  télégraphe,  s'accorde  le  luxe  d'une 
gare  spéciale,  d'un  bureau  de  poste,  d'un 
riche  observatoire  météorologique,  d'un  or- 
phelinat, d'un  hôpital,  d'une  imprimerie,  etc. 
Partout  de  l'eau,  de  la  lumière  électrique, 
même  dans  l'église,  autant  que  les  rites  le 
permettent.  De  tous  cétés,  ce  ne  sont  qu'ou- 
vriers et  employés;  on  travaille  fébrilement; 
voici  les  squelettes  de  maisons  nouvelles,  de 
nouveaux  palais  ;  des  rues  s'ébauchent,  tout 
devient  trop  petit  en  un  jour,  même  le 
temple,  surtout  les  hôtels  et  les  magasins.  > 
En  effet,  c'est  par  milliers  que  les  pèlerins 
affluent.  C'est  la  madone  à  la  mode.  La  reine 
d'Italie  s'y  est  rendue  de  Naples,  un  peu  à  la 
Nicodème  il  est  vrai,  non  de  nuit,  mais  aux 
premiers  feux  du  jour.  M.  Bonghi  y  a  conduit 
les  orphelines  d'Anagni,orpbelines  auxquelles 
il  s'efforce  de  faire  donner  c  une  éducation 
libérale.  >  De  Rome,  les  pèlerins  de  toutes 
nations  y  accourent  et  emportent  des  grâces 
inouïes,  c  II  s'y  fait  des  miracles  superbes,  * 
me  disait  un  prêtre  suisse.  Mais  à  ce  propos 
nn  prêtre  français  m'a  dit  autre  chose.  Il  re- 
venait de  Rome  en  septembre  dernier,  avant 
le  scandale  du  Panthéon.  Nous  nous  rencon- 
trâmes au  Musée  national  dans  une  des  salles 
pompéiennes.  Le  brave  homme  regardait  ces 
vieux  pots  d'un  air  ahuri.  Gomme  il  me 
voyait  prendre  des  croquis,  il  s'approcha  et 
la  conversation  s'engagea.  Elle  serait  digne 
d'un  journal  comique.  Le  bon  homme  igno- 
rait la  catastrophe  de  Pompéf,  mais  con- 
naissait l'œuvre  de  M.  Longo.  Il  avait  grand' 
peine  à  croire  que  tout  cela  ait  été  enterré 
sous  la  lave  d'un  volcan  en  colère,  car  Marie 
ne  se  laisse  pas  jouer  ainsi.  Alors,  dissipant 


le  malentendu,  je  repris  la  question  ab  oto. 
Peu  à  peu,  la  cervelle  du  curé  s'éveilla  :  un 
jour  s'y  fit. 

—  Ah  !  oui,  cela  s'apprend  dans  la  géo- 
graphie, me  dit-il. 

—  Ou  dans  l'histoire,  a]outat-je. 

—  Non,  dans  la  géographie. 

—  Soitt 

Mais  revenons  à  M.  Misasi.  Le  voici  qui 
parle  avec  M.  Longo.  Il  est  permis  d*écoQler, 
approchons-nous. 

c  Je  commençai,  dit  le  maître  de  céans, 
par  rassembler  quelques  enfants  afin  de  leur 
enseigner  le  rosaire  et  les  prières  à  la  Vierge. 
Savez- vous  comment  je  les  attirais?  Avec 
des  figues  sèches  t  Quand  on  sut  que  je  re- 
filais mon  petit  monde,  on  accourut  de  toute 
la  contrée.  Voyez  le  pouvoir  de  Marie,  ce 
sont  quelques  figues  sèches  qui  ont  bâti  tout 
cela!  Et  maintenant  voici  une  ville,  un  centre 
de  ferveur  religieuse,  il  en  part  chaque  jour 
des  ballots  de  livres,  de  brochures,  de  jour- 
naux, de  médailles,  de  couronnes,  d'amu- 
lettes,que  les  fidèles  se  disputent  avidement 
Les  industries  et  les  arts  y  prospèrent.  Void 
l'ébénisterie  à  vapeur  prête  à  fournir  toat  ce 
dont  les  hommes  peuvent  avoir  besoin,  de 
l'objet  le  plus  humble  au  plus  luxueux.  Void 
des  ouvriers  en  foule,  actifs,  sobres,  dirigés 
par  un  beau  vieillard  dirigé  à  son  tour  par 
son  fils  qui  est  prêtre.  > 

M.  Misasi  s'en  allait  avec  nn  ami. 

—  Crois-tu  aux  miracles  ?  dit  l'un. 

—  Non,  dit  l'autre. 

—  Moi  non  plus,  et  pourtant  Bartolo  Longo 
en  est  un. 

—  C'est  un  homme  de  foi. 

—  Oui,  un  homme  de  foi,  et  quelle  foil 
J'arrête  récits  et  citations.  Les  réflexions 

se  pressent  ici  en  foule.  Ce  cahier  n'y  suffi- 
rait pas.  Tout  lecteur  intelligent  et  pieux  les 
fera  sans  doute  pour  son  humiliation  et  pour 
se  remettre  à  l'œuvre  avec  courage.  Un  seul 
mot  :  quel  contraste  avec  le  c  bacchanal  da 
Rédempteur  1  > 


-  617  — 


La  pittoresque  Âmalfi  a  célébré  en  jain 
c  la  fête  de  l'art  et  de  la  religion,  >  cooser- 
V0D8  le  mot,  puisque  chacun  l'a  employé  et 
qu'il  exprime  bien  la  chose.  A  Amalfi,  c'est 
encore  l'Italie,  mais  c'est  déjà  l'Afrique  pour 
bien  des  choses.  Ce  petit  port  d'où  s'expor- 
tent tant  de  citrons  a  eu  un  bien  glorieux 
passé.  Il  fut  jadis  entouré  d'une  riche  et  belle 
capitale;  c'était  un  centre  industriel  consi- 
dérable ;  pour  le  commerce,  un  rival  de  Ve- 
nise et  de  Gènes.  L'observateur,  l'historien, 
l'archéologue,  le  poète,  le  peintre,  y  trouvent 
aujourd'hui  leur  plaisir  et  leur  pâture.  On 
y  voit  les  restes  des  diverses  civilisations 
qui  s'y  sont  succédé;  surtout  ceux  de  la 
sarrazine.  L'Orient,  dont  elle  s'affranchit  au 
neuvième  siècle,  l'avait  faite  à  son  image. 
Naples  la  façonna  à  la  sienne,  les  Pisans  la 
saccagèrent;  maintes  fois  les  pirates  la  pillé* 
rent.  Tant  de  blessures  mal  pansées  l'ont  ré- 
duite à  ne  plus  être  qu'un  village  où  l'on  va 
admirer  le  plus  bel  azur  qu'il  y  ait  et  cher- 
cher un  refuge  contre  les  intempéries  du 
nord  et  même  parfois  contre  celles  de  Naples. 

n  s'agissait,  en  juin  dernier,  d'inaugurer 
la  nouvelle  façade  de  la  cathédrale.  En  Ita- 
lie,  ce  sont  là  des  événements  nationaux.  Il 
n'y  a  pas  que  Lausanne  qui  soit  fière  de  sa 
Notre-Dame;  je  vous  assure  que,  sur  ce 
point,  il  n'est  Amafiltain  qui  n'en  remontre- 
rait en  passion  et  en  orgueil  au  plus  authen- 
tique bourgeois  de  la  Cité.  Du  reste,  la  ca- 
thédrale d'Amalfl  a  un  grand  passé,  elle  a 
abrité  le  berceau  de  Flavio  Gioia  et  de  Ma- 
saniello.  Dans  mainte  bataille  contre  les  pi- 
rates d'Afrique,  de  Gènes  et  de  Pise,  elle  a 
été  le  dernier  rempart  d'une  population  vail- 
lante qui  ne  cédait  que  devant  le  nombre, 
préférant  la  mort  aux  turpitudes  de  l'escla- 
vage. Depuis  longtemps,  le  vieux  monument 
de  marbre  blanc  et  noir  s'effritait  et  s'en 
allait  bribe  après  bribe.  On  prit  peur  et  l'on 
procéda  à  une  patiente  et  sage  restauration, 
au  prix  d'énormes  sacrifices.  Le  célèbre 
peintre  napolitain,  Domenico  Morelli,  l'au- 
tenr  du  plus  réaliste  des  Christs  morts  et  de 


la  plus  étonnante  des  madones  byzantines,  fut 
chargé  de  la  décoration.  Une  fois  le  genre 
de  l'artiste  admis,  l'œuvre  est  magistrale. 
Quand  le  voile  de  la  façade  est  tombé  aux 
accents  de  la  marche  royale,  l'enthousiasme 
a  été  indescriptible.  Toute  la  décoration  est 
byzantine,  cela  est  obligatoire  en  ce  coin 
d'Orient  Sur  le  fond  or,  se  détache  un  Christ 
bénissant  du  plus  grandiose  effet  dans  sa 
robe  ronge  et  bleue,  tout  étincelant  des  pierres 
précienses  citées  dans  les  versets  2  et  3  do 
chapitre  IV  de  l'Apocalypse.  Au-dessous» 
dans  douze  niches,  les  apétres,  superbes  al- 
légories mystiques,  se  détachent  en  couleurs 
vives  sur  fond  d'or,  puis  des  saints  et,  cela 
va  de  soi,  l'inévitable  madone.  Cependant 
par  un  trait  d'audace,  rare  aujourd'hui,  c'est 
au  Christ  que  l'artiste  a  donné  la  première 
place.  C'est  du  saint  Jean  de  l'Apocalypse 
qu'il  s'est  inspiré,  montrant  le  Christ  vain- 
queur de  tout  et  de  tous  par  l'amour,  adoré 
par  les  croyants  de  tons  les  siècles,  figurés 
par  les  vingt-quatre  vieillards  à  genoux. 

Les  fêles  ont  été  ce  qu'elles  sont  toutes  en 
Italie,  mi-religieuses,  mi-mondaines.  Comme 
d'usage,  il  y  a  eu  télégramme  au  roi  et  ré- 
ponse fort  aimable,  puis  banquets  et  discours, 
foules  immenses  bariolées,  bruyantes,  emplis- 
sant les  rues  et  les  places  de  leurs  vagues 
houleuses,  puis  de  grandioses  scènes  reli- 
gieuses, pleines  d'encens,  de  lumières»  de 
prêtres,  de  moines,  en  lignes,  en  files,  en 
masses,  en  étages,  selon  les  moments,  puis 
des  pétards  à  vous  assourdir,  des  jeux  pyro- 
techniques à  incendier  une  ville,  des  cris,  un 
tapage,  un  vacarme,  un  chaos  humain  qui 
vous  fait  dire  :  c  Jnsques  à  quand  ?  • 

Sur  la  fin  de  l'été,  l'Italie  méridionale  a  eu» 
comme  chaque  année,  une  période  d'orages 
subits  qui,  ci  et  là,  ont  exercé  des  ravages 
notables,  La  nuit  du  17  au  18  septembre  a 
été  signalée  par  un  ouragan  d'une  violence 
extraordinaire.  Les  éclairs  se  succédaient 
avec  une  telle  rapidité  que  toute  la  nature 
en  était  illuminée  comme  en  plein  jour.  Les 
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popalatioos  campagnardes  terrorisées  se  sont 
précipitées  dans  les  églises,  poussant  des  cris 
lamentables  et  appelant  leurs  saints  protec- 
teurs. Les  chapelles  isolées,  les  autels  en 
plein  vent,  les  crucifix  du  bord  des  routes 
étaient  assaillis  par  des  bandes  en  prière  et 
en  larmes.  On  embrassait  les  madones  et  les 
croix,  on  les  couvrait  de  baisers  passionnés. 
Pendant  ce  temps,  Teau  et  la  grêle  faisaient 
fureur,  ravageant  la  vendange  et  les  vergers. 
Près  de  Bari,  dans  une  église,  un  saint  a  été 
abattu  à  coups  de  fusil  pour  avoir  laissé  les 
éléments  abîmer  la  vigne  ;  des  madones  ont 
été  fouettées  et  des  saints  assommés  à  coups 
de  trique. 

Pendant  ce  temps,  on  préparait  à  Naples 
le  miracle  de  saint  Janvier.  Si  vous  êtes  cu- 
rieux de  savoir  comment  les  journaux  an- 
noncent ce  genre  de  chose,  voici  un  échan- 
tillon de  la  prose  du  jour,  emprunté  au 
journal  de  l'archevêché  de  Naples  :  c  II  y 
aura  grand  vacarme,  ce  matin,  dans  le  vieux 
Naples  qui  peu  à  peu  cède  le  pas  à  la  ville 
neuve.  Espérons  au  moins  que  toutes  les 
pieuses  traditions  et  les  légendes  poétiques 
ne  s'en  iront  pas  t  •  A  quelle  heure  le  mi- 
»  racle  se  fera-t-il  ?  >  telle  est  la  demande 
qui  tombe  aujourd'hui  des  lèvres  de  tous  les 
Napolitains  croyants.  L'heure  ?  Et  qu'im- 
porte? Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
jamais  trop  tard,  toujours  à  temps,  saint  Jan- 
vier fait  le  miracle,  et  les  cœurs  pieux  s'hu- 
milieront dans  leur  dévotion  au  protecteur 
de  Naples  qui  la  défend  contre  les  tempêtes, 
contre  les  maladies,  contre  le  Vésuve,  la 
peste  et  la  lave.  Les  petites  vieilles  du  Bas- 
Port  se  vantent  d'être  de  sa  famille  et  ont  le 
droit  de  s'asseoir  aujourd'hui,  jour  du  mi- 
racle, sur  le  grand  autel.  La  vaste  cathé- 
drale pourra  à  peine  contenir  la  foule  qui 
ira  invoquer  le  grand  patron,  pendant  que 
son  précieux  sang  bouillonnera  mystique- 
ment, exactement  comme  s'il  circulait  en- 
core chaud  et  plein  de  vie  dans  les  veines 
du  saint,  »  etc.  Mais  assez  de  sornettes  ! 


Le  lendemain  du  jour  où  saint  Janvier  se 
distingue  à  Naples  (19  septembre),  à  Salerae, 
c'est  Matthieu  qui  agit.  Sa  cathédrale,  con- 
struite avec  des  débris  du  temple  de  Psbs- 
tum,  est  merveilleuse  de  richesse  et  de 
beauté.  On  y  voit  entre  autres  deux  chaires 
en  marbre,  vraies  merveilles  artistiques  qui, 
même  en  Italie,  attendent  encore  ienrs  ri- 
vales. C'est  ici  que  repose  Grégoire  VU  de 
tonnante  mémoire.  Comme  il  n'a  rien  fUt 
pour  le  peuple,  on  le  laisse  dormir  en  paix. 
Pour  saint  Matthieu,  il  en  est  tout  autrement 
Au  temps  des  pirates,  il  sauva  Saleme  pour 
la  remercier  d'avoir  été  chercher  ses  reli- 
ques à  Padstum.  Bien  plus,  chaque  année, 
par  amour  pour  ses  braves  Salernitains  que 
les  lauriers  de  saint  Janvier  de  Naples  empê- 
chent de  dormir,  ses  reliques  distillent  une 
c  manne  »  précieuse,  et  son  sang  enfermé  dans 
une  colonnette  de  marbre  creuse  se  met  à 
bouillonner.  Quiconque  applique  l'oreille  avec 
foi  à  une  petite  ouverture  pratiquée  au  haut 
du  monument  l'entend  distinctement,  même 
s'il  est  sourd.  C'est  par  milliers  que  les  fidèles 
s'y  rendent  le  ÎO  septembre  ;  c'est  à  qui  aura  de 
la  c  manne  »  et  entendra  le  «  divin  bouillon- 
nement. >  Saint  Matthieu,  en  bronze,  à  deax 
têtes  comme  le  vieux  Janus  qu'il  remplace 
dans  les  temps  modernes,  voit  tout  cela  d'un 
air  grave  et  satisfait.  Il  sourit  à  la  musique, 
à  l'encens,  aux  prières.  Cette  année  on  lui  a 
off^ert  l'audition  des  voix  blanches  de  la  Six- 
tine,  désoccupées  en  ces  temps  de  misère  an 
Vatican,  et  fort  heureuses,  comme  des  hiron- 
delles en  voyage,  de  trouver  un  pen  de  pâ- 
ture. Au  dehors,  la  foule  se  tasse  dans  le 
boyau  qui  conduit  à  la  cathédrale.  C'est  si 
étroit  et  si  sale  qu'on  dit  qu'en  1888  Hum- 
bert  !•'  a  trouvé  que  ces  sordides  lieux 
n'étaient  pas  dignes  d'un  roi  dltalie  et  a  re- 
fusé d'y  aller,  ce  dont  les  Salernitains,  qui 
n'ont  que  leur  dôme  à  montrer,  ont  été  fort 
marris.  Du  reste,  ce  n'est  pas  dans  le  Midi 
ignorant  que  le  gouvernement  italien  est  po- 
pulaire. En  maint  endroit  il  est  impossible 
d'organiser  une  fête  officielle,  et  là  où  on  les 
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organise,  c'est  d*un  pauvre  et  d'an  laid  à 
faire  pitié,  témoin  la  venue  de  Tempereur 
d'Allemagne  à  Naples.  Mais  il  se  trouve  que 
le  20  septembre  est  FanDiversaire  de  la  prise 
de  Rome  par  Victor-Emmanuel.  Aussi  le 
monde  officiel  de  Salerne  proflte-t-il  de  la 
fête  de  saint  Matthieu  pour  s'afûrmer  et 
s'amuser^  mais  dans  la  masse  on  ne  tient 
que  pour  saiot  Matthieu.  C'est  à  lui  que  vont 
les  cris,  les  sons  assourdissants  de  quelques 
myriades  de  trompettes  de  bois  et  de  fer- 
blanc,  les  pétards  par  centaines  à  la  fois, 
et  surtout  le  feu  d'artifice  qui,  comme  la 
fameuse  chaire  de  marbre,  cherche  encore 
son  égal.  C'est  aussi  pour  saint  Matthieu  que 
mugissent,  bôlent  et  grognent  les  bestiaux 
assemblés  et  vendus  en  son  honneur.  Que 
doit  penser  de  tout  ce  paganisme  le  pieux 
évangéliste  qui  nous  a  montré  en  Christ  Ce- 
lui qui  accomplit  la  prophétie  d'Israël  ? 

On  pourrait,  à  n'en  plus  finir,  faire  le  tour 
de  la  péninsule  pour  raconter  ces  fêtes;  la 
Sicile  nous  ofifrirait  un  polythéisme  encore 
plus  accentué.  Allons  à  la  capitale  de  la  ca- 
tholicité, l'espace  et  le  temps  font  défaut. 

A  Rome,  les  fêtes  ne  tarissent  pas.  Le  mois 
d'août  est  celui  des  indulgences  spéciales. 
On  en  acquiert  de  fort  belles  en  assistant  à 
Saint-Pierre  à  la  remise  en  place  de  la  cou- 
verture des  martyrs,  qui  est  exposée  de 
TAscension  au  31  juillet.  Les  Eglises  francis- 
caines commencent  dès  le  lendemain  le  grand 
pardon  d'Assise;  c'est  l'indulgence  loties  quo- 
lies  que  chacun  multiplie  à  son  gré.  U  suffit 
de  franchir  le  seuil  d'une  église  franciscaine 
pour  la  mériter.  Aussi  entre-t-on  et  sort-on 
de  la  même  église  sept  fois  en  un  quart 
d'heure,  et  chaque  fois  on  conquiert  une 
grâce  nouvelle  de  la  patience  divine.  Cepen- 
dant, à  la  même  époque,  il  y  a  mieux  à  As- 
sise même.  La  grande  nef  de  la  Portiuncula 
«st  alors  remplie  de  pèlerins.  Ils  la  traver- 
sent une  fois  en  léchant  les  dalles  de  leur 
^ngue  ;  puis  ils  s'y  traînent  à  genoux,  pleu- 
rant et  priant  à  haute  voix,  poussant  parfois 


des  cris  déchirants.  Pérouse  de  même  est  as- 
siégée de  dévots.  Ils  y  cueillent  l'herbe  sainte 
foulée  jadis  par  le  grand  saint,  la  mangent 
ou  en  font  des  amulettes  et  des  reliques. 

Toute  l'année,  les  visiteurs  affluent  à  San 
Pietro  in  Vincoli,  où  se  trouve  le  Maise  de 
Michel-Ange,  mais  en  août  ce  sont  les  pèle- 
rins qui  s'y  rendent.  Le  Moise  les  touche  peu, 
c'est  aux  chaînes  de  saint  Pierre  qu'ils  en 
ont.  On  dit  que  l'impératrice  Eudoxie,  pen- 
dant un  voyage  en  Palestine,  en  envoya  une 
à  Constantinople  et  l'autre  à  Rome.  Plus  tard, 
Léon  le  Grand  les  réunit  à  Rome  ;  par  un 
miracle,  elles  se  sont  rapprochées,  entrela- 
cées et  soudées  en  une  seule;  en  souvenir 
de  quoi,  on  les  a  ornées  de  métaux  précieux 
et  de  riches  gemmes.  Depuis  lors,  la  chaîne 
a  servi  aux  exorcismes.  U  parait  qu'elle  gué- 
rit radicalement  du  mal  de  protestantisme  : 
un  simple  attouchement  suffit.  On  en  vend 
chaque  année  des  milliers  de  fac-similé  bé- 
nits, destinés  au  même  asage  ;  on  s'en  sert 
pour  tenir  les  poids  des  pendules  (celles-là 
sont  d'un  format  réduit),  ce  qui  empêche  les 
mauvais  esprits  d'entrer  dans  une  maison. 
Tout  près  d'elles  sont  les  os  des  sept  frères 
Macchabées.  On  les  vénère  aussi  en  août. 
C'est  à  ce  moment  qu'on  visite  le  fameux 
couvent  des  Rocchettini,  qui  en  a  la  garde. 
C'est  là  que  fut  enfermé  le  jeune  juif  Mor- 
tara,  dont  le  baptême  forcé  fit  tant  de  bruit. 
On  sait  qu'il  ne  revit  jamais  ses  parents.  On 
en  a  fait  un  missionnaire  jésuite  ;  on  le  dit 
enchanté  de  son  sort  et  orateur  distingué. 

C'est  en  août  dernier  qu'on  a  transporté 
la  colonne  de  la  flagellation  du  Christ  en  un 
lieu  plus  éclairé.  On  la  doit  au  cardinal 
Jean  Colonna,  qui  l'apporta  de  Jérusalem  en 
1223  et  la  plaça  dans  l'église  de  Sainte- 
Praxède,  à  Rome.  La  colonne  du  pont  Saint- 
Ange,  avec  \ga  anges  portant  les  instruments 
de  la  passion,  en  est  une  copie.  Elle  a  la 
forme  d'un  tronc  conique,  haut  d'un  mètre  ; 
au  sommet  est  un  anneau  où  l'on  attachait 
le  condamné.  On  a  réuni  près  d'elle  des  frag- 
ments de  la  verge  de  Moïse,  du  rocher  qui 
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donna  de  l'eaa  aux  bniéliies  dans  le  désert,  \ 
da  temple  de  Salomon,  qoelques-nnes  des 
monnaies  données  à  Jadas  comme  prix  de 
sa  trahison,  quelques  gouttes  du  lait  de  Ma- 
rie, et  d'autres  choses  aussi  intéressantes  que 
fécondes  en  pardons  du  ciel.  Le  déménage- 
ment opéré  à  Sainte-Praxède  a  donné  lieu  à 
des  cérémonies  qui  toutes  ont  valu  de  riches 
indulgences  à  ceux  qui  y  ont  assisté. 

Ensuite  on  a  offert  aux  fidèles  celles  de 
saint  Roch,  le  patron  des  pestiférés.  Jadis,  le 
16  août  était  une  très  belle  fête.  Les  disciples 
du  saint,  yétus  de  bure  et  chaussés  de  san- 
dales,  en  grande  tenue  de  pèlerins,  faisaient 
une  bruyante  procession  au  son  des  musi- 
ques et  aux  pétards  des  mortiers.  Plus  on 
redoutait  les  maladies  contagieuses,  le  cho- 
léra entre  autres,  plus  grand  était  le  va- 
carme. Actuellement,  plus  de  procession.  Le 
gouvernement  italien  y  supplée  en  amélio- 
rant l'hygiène  publique  à  Rome  et  ailleurs. 
TempicambiaUt 

Il  en  est  de  même  pour  la  fête  de  la  Trans- 
figuration à  Saint -Jean  de  Latran.  Jadis  le 
pape  s'y  rendait  le  16  août  à  la  tète  d'un 
cortège  triomphal,  et  l'archibasilique,  «  la 
mère  et  la  tête  de  toutes  les  églises  de  la 
ville  et  de  l'univers,  »  regorgeait  d'une  foule 
énorme.  C'était  surtout  la  fête  des  Français. 
Leurs  souverains  ont  toujours  été  au  nombre 
des  chanoines  de  Latran;  cependant  le  nom 
de  M.  Carnet  ne  se  lit  pas  encore  sur  les  par- 
chemins de  la  sacristie.  La  fête  a  été  pâle. 
On  l'a  consacrée  surtout  à  méditer  sur  les 
relations  entre  Rome  et  la  fille  aînée  de 
l'Eglise.  Le  temps  des  rois  très  chrétiens  est 
passé;  on  ne  nourrit  que  bien  peu  l'espoir 
d'une  récoDciliation  qui  puisse  arriver  à  un 
résultat  pratique  quelconque.  Bien  qu'on  ait 
l'air  d'y  compter,  on  ne  croit  nullement  au 
Vatican  au  secours  de  la  France  pour  le  r^ 
tablissement  du  pouvoir  temporel.  Ce  sont  là 
des  racontars  de  sacristie  ou  des  arguments 
de  politiciens  aux  abois.  Ces  derniers  temps, 
on  est  revenu  au  long  sur  la  cordialité  qui 
avait  régné  à  un  certain  moment  entre  le  : 


père  Tosli  et  F.  Crispi,  mais  on  ne  sait  pas 
encore  lequel  des  deux  négociateurs  a  mys* 
tifié  l'autre  ;  donc  la  fête  de  la  Transfigura- 
tion a  été  pauvre  et  triste. 

Le  nombreux  peuple  clérical  qui  remplit  le 
Vatican  est  italien  en  grande  majorité,  c'est 
dire  qu'il  aime  la  dépense,  les  fêtes  et  te 
faste.  Léon  mn  lui  en  ofli«  très  peu  ;  c'est 
un  savant  et  un  sage  qui  se  donne  tout  en- 
tier à  ses  fonctions.  De  plus,  il  y  a  en  lui  dn 
Nicolas  UL  Ptolémée  de  Lncqoes  disait  de  es 
dernier  :  <  Il  aima  trop  les  siens,  >  et  Salin- 
bene  ajoutait  :  «  Il  édifia  Sion  pour  le  bien 
de  ses  parents.  »  M.  Gebbart  dit  à  son  lew 
qu'  <  il  aimait  l'or,  instrument  premier  de 
tonte  puissance  politique  ;  >  quant  à  Oani^ 
il  l'a  rencontré  en  enfer,  dans  la  région  des 
démoniaques,  et  lui  a  prêté  ces  mots  :  «  Je 
fus  si  avide  pour  enrichir  mes  oursons  qoa 
là  haut  je  remplissais  ma  bourse  et  ici  je  me 
suis  jeté  au  fond  du  sac  infernal.  »  An  Vati- 
can, où  le  respect  ne  règne  guère,  on  com- 
pare Léon  Xni  à  Nicolas  IIL  On  dit  qu'il  ne 
protège  et  n'enrichit  que  les  siens,  angmemés 
des  Pérogius,  et  l'on  affirme  qu'il  aime  l'cr 
de  cette  avarice  classique  qui  le  contemple 
et  l'adore.  Or,  ces  derniers  temps  le  trésor 
du  pape  a  été  fortement  entamé  par  l'impru- 
dence et  l'indélicatesse  de  ses  hommes  do 
confiance.  C'est  par  millions,  voire  pff 
dizaines  de  millions  de  déficit  que  se  solde 
l'exercice  financier  de  l'année  dernière.  Pour 
donner  des  fêtes  aux  mécontents  et  pourrenn 
plir  son  escarcelle,  le  pape  a  imaginé  les  pèle- 
rinages ouvriers.  On  fit  d'immenses  prépaim* 
ti&,  à  côté  desquels  pâlissent  ceux  d'un  tir 
fédéral.  Une  des  ailes  de  Saint-Pierre  devint 
une  immense  cantine-dortoir.  Il  suffisait  d'ar- 
river, de  s'installer  ;  tout  était  là,  le  vivre  et 
le  couvert,  à  bon  compte  et  de  bonne  qualité^ 
fourni  par  le  Vatican.  Naturellement  le  Ro- 
main, qui  vit  du  pèlerin,  cria  très  fort,  on 
n'en  eut  cure.  Mais  le  pèlerin  se  plaignit 
du  manger,  du  boire,  du  coucher,  des  odeon 
qui  ne  rappelaient  nullement  les  Parfuma 
de  Rome  de  Louis  Veuillot.  On  l'apaisa  par 
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des  messes,  des  discours  et  aoe  mise  en 
scèoe  comme  on  n'en  avait  pas  vu  depi^s 
1870.  On  se  calmait,  lorsqae  les  marchands 
I  d'objets  de  religion  >  se  fâcbërent.  En  effet, 
le  Vatican  avait  monopolisé  le  débit  de  cette 
quincaillerie  qui  se  bénit  à  prix  d'argent 
pour  être  rendue  efficace.  Ce  double  béné- 
fice industriel  et  religieux  exaspéra  le  com- 
merce sacré,  qui  cria  très  Sort  à  l'avarice  de 
Nicolas  m. 

Cependant,  tout  allait  bien;  on  avait  vu 
cent  mille  personnes  tenir  à  l'aise  dans  Saint- 
Pierre  ;  on  projetait  d'y  faire  on  grand  cor- 
tège avec  voitures  et  chevaux,  comme  on  le 
taisait  autrefois  sur  la  grand'place,  quand 
survint  l'incident  du  Panthéon.  Trois  jeunes 
gens  écrivirent  :  c  Vive  le  pape!  »  sur  le  re- 
gistre où  l'on  consigne  ordinairement  son 
respect  pour  Victor-Emmanuel.  On  les  ae« 
cnsa  d'avoir  craché  sur  le  tombeau  du  roi 
galant-homme,  ce  qui  était  matériellemenl 
impossible.  Rome  prit  feu  en  un  instant;  en 
quelques  heures  la  péninsule  entière  fut  sens 
dessus  dessous  à  cause  de  cette  gaminerie  de 
sénÛAariste.  On  se  livrait  à  la  plus  véhé- 
mente indignation  et  aux  protestations  les 
plus  énergiques.  Puis  quand  l'événement  liit 
rédoit  à  ses  proportions  véritables,  tout  le 
monde  fut  au  bonheur  de  pouvoir  aller  en 
procession  derrière  des  bannières  et  des  mu- 
siques en  criant  les  choses  les  plus  flatteuses 
et  les  plus  méritées  à  l'honneur  de  la  maison 
de  Savoie,  liais  au  Vatican,  c'est  une  perte 
sèche.  Plus  de  pèlerins  d'ici  longtemps,  plus 
de  quêtes,  plus  de  dons;  en  outre,  d'énormes 
quantités  de  vivres  restent  sans  emploi,  et 
l*Qn  a  des  contrats  avec  des  fournisseurs  qui, 
à  leur  tour,  ont  des  engagements  pris  avec 
de  nombreux  commettants;  de  là  des  procès 
qui  surgissent  comme  le  gramen  au  lende- 
nuûn  de  la  pluie.  On  discute  très  fort  sur  les 
flBoyens  de  parer  au  déficit  et  de  remplacer 
les  entrées  des  pèlerinages.  La  dernière  pro- 
position consiste  à  envoyer  des  collecteurs 
de  pays  en  pays  et  de  faire  des  listes  de 
Souscriptions  annuelles  pour  le  Vatican,  outre 


le  denier  de  saint  Pierre,  car,  encore  une 
fois,  c  Tor  est  le  premier  instrument  de  toute 
puissance  politique.  >  Il  en  faut  et  beaucoup, 
mais  pour  l'avenir  les  fêtes  romaines  sont 
bien  malades.  En  Italie,  comment  vivre  sans 
fêtes?  Et  en  Suisse?  f.  tissot. 


Grande-Bretagne. 

La  réclame  commerciale  en  éhaire.  —  Le  miniitrt 
phonographe  et  nUme.  —  Un  beau  discours.  — 
Enthousiasme  missionnaire.  ~  Le  nom  de  Dieu 
se  trouve  dans  le  livre  d'Esiher.  -—  Fédération 
des  Eglises.  —  Le  Congrès  de  V Eglise  angUcane. 
—  Les  méthodistes  et  le  réveil  prochain.  —  Le 
bon  vieux  temps.  —  L* Union  congrégationa- 
liste.  —  Messieurs  les  pasteurs  de  ville  envoyés 
à  la  campagne.  —  Un  legs.  —  La  Société  bibli- 
que. —  Livres  nouveaux.  —  Un  départ  dan» 
une  gare. 

La  chaire  se  sécularise  de  plus  en  plus  icL 
Si  vous  avez  assisté  à  un  service  religieux 
anglais,  vous  aurez  été  étonné  de  la  quantité 
d'annonces  que  Ht  le  pasteur,  ou  plus  sou- 
vent l'ancien  :  réunions  de  toute  espèce, 
ventes  de  charité,  séances  du  Conseil  ou 
de  commissions,  conférences  et  le  reste. 
On  annimce  même  des  exhibitions  de  figu- 
rines de  cire,  des  concerts,  des  tournois  de 
gymnastique,  des  thés,  pourvu  que  ces  attrac- 
tions aient  un  bon  but.  Mous  avons  eu  récem- 
ment mieux  que  cela;  voici  l'avis  qui  a  été 
lu  du  haut  de  la  chaire  d'une  église  près  de 
Londres  :  t  A  l'occasion  de  cette  vente,  la 
maison  une  telle,  bien  connue,  qui  fait  le 
commerce  des  houilles,  nous  a  promis  que  si 
tous  nos  amis  s'enteuiient  pour  se  fournir 
ches  elle,  elle  nous  donnera  une  commis- 
sion de  tant,  proportionnelle  aux  quantités 
livrées.  »  —  •  Cette  maison,  a  ajouté  le  lecteur, 
a  une  bonne  réputation,  et  je  suis  sûr  qu'elle 
vous  livrera  d'aussi  bonne  marchandise  que 
n'importe  qui  ;  par  conséquent,  si  nos  amis 
veulent  bien  accepter  son  offre  et  se  procurer 
chez  elle  leur  houille,  nous  profiterons  de  la 
commission  sur  la  quantité.  Mais  il  faut  alors 
avoir  soin  de  vous  fournir  exclusivement 
chez  M....  rue^..  >  —  «  Quelle  bonne  perspec- 
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tive  ouverte  aux  fermiers  de  la  publicité 
du  savon  de  Pear  ou  de  la  moutarde  de 
Golmau,  s*écrie  dans  un  journal  un  lecteur 
justement  indigné.  La  réclame  va  étendre 
ses  opérations  dans  la  chaire,  le  dimanche, 
au  culte  !  >  —  c  Eh  bien,  rétorque  un  autre 
lecteur,  non  moins  indigné,  mais  dans  un 
autre  sens,  si  cette  annonce  a  été  faite  pour 
le  bon  motif?  Ensuite,  est-ce  que  c'est  plus 
mal  d'informer  les  fidèles  comment  Ils  pour- 
ront se  chauffer  que  de  les  informer  corn- 
ment  ils  pourront  se  sustenter,  ce  qui  se  fait 
très  couramment,  quand  on  les  avertit  que, 
après  une  conférence,  il  sera  offert  du  thé  ou 
des  rafraîchissements  ?  > 

Cette  réponse  est,  dans  sa  première  partie, 
si  jésuitique,  dans  sa  seconde  partie,  si  falla- 
cieuse, si  oublieuse  de  la  spéculation  engagée 
dans  raffaire,  que  je  soupçonne  l'auteur 
d'être  de  la  maison  du  marchand  de  houille, 
ou  d'être  un  employé  de  Pear  ou  de  Colman, 
préparant  les  voies  à  un  nouveau  mode  de 
réclame. 

Autre  excentricité.  On  ne  me  reprochera 
pas  d'être  collet  monté  en  fait  d'originalités 
anglaises  ;  on  me  reproche  d'ordinaire  de  les 
trop  admirer.  Je  tiens  à  montrer,  une  fois  au 
moins,  que  je  n'ai  pas  perdu  mon  indépen- 
dance, sinon  ma  sûreté  de  jugement. 

Qu'un  prédicateur  prêche  le  sermon  d'un 
illustre  collègue,  en  en  avertissant  l'auditoire, 
cela  s'est  vu  parfois.  Qu'un  prédicateur  qui 
s'appelle  John  ou  Smith,  prêche  les  sermons 
de  Spurgeon,  de  Wesley  sans  le  dire,  cela 
arrive  très  souvent.  Qu'un  prédicateur  répète 
un  sermon  récemment  prêché,  en  imitant 
jusqu'à  Faction  de  son  modèle,  et  qu'il  an- 
nonce d'avance  au  public  cette  représenta- 
tion théâtrale  en  chaire,  cela  vient  de  se  voir 
à  Manchester.  On  lisait  récemment  dans  le 
Manchester  Guardian,  à  la  page  des  annonces, 
ces  lignes-ci  :  c  Le  sermon  du  Dr  Joseph 
Parker  repris  et  transposé.  Eglise  presbyté- 
rienne de  Grosvenor-square,  demain  soir  à 
six  heures  et  demie.  Rév.  James  Brown.  > 


On  pouvait  croire  qu'il  s'agissait  d'une  criti- 
que d'un  sermon  prononcé  par  le  D''  Parker 
dans  son  ancienne  église  de  la  rue  Caven- 
dish.  Pas  le  moins  du  monde.  La  congréga- 
tion fut  régalée,  dit  un  correspondant  très 
satisfait,  d'une  reproduction  très  exacte  de  ce 
sermon,  laquelle  était  à  l'abri,  dit  M.  Brown, 
des  défauts  qu'aurait  pu  avoir  une  simple 
répétition.  •  Le  prédicateur,  continue  notre  in- 
formant, s'était  évidemment  rendu  maître  el 
de  la  lettre  et  de  l'esprit  du  discours,  et  il  Ta 
débité  de  telle  sorte  qu'on  oubliait  que  c'était 
originairement  la  production  d'un  aolre. 
M.  Brown  a  été  écouté  d'un  bout  à  l'antre 
avec  une  attention  et  un  intérêt  extrêmes,  et 
le  service  dans  son  ensemble,  a  été,  nonobs- 
tant sa  nouveauté,  sérieux,  respectueux  et 
impressif.  Gomme  M.  Brown  ne  paraissait 
point  avoir  de  notes,  l'approximation  de  la 
reproduction  à  la  réalité  n'en  était  que  pins 
parfaite.  > 

A  quand  le  travestissement  et  la  fiinsse 
barbe  des  prédicateurs-acteurs?  Car,  pour 
s'approcher  encore  plus  de  la  réalité,  il  fau- 
dra qu'ils  se  fassent  la  tête  de  leur  modèle, 
qu'ils  prennent  sa  voix,  singent  ses  gestes, 
exécutent  ses  tics,  comme  font  les  comédiens 
pour  leur  personnage.  Décidément,  Fart  des 
nuances  s'en  va.  Nous  ne  connaissons  plus 
que  les  extrêmes  en  religion,  en  prédicatkin, 
en  évangélisation,  comme  en  tout 

C'est  dans  une  sphère  autrement  élevée 
que  nous  emporte  le  souvenir  des  labeurs  du 
D' Inglis,  missionnaire  dans  les  Nonvelies- 
Hébrides,  décédé  récemment.  Son  nom  n'est 
pas  inconnu  à  ceux  de  vos  lecteurs  qui  ont 
suivi,  dans  les  colonnes  même  de  cette  revue, 
la  carrière  de  cet  autre  apôtre  moderne,  John 
Paton.  On  se  souviendra  longtemps  de  l'in- 
comparable discours,  —  trois  points,  cinq 
phrases  en  tout,  —  prononcé  par  le  D' Inglis 
dans   la   dernière   assemblée  générale  de 
l'Eglise  libre  d'Ecosse.  Gomme  il  arrive  par- 
fois, l'assemblée  avait  plus  de  missionnaires 
à  entendre  que  de  minutes  à  leur  accorder. 
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E  Inglis  reçat  l'avis  d*ôtre  bref.  Il  n'éuit  pas 
encore  docteur  en  théologie  :  les  lettres  ma- 
giques D.  D.,  qui  indiquent  cette  qualité,  lui 
auraient  probablement  fait  accorder  un  peu 
plus  de  temps  et  épargné  Tayertissement. 
«  Pères  et  frères,  dit-il,  on  nous  dit  souvent 
que  les  missionnaires  devraient  se  contenter 
de  citer  des  faits,  laissant  à  l'Eglise  le  soin 
d'en  tirer  les  conclusions.  Je  tiens  à  pré- 
senter trois  faits  à  l'assemblée.  Je  dépose  sur 
la  table  le  Petit  Catéchisme  traduit  dans  la 
langue  d'Aneiteum  :  voilà,  monsieur  le  mo- 
dérateur, mon  premier  fait  Je  dépose  sur 
voire  bureau  le  Voyage  du  Chrétien  de  John 
Bonyan,  traduit  dans  la  langue  d'Aneiteum  : 
voilà  mon  second  fait.  »  Puis,  prenant  un 
troisième  volume,  plus  gros  que  les  deux  au- 
tres, et  l'enveloppant  d'un  regard  de  respec- 
tneuse  tendresse  (ce  volume  lui  avait  coûté 
de  longues  années  de  travail)  :  c  Je  dépose 
sor  votre  bureau,  s'écria-t-il ,  les  saintes 
Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment traduites  dans  le  langage  d'Aneiteum. 
Et  maintenant,  monsieur  le  modérateur,  vous 
ayant  présenté  les  faits,  je  laisse  à  l'Eglise  le 
soin  d'en  tirer  la  conclusion.  >  Et  le  vieux 
missionnaire  alla  reprendre  sa  place,  salué 
d'an  tonnerre  d'applaudissements. 

«  Suffirait-il,  disait  récemment  M.  de  Yogfté 
à  l'Académie  française,  d'avoir  fait  de  fortes 
actions  et  de  les  dire  simplement  pour  faire 
par  surcroît  un  beau  livre?  >  Oui,  et  cela  suf- 
fit pour  faire  un  beau  discours.  Heureuse 
l'Eglise  d*a voir  des  missionnaires  pour  fournir 
à  ses  prédicateurs  leurs  sujets,  et  des  sujets 
où  ceux-ci  peuvent  aisément  se  montrer  ora- 
teurs ;  plus  heureuse  encore  quand  ses  ora- 
teurs et  ses  missionnaires  ne  font  qu'un  I 

L'enthousiasme  missionnaire  est  toujours 
à  un  haut  degré  dans  ce  pays.  Vous  avez  pu 
lire  dans  un  grand  journal  du  continent  le 
fait  divers  suivant  (2  novembre)  : 

<  Dans  une  réunion  de  la  Société  des  mis- 
sions tenue  à  Londres  vendredi  soir,  l'évè- 
que  Tucker  ayant  insisté  sur  le  péril  de  la 
situation  des  missionnaires  chrétiens  dans 


l'Ouganda,  lorsque  la  compagnie  anglaise  de 
l'Est  africain  se  retirerait  de  ce  territoire,  un 
autre  orateur  annonça  que  la  compagnie 
reviendrait  sur  sa  décision  si  elle  pouvait 
disposer,  avant  huit  jours,  d'un  million  de 
francs. 

>  De  cette  somme,  elle  trouverait  sans  trop 
de  peine  la  plus  grande  partie,  mais  il  était 
indispensable  que  la  Société  des  missions 
contribuât  pour  370000  francs  au  minimum. 

»  Au  milieu  d'un  grand  enthousiasme,  plu- 
sieurs des  personnes  présentes  s'engagèrent 
alors  à  donner  des  sommes  variant  entre 
50  et  5000  livres  sterling,  et  plus  de  la  moitié 
du  total  requis  était  déjà  souscrit  à  la  fin  de 
la  réunion.  > 

Je  voudrais  signaler  aux  spécialistes  une 
«  découverte  »  que  doit  avoir  faite  un  hé- 
braïsant  distingué,  le  D**  E.-W.  BuUinger; 
c'est  le  D'  Pierson,  qui  la  signale  dans  la 
Homiletic  Review  du  mois  d'août.  S'il  n'y 
avait  comme  garant  de  la  c  découverte  »  que 
le  Dr  Pierson,  je  me  méfierais  un  peu.  Nous 
sommes  si  habiles  ici  à  découvrir  tout  et 
beaucoup  d'autres  choses  dans  la  Bible  t  Mais 
il  y  a  le  Congrès  des  orientalistes  à  Stock- 
holm auquel  la  chose  a  été  soumise.  Il  s*agit 
de  l'absence  du  nom  de  Dieu  dans  le  livre 
d'Esther.  Elle  ne  serait  qu'apparente,  c  Le 
lecteur  attentif  de  ce  livre,  nous  ditK)n,  a  pu 
y  remarquer  l'intervention  divine,  qui  est 
évidente,  surtout  aux  moments  où  les  évé- 
nements changent  de  direction;  il  y  a  vu  Dieu 
faisant  sortir  le  bien  des  desseins  des  mé- 
chants; mais,  tandis  que  le  roi  persan  est 
mentionné,  directement  ou  indirectement 
190  fois,  que  son  nom  y  est  29  fois,  et  celui 
de  son  royaume  26,  le  nom  de  Dieu  ne  parait 
pas  une  seule  fois.  Cependant,  un  examen 
plus  attentif  montre  que  le  nom  de  Jéhovah 
est  tissé  ou  enveloppé  de  la  façon  la  pins 
ingénieuse  dans  la  trame  même  du  livre.  Le 
D' Bullinger  a  provoqué  un  vif  intérêt  parmi 
les  orientalistes,  en  révélant  le  fait  que  le 
nom  de  Jéhovah  ne  se  trouve  pas  moins  de 
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quatre  fois  dans  ce  livre,  où  il  est  introdait 
sous  la  forme  d'oa  acrostiche  ;  et,  ce  qui  est 
plus  remarquable,  cela  n'est  pas  un  hasard, 
car,  daos  les  quatre  occasions  où  on  le  ren- 
contre sons  cette  forme,  il  s'agit  de  quatre 
époques  décisives  dans  le  cours  de  l'his- 
toire. » 

Partout,  on  entend  parler  d'union  ou  de 
réunion.  Ce  n'est  pas  de  mon  domaine  de 
raconter  ce  qui  a  été  dit  an  Concile  oecumé- 
nique méthodiste  de  Washington  en  faveur 
d'une  réunion  de  toutes  les  Eglises  des  mé- 
thodistes, subdivisés  en  méthodistes  wes- 
leyens,  primitifs,  etc.  :  comptez  les  étoiles,  si 
vous  pouvez.  L'idée  a  reçu  un  accueil  en- 
thousiaste. De  ce  côté  de  l'océan,  il  a  été 
proposé  que  toutes  les  Eglises  d'une  môme 
ville,  de  la  môme  dénomination,  se  fédèrent 
pour  ce  qui  concerne  les  finances,  la  cure 
d'âmes  et  l'administration  en  général.  La  pro- 
position, qui  soulève  beaucoup  d'objections, 
rencontre  cependant  de  l'appui.  Quelle  épar- 
gne elle  assurerait  de  temps,  d'argent,  de 
forces,  de  rouages  t  Les  pasteurs  surtout  se- 
raient déchargés  d'une  foule  de  détails  en- 
combrants par  la  centralisation  des  rensei- 
gnements sur  les  pauvres,  de  l'organisation 
des  services,  et  ainsi  de  suite. 

Le  Congrès  de  l'Eglise  anglicane  s'est  tenu 
à  Rhyl,  dans  le  pays  de  Galles.  Il  s'agissait  de 
faire  une  grande  démonstration  contre  le 
désétablissement,  qui  n'est  plus  qu'une  ques- 
tion de  mois  pour  la  principauté;  cela  dé- 
pend un  peu  de  quelques  combinaisons  par- 
lementaires avec  lesquelles  il  faut  toujours 
compter,  au  moins  provisoirement.  Comme 
nombre  des  membres  présents,  le  Congrès  a 
été  un  grand  succès.  La  vente  des  billets 
d'entrée  a  dû  être  suspendue,  faute  de  place 
dans  la  vaste  salle  des  séances.  Les  deux 
archevêques,  beaucoup  d'évéques  étaient  là. 
En  tout  état  de  cause,  et  à  tout  hasard,  il  faut 
résister  au  désétablissement  :  telle  a  été  la 
note  dominante  des  discours.  Le  Congrès  a 


entendu  plusieurs  travaux  approfondis  sur  la 
critique  biblique  dans  ses  diverses  teodancei 
L'un  d'eux  a  été  lu  par  le  professeur  Byle, 
dont  le  père  est  bien  connu  parmi  vos  lec- 
teurs ou  distributeurs  de  traités  comme 
l'auteur  de  plusieurs  de  cenx-cL  M.  Byle 
parait  s'être  émancipé  de  la  stricte  théotope 
de  son  père. 

Les  méthodistes  sont  pleins  d'espc^  pour 
l'avenir  de  leurs  Eglises.  «  Il  y  a  évidemment 
parmi  nous,  dit  un  de  leurs  journaux,  l'im- 
pression croissante  que  nos  ^llses  sont  à 
l'entrée  d'une  saison  de  rafraichissemeot 
spirituel.  Nos  Elisées,  qui  ont  passé  beaucoup 
de  temps  à  prier  avec  cris  et  larmes,  com- 
mencent à  s'écrier  :  «  Ecoutez  on  bruit  de 
>  pluie  à  verse.  >  Il  y  a  eu  de  longues  et 
dures  années  depuis  que  notre  j^lise  a  ilé 
la  scène  d'un  de  ces  grands  et  irrésistibles 
réveils  de  la  religion,  qui  ont  été  la  gloire 
et  le  secret  du  méthodisme  primitif....  Les 
prières  et  la  piété  d'hommes  et  de  femmes 
ayant  l'esprit  de  Dieu  ont  fini  par  l'emporta, 
et  aujourd'hui  nous  vivons  dans  une  atmo- 
sphère spirituelle  tout  autre.  La  chaire  mé- 
thodiste a  tout  simplement  subi  une  révolu- 
tion. A  une  laborieuse  rhétorique  a  succédé 
une  manière  simple,  exposition  directe  de  la 
vérité,  et  le  vieil  idéal  spirituel  du  métho- 
disme est  de  nouveau  monté  au-dessus  de 
notre  horizon.  Les  missions  si  évidemment 
réussies  à  Manchester,  Leeds,  Birmingham  et 
ailleurs,  prouvent  que  des  chapelles  déser- 
tées peuvent  de  nouveau  être  comble^  pourvu 
qu'on  adapte  nos  méthodes  aux  nouvelles  cir- 
constances sociales;  des  succès  analogues 
sur  une  plus  petite  échelle  dans  tout  le  pays, 
prouvent  que  nos  moyens  essentiels  sont 
intacts,  et  que,  si  nous  sommes  fidëes, 
l'avenir  peut  môme  être  plus  prospère  que  le 
passé.  Il  n'est  pas  d'aspect  du  problème  reli- 
gieux que  nous  ne  puissions  résoudre  heu- 
reusement. >  Les  méthodistes  s'occupent 
beaucoup  des  villages,  trop  négligés  par 
d'autres  Eglises,  qui  n'y  voient  pas  grand 
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avenir,  parce  qa'an  courant  contre  lequel 
ancone  digne  ne  peat  être  élevée,  entraine 
les  paysans  vers  les  villes.  Les  jonmaux  po- 
litiques ont  jeté  des  cris  d'alarme  à  ce  sajet  ; 
rien  n'y  fait. 

L'im  d'eax  a  raconté  qn*on  voit  à  Bamham, 
an  bord  de  la  grand'ronte,  une  petite  cha- 
pelle sor  roaes,  qui  est  un  curieux  témoin 
do  régime  que  très  haut  et  très  puissant  sei- 
gneur, le  duc  de  Grafton,  imposait  naguère  à 
ses  tenanciers.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  ratta- 
chaient au  méthodisme,  lui  avaient  demandé 
nn  morceau  de  terrain  pour  y  construire  leur 
chapelle.  Refus  du  noble  duc.  Alors  les  ma- 
nants construisirent  une  manière  d'arche  oti 
de  longue  boîte  carrée,  qu'ils  montèrent  sur 
roues  et  roulèrent  dans  un  de  leurs  jardins. 
L'agent  du  duc  vint  trouver  l'hospitalier 
paysan,  et  lui  enjoignit  d'emmener  sa  ma- 
chine et  son  conventicule  dans  un  des  vil- 
lages libres.  Au  tour  de  ce  fier  croyant  de 
refiaser.  Mais  il  dut  vider  la  place,  et  ce  ne 
fut  que  quelques  années  après  qu'il  put  ren- 
trer de  l'exil,  le  duc  étant  revenu  à  des  sen- 
timents plus  larges.  La  petite  chapelle  sur 
roues  a  été  vendue  à  un  industriel  quel- 
conque pour  1S5  francs. 

LUnion  congrégationaliste  s'est  réunie  à  la 
fin  d'octobre  à  Soothport.  Grandiose  mani- 
festation en  faveur  de  la  liberté  dans  le  do- 
maine de  l'organisation  de  l'Eglise  et  dans 
celui  de  la  théologie.  Le  D'  Goodrich  a  dé- 
claré, dans  son  discours  d'ouverture,  que  le 
congrégatlonalisme  (par  pitié,  trouvez  un 
nom  plus  court  t)  prétend  avoir  Tapostolicité, 
la  catholicité,  la  liberté  et  la  sécurité  pour 
l'Eglise,  non  point  grâce  à  un  credo  ou  à  une 
confession  de  foi,  mais  grâce  à  ce  qu'il  a 
pour  fondement  Jésus-Christ,  le  Jésus  his- 
torique de  Nazareth.  <  Quant  à  la  critique 
biblique,  le  fondement,  a-t-il  dit,  ce  n'est  pas 
Id  livre,  mais  le  Christ.  > 

Un  bien  joli  mot  d'un  pasteur  :  Quand  une 
l^glise  cherche  un  pasteur,  voici  la  moyenne 
^  exigences  des  membres  à  l'égard  de  leur 


futur  conducteur:  il  faut  qu'il  soit  bon  prédi- 
cateur, bon  pasteur,  bon  organisateur,  bon 
visiteur  de  malades,  évangéliste,  orateur  de 
tribune,  qu'il  ait  bon  air,  de  l'adresse  au 
tennis  et  une  voix  de  ténor. 

L'assemblée  a  nommé  50  pasteurs  parmi 
les  plus  distingués,  lesquels  devront  dans  le 
courant  de  l'année,  se  mettre  pour  quelques 
dimanches  à  la  disposition  des  Eglises  de 
campagne  en  souffrance,  y  aller  prêcher  gra- 
tuitement, faire  accepter  par  leurs  propres 
E^glises  les  pasteurs  de  campagne  pour  les 
remplacer  eux-mêmes  pendant  ces  absences, 
enfin  faire  payer  à  leurs  Eglises  la  carte  des 
firais  de  ces  échanges.  C'est  tellement  en 
dehors  des  habitudes  de  messieurs  les  princes 
de  la  chaire,  qu'on  crie  à  la  révolution  et 
que  le  radicalisme  l'emporte. 

Rarement  les  Congrég.,  (etc.)  ont  eu  au- 
tant de  monde  à  leur  assemblée  annuelle; 
à  chaque  séance,  il  fallait  en  refuser  en 
masse.  Rarement  aussi,  ils  ont  eu  plus  d'en- 
train, de  vent  en  poupe.  Catholiques,  uni- 
taires même  leur  ont  donné  des  logements. . 
Le  clergé  anglican  a  publiquement  invité  ses 
fidèles  à  accueillir  cordialement  l'Union.  Ré- 
ception par  le  maire,  rien  n'a  manqué. 

Je  remarque  une  protestation  contre  la 
coutume  qui  s'établit  d'applaudir  même  du- 
rant un  sermon.  Le  sermon  se  modernise 
tant  et  si  bien,  comme  je  le  disais  en  com- 
mençant, qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ne 
soit  plus  écouté  avec  le  recueillement  des 
temps  anciens,  mais  avec  des  manifestations 
toutes  nouvelles  et  communes  dans  la  vie 
ordinaire. 

L'Eglise  presbytérienne  d'Irlande  vient  de 
recevoir  une  magnifique  aubaine  :  un  legs 
dont  le  revenu  annuel,  actuellement  de 
25  000  francs,  sera  doublé  dans  peu  de 
temps.  II  lui  vient  d'un  original  (en  effet),  un 
vieux  pasteur,  John  Carey,  mort  à  quatre- 
vingt-dix  ans,  au  mois  d'août.  Cet  argent  va 
aux  Facultés  diverses  du  Collège  de  Berry, 
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pour  des  dotations  de  chaires  ou  des  bourses. 
Ce  collège  a  tant  reçu  de  dons  de  ce  genre, 
qu'il  est  maintenant  parfaitement  doté  et 
appartient  complètement  à  TEglise  presbyté- 
rienne. Cette  pauvre  Irlande  a  beaucoup  d'ar- 
gent et  surtoul  des  gens  qui  savent  la  ma- 
nière de  s'en  servir. 

L'énorme  volume  qui  constitue  le  rapport 
de  la  Société  biblique  britannique  et  étran- 
gère vient  de  paraître.  Impossible  de  donner 
ici,  ne  (ùt-ce  que  l'analyse,  de  la  seule  table 
des  matières.  Mais  cette  société  unique  me 
fournit  l'occasion  de  donner  quelques  chiffres 
de  statistique,  sans  lesquels,  vraiment,  une 
chronique  anglaise  ne  serait  pas  complète.  Il 
y  a  quarante  ans  qu'elle  existe.  En  1851,  elle 
a  mis  en  circulation  1 137  617  exemplaires 
des  Ecritures  complètes  ou  en  fragments; 

3  926535  en  1891.  De  3  200  600  fr.,  les  re- 
celtes se  sont  élevées  à  7  135  700  fr.  ;  le 
nombre  des  traductions  de  U8  à  292  ;  celui 
des  sociétés  auxiliaires  de  3809  à  7178.  Tous 
les  membres  du  premier  comité  sont  morts  ; 
il  ne  reste  des  vice-présidents  de  1851  que 
le  vieux  duc  de  Devonshire.  Le  nombre  des 
colporteurs  est  de  660  ;  il  y  a  340  femmes  de 
la  Bible.  Le  Nouveau  Testament  vendu  à 
10  cent,  et  publié  en  1884,  a  été  tiré  à 

4  693  502  exemplaires,  infligeant  à  la  Société 
une  perte  d'environ  10  cent,  par  exemplaire. 

Un  nouveau  livre  du  professeur  Drum- 
mond  va  paraître.  Il  y  est  question  du  péché 
cette  fois.  On  peut  s'attendre  à  des  discus- 
sions sur  ce  Programme  du,  christianisme. 
Mrs  Humphry  Ward  publiera  en  janvier  son 
Histoire  de  David  Grieve.  Elle  y  a  travaillé 
trois  ans  ;  l'ouvrage  est  à  peu  près  de  la  lon- 
gueur de  Robert  Elsmere.  Le  Saint-Paul  de 
M.  le  professeur  Sabatler  parait  en  anglais. 
Quel  changement  dans  le  courant  de  la  pen- 
sée religieuse,  lequel  permet  à  un  livre  de 
ce  genre  de  trouver  dans  ce  pays  un  public 
de  lecteurs  1 

Lundi  26  octobre,  vers  onze  heures  du 
matin,  une  foule  considérable,  comme  il  s'en 


ferme  pour  assister  au  départ  d'un  grand 
personnage,  se  trouvait  à  la  station  de  Herne 
HUl  (Londres).  On  y  remarquait  beaucoup  de 
pasteurs.  Une  voiture  arriva,  d'où  descendit 
une  dame  d'apparence  délicate,  pois  un 
homme  dont  l'aspect  avait  dû  être  impo- 
sant, mais  qui  paraissait  affaissé  et  comme 
se  survivant  à  lui-même.  L'œil  est  vif 
encore  cependant  et  plein  de  bonté;  l'ex- 
pression s'anime  très  rapidement,  quand 
il  dit  en  passant  :  •  Dieu  vous  bénisse  !  > 
n  donne  l'impression  d'une  grande  force 
au  repos.  Deux  domestiques  le  transpor- 
tent sur  le  quai,  d'où  il  va  sans  leur  aide 
au  wagon-salon.  La  foule  pousse  trois  boor- 
ras;  elle  entonne  la  doxologie;  peu  d'yeux 
restent  secs.  Les  employés  du  chemin  de  fer 
sont  là  qui  chantent  de  tout  leur  cœur,  leur 
casquette  à  la  main.  C'est  Spurgeon,  qui,  de- 
puis des  mois  en  proie  à  la  souffrance,  part 
pour  Douvres,  en  destination  de  Menton. 


• 
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La  famrxr  cmuBTiENNE,  par  E.  de  Pressensé, 
3*  édition.  —  Paris,  Fischbacher. 

Si  l'on  excepte  les  ouvrages  de  M.  E.  de 
Pressensé  qui  ont  un  but  spécialement  scien- 
tifique, comme  les  Origines  ou  le  tableau  de 
V Eglise  chrétienne  dans  les  premiers  siècles^ 
nous  pensons  que  ce  volume  est  l'un  des 
meilleurs  qui  soient  sortis  de  sa  plume.  C'est 
la  première  publication  posthume  d'an  vo- 
lume de  de  Pressensé,  et  quel  intérêt  ne  re- 
vét-il  pas  si  nous  songeons  que  c'est  un  legs 
pieux  fait  à  l'Eglise  de  France,  spécialement 
À  ces  Eglises  libres  qu'il  a  tant  aimées,  «  ai- 
mées dans  la  largeur.  > 

C'est  de  ce  volume  qu'on  peut  dire  aussi 
comme  l'écrivait  un  sénateur,  membre  de 
l'Institut,  fi.  Bérenger  : 

<  Religion,  liberté,  morale,  patrie,  telles 
ont  été  les  uniques  inspirations  de  sa  délicate 
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et  ferme  conscience.  H  s'y  est  montré  fidèle 
en  lont,  partout,  sans  rien  craindre,  sans 
écouter  aacnne  considération  d'intérêt,  de 
popalarité,  môme  de  prudence,  parfois  jus- 
qu'à troubler  par  la  hardiesse  de  ses  idées 
ses  propres  amis.  > 

Dans  cette  troisième  édition,  remaniée  par 
une  autre  main  que  la  sienne,  E.  de  Pres- 
sensé  a  essayé  de  décrire  la  vie  de  famille 
au  point  de  Tue  chrétien.  Dans  un  premier 
sermon,  il  en  montre  le  principe  dominant 
pour  arriver  aux  applications  diverses,  trai- 
tant tour  à  tour  du  mariage,  de  i'édnca- 
Uon,  etc.  n  peint  ensuite  la  famille  dans  les 
grandes  circonstances  de  la  vie  humaine, 
dans  la  prospérité  et  dans  l'affliction,  c  Tes- 
père,  dit-il,  qu'on  reconnaîtra  dans  ces  sujets 
variés  l'unité  d'un  môme  principe,  le  principe 
de  l'amour.  Le  dévouement  ne  fleurit  pas  de 
lai-môme  sur  notre  terre,  il  a  besoin  d'être 
arrosé  du  sang  de  la  croix,  et  la  charité  bien 
comprise  est  la  folie  de  la  morale  chré- 
tienne. » 

Pour  donner  quelque  idée  de  ces  pages  si 
pénétrées  d'un  soufQe  de  charité,  de  patrio- 
tisme et  de  foi,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  citer  deux  fragments  qui  nous  ont 
frappé ,  d'abord  ces  paroles  adressées  à  la 
jeunesse  dans  l'un  de  ses  meilleurs  sermons  : 

«  Ce  combat,  l'apôtre  nous  apprend  com- 
bien il  est  sérieux.  C'est  un  combat  contre  le 
malin.  Vous  ne  me  contredirez  pas  quand  je 
dirai  que  la  guerre  est  rude  et  qu'il  faut  com- 
battre jusqu'au  sang.  Je  m'adresse  au  jeune 
homme  chrétien.  Je  ne  crains  pas  de  lui  tra- 
cer le  tableau  de  ses  tentations  avec  les  cou- 
leurs les  plus  vives;  sa  sécurité  est  dans  le 
sentiment  de  son  péril.  Oui  c'est  une  lutte 
difficile,  une  lutte  acharnée  contre  la  tenta- 
tion. D'autres  peuvent  contester  l'existence 
de  l'esprit  pervers  et  la  traiter  de  fable  : 
vous  savez  bien  qu'il  existe,  vous  ne  le  savez 
que  trop.  > 

Ces  paroles  empruntent  un  sérieux  parti- 
culier au  fait  que  de  Pressensé  a  signalé,  jus- 
qu'au dernier  moment,  les  dangers  de  la  litté- 


rature immorale,  le  danger  redoutable  que 
fait  courir  à  la  jeunesse,  à  la  moralité  pu- 
blique, à  la  patrie  elle-même  le  redoublement 
de  licence  qui  s'étale  dans  la  littérature  con- 
temporaine. 

Citons  encore  les  pages  22  à  24  sur  le 
culte  de  famille  comme  condition  absolue 
de  toute  vraie  vie  chrétienne. 

V  II  est  impossible  de  servir  Dieu  dans  sa 
maison  sans  y  avoir  introduit  le  culte  de  fa- 
mille. Le  temple  de  la  famille  est  dans  ces 
lieux  qui  réveillent  tant  de  souvenirs  tendres 
et  tristes,  mêlés,  comme  la  vie  humaine,  de 
douceur  et  d'amertume.  Est-il  possible  qu'il 
y  ait  une  maison  chrétienne  où  ne  soit  pas 
célébré  le  culte  de  famille  ?  N'est-ce  pas  alors 
que  se  resserrent  les  liens  entre  tous,  que  les 
impressions  fâcheuses  se  dissipent,  que  les 
bonnes  résolutions  se  forment?  • 

De  quelle  autorité  ces  paroles  se  trouvent 
revêtues  lorsqu'on  songe  qu'elles  nous  vien- 
nent de  celui  qui  fut  jusqu'à  la  fin,  au  milieu 
d'une  cruelle  agonie,  un  saint  sacriflcateur 
au  foyer  domestique.  Puissent-elles  être  en- 
tendues! 

Il  me  paraît  impossible  qu'elles  n'aillent 
pas  stimuler  le  zèle  de  tant  de  familles  pro- 
testantes, où  la  tiédeur,  la  paresse,  —  disons 
la  lâcheté,  —  font  considérer  le  culte  de  fa- 
mille régulier  comme  une  fatigante  superfé- 
tation.  Ici,  ne  nous  contentons  pas  d'admirer, 
mais  sachons  imiter  celui  dont  nous  recueil- 
lons les  suprêmes  adieux. 

CH.  GHATRLANAT. 
MÉDITATIONS    SUR    L* ANCIEN    TESTAMENT  pOUr 

servir  au  culte  de  famille.  Troisième  vo- 
lume. —  Genève,  E.  Beroud  et  Jeheber, 
1891. 

Les  deux  premiers  volumes  de  cette  inté- 
ressante et  utile  publication  ont  paru  en 
1886  et  1888,  et  ont  été  annoncés  dans  le 
Chrétien  évangélique  (XXVffl*  année,  p.  529, 
XXXP  année,  p.  344.)  Les  auteurs  ont  été 
encouragés  à  poursuivre  leur  travail  et  à 
préparer  encore  ce  tome  troisième,  qui  ren- 
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ferme  cent  cinquante-sept  méditations,  eoB* 
sacrées  à  l'étude  des  livres  des  Rois,  des 
Chroniques,  d*Esdras,  de  Nébémie,  d'EsIber 
et  des  Prophètes.  Ces  livres  bibliques,  à 
Texception  de  quelques  passages  très  con- 
nus, sont  sans  doute  rarement  utilisés  pour 
le  culte  de  famille;  et  pourtant,  que  de 
richesses  ils  renferment  1  quelles  beautés  et 
quelles  vérités  salutaires  Ton  y  rencontre  t 
Il  faut  donc  être  reconnaissant  envers  ceux 
qui  les  mettent  à  la  portée  du  grand  nombre, 
et  c'est  bien  volontiers  et  chaleureusement 
que  nous  recommandons  ces  trois  volumes 
de  méditations  aux  familles  chrétiennes,  sauf, 
cela  va  sans  dire,  à  celles  qui  comptent  dans 
leur  sein  des  enfants  trop  jeunes  encore  pour 
pouvoir  en  profiter. 

Nous  avons  parcouru  avec  soin  et  avec 
une  satisfaction  croissante  les  études  que 
renferme  ce  volume,  supérieur,  à  notre  avis, 
à  ses  deux  devanciers.  Comme  nous  l'avions 
fait  remarquer  précédemment,  ces  pages  sont 
marquées  d*un  caractère  didactique,  elles 
visent  à  instruire  et  non  pas  seulement  à 
édifier  les  lecteurs  ;  mais  il  nous  semble  que 
dans  cette  troisième  série,  les  applications 
pratiques  ont  gagné,  sinon  en  étendue,  du 
moins  en  profondeur  et  qu'elles  sont  sobres, 
judicieuses,  saisissantes  parfois.  Nous  signar 
lerons,  à  titre  d'exemple,  les  méditations 
consacrées  au  prophète  Jérémle,  et  nous  féll* 
citerons  les  auteurs  d'avoir  abordé  les  petits 
prophètes  et  de  les  avoir  fait  entrer  dans  le 
cadre  de  leur  ouvrage  en  les  replaçant  cha- 
cun dans  son  milieu  historique.  Sans  entrer 
dans  la  discussion  des  questions  controver- 
sées de  la  critique  biblique ,  il  est  possible 
et  désirable  de  faire  bénéficier  les  lecteurs 
des  recherches  scientifiques  qtii  jettent  tant 
de  jour  sur  nos  livres  saints. 

Les  livres  de  l'Ancien  Testament  sur  les- 
quels roulent  les  méditations  de  ce  troisième 
volume  auraient  sûrement  pu  fournir  encore 
beaucoup  de  thèmes  fhictueux  (signalons, 
par  exemple,  Amos  VII, Michée  VI,  Habacnc)  ; 
mais  nous  comprenons  pourtant  qu'il  ait  fallu 


se  restreindre,  et  le  choix  est  à  coup  sûr  fait 
ave«  discernement  Nous  nous  associons  en 
terminant  et  de  tout  cœur  au  vœu  par  leqœl 
se  termine  la  préface  :  c  Nous  voudrions  qae 
ces  trois  volumes,  rédigés  en  toute  humiliié 
sous  le  regard  de  Dieu,  ftissent  de  quelqw 
secours,  non  seulement  à  ceux  qui  les  em- 
ploieront pour  le  culte  de  famille,  mais  and 
aux  personnes  qui  font  de  la  Bible  une  étude 
spéciale,  en  particulier  aux  moniteurs  des 
écoles  du  dimanche.  >       lucuen  gaotisr. 

SsHMONS,  par  C.-E.  BcUmi^  l'un  des  pasteurs 
de  TE^ise  réformée  de  Nîmes.  2«  série.  - 
Paris,  Grassart. 

Français,  M.  Babut  possède  simplicité, 
clarté,  précision,  élégance,  brièveté;  il  a  de 
plus  le  don  d'ordonner  ses  idées,  de  compo- 
ser un  discours.  De  là  l'intérêt  qui  s'attache 
à  ses  volumes  de  sermons  et  le  succès  qui 
en  accompagne  la  publication.  Chrétien  et 
chrétien  très  éclairé,  c'est  l'Evangile  dans  sa 
moelle  qu'il  nous  présente  et  sous  la  forme 
la  mieux  appropriée  aux  hommes  de  sa 
génération  ;  de  là  encore  l'édification  qu'on 
retire  de  la  lecture  de  ses  prédications. 

Cette  seconde  série  n'est  nullement  infé- 
rieure à  la  première;  elle  se  compose  de 
douze  discours  dont  six  se  rapportent  à  di- 
verses fêtes  solennelles  ;  l'on  d'eux  fat  pro- 
noncé à  l'occasion  de  l'ouverture  du  tren- 
tième synode  général  de  l'Eglise  réformée  de 
France.  Nous  avons  donc,  dans  ce  volume, 
le  dessus  du  panier  des  sermons  du  vénéré 
pasteur  nîmois. 

Ajoutons  que  la  théologie  de  H.  Babut  est 
d'une  orthodoxie  irréprochable,  que  l'hono- 
rable prédicateur  ne  craint  ni  l'anecdote  ni 
l'allégorie  et  que  sa  conception  de  la  vie 
chrétienne  se  rapproche  en  bien  des  points 
de  celle  des  revivalistes  anglais  et  américains. 

B.  B. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


ÉTUDE  BIBLIQUE 
Vérité  et  liberté  i. 

Celui  qm  n'est  pu  avec  moi  est 
contre  moi. 

(Luc  XI,  23.) 

Celui  qui   n'est  pas  contre  nous 
est  pour  nous. 

(Marc  IX,  40.) 

Voilà  deux  paroles  des  évangiles  dont 
le  contraste  parait  au  premier  abord 
étrange  :  ce  que  Tune  affirme,  semble- 
t-il,  l'autre  le  nie;  ce  que  Tune  donne, 
l'autre  le  reprend.  La  première  atteste 
que  quiconque  n'est  pas  l'ami  de  Jésus 
se  déclare  son  ennemi,  tandis  que  la 
seconde  a  l'air  de  dire  qu'il  suffit  de  ne 
pas  lui  résister  pour  être  son  disciple; 
c'est-à-dire  que  si,  dans  un  cas.  Christ 
semble  ne  réclamer  de  ses  adhérents 
qu'une  sorte  de  neutralité  passive,  dans 
l'autre,  il  réprouve  à  tel  point  cette  in- 
différence présumée,  qu'il  n'hésite  pas 
à  la  déclarer  équivalente  à  rhostilité. 

Je  me  propose  cependant  d'établir 
que  la  contradiction  de  ces  deux  textes 
n'est  qu'apparente,  et  que,  loin  de  s'ex- 
clure, ils  représentent  les  deux  faces 
inséparables  d'une  même  vérité.  Le 
premier  s'adresse  à  des  inconvertis,  en 
leur  signalant  ce  qu'ils  ont  à  faire  pour 
cesser  de  l'être  :  aimer  le  Seigneur  et  se 

*  Comp.  les  deux  études  de  Vinet  dans  les  Dii- 
cours  iur  quelques  sujets  religieux^  p.  263-292. 
3«  édiUon.  Paris,  1S36. 

DÉCEMBRE  1891. 


donner  à  lui  sans  partage  :  «  Celui  qui 
n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi.  x>  La 
seconde  de  ces  déclarations  s'applique 
aux  convertis  pour  leur  montrer  à  quel 
signe  ils  reconnaîtront  ceux  qui  sont  au 
service  du  même  Maître  :  quiconque  con- 
fesse le  nom  de  Christ  et  fait  son  œuvre 
est  par  là  même  son  disciple  :  c  Celui 
qui  n'est  pas  contre  nous  est  pour 
nous.  »  Dans  un  cas,  Jésus  trace  donc 
la  limite  qui  sépare  son  royaume  de  ce- 
lui du  monde,  tandis  que,  dans  l'autre, 
il  pose  le  principe  d'après  lequel  doi- 
vent se  régler  les  rapports  de  ceux  qu'il 
admet  au  nombre  de  ses  rachetés  ;  cor- 
respondance qu'il  est  aisé  d'établir  lors- 
qu'on replace  ces  deux  paroles  dans 
leur  milieu  historique,  en  les  expliquant 
à  la  lumière  des  circonstances  qui  nous 
en  donnent  le  sens. 

I 

Jésus  venait,  en  guérissant  un  pos- 
sédé, d'opérer  un  de  ces  miracles  qui, 
plus  que  tout  autre,  excitaient  l'admi- 
ration de  la  foule.  Inquiets,  jaloux  de 
la  vogue  que  lui  valait  cet  acte  d'éclat, 
ses  ennemis  cherchent  à  parer  le  coup 
en  en  donnant  l'interprétation  la  plus 
fâcheuse,  a  C'est  par  Béelzébul,  disent- 
ils  méchamment  devant  le  peuple,  c'est 
par  le  prince  des  démons  qu'il  chasse 
les  démons.  :d  (Vers.  15.)  Le  Seigneur 
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ne  pouvait  laisser  une  telle  accusation 
sans  réponse.  11  en  fait  ressortir  d'abord 
l'absurdité  en  montrant  qu'elle  se  dé- 
truit elle-même.  Tout  royaume  divisé^ 
objecte-t-il  avec  raison,  pencbe  déjà 
vers  la  ruine.  Comment  Satan,  l'être 
rusé  par  excellence,  expulserait-il  ces 
démons  qui  sont  le  soutien  de  son  pou- 
voir? D'ailleurs,  continue  le  texte  de 
saint  Luc,  cette  remarque  est  d'une  por- 
tée plus  générale.  Christ  seul  a  vaincu 
le  sombre  tyran  qui  tenait  l'humanité 
captive,  et  dès  lors  sa  voix  libératrice 
retentit  dans  le  monde,  sollicitant  les 
esclaves  du  péché  à  sortir  de  leur  re- 
traite, rassemblant  ces  soldats  en  dé- 
route  qui  fuyaient  devant  leur  cruel 
persécuteur.  Aussi  ne  peut-on  travailler 
à  cette  œuvre  de  relèvement  qu'en  se 
donnante  Jésus  sans  réserve.  Ceux  qui, 
restant  en  dehors  de  son  action,  pré- 
tendent refouler  la  puissance  des  ténè- 
bres, sont  de  faux  auxiliaires  qui,  par 
les  illusions  qu'ils  entretiennent  chez 
les  pécheurs,  renforcent  bien  plus  qu'ils 
ne  l'entament  le  pouvoir  sinistre  de 
l'adversaire.  <  Celui  qui  n'est  pas  avec 
moi  est  contre  moi,  et  celui  qui  n'as- 
semble pas  avec  moi  disperse.  » 

€  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est 
contre  moi  :  j>  cette  parole  est  dure, 
s'écrie  la  foule  des  indifférents  de  tous 
les  âges,  voilà  une  prétention  exorbi- 
tante, que  nous  ne  saurions  accepter. 
Certes,  disent-ils,  nous  ne  sommes  pas 
de  ceux  qui  maudissent  l'Evangile. 
Nous  nous  inclinons  devant  la  figure 
auguste  du  Crucifié.  Nous  reconnaissons 
en  Jésus  le  révélateur  authentique  de 
la  volonté  divine  :  mais  encore  n'a-t-il 
pas  le  droit  pour  cela  d'accaparer  à  son 
profit  toute  notre  liberté.  On  peut  rece- 


voir le  christianisme  sans  en  suivre 
aveuglément  les  préceptes;  on  peut  ser- 
vir Jésus  sans  rompre  avec  les  justes 
exigences  de  la  vie  naturelle  :  le  sage 
ne  se  plalt-il  pas  à  éviter  les  extrêmes, 
en  rendant  hommage  au  bien  partout  où 
il  se  trouve  et  en  tenant  la  balance  égale 
entre  les  divers  systèmes  qui  se  présen- 
tent à  son  esprit  ? 

Veuillez  cependant  y  réfléchir,  vous 
qui  tenez  ce  langage.  Yous  pouvez  res- 
ter neutres  dans  des  débats  d'homme  à 
homme,  parce  que  les  hommes,  même 
les  meilleurs,  ne  sauraient  exiger  de 
vous  la  consécration  de  toutes  vos  pen- 
sées, tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  môme 
de  Jésus-Christ,  si  vous  acceptez,  comme 
vous  le  dites,  son  autorité.  Christ  ne 
se  présente  pas  à  nous  comme  un 
guide  qu'on  puisse  suivre  ou  négliger 
à  bien  plaire.  Si  nous  sommes  chré- 
tiens, il  réclame  notre  obéissance,  parce 
qu'il  est  notre  Maître,  il  a  droit  à  notre 
amour,  parce  qu'il  est  notre  Sauveur. 

Christ  réclame  notre  obéissance  parce 
qu'il  est  notre  Maître,  Dieu  manifesté 
en  chair,  en  qui  nous  adorons  le  Fils 
unique  du  Père,  le  Médiateur  unique 
entre  nous  et  le  Tout-Puissant.  Aussi  le 
culte  que  nous  rendons  à  Christ  ne  saa- 
rait-il  se  séparer,  dans  notre  esprit,  de 
l'hommage  que  nous  devons  à  Dieu  lui- 
même.  Quand  donc  nous  prétendons 
rester  vis-à-vis  de  lui  dans  une  alti- 
tude de  prudente  neutralité,  c'est  en 
réalité  pour  lui  mesurer  la  soumission 
qu'il  demande,  pour  retirer  de  fait  ce 
que  nous  semblons  lui  accorder,  ou 
pour  réserver  traîtreusement  dans  le 
secret  de  nos  cœurs  une  région  obscure, 
en  dehors  de  l'influence  de  l'Evangile, 
où  nous  dressons  des  autels  aux  divini- 
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tés  défendues,  la  sensualité,  la  vanité, 
l'égo'îsme,  les  illusions  et  les  convoitises 
du  péché.  Non,  nous  ne  pouvons  nous 
rallier  à  Christ  sans  choisir  :  pour  ou 
contre  son  service.  Quiconque  ne  lui 
fait  pas  le  sacrifice  de  ses  pensées  et  de 
ses  affections  devient  son  ennemi  en  ne 
lui  accordant  pas  l'hommage  légitime 
qu'il  exige.  Ou  bien  nous  lui  donnons 
notre  cœur,  c'est-à-dire  le  centre  et  le 
foyer  de  la  vie,  ou  bien,  si  nous  le  lui 
refusons,  nous  nous  heurtons  contre  sa 
volonté,  et  ce  n'est  pas  de  neutralité 
qu'il  faut  parler,  mais  d'antagonisme  et 
de  révolte.  «  Celui  qui  n'est  pas  avec 
moi  est  contre  moi,  a  dit  Jésus,  et  celui 
qui  n'assemble  pas  avec  moi  disperse.  » 
Hais  Christ  ne  réclame  pas  seulement 
notre  soumission  parce  qu'il  est  notre 
Maître  ;  il  a  droit  aussi  à  notre  amour 
parce  qu'il  est  notre  Sauveur  et  que 
c'est  insulter  à  ses  bienfaits  que  de  ne 
lui  offrir  d'autre  hommage  que  le  tribut 
dérisoire  de  notre  indifférence.  Con- 
sidérez par  un  exemple  tiré  de  la 
vie  de  chaque  jour  ce  qu'il  y  a  de 
coupable  et  d'odieux  dans  cette  con- 
duite. Vous  avez  un  enfant,  que  vous 
entourez  de  sollicitude  dès  sa  naissance. 
Souvent  la  nuit  vous  avez  veillé  à  son 
chevet.  Lorsqu'il  a  grandi,  vous  avez 
travaillé  pour  lui  donner  le  vêtement  et 
la  nourriture  ;  vous  vous  êtes  dépouillé 
peut-être  pour  satisfaire  largement  à 
ses  besoins.  Que  dis-je?  vous  l'avez 
porté  dans  votre  cœur;  pour  lui  vous 
avez  assiégé  le  trône  de  Dieu  de  vos 
prières.  Supposez  donc  que  cet  enfant 
pour  lequel  vous  avez  tant  travaillé, 
tant  lutté,  tant  souffert,  s'avise  de  vous 
tenir  un  jour  ce  langage  :  Mon  père, 
ma  mère,  je  reconnais  les  droits  que 


vous  avez  sur  ma  vie;  je  n'ai  garde  de 
perdre  de  vue  mes  obligations.  Aussi 
remarquerez-vous  que  je  m'abstiens  de 
vous  attaquer  et  de  vous  faire  du  mal  : 
seulement  vous  n'attendrez  pas  de  moi 
que  je  vous  aime.  Ces  sentiments  exces- 
sifs me  répugnent;  une  sage  réserve 
convient  mieux  à  mes  idées  et  à  mon 
tempérament. 

Je  vous  le  demande,  que  penseriez- 
vous  si  vous  entendiez  un  enfant  tenir 
à  ses  parents  ce  langage?  N'accepte- 
riez-vous  pas  plutôt  l'insulte  de  la  pas- 
sion et  l'explosion  brutale  de  la  haine, 
que  l'expression  sobre  et  mesurée  de  cet 
égoïsme  glacial?  Et  vous  qui  ressentez  si 
vivement  l'ingratitude  quand  vous  en 
êtes  la  victime,  vous  ne  craignez  pas 
d'infliger  cet  outrage  à  Celui  que  vous 
invoquez  comme  votre  Dieu-Sauveur  I 
Qu'est-ce  que  l'amour  le  plus  tendre  sur 
la  terre  lorsqu'on  le  compare  à  la  misé- 
ricorde insondable  que  Dieu  nous  a  té- 
moignée en  Jésus-Christ  ?  Pareils  à 
l'homme  de  la  parabole,  nous  étions  gi- 
sants sur  le  chemin,  couverts  de  sang 
et  de  blessures,  frappés  à  mort  par  la 
puissance  meurtrière  du  péché.  Et  le 
Dieu  qui  a  le  mal  en  horreur  n'a  pas 
craint  d'entrer  en  contact  avec  nous, 
créatures  souillées.  En  nous  donnant 
son  Fils,  il  s'est  approché  de  nous  dans 
ses  compassions  infinies.  Christ  s'est 
abaissé  jusqu'à  nous  pour  laver  nos 
meurtrissures  ;  il  a  pris  soin  de  bander 
nos  plaies  ;  il  a  recouvert  notre  nudité  ; 
il  nous  a  revêtus  de  sa  robe  royale  de 
justice  ;  il  a  mis  son  sceptre  dans  notre 
main  et  sa  couronne  sur  notre  tête  ;  il 
nous  a  faits  rois  et  sacrificateurs  à  Dieu 
son  Père.  Et  nous  oserions  répondre  à 
ces  bienfaits  en  le  saluant  à  distance 
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comme  un  étranger  qu*on  rencontre  par 
aventure  ;  et  nous  prétendrions  remplir 
toutes  nos  obligations  en  ne  pas  lui  dé- 
clarant la  guerre,  en  nous  abstenant  de 
blasphémer  le  nom  de  sa  sainteté,  en 
ne  lui  accordant,  comme  suprême  con- 
cession, que  le  bénéfice  de  notre  indif- 
férence t  Mais  ne  sentez-vous  pas  que 
cette  neutralité  présumée  équivaut  à  la 
révolte,  puisqu'elle  refuse  à  Dieu  ce  que 
sa  majesté  réclame  ?  Et  ne  comprenez- 
vous  pas  que,  loin  d'atténuer  notre  tort, 
l'indifférence  l'aggrave  en  ajoutant  à  la 
rébellion  la  raillerie  et  l'outrage  ?  Car 
résister  en  face  à  Dieu,  c'est  en  quelque 
mesure  lui  rendre  hommage,  c'est  re- 
connaître sa  puissance,  c'est  le  traiter 
comme  un  être  avec  lequel  il  faut  comp- 
ter, tandis  que  l'indifférent  tourne  le 
dos  et  ne  répond  que  par  l'affront  du  si- 
lence aux  sollicitations  ardentes  de  son 
Sauveur  et  de  son  Maître.  Oui,  certes, 
l'homme  qui  résiste  est  plus  prés  de 
céder  que  celui  qui  se  dérobe;  le  dédain 
€St  la  plus  mortelle  injure  qu'on  puisse 
faire  à  l'amoqr  brûlant  de  ce  Dieu  qui 
d'abaissé  jusqu'à  nous  pour  nous  trans- 
former à  son  image  en  nous  communi- 
quant la  plénitude  de  sa  gloire  et  sa 
félicité.  Aussi  comprenons-nous  la  juste 
sévérité  de  cette  parole  de  Jésus  qui, 
dans  son  implacable  rigueur,  flagelle  la 
foule  des  tiédes  et  des  lâches  :  c  Celui 
qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi 
et  celui  qui  n'assemble  pas  avec  moi 
disperse.  » 

II 

Pour  appartenir  au  Sauveur  il  faut  se 
donner  à  lui  sans  réserve.  Mais,  cette 
condition  remplie,  à  quel  signe  recon- 
naître ceux  qui  s'engagent  comme  nous 


à  son  service?  voilà  ce  que  Jésus  nous 
montre  dans  la  seconde  parole  qu'il 
nous  reste  à  considérer.  L'incident  qui 
provoqua  cette  remarque  est  rapporté 
brièvement  par  l'évangéliste.  Les  disci- 
ples avaient  découvert  un  homme  étran- 
ger à  leur  cercle  et  qui  chassait  pour- 
tant les  démons  au  nom  de  Jésus.  Jaloux 
de  leur  prérogative,  ils  s'empressent  de 
le  lui  interdire;  sur  quoi  l'un  d'eux, 
d'entre  les  plus  bouillants,  tout  échauffé 
du  débat,  s'élance  vers  Jésus  et  s'écrie  : 
f  Maître,  nous  avons  vu  un  homme  qui 
chasse  les  démons  en  ton  nom,  et  nous 
l'en  avons  empêché,  parce  qu'il  ne  nous 
suit  pas.  »  (Marc  IX,  38.) 

C'est  une  figure  étrange  que  celle  de 
ce  disciple  inconnu  qui  servait  Jésus 
sans  s'attacher  extérieurement  à  sa  per- 
sonne. Etait-ce,  de  sa  part,  timidité? 
était-ce  besoin  excessif  d'indépendance? 
Quoi  qu'il  en  soit  du  motif  qui  le  tenait 
à  l'écart,  cet  homme  présentait,  à  n'en 
pas  douter,  les  caractères  de  la  piété 
véritable.  D'abord  il  n'était  pas  de  ceux 
qui,  courbés  vers  la  terre,  subissent, 
sans  résistance,  le  joug  avilissant  du 
péché.  Le  cours  ordinaire  des  travaux 
et  des  plaisirs  d'ici-bas  ne  pouvait  le 
satisfaire.  L'élan  de  son  cœur  l'em- 
portait plus  haut,  dans  la  région  des 
réalités  célestes  :  bien  plus,  il  ne  se 
contentait  pas  d'en  saluer  de  loin  les 
perspectives  radieuses  ;  il  comprenait 
qu'il  faut  faire  effort  pour  y  atteindre; 
il  sentait  que  la  vie  actuelle  est  un  com- 
bat; il  éprouvait  le  besoin  de  s'engager 
corps  à  corps  dans  cette  lutte  ardente  ; 
il  réagissait  de  toute  sa  vigueur  contre 
le  pouvoir  du  mal  dont  il  constatait 
autour  de  lui  les  ravages;  il  ne  prenait 
pas  son  parti  de  l'esclavage  et  de  la  dé- 
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gradation  de  ceux  que  subjugue  la  puis- 
sance sinistre  des  ténèbres  ;  pour  tout 
dire  en  un  mot,  c  il  chassait  les  dé- 
mons. » 

Ensuite  il  se  gardait  de  le  faire  par 
ses  forces  naturelles,  bien  trop  con- 
vaincu qu'il  était  de  son  incapacité. 
D'une  manière  quelconque  il  avait  ap- 
pris à  connaître  le  Seigneur,  peut-être 
en  écoutant  ses  enseignements,  peut-être 
en  étant  le  témoin  de  ses  miracles,  et 
c'est  sur  son  autorité  qu'il  se  fondait 
pour  attaquer  les  suppôts  de  l'adver- 
saire :  €  Il  chassait  les  démons  au  nom 
de  Jésus.  > 

Enfin  le  succès  da  ses  efforts  attestait 
le  sérieux  de  i'enlreprise.^Clet  homme 
n'était  pas  comme  les  fils  de  Scéva  dont 
parle  le  livre  des  Actes  (XIX,  13-16), 
qui,  cherchant  à  conjurer  des  esprits 
malins  au  nom  de  Jésus,  ne  firent  que 
retourner  contre  eux,  plus  agressive 
que  jamais,  l'armée  malfaisante  des 
ténèbres.  Non,  le  disciple  inconnu  des 
évangiles  était  rempli  de  la  vertu  de 
Christ,  puisque  les  démons  s'enfuyaient 
à  son  approche.  Son  attachement  au 
Sauveur  n'était  pas  affaire  de  théorie, 
mais  de  pratique.  Sa  foi  se  montrait 
aux  regards  de  tous  par  ses  œuvres.  Il 
présentait  les  deux  caractères  de  toute 
piété  réelle,  la  profession  publique  et  la 
conduite.  Ce  n'était  pas  un  imposteur, 
usurpant  un  nom  dont  il  n'avait  pas  le 
droit  de  se  couvrir. 

Que  lui  manquait-il  donc,  et  pourquoi 
fut-il  l'objet  du  mauvais  vouloir  de  ceux 
qui  auraient  dû,  semble-t-il,  l'accueillir 
avec  empressement  comme  un  frère? 
c  Parce  qu'il  ne  nous  suit  pas,  »  ex- 
pliquent naïvement  les  disciples  ;  ce 
qui  signifie  que,  en  servant  Jésus,  il 


avait  la  hardiesse  de  le  faire  à  sa 
manière,  de  ne  pas  marcher  exacte- 
ment sur  leurs  traces,  d'avoir  ses  idées 
et  sa  méthode  à  lui.  Aussi  comprend-on 
que  le  Sauveur  n'ait  pu  s'associer  aux 
sentiments  d'intolérance  de  son  entou- 
rage. €  Ne  l'en  empêchez  pas,  réplique- 
t-il  avec  vivacité,  car  il  n'est  personne 
qui,  faisant  un  miracle  en  mon  nom, 
puisse  aussitôt  après  parler  mal  de  moi. 
Celui  qui  n'est  pas  contre  nous  est  pour 
nous.  > 

Vous  le  voyez,  si  Christ  réclame  de 
ses  rachetés  la  consécration  de  toute 
leur  vie,  ce  n'est  certes  pas  pour  éner- 
ver les  caractères  ou  pour  ramener  à 
un  niveau  uniforme  les  individualités. 
Pourquoi  tous  les  chrétiens  passeraient- 
ils  par  la  même  filière?  pourquoi  se- 
raient-ils tenus  de  faire  les  mêmes 
gestes  et  de  répéter  les  mêmes  mots? 
S'ils  appartiennent  au  Seigneur  corps 
et  âme,  ne  se  mettront-ils  pas  à  son 
service  avec  tout  ce  qu'ils  possèdent,  et 
ce  déploiement  de  forces  ne  sera-t-il  pa& 
d'autant  plus  efficace  qu'il  est  plus, 
libre  et  spontané  ?  L'Eglise  de  Christ  est 
comme  une  grande  maison  dans  laquelle 
chaque  serviteur  a  sa  tâche  marquée^ 
ou  comme  une  armée  dont  les  régiments 
aux  armes  diverses  se  groupent  autour 
d'une  seule  bannière  et  marchent  à  la 
bataille  sous  la  conduite  d'un  même 
chef. 

Voilà  ce  que  les  apôtres  méconnais- 
saient, et  ce  que  nous  aussi  nous  ou- 
blions trop  souvent  à  notre  époque.  Con- 
venons-en à  notre  confusion  :  il  nous 
est  parfois  plus  difficile  de  supporter 
ceux  qui  ne  nous  suivent  pas  que  ceux 
qui  ne  servent  pas  le  Haitre.  Pourquoi 
ces  soupçons  qui  se  répandent  dans  les 
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Eglises?  pourquoi  cette  étroitesse?  pour- 
quoi ces  regards  de  déQance  que  vous 
jetez  autour  de  vous?  Vous  contestez  à 
tels  chrétiens  le  titre  de  frères;  ou  si 
vous  n'osez  pas  le  dire  ouvertement| 
vous  n'hésitez  pas  à  porter  ce  jugement 
dans  vos  cœurs  et  à  le  formuler  dans  le 
cercle  de  vos  amis  intimes.  Et  d'où  vient 
ce  mécontentement  qui  vous  entraine  ? 
Quels  griefs  avez-vous  à  articuler  contre 
ces  hommes  qui  encourent  votre  déplai- 
sir? Tantôt  vous  leur  reprochez  d'être 
d'une  autre  Eglise;  ce  sont  leurs  vues 
ecclésiastiques  qui  vous  repoussent. 
Tantôt  il  y  a  chez  eux  je  ne  sais  quelle 
liberté  d'allure  qui  vous  déplaît  :  ils  ne 
fréquentent  pas  les  cercles  que  vous 
affectionnez;  ils  ne  composent  pas  leur 
physionomie  d'après  la  vôtre  ;  les  tour- 
nures qu'ils  emploient  s'écartent  de 
celles  que  vous  affectez  à  l'expression 
de  vos  besoins  religieux.  Quelquefois 
aussi  ce  sont  leurs  opinions  qui  vous 
heurtent;  leurs  idées  dogmatiques  dif- 
fèrent des  vôtres  ;  tout  en  confessant  le 
nom  du  Seigneur  à  la  face  du  monde, 
ils  n'interprètent  pas  comme  vous  le 
faites  telle  vérité  contenue  dans  les 
écrits  sacrés. 

Que  sais-je  encore?  et  à  quoi  bon 
entrer  plus  avant  dans  le  détail  des  rai- 
sons que  vous  pouvez  avoir  pour  justi- 
fier votre  dire.  Le  résumé,  c'est  que  ces 
hommes  ont  le  tort  de  ne  pas  vous  sui- 
vre ;  et  parce  qu'ils  ne  vous  suivent  pas, 
vous  voudriez  les  repousser  comme  des 
infidèles  et  les  empêcher,  autant  que 
cela  dépend  de  vous,  de  travailler  à  leur 
manière  et  selon  leur  conscience  au 
service  du  Seigneur  I  Mais  qu'importe 
qu'ils  ne  vous  suivent  pas?  Est-ce  vous 
qui  les  avez  sauvés  ?  Est-ce  à  la  barre 


de  votre  tribunal  qu'ils  devront  rendre 
compte  un  jour  de  leurs  actions  et  de 
leurs  pensées?  Que  nous  enseigne  la 
parole  de  mon  texte,  si  large  et  si  hardie 
qu'elle  confond  notre  étroitesse  et  qu'elle 
se  raille  de  nos  soupçons  ?  Si  ces  chré- 
tiens dont  vous  mettez  en  doute  la  foi 
confessent  le  nom  du  Seigneur,  n'est-ce 
pas  une  raison  de  croire  à  leur  sincérité, 
dans  le  temps  de  tiédeur  et  d'indi&ë- 
rence  où  nous  vivons,  alors  que  les 
lâches  abondent  dans  les  Eglises,  et 
que,  même  dans  les  familles  chrétien- 
nes, il  est  tant  d'hommes  qui  rougissent 
de  l'Evangile  de  Jésus-Christ  ?  Bien 
plus,  s'ils  joignent  à  leur  profession  une 
conduite  efficace  ;  si,  dans  un  domaine 
quelconque,  ils  luttent  contre  l'influence 
débordante  du  péché,  s'ils  défendent  le 
christianisme  contre  ses  détracteurs, 
s'ils  travaillent  à  refouler  l'envahisse- 
ment des  puissances  ennemies  :  alors 
qu'attendez-vous? Quel  doute  vous  re- 
tient encore?  Levez- vous  donc  pour  leur 
tendre  la  main  d'association  I  Qui  vous 
empêche  de  les  accueillir  comme  des 
frères? 

Ce  qui  nous  empêche  d'être  justes 
envers  nos  compagnons  de  service,  c'est 
que  nous  sommes  souvent  trop  attachés 
à  nous-mêmes  et  pas  assez  exclusive- 
ment au  Seigneur  Jésus  :  c'est  ici  le 
lieu  d'opérer  l'unité  des  deux  paroles  en 
apparence  contradictoires  qui  ont  été 
mises  en  tête  de  cette  étude.  La  pre- 
mière resserre  le  lien  qui  nous  unit  à 
Christ  :  pas  de  prétendue  neutralité; 
consécration  totale  et  sans  réserve; 
c  celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre 
moi.  »  La  seconde  élargit  le  principe 
de  nos  relations  avec  nos  frères  :  pas 
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d'intolérance  et  d'esprit  sectaire  ;  liberté 
dans  la  vérité;  quiconque  confesse  Jé- 
sus-Christ et  le  glorifie  dans  sa  conduite 
se  montre  par  là  même  son  disciple; 
c  celui  qui  n'est  pas  contre  nous  est 
pour  nous.  » 

Oui,  certes,  il  y  a  accord  profond 
entre  ces  deux  déclarations  du  Sauveur, 
qui,  loin  de  se  heurter,  se  soutiennent 
et  se  complètent.  Pour  être  larges  dans 
DOS  relations  avec  nos  frères,  il  faut  de* 
venir  toujours  plus  étroit  dans  nos  rap* 
ports  avec  Christ.  C'est  lorsque,  empor- 
tés par  les  préjugés  de  l'orgueil,  nous 
faisons  de  nos  idées  personnelles  la 
règle  immuable  de  la  vérité,  que  nous 
en  venons  à  flétrir  du  nom  d'incrédules 
ou  de  mondains  ceux  qui  ne  servent 
pas  le  Seigneur  selon  la  formule  que 
nous  avons  adoptée.  Plus  nous  sommes 
pénétrés,  au  contraire,  de  l'esprit  de 
TEvangile,  plus  notre  foi  progresse, 
plus  aussi  notre  horizon  s'élargit,  et 
plus  nous  acquérons  ce  tact  chrétien 
qui  discerne  la  vraie  piété  partout  où 
elle  se  trouve,  même  au  travers  d'al- 
lures qui  nous  étonnent  et  que  nous 
condamnons.  Oh  !  ne  l'oublions  pas, 
les  temps  sont  sérieux;  déjà  la  société 
moderne,  rongée  par  le  péché,  court 
à  sa  dissolution  ;  déjà  la  chrétienté 
semble  désorganisée  :  quelle  folie  que 
de  se  déchirer  entre  frères,  au  lieu  de 
s'unir  contre  l'ennemi  commun  I  Oui, 
que  dans  ce  siècle  de  bouillonnement 
et  de  lutte  où  toutes  les  puissances  du 
mal  se  concentrent  dans  un  suprême 
effort  contre  le  Dieu  de  l'Evangile,  que 
ie  Seigneur  accorde  à  ses  enfants,  quel- 
que nom  qu'ils  portent,  de  serrer  les 
rangs  pour  se  jeter  comme  un  seul 
corps  dans  la  mêlée,  et  pour  remporter 


la  victoire  dans  ce  conflit  redoutable 
dont  l'enjeu  est  le  salut  de  l'humanité. 

J.   BOVON. 


LITTÉRATURE  ET  MORALE 
Religion  et  morale  d'Homôre. 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE^ 

Nous  avons  esquissé  la  divinité,  puis 
l'humanité,  d'après  Homère.  Quelques 
mots  sur  leurs  rapports.  Ils  sont,  comme 
on  peut  s'y  attendre,  extrêmement  su- 
perÛcielSi  et  consistent  en  purifications, 
en  sacrifices  et  en  prières,  celles-ci  tou- 
jours relatives  aux  objets  terrestres  et 
aux  événements  de  la  vie  matérielle  : 
ce  sont  des  souhaits  de  victoire  ou  de 
vengeance,  des  imprécations,  des  de- 
mandes de  délivrance,  des  requêtes  très 
particulières.  Ah  !  ce  n'est  pas  aux  héros 
d'Homère  qu'on  peut  reprocher  de  prier 
d'une  façon  trop  vague  et  trop  abstraite 
et  d'y  embrasser  trop  d'idées.  Ils  pour- 
raient, au  contraire,  nous  donner  des 
leçons  de  précision.  Voici  deux  courts 
échantillons  de  ces  prières,  qui  commen- 
cent souvent  par  les  mots  :  K>uG/  fAcv, 
écoute-moi  I  La  première  est  adressée  à 
Apollon,  par  son  sacrificateur  outragé  : 

c  Ecoute-moi,  dieu  à  l'arc  d'argent, 
toi  qui  protèges  Chryse  et  Cilla,  cité 
divine,  et  qui  règnes  à  Ténédos,  6  Smin- 
thée  !  s'il  est  vrai  que  je  t'ai  construit 
un  joli  temple  et  que  j'ai  brûlé  pour  toi 
les  hanches  grasses  des  taureaux  et  des 
chèvres,  alors  accorde-moi  cette  re* 
quête  :  qu'ils  expient,  les  Danaïens, 
mes  larmes  par  tes  flèches  t  » 

L'autre  s'adresse  à  Jupiter,  elle  est 
accompagnée  de  libations  de  vin  et  doit 

<  Voir  le  numéro  de  novembre. 
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ratifier  une  convention  entre  deux  peu- 
ples : 

c  0  Jupiter  I  très  auguste,  très  grand, 
et  vous  tous,  dieux  immortels,  que  les 
premiers  qui  auront  transgressé  nos 
serments,  leur  cerveau  coule  à  terre, 
comme  ce  vin,  à  eux  et  à  leurs  enfants, 
et  que  leurs  épouses  soient  données  à 
d'autres!  » 

Il  est  question  {Iliade^  chant  IX)  d'une 
femme  qui  invoque  les  dieux  infernaux  : 
elle  est  à  genoux  et  frappe  la  terre  avec 
ses  mains. 

Yoici  maintenant  la  description  d'un 
sacrifice  ;  on  y  remarquera  quelques 
rapports  avec  les  cérémonies  lévitiques. 

Unedéputation  des  Grecs  s'est  rendue 
à  Chryse  pour  apaiser  la  colère  d'Apol- 
lon. Ils  vont  lui  offrir  une  hécatombe. 
Ils  commencent  par  ranger  les  victimes 
autour  de  l'autel,  puis  se  lavent  les 
mains  et  offrent  des  gâteaux  de  farine 
d'orge  salée.  Après  une  prière,  ils  égor- 
gent les  animaux,  les  écorchent,  enlè- 
vent les  cuisses,  les  couvrent  de  graisse 
par  deux  fois  et  ajoutent  des  morceaux 
crus  des  divers  membres  de  la  victime. 
Le  sacrificateur  fait  brûler  le  tout  sur 
des  morceaux  de  bois  fendus  et  y  répand 
du  vin;  il  est  assisté  par  des  jeunes 
hommes  qui  tiennent  des  fourches  à 
cinq  dents.  Une  fois  le  sacrifice  con- 
sumé, le  reste  des  victimes  est  coupé 
menu,  passé  à  la  broche  et  rôti  pour  ser- 
vir à  un  repas  en  commun.  De  nouvelles 
libations  sont  offertes  au  dieu,  et  le  reste 
du  jour  se  passe  à  chanter  des  hymnes 
(un  beau  péan^  xakhv  Trm^ova)  en  l'hon- 
neur du  Sagittaire  :  c  Celui-ci  réjouis- 
sait son  âme  en  les  écoutant.  » 

Les  dieux  d'Homère  tiennent  énor- 
mément â  tous  ces  hommages  exté- 


rieurs. Ah  t  certes,  ce  n'est  pas  eux  qui 
scruteront  les  intentions  et  qui  regarde- 
ront de  si  près  aux  motifs  ;  qui  diront 
à  leurs  adorateurs  :  c  Ce  n'est  pas  pour 
tés  sacrifices  que  je  te  fais  des  repro- 
ches; tes  holocaustes  sont  constamment 
devant  moi....  Si  j'avais  faim,  je  ne  te 
le  dirais  pas...  Est-ce  que  je  mange  la 
chair  des  taureaux  ?  Est-ce  que  je  bois 
le  sang  des  boucs?...  Tu  livres  ta  bouche 
au  mal,  et  ta  langue  est  un  tissu  de 
tromperies  !  »  et  tous  les  sublimes  re- 
proches du  Psaume  L  et  du  premier 
chapitre  d'Esaïe  t  C'est  ici  qu'Homère 
reste  bien  loin  et  bien  bas;  on  le  quitte, 
et  l'on  passe  de  la  terre  dans  le  ciel  ! 

Au  contraire,  si  les  dieux  antiques 
prennent  en  affection  unhéros,un  peuple, 
une  ville,  c'est  que  chez  ce  héros,  chez 
ce  peuple,  dans  cette  ville,  c  jamais 
leur  autel  ne  manque  de  mets  qui  leur 
conviennent,  de  libations  et  du  fumet 
des  victimes  ;  car  telle  est  la  récompense 
qu'ils  ont  reçue  en  partage.  »  {Iliade, 
chant  IV.)  «  Il  y  a  entre  l'Olympe  et  la 
terre,  dit  M.  Giguet,  un  échange  perpé- 
tuel de  bons  offices,  nullement  gratuits, 
mais  intéressés.  C'est  une  sorte  de 
compte-courant,  et  VIliade  tout  entière 
roule  sur  cette  donnée.  » 

On  observe,  â  la  fin  du  poème,  un  vé- 
ritable sacrifice  humain.  Douze  prison- 
niers troyens  sont  immolés  par  Achille 
et  brûlés  sur  le  bûcher  de  Patrocle  poar 
le  venger,  et  l'accompagner  dans  le 
Hadès.  De  bons  commentateurs  pensent 
que  le  poète  a  voulu  blâmer  cet  acte  par 
une  remarque  qu'il  ajoute  immédiate- 
ment :  raxà  M  fpitri  ym^tro  c/syce,  €  il  médi- 
tait en  son  esprit  de  mauvaises  œuvres,  > 
c'est-à-dire,  sans  doute  :  «  il  avait  là 
une  mauvaise  idée.  » 
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Sauf  le  sacrificateur  Chrysès  du 
1^  chant,  il  est  peu  question  des  prêtres 
dans  Vlliade.  Les  devins  sont  mention- 

4 

Dés  plus  fréquemment.  Voici  ce  que  dit 
à  leur  sujet  Barthélémy,  résumant  plu- 
sieurs passages  d'Hérodote  et  de  Pausa- 
nias  :  c  Ils  ont  la  prétention  de  lire  Tave- 
nir  dans  le  vol  des  oiseaux  et  dans  les 
entrailles  des  victimes  :  ils  suivent  les 
armées;  et  c'est  de  leurs  décisions... 
que  dépendent  souvent  les  révolutions 
des  gouvernements  et  les  opérations 
d'une  campagne.  On  en  trouve  dans 
toute  la  Grèce;  mais  ceux  de  TElide 
sont  les  plus  renommés.  Là,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  deux  ou  trois  familles  se 
transmettent  de  père  en  fils  l'art  de  pré- 
dire les  événements,  et  de  suspendre  les 
maux  des  mortels,  i 

Toutefois  on  s'étonne  de  trouver,  dans 
ces  temps  reculés,  quelques  esprits  indé- 
pendants vis-à-vis  des  augures  et  de 
certaines  superstitions.  Ainsi  ce  noble 
Hector  qui,  averti  par  Polydamas  que 
cet  aigle  volant  à  la  gauche  de  l'armée 
troyenne  est  d'un  fâcheux  augure,  lui 
oppose  cette  réponse  justement  admirée  : 
<I1  n'y  a  qu'un  seul  bon  augure,  c'est 
de  combattre  pour  sa  patrie  ^  I  > 

Les  pratiques  divinatoires,  si  com- 
munes dans  nos  poèmes,  étaient  inter- 
dites aux  Hébreux,  et  il  est  intéressant 
de  comparer  sur  ce  point,  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  la  Bible  et  Homère  : 
c  Qu'on  ne  trouve  chez  toi,  dit  le  Deuté- 
ronome  (chap.  XVHI),  personne  qui 
exerce  le  métier  de  devin,  d'astrologue, 
d'augure,  de  magicien,  d'enchanteur, 
personne  qui  consulte  ceux  qui  évoquent 
les  esprits  ou  disent  la  bonne  aventure, 
personne  qui  interroge  les  morls.  » 

^  Iliade,  chant  XII,  vers  2i3. 


Ce  précepte,  interdisant  la  divination, 
implique  qu'elle  était  répandue  et  offrait 
un  dangereux  attrait.  Il  y  a  souvent  cette 
opposition  entre  la  Bible  et  Homère. 
L'esprit,  la  doctrine,  la  morale  sont 
tout  différents,  et  présentent  souvent  le 
plus  parfait  contraste  :  cela,  tout  le 
monde  le  sait.  D'autre  part,  les  mœurs, 
les  coutumes,  et  beaucoup  de  points  qui 
ne  touchent  qu'à  la  forme,  donnent  lieu 
à  des  rapprochements  qui  étonnent, 
beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  le 
croirait.  C'est  une  digression  que  nous 
faisons  ici;  nous  espérons  qu'on  nous  la 
pardonnera. 

Voici,  par  exemple,  le  caractère  saint 
et  inviolable  de  l'hospitalité.  Lisez  le 
chant  VI  de  Vlliade  :  Diomède  et  Glau- 
eus  se  rencontrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, mais  ils  n'engagent  point  de  com- 
bat, ils  se  tendent  la  main,  ils  échangent 
leurs  armes.  Pourquoi?  Parce  qu'il  se 
trouve  que  le  père  de  Glaucus  a  reço 
l'hospitalité  chez  celui  de  Diomède. 
Quant  à  la  Bible,  à  la  Genèse  surtout^ 
nous  n'avons  pas  besoin  de  la  citer  ; 
les  exemples  sont  dans  toutes  les  mé- 
moires. 

c  Lève-toi  devant  les  cheveux  blancs,^ 
et  honore  la  personne  du  vieillard.  > 
Ainsi  parle  Moïse;  et  la  visite  du  vieux 
roi  Priam  à  son  ennemi  Achille,  et  le» 
égards  que  celui-ci  lui  témoigne,  pour- 
raient servir  d'illustration  à  ces  paroles. 
Priam  vient  redemander  le  corps  de  son 
fils  et  il  s'écrie  :  «  Souviens-toi  de  ton 
père,  6  Achille,  de  ton  père  qui  est  du 
même  âge  que  moi,  sur  le  triste  seuil  de 
la  vieillesse  t.. .  :»  Et  les  deux  ennemis 
pleurent,  chacun  sur  ses  maux;  mais 
ensuite  Achille  quitte  son  siège,  c  de  sa 
main  il  relève  le  vieillard,  ayant  pitié 
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de  ses  cheveux  blancs,  de  sa  barbe  blan- 
che, »  et  il  lui  parle  avec  respect. 

Les  mœurs,  chez  les  Israélites  comme 
chez  les  Grecs  et  les  Troyens  d'Homère, 
tolèrent  la  présence  d'épouses  de  second 
rang,  quelquefois  nombreuses.  Seule- 
ment le  vieil  aède  n'y  voit  rien  que  de 
légitime  ;  tandis  que  la  loi,  dans  le  Deu- 
téronome,  interdit  aux  rois  la  formation 
d'un  harem. 

Le  mariage,  du  reste,  en  Palestine 
comme  en  Grèce,  ne  parait  entouré 
d'aucune  autre  solennité  qu'une  fêle 
publique.  Cette  fête,  décrite  dans  Ho- 
mère, nous  fait  penser  à  la  parabole  des 
dix  vierges  :  c  A  la  lueur  des  flambeaux, 
on  conduit  les  épousées  par  la  ville, 
hors  des  appartements,  et  l'on  invoque 
a  grands  cris  i'hyménée  ;  de  jeunes  dan- 
seurs forment  de  gracieuses  rondes  ;  au 
centre,  la  flûte  et  la  lyre  frappent  l'air 
de  leurs  sons,  et  les  femmes,  attirées 
sous  leurs  portiques,  admirent  ce  spec- 
tacle. » 

Remarquez  encore,  dans  Vlliade 
(chant  XXIII),  la  consécration  de  la 
chevelure  à  un  dieu  ou  à  un  mort;  et 
rappelez-vous  l'histoire  de  Samson  et  le 
vœu  du  nazaréat.  Comparez,  des  deux 
côtés,  la  grande  importance  donnée  au 
serment,  qu'on  place  sous  le  patronage 
de  la  divinité.  Rapprochez  la  formule 
de  malédiction  contre  les  parjures, 
citée  plus  haut  et  celle  de  Deutéro- 
nome,  XXVIII,  30,  32. 

Les  descriptions  de  batailles,  si  nom- 
breuses dans  Vlliade^  offrent  aussi  de 
nombreuses  analogies,  depuis  le  nom 
de  <L  peuple  »  donné  aux  armées,  jus- 
qu'à la  fuite  de  ces  mêmes  armées,  cau- 
sée parfois  par  une  terreur  subite  que 
Dieu  inspire.  «  Jupiter  met  en  fuite 


même  l'homme  vaillant  et  lui  enlève  fo- 
cilement  la  victoire.  >  Ces  mots  ne  nous 
rappellent-ils  pas  un  verset  d'Esa'ie*  : 
c  Ainsi  a  dit  l'Eternel  :  Les  captifs  pris 
par  un  homme  puissant  lut  seront  étés, 
et  le  butin  de  l'homme  fort  lui  sera  en- 
levé, car  je  plaiderai  moi-même,  »  etc. 
Les  armes  employées  sont  les  mêmes. 
Le  combat  de  David  et  de  Goliath,  avec 
discours  préalables,  menaces,  le  Philis- 
tin maudissant  David  par  ses  dieux^ 
tandis  que  le  jeune  homme  lui  dit  :  c  Je 
viens  contre  toi  au  nom  de  l'Eternel  des 
armées,  aujourd'hui  l'Eternel  te  livrera 
entre  mes  mains,  »  ces  mots  prononeésde 
part  et  d'autre  :  c  Je  donnerai  ta  chair 
aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  bêtes  des 
champs 2,  »  tous  ces  détails  ressemblent, 
point  par  point,  aux  combats  singuliers 
décrits  en  mainte  page  de  l'/Iiode.  Et  la 
conclusion  est  aussi  la  même  :  le  vain- 
queur coupe  la  tête  du  vaincu,  la  garde 
comme  trophée,  jointe  aux  armes  dont 
il  a  eu  soin  de  le  dépouiller  ;  et  même, 
si  possible,  le  corps  est  enlevé  aussi, 
pour  qu'un  dernier  affront  lui  soit  infligé  : 
la  privation  de  sépulture. 

Cela,  c'est  la  honte  suprême,  c'est  la 
défaite  dans  toute  son  horreur,  celle 
dont  Hector  mourant  supplie  son  cruel 
vainqueur  de  le  dispenser,  celle  qne  les 
braves  habitants  de  Jabès  épargnent  à 
Saiil  et  à  ses  Qls,  exposés  par  les  Philis- 
tins sur  la  muraille  de  Beth-sçan.  c  El 
tous  les  vaillants  hommes  d'entre  eux 
se  levèrent  et  marchèrent  toute  la  nuit, 
et  enlevèrent  le  corps  de  Saiîl  et  les 
corps  de  ses  fils,  et  ils  revinrent  à  Jabès, 

«  Esaïe,  XLIX,  !fô. 

'  Expressioaa  fréqueotes  dans  Homère  :  éirov^i*- 

vUjv  Treretfvùv,  et  dès  le  commeocement  de  VlUëde: 
„,avTovç  âè  iXùçia  revxe  Kvveaaiv  oiuvoîai  re  irô^n^. 
c  en  proie  aux  chieng  et  aux  oÎMaux.  > 
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où  ils  les  brûlèrent.  Puis  ils  prirent  leurs 
os,  et  les  ensevelirent  sous  un  chêne, 
près  de  Jabës,  et  ils  jeûnèrent  pendant 
sept  jours,  i»  Ces  corps  placés  et  consu- 
més sur  un  bûcher,  les  ossements  retirés 
soigneusement  des  cendres  puis  enseve- 
lis, le  jeûne  prolongé,  c'est  la  fin  du  pre- 
mier livre  de  Samuel,  et  c'est  aussi  la 
fin  de  Vlliade. 

Autres  ressemblances  :  les  signes  de 
douleur.  Achille,  à  l'ouïe  de  la  mort  de 
Patrocle,  répand  de  la  cendre  sur  sa  tête 
et  sur  ses  vêtements,  arrache  sa  cheve- 
lure, se  jette  sur  le  sol  ;  les  femmes  se 
frappent  la  poitrine  en  poussant  des'cris. 
Sauf  la  coutume  Israélite  de  déchirer  ses 
vêtements,  nous  sommes  habitués  à  ren- 
contrer dans  la  Bible  ces  mêmes  marques 
de  deuil.  Tournez  la  page  et  les  voici  au 
commencement  du  second  livre  de  Sa- 
muel. Nous  y  lis^s  ce  cantique  de  l'arc, 
composé  par  David  sur  la  mort  de  Jona- 
than, son  ami  ;  certains  passages  rap- 
pellent tout  à  fait  VIlicuiej  ainsi  : 

Devant  le  sang  des  blessés,  devant  la  graisse  des 

[plus  vaillants, 
L*arc  de  Jonathan  n*a  jamais  reculé, 
Et  répée  de  Saûl  ne  retournait  point  à  vide. 
Saûl  et  Jonathan,  aimables  et  chéris  pendant  leur 

[vie, 
N*ont  point  été  séparés  dans  leur  mort; 
fis  étaient  plus  légers  que  les  aigles, 
Ils  étaient  plus  forts  que  les  lions. 

Relevons  en  passant  ces  deux  der- 
nières images,  à  la  fois  bibliques  et  ho- 
mériques :  l'aigle,  qu'Homère  considère 
comme  le  plus  fort  et  le  plus  rapide  des 
oiseaux  (il  ne  connaissait  pas  la  frégate), 
et  le  lion,  dont  il  parle,  non  en  rhéto- 
ricien,  mais  en  connaisseur,  en  homme 
qui  l'aurait  chassé,  qui  aurait  pu  obser- 
ver sur  place  ses  mœurs,  ses  attitudes, 
la  manière  même  dont  il  égorge  sa  proie 


et  s'en  repaît.  On  voit  que  le  lion,  si 
commun  alors  le  long  du  Jourdain,  de- 
vait abonder  aussi  en  Asie  Mineure. 

c  Gomme  un  lion  à  belle  crinière, 
auquel  un  homme,  chasseur  de  cerfs, 
vient  de  ravir  ses  petits,  dans  le  bois 
épais;  il  s'attriste, arrivant  trop  tard;  il 
parcourt  beaucoup  de  vallons,  cherchant 
les  traces  de  l'homme,  et  s'il  ne  pour- 
rait pas  le  rejoindre  :  une  très  âpre  co- 
lère l'a  saisi.  »  La  Bible  se  contente  de 
ce  trait  rapide  :  <  Comme  une  ourse  à 
qui  l'on  a  enlevé  ses  petits.  » 

Citons  encore  les  villes  de  refuge  du 
Pentateuque,  comparées  à  l'exil  qui, 
dans  Vlliade,  frappe  et  garantit  le 
meurtrier  involontaire.  Patrocle  était 
dans  ce  cas  ;  il  parle  du  jour  où,  tout 
petit,  son  père  Ménétios  le  conduisit 
d'Oponte  dans  la  demeure  de  Pelée,  a  à 
cause  d'un  meurtre  funeste,  quand  je 
tuai  le  fils  d'Amphidamas,  insensé  que 
j'étais,  sans  le  vouloir,  irrité  à  cause 
des  osselets  !  » 

Ces  ressemblances  de  forme  qui, 
comme  on  l'a  vu,  descendent  parfois 
dans  les  menus  détails  (les  neuf  oiseaux 
de  Vlliade  signifiant  neuf  années,  comme 
les  sept  vaches  du  songe  de  Joseph,  ou 
des  expressions  comme  m^  x^^^^j  il 
fut  irrité  en  son  cœur),  ces  rappro- 
chements s'expliquent,  sans  doute,  par 
certains  caractères  communs  à  toute 
l'antiquité  ;  mais  aussi  par  le  voisinage 
des  temps.  Homère,  d'après  l'opinion  de 
bons  historiens,  aurait  vécu  au  dixième 
siècle  avant  Jésus-Chrisl.  Il  fut  donc  con- 
temporain,  ou  à  peu  près,  de  Salomon 
et  des  sages  qui  formaient  sa  cour  : 
c'était  le  grand  siècle  d'Israël,  mar- 
quant la  pleine  floraison  de  son  génie 
et  de  sa  littérature,  la  composition  des 
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Psaumes,  des  Proverbes^  et  (selon  l'opi- 
nion de  M.  Godel)  de  cet  admirable 
poème  de  Job  où  Ton  pourrait,  quant  à 
la  forme  toujours,  dans  la  richesse  des 
couleurs,  l'abondance  et  la  chaleur  du 
discours,  la  simple  beauté  des  images, 
signaler  quelque  similitude  avec  les  œu- 
vres de  la  Grèce.  Ce  fut  l'époque  où  les 
Hébreux  entrèrent  en  relations  pacifi- 
ques et  commerciales  avec  les  peuples 
de  l'Asie  occidentale,  et  l'on  peut  sup- 
poser, sans  trop  de  témérité,  des  com- 
munications avec  l'Asie  Mineure. 

Mais  il  y  a  entre  les  Israélites  et  les 
Grecs,  d'ailleurs  si  dissemblables  et  de 
race  différente,  mieux  que  certains  rap- 
ports tout  extérieurs  et  accidentels  :  il 
y  a  encore,  sur  un  point,  une  parenté 
bien  singulière  et  qu'on  n'a  pas  encore 
assez  remarquée.  Nous  voulons  parler 
de  la  liberté  politique  relative  qui  dis- 
tinguait Israël  de  tous  les  autres  peuples 
de  l'Asie,  sauf  précisément  les  colonies 
grecques  échelonnées  sur  les  rivages 
ioniens.  Chez  les  Juifs  seuls  on  trouvait 
un  gouvernement  public,  d'abord  une 
fédération  de  tribus,  plus  tard  la  royauté, 
mais  tempérée  par  l'opinion,  par  la  puis- 
sance des  prêtres,  des  anciens  du  peuple, 
et  par  la  mission  des  prophètes.  Dans 
Homère  aussi,  les  rois  ne  sont  pas  abso- 
lus, ils  doivent  compter  avec  l'opinion 
du  peuple  et  des  principaux  chefs  ;  on 
assiste  fréquemment  à  certaines  délibéra- 
tions publiques  ou  restreintes,  et  le  gou- 
vernement municipal  comporte  la  publi- 
cité des  débats  et  des  jugements.  Dans 
VOdysséCy  Alcinoiis  €  tient  des  citoyens 
sa  force  et  sa  puissance.  ^ 

Ainsi,  mille  ans  avant  notre  ère,  ces 

1  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  recueils  eux-mêmes, 
mais  de  leurs  matériaux  pris  en  mtgeure  partie. 


deux  peuples  qui,  un  jour,  devaient  se 
rencontrer  et  s'unir  dans  les  Eglises 
apostoliques,  échappaient,  par  leurs  in- 
stitutions, à  un  despotisme  dégradant; 
coïncidence  frappante,  dont  les  causes 
et  les  effets  mériteraient  d'être  exami- 
nés, mais  nous  entraîneraient  trop  loin 
du  sujet  de  ce  travail. 

Nous  avons  déjà  parlé,  incidemment, 
de  la  morale  d'Homère.  Elle  est  terrible- 
ment imparfaite  et  boiteuse  si  l'on  re- 
garde ses  dieux;  meilleure  si  l'on  con- 
sidère ses  hommes.  Platon  cependant 
lui  fait  son  procès,  et  voulait  le  chasser 
de  sa  république,  l'accusant  d'amollir 
les  âmes  par  une  règle  trop  facile.  L'an- 
tiquité, en  général,  ne  fut  pas  de  cet 
avis  ;  l'admiration  naïve  des  vieux  âges 
s'obstinait  a  voir  en  lui  le  moraliste  par 
excellence;  et,  même  après  l'ère  chré- 
tienne, saint  Basile,  Udèle  à  cette  tradi- 
tion, écrivait  ces  lignes  caractéristi- 
ques :  €  La  poésie,  chez  Homère,  comme 
je  l'ai  entendu  dire  à  un  homme  habile 
à  saisir  le  sens  d'un  poète,  est  un  per- 
pétuel éloge  de  la  vertu  ;  et  c'est  là  le 
but  principal  que  sans  cesse  il  se  pro- 
pose. Cela  est  visible,  surtout  dans  le 
passage  où  il  a  représenté  le  chef  des 
Céphalléniens,  échappé  nu  au  naufrage. 
Il  ne  fait  que  paraître,  et  il  frappe  de 
respect  la  flile  du  roi  (Nausicaé,  fiUe 
d'Alcinoiîs),  bien  loin  d'éprouver  aucune 
confusion  de  se  montrer  nu  :  c'est  que 
le  poète  l'avait  représenté  orné  de  vertu 
en  place  de  vêtements.  Puis  après,  les 
autres  Phéaciens  le  tiennent  en  telle  es- 
time, que,  méprisant  la  mollesse  où  ils 
vivaient,  tous  ils  ont  les  yeux  fixés  sur 
lui,  tous  lui  portent  envie  ;  et  il  n'y  a 
pas  un  Phéacien,  en  cet  instant,  qui 
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fasse  d'autre  souhait  que  de  devenir 
Ulysse,  et  Ulysse  échappé  à  un  nau- 
frage. Homère^  en  cet  endroit,  disait 
l'interprète  de  la  pensée  du  poète,  nous 
crie,  pour  ainsi  dire  :  0  hommes  !  appli- 
quez-vous à  la  vertu  ;  car  elle  se  sauve 
à  la  nage  avec  le  naufragé  ;  et,  arrivé 
nu  sur  le  rivage,  elle  le  rendra  plus 
digne  d'estime  que  les  heureux  Phéa- 
ciens.  » 

Non,  cependant,  Homère  n'est  point 
un  prédicateur  de  morale,  et  il  ne  faut 
ni  lui  en  décerner  l'honneur,  ni  lui  en 
imposer  la  responsabilité.  Il  ne  faut,  de 
ce  chef,  ni  le  chasser,  ni  le  couronner. 
Homère,  dans  le  monde  où  il  vivait, 
était,  je  le  crois  bien,  un  brave  et  hon- 
nête homme  ;  mais  il  ne  songe  nullement 
à  réduire  son  honnêteté  en  système.  Il 
est  poète,  il  chante,  il  sent  vivement  les 
impressions  des  choses,  et  il  les  rend 
par  des  sons  harmonieux  ;  il  chante  le 
bien  et  le  mal,  en  laissant  voir  de  temps 
à  autre,  rapidement,  son  blâme  pour  le 
mal  en  tant  qu'il  l'aperçoit,  et  son  ap- 
probation du  bien  dans  la  même  me- 
sure, avec  le  penchant  et  le  désir  pro- 
bables d'adoucir  les  esprits,  d'exhorter 
à  la  modération,  à  la  pitié,  à  la  justice. 
En  vrai  poète,  il  se  plonge  par  l'imagi- 
nation dans  le  tumulte  des  combats,  et 
en  décrit  avec  complaisance  les  scènes 
sanglantes  et  les  exploits  féroces;  et 
cependant,  redevenu  calme,  il  laissera 
échapper  comme  des  protestations  contre 
les  mœurs  farouches  de  l'époque  héroï- 
que. Toute  la  ftn  de  Vlliade^  après  ses 
longues  batailles,  procure  à  l'esprit  une 
détente,  un  repos,  et  au  cœur  un  atten- 
drissement salutaire.  La  poussière  s'est 
dissipée,  les  cris  de  guerre  se  sont  éva- 
nouis ;  tout   s'apaise  ;  on   pleure   les 


morts,  et  le  cruel  vainqueur,  un  instant 
apitoyé,  tend  la  main  au  vaincu. 

Sans  se  poser  en  moraliste,  Homère 
rend  des  services  aux  moralistes  ;  il 
travaille  à  cette  éternelle  peinture  de 
l'homme  que  chaque  siècle  vient  enri- 
chir de  traits  nouveaux  ;  il  met  sous 
nos  yeux  des  tableaux  vrais,  des  ana- 
lyses vivantes.  Il  seconde  le  théologien, 
l'historien  religieux,  l'apologète,  en  fai- 
sant revivre  devant  eux  l'homme  anti- 
que, l'homme  païen,  l'homme  de  la 
chute,  et  en  le  montrant  sans  détour, 
tel  quel,  dans  la  franchise  brutale  de 
son  égoïsme.  Il  rend  facile,  et  certes 
très  agréable,  l'étude  d'un  sujet  sur 
lequel  on  disserte  souvent  sans  bien 
regarder  l'original.  Que  de  tirades  am- 
poulées et  fausses  les  prédicateurs  ont 
souvent  débitées  sur  le  paganisme  !  Que 
ne  relisaient-ils  Homère? 

On  le  pressent,  sa  morale  présente 
d'énormes  lacunes,  de  vastes  erreurs. 
La  vengeance,  un  peu  blâmée,  très  cé- 
lébrée, remplit  tout  le  poème  de  VIliade 
et  en  forme  le  principal  ressort.  Elle 
éclate  d'abord  chez  un  prêtre.  Elle  est 
douce  au  cœur  :  Homère  l'avoue,  par 
la  bouche  de  son  héros,  dans  ce  pas 
sage  significatif,  qui  montre  l'âme  à  la 
fois  clairvoyante  et  impuissante  : 

c  Pourquoi  la  discorde  ne  disparait- 
elle  pas  de  chez  les  dieux  et  de  chez  les 
hommes,  et  la  colère,  qui  pousse  même 
le  plus  sage  â  sévir?  laquelle,  plus  douce 
que  le  miel  distillant  goutte  â  goutte, 
gonfle  comme  une  fumée  la  poitrine  des 
hommes  ^  9 

1 .  *iBc  épiç  Ik  Te  Oeùv  kn  l'àvÔçôiruv  àirâXotro, 

hare  noXi)  yXvkUtv  fiéXiroç  Kora^^Lpofiévoio 
àvéçCfv  kv  (rHjdeociv  'àé^ercu  riirre  Kairvôç, 

(Iliade,  chant  XVIII.) 
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Et  le  mensonge!  Il  est  partout,  et 
toujours  vu  d'an  œil  très  indulgent, 
pour  ne  pas  dire  admiratif.  J'excepte  le 
parjure,  frappé  de  terribles  punitions 
dans  les  enfers.  Sauf  ce  point,  la  ruse 
était  le  talent  favori  du  Grec  ancien.  Le 
chant  II  de  VIliade  en  étale  une  suite 
d'exemples.  Comme  le  remarque  Gott- 
fried  Huiler,  ici  Jupiter  trompe  Aga- 
memnon  par  un  songe,  Agamemnon 
cherche  à  tromper  les  Grecs  en  ayant 
l'air  de  conseiller  la  fuite  (plaidant  le 
faux  pour  savoir  le  vrai),  mais  les  Grecs 
à  leur  tour  le  trompent  en  prenant  au 
sérieux  sa  proposition.  Au  chant  XXII, 
Minerve  trompe  indignement  le  malheu* 
reux  Hector  qui  fuyait  devant  Achille. 
Elle  lui  apparaît  sous  la  figure  de  son 
frère  Déiphobe,  qui  l'exhorte  à  s'arrêter, 
à  combattre,  lui  apporte  un  javelot  de 
rechange.  Hector,  confiant,  réconforté 
par  ce  secours  inattendu,  engage  le 
combat;  mais  au  moment  où»  ayant 
besoin  du  javelot,  il  se  retourne  pour  le 
demander,  le  faux  frère  a  disparu  ;  et 
l'infortuné  goûte  à  la  fois  l'amertume 
de  la  défaite  et  celle  de  la  trahison. 

Ulysse,  le  trompeur  par  excellence, 
TToXvfi^X^oc,  est  un  favori  du  poète  déjà 
dans  VIliade^  en  attendant  que,  dans 
VOdyaséCy  il  tire  toutes  ses  ruses  de  son 
sac. 

La  cupidité,  l'amour  insatiable  des 
richesses  est  aussi  un  péché  mignon 
dans  tout  ce  monde-là.  Elle  se  présente 
constamment  ;  mais  en  voici  un  échan- 
tillon des  plus  remarquables.  Achille 
est  très  riche  ;  il  a  dévasté  je  ne  sais 
combien  de  villes  et  amassé  un  butin 
considérable.  Il  a  tué  Hector,  et  il  se 
décide  (poussé  par  les  dieux,  car  de  lui- 
môme  il  en  était  incapable)  à  rendre  le 


corps  à  Priam.  Mais  sa  générosité  ne  va 
pas  jusqu'à  refuser  la  rançon  offerte. 
Tout  bouillant  qu'il  est,  il  sait  compter. 
Il  accepte  tout,  bel  et  bien,  voiles,  tapis, 
vêtements,  talents  d'or,  trépieds,  etc., 
sauf  deux  manteaux  et  une  tunique 
pour  couvrir  le  cadavre. 

Savez-vous  pourquoi  le  jeune  Phénix 
ne  tua  pas  son  père?  Il  y  avait  entre 
eux  un  différend  dans  lequel  Phénix 
n'avait  pas  précisément  le  beau  rôle; 
mais  laissons- le  parler  :  c  Et  lui,  j'eus 
dessein  de  le  tuer  avec  le  fer  aigu  ;  mais 
quelqu'un  des  immortels  apaisa  ma  co- 
lère, lequel  à  mon  esprit  rappela  Vopi- 
nion  du  peuple  et  moult  injures  de» 
hommes,  en  sorte  que  je  ne  fusse  point 
appelé  parricide  parmi  les  Achéens.  :»  D 
est  devenu  vieux  et  il  avoue,  sans  re* 
mords,  que  la  crainte  de  l'opinion  a 
seule  retenu  son  bras.  Aussi  les  dieux 
jugent-ils  nécessaires,  de  temps  à  autre, 
quelques  interdictions  spéciales  de  Tho- 
micide;  Egisthe  est  fortement  blâmé, 
dans  l'Olympe,  pour  avoir  contrevenu  à 
un  de  ces  avis  en  tuant  Agamemnon. 
Notons  en  passant,  dans  ce  même  en- 
droit, une  réflexion  intéressante  de  Ju- 
piter : 

€  Hélas!  comme  aujourd'hui  les  mor- 
tels inculpent  les  dieux  t  ils  disent  que 
leurs  maux  viennent  de  nous,  et  c'est 
leur  propre  perversité  qui,  outre  le  des- 
tin, attire  sur  eux  le  malheur.  > 

Voilà  quelques  défauts,  quelques-uns 
seulement,  de  la  morale  d'Homère.  Mais 
il  faut  noter  un  caractère  plus  général  : 
c'est  le  règne  des  sens.  Héros  et  dieux 
flottent  à  la  merci  des  impressions  du 
moment;  la  raison,  la  conscience  se 
taisent.  De  là  l'extrême  mobilité,  la  vio- 
lence des  personnages,  qui  sont  à  peine 
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sûrs  de  remplir  leurs  promesses,  lors 
même  qu'ils  les  ont  scellées  par  les  ser^ 
ments  les  plus  solennels.  Ils  font  ce  que 
leur  cœur  ordonne^  c'est-à-dire,  le  plus 
souvent,  leurs  sensations  :  ce  sont  des 
êtres  tout  matériels. 

Et  toutefois,  dans  cette  morale  si  in- 
complète et  si  branlante,  il  y  a  place 
pour  la  notion  de  changement  (partiel) 
et  pour  une  ombre  de  repentir.  Nous 
l'avons  déjà  vu  dans  le  personnage 
d'Hélène.  Il  y  a  aussi  une  noblesse  in- 
contestable dans  la  franchise  avec  la- 
quelle Agamemnon  reconnaît  sa  faute 
devant  les  principaux  chefs  :  <  *A«9(%n}v, 
j'ai  péché.  >  Et  le  poète  accentue  volon- 
tiers cette  notion.  Il  dit  quelque  part  : 
€  Les  maladies  morales  des  bons  sont 

faciles  à  guérir,  âaafnoii  toi  ffphtç  My&9  » 
et  ailleurs  :  <  (npnncd  fU»  rt  fphiç  iaffXSny 

l'esprit  des  bons  se  laisse  fléchir,  donne 
place  au  changement;  :»  ce  qui  fait  pen- 
ser au  vers  connu  : 

L'homme  absurde  est  celai  qui  ne  change  jamais. 

Signalons  encore  quelques  rayons 
parmi  tant  d'ombres.  On  a  reproché  à 
notre  vieil  aède  de  trahir  un  certain 
goût  pour  le  vin  et  la  bonne  chère  : 

Laudibus  argnitur  vini  vinosus  Homenis, 

dit  Horace.  Cependant  nous  voyons  quel- 
que part  Hector  refuser  du  vin,  craignant 
d'en  être  énervé,  affaibli  pour  le  combat. 

La  débauche  est  appelée  àltyuihy  fo* 
neste,  nuisible. 

La  justice,  notamment  dans  les  tribu- 
naux, est  mise  au  premier  rang  parmi 
les  vertus.  Les  dieux  y  tiennent  beau- 
coup ;  ils  en  punissent  la  violation  par 
les  fléaux  de  la  nature.  On  lit  dans 
VOdysaée  :  c  Les  dieux  eux-mêmes,  sous 
la  figure  d'étrangers^  prennent  mille 
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aspects  divers,  et  parcourent  les  cités 
des  hommes  pour  connaître  leur  justice 
ou  leur  iniquité.  » 

La  femme,  comme  on  doit  s'y  attendre, 
est  à  un  rang  très  inférieur.  Il  suffirait, 
pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  les 
premières  pages  de  VOdyssée  et  d'en- 
tendre comment  Télémaque,  à  peine 
sorti  de  l'adolescence,  morigène  sa  mère, 
toute  noble  Pénélope  qu'elle  est,  s'op- 
pose à  un  de  ses  désirs  les  plus  légi- 
times, et  la  renvoie  dans  son  apparte- 
ment :  «  Occupe-toi  de  tes  travaux,  du 
fuseau,  de  la  toile  ;  ordonne  à  tes  femmes 
d'achever  leur  tâche  ;  les  discours  sont 
réservés  aux  hommes,  et  à  moi  surtout, 
qui  suis  le  maître  dans  ce  palais.  » 

Et,  suivant  la  coutume  des  dieux 
d'Homère,  qui  sont  pires  que  les  hom- 
mes, Vulcain  parle  de  sa  mère,  la  vé^ 
nérahle  Junon,  plus  impoliment  en- 
core :  ne  va-t-il  pas  jusqu'à  l'appeler 
impudentey  xwùmi^  (littéralement,  au 
visage  de  chienne)  ?  Du  reste,  la  po- 
lygamie, pratiquée  par  les  rois  et  les 
puissants,  rabaisse  nécessairement  la 
femme.  Cependant  il  est  entendu  que 
c  tout  homme  bon  et  prudent  aime  la 
sienne  et  en  prend  soin.  » 

Homère  aime  les  enfants,  la  famille  ; 
il  excelle  à  chanter  ses  joies  et  ses  dou- 
leurs, et  c'est  en  décrivant  les  scènes 
domestiques,  les  adieux,  les  regrets, 
l'abondance  partagée,  la  séparation,  le 
retour,  qu'il  a  trouvé  ses  plus  doux  ac- 
cents. Il  s'arrête  avec  complaisance  de- 
vant le  petit  enfant,  et  le  peint  avec  une 
délicatesse  de  touche  assez  rare  dans 
l'antiquité.  Voyez,  entre  autres,  cet 
émouvant  tableau  de  l'orphelin  :  «  Le 
jour  où  il  devient  orphelin,  un  enfant 
n'a  plus  de  jeunes  amis.  Le  visage 
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abattu»  les  yeux  baignés  de  larmes, 
pauvre,  il  va  trouver  les  compagnons 
de  son  père,  retient  Tun  par  son  man- 
teau, l'autre  par  sa  tunique,  et  si  l'un 
d'eux,  ému  de  pitié,  lui  présente  un 
instant  sa  coupe,  à  peine  lui  est-il  per- 
mis d'en  humecter  ses  lèvres,  jamais 
son  palais  ne  s'en  abreuve.  L'enfant 
fier  de  ses  deux  parents  le  chasse  du 
festin  avec  outrage,  et  le  frappe  en 
s'écriant  :  <c  Sors  d'ici,  ton  père  ne  s'as- 
>  sied  point  à  notre  table.  >  C'est  ainsi 
qu'Aslyanax  reviendra  en  pleurant  au- 
près de  sa  mère  veuve.  » 

Un  de  nos  meilleurs  écrivains  protes- 
tants, Napoléon  Roussel,  a  tracé  aussi, 
dans  un  de  ses  chefs-d'œuvre  destinés 
à  l'enfance  S  Thistoire  d'un  orphelin. 
J'en  détache  cette  phrase,qu'on  peutrap- 
procher  du  passage  ci-dessus  :  c  Quand 
la  nuit  venait  chasser  la  troupe  enfan- 
tine de  la  place  publique,  et  rappeler 
les  enfants  joyeux  dans  la  maison  pa- 
ternelle, au  coin  du  feu  pétillant  où  la 
bonne  mère  préparait  le  repas  du  soir, 
moi  je  restais  là  le  dernier,  seul,  jamais 
pressé  de  rentrer  sous  un  toit  qui  ne  me 
promettait  pas  plus  d'affection  que  la 
pierre  du  chemin  où  triste  et  immobile 
je  restais  longtemps  assis.  :» 

Homère  recommande  souvent  la  mo- 
dération, la  clémence  envers  les  vain- 
cus, la  pitié  envers  les  malheureux. 
Comme  nous  le  disions  plus  haut,  ce 
chantre  des  batailles  devait  cependant 
avoir  un  cœur  bienveillant  et  sensible. 
Un  de  ses  dieux,  Apollon,  se  plaint  des 
fureurs  implacables  d'Achille  ;  il  lui  re- 
proche de  n'avoir  pas  cette  pudeur  dans 
le  succès,  cette  retenue  dont  l'absence 

*  La  Jeunesse  morale  et  religieuse,  tome  I, 
p.  229. 


est  pour  les  hommes  un  si  grand  mal. 
£n  général,  Homère  enseigne  que  la 
pitié  est  agréable  au  ciel  :  c  atStcb  Otoùç, 
révère  les  dieux  f  »  c'est  le  cri  du  misé- 
rable. Lesh6tes,  les  mendiants,  les  sup- 
pliants sont  sous  leur  protection. 

Ainsi  se  vérifie,  dans  la  lecture  de 
notre  vieux  poète,  la  parole  de  saint 
Paul,  que  parfois  c  les  païens,  qui  n'ont 
point  la  loi,  font  naturellement  ce  que 
prescrit  la  loi,  >  et  qu'ils  sont  alors 
c  une  loi  pour  eux-mêmes.  Ils  montrent 
que  l'œuvre  de  la  loi  est  écrite  dans 
leurs  cœurs,  leur  conscience  en  rendant 
témoignage,  et  leurs  pensées  s'accusant 
ou  se  défendant  tour  à  tour.  9  Hais  si 
l'on  veut  mesurer  la  distance  qui  sé- 
pare Homère  du  christianisme,  même 
obscurci,  même  altéré,  il  n'y  a  qu'à 
considérer  les  poèmes  qui,  dans  l'ère 
chrétienne,  se  rapprochent  le  plus  des 
siens,  je  veux  dire  les  romans  de  che- 
valerie. M.  Guizot  a  remarqué  que  ces 
ouvrages,  ainsi  que  les  préceptes  et 
usages  de  la  chevalerie,  révèlent  des 
notions  morales,  des  principes,  un  idéal 
bien  supérieurs  à  la  pratique  journa- 
lière du  temps  qui  les  vit  naître.  Chez 
les  héros  d'Homère,  la  théorie  et  la  pra- 
tique sont  à  peu  près  au  même  niveao. 
Quelle  difiërence  entre  eux  et  ces  guer- 
riers du  moyen  âge  qui,  par  profession, 
devaient  être  les  défenseurs  de  la  foi, 
les  appuis  du  faible  et  du  pauvre,  les 
protecteurs  de  la  veuve  et  de  l'orphelin, 
les  représentants  de  l'honneur  et  de  la 
loyauté,  les  modèles  de  la  courtoisie  et 
du  respect  de  la  femme  ! 

Toici,  dans  la  Chanson  de  Roland, 
des  vers  d'un  style  homérique,  mais 
comme  l'inspiration  est  autre  !  L'arche- 
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vêque  Turpin,  blessé  mortellement,  rap- 
pelle aux  siens  le  bonheur  d'avoir  fait 
fuir  l'ennemi,  les  exhorte  à  poursuivre 
leur  avantage,  et  leur  promet  de  repo- 
ser cette  nuit  dans  le  ciel  : 

Dit  Tarchevôque  :  «c  Pensez  à  Texploiter  ; 
Le  champ  est  nôtre  !  bien  nous  devons  priser. 
La  mort  m'approche,  n*y  a  nul  recouvrer  ; 
En  paradis,  où  sont  les  preux  guerriers. 
Sont  les  lits  faits  où  nous  devons  coucher,  i» 

Et  ces  hommes,  au  milieu  des  com- 
bats, songent  à  se  préparer  à  l'éternité. 
Roland  va  chercher  l'un  après  l'autre 
3es  vassaux  blessés,  il  les  apporte  à 
l'archevêque  pour  qu'il  les  bénisse,  et 
le  vieillard  mourant  ouvre  la  vie  éter- 
nelle a  ses  compagnons  qui  vont  aussi 
mourir. 

Lors  vint  aux  comtes,  ne  les  méchoisit  (méconnut) 
Tous,  un  à  un,  les  porta  sans  aïe  (aide)         [mie, 
Devant  Turpin,  qui  moult  sut  de  clergie. 
Turpin  en  pleure,  lors  n*a  talent  qu*il  rie  ; 
De  Dieu  les  sig^ne,  en  qui  moult  se  confie, 
Qu'il  leur  octroie  la  perdurable  vie. 

On  devrait  lire  davantage  les  vieilles 
chansons  de  geste  :  on  y  apprendrait  à 
mieux  traduire  Homère,  et  à  mieux  juger 
de  l'action  du  christianisme. 

CH.    LUIGI. 

MÉLANGES 
Vingt  ans  chez  les  Mormons. 

CDIâUIÉHE  ET  DERNIER  ARTICLE  < 

Lie  moment  approchait  pour  M°>®  Sten- 
bouse  de  passer  par  les  mêmes  expé- 
riences que  sa  pauvre  amie.  Comme 
nous  l'avons  appris  de  la  bouche  de  sa 
femme,  SA.  Stenhouse  était  continuelle- 
ment sollicité  par  les  évoques  et  les  an- 
ciens, et  sa  fermeté  commençait  à  fai- 
blir. Ck>mme  pour  M.  Shrewsbury,  sa 

*  Voir  les  numéros  de  novembre  et  décembre 
18SS,  et  ceux  d*QCtobre  et  novembre  1891. 

DÉCEKBRE  1891. 


foi  au  mormonisme  avait  le  pas  sur  son 
amour  conjugal,  et  quoiqu'il  n'abordât 
jamais  le  sujet  avec  sa  femme,  elle  sen- 
tait qu'il  était  près  de  céder  à  la  pres- 
sion qu'on  exerçait  sur  lui.  Les  com- 
mères de  la  ville  s'occupaient  déjà  à 
lui  choisir  une  nouvelle  épouse.  Bri- 
gham  lui-même  y  avait  mis  la  main. 

Un  jour  il  fit  demander  M™®  Sten- 
house et  la  pria  de  s'occuper  d'une 
jeune  fille  à  laquelle  il  s'intéressait  et 
dont  la  santé  demandait  des  soins, 
c  C'est  une  orpheline,  lui  dit-il,  la  fille 
de  Jédédiah  Grant,  le  premier  apôtre 
mormon.  Elle  a  un  intérieur  conforta- 
ble, mais  depuis  la  mort  de  sa  mère 
elle  est  sujette  à  la  mélancolie  et  a  be- 
soin qu'on  lui  crée  un  intérêt.  » 

Le  cœur  compatissant  de  M°>®  Sten- 
house s'ouvrit  à  la  pauvre  fllle  et  elle 
promit  de  la  prendre  chez  elle  et  de  lui 
apprendre  son  état.  Chose  étrange,  toute 
préoccupée  qu'elle  fût  du  second  ma- 
riage de  son  mari,  elle  ne  soupçonna 
pas  qu'on  lui  dressait  un  piège. 

Dès  le  lendemain  Carrie  Grant  fut  in- 
stallée chez  elle.  L'isolement  de  la 
pauvre  fllle  et  son  visage  intéressant 
touchèrent  W^^  Stenhouse  qui  la  prit 
tout  de  suite  en  affection.  C'était  une 
nature  douce,  portée  à  la  tristesse. 
M°ûe  Stenhouse  découvrit  bientôt  que  la 
polygamie  était  la  vraie  cause  de  cette 
tristesse.  Carrie  n'était  pas  heureuse 
avec  les  quatre  femmes  de  son  père  et 
elle  avait  même  cherché  à  s'enfuir  pour 
aller  rejoindre  la  famille  de  sa  mère  qui 
habitait  un  Etat  voisin.  Hais  Brigham 
avait  eu  vent  de  cette  escapade  et  l'avait 
fait  arrêter  à  temps  et  ramener  au  ber- 
cail. C'est  ainsi  que  s'exerçait  le  despo- 
tisme du  prophète. 

35 
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Les  émotions  et  le  désappointemeQt 
avaient  ébranlé  la  santé  de  Carrie  et 
elle  avait  été  sur  le  point  d'apostasier. 
M°^®  Stenbouse  apprit  cette  histoire  de 
la  bouche  même  de  la  jeune  fille.  La 
fille  du  plus  fanatique  des  Mormons,  de 
l'avocat  le  plus  zélé  de  V ordre  céleste 
du  mariage^  éprouvait  donc  une  véri- 
table horreur  pour  la  polygamie.  Pour- 
tant elle  la  regardait  comme  une  insti- 
tution divine  et  s'imaginait  que  sa  seule 
chance  de  salut  était  d'y  prendre  part 
elle-même.  Etrange  aveuglement,  nous 
semble-t-il,  et  pourtant  M°^«  Stenbouse, 
femme  de  sens  et  de  jugement,  en  était 
affectée  comme  elle.  Depuis  son  ma- 
riage elle  avait  été  entièrement  isolée 
de  toute  autre  société  que  celle  des  Mor- 
mons. A  New-Yorli  même,  les  soins  de 
sa  famille  l'avaient  retenue  à  la  maison 
et  l'avaient  empêchée  de  converser  li- 
brement avec  ceux  qui  auraient  pu 
l'éclairer  sur  les  origines  du  mormo- 
nisme.  Une  chose  nous  étonne,  c'est 
que  les  livres  du  Nouveau  Testament, 
les  évangiles  et  les  épitres  n'aient  pas 
réussi  à  lui  dessiller  les  yeux.  Peut-être 
le  découragement  et  la  conviction  qu'il 
lui  était  impossible  d'échapper  à  sa  si- 
tuation, firent-ils  des  saintes  Ecritures 
une  lettre  morte  pour  elle. 

La  note  la  plus  triste  de  l'histoire  de 
Carrie,  de  Mary  Burton  et  de  M^^e  Sten- 
bouse elle-même,  c'est  l'absence  com- 
plète de  ces  consolations  qui  avaient 
soutenu  la  foi  de  celle-ci  aux  jours  de 
ses  premières  épreuves. 

On  comprend  que  les  confidences  de 
Carrie  furent  un  nouveau  lien  entre  elle 
et  la  jeune  fille.  Au  bout  de  quelques 
semaines,  leur  amitié  avait  fait  de  si 
rapides    progrès  qu'elles  pouvaient  à 


peine  se  passer  l'une  de  l'autre.  Sur  ces 
entrefaites,  les  voisins  commencèrent  à 
causer  et  à  insinuer  à  M"«  Stenhouse 
que  Brigham  avait  son  but  en  lui  re- 
commandant Carrie.  Ils  allèrent  même 
jusqu'à  affirmer  que  son  mari  avait 
reçu  l'ordre  de  l'épouser.  Connaissant 
l'aversion  de  Carrie  pour  la  polygamie, 
ces  bruits  la  troublèrent  peu.  Elle  prit 
seulement  des  précautions  pour  que  la 
jeune  fille  n'en  eût  pas  vent. 

Un  jour,  une  bonne  dame  avide  de 
commérages  vint  voir  M°^  Stenhouse* 
Celle-ci  remarqua  qu'elle  examinait  at- 
tentivement Carrie. 

—  Sœur  Stenhouse,  dit-elle  enfin,  je 
voudrais  vous  parler  en  particulier. 

M"*^  Stenhouse  l'emmena  dans  la 
chambre  voisine.  La  porte  n'était  pas 
fermée  que  la  visiteuse  s'écria  avec  em- 
pressement : 

—  Permettez-moi  de  vous  féliciter, 
ma  chère  ;  vous  avez  agi  sagement. 

—  Me  féliciter,  et  de  quoi  ? 

—  De  l'excellent  choix  que  vous  avez 
fait  pour  votre  mari.  Dieu  a  exaacé  mes 
prières,  car  je  lui  ai  demandé  de  vous 
donner  la  force  d'agir  tout  juste  comme 
vous  l'avez  fait. 

On  se  représente  la  stupéfaction  de 
M"«  Stenhouse. 

—  Que  voulez-vous  dire?  demandâ- 
t-elle avec  quelque  impatience. 

—  Oh  I  ne  croyez  pas  que  je  veuille 
m'ingérer  dans  vos  affaires  ;  mais  j'ai 
toujours  eu  de  l'intérêt  pour  vous,  et  je 
ne  puis  vous  dire  ma  joie  lorsque  j'ai 
appris  que  vous  aviez  trouvé  une  bonne 
femme  pour  votre  mari. 

—  Moi,  trouver  une  femme  pour  mon 
mari?  Non  jamais!  S'il  en  veut  une, 
qu'il  la  cherdie  lui-même. 
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La  voisine  s'en  alla  fort  déconfite. 

Peu  après,  M««  Slenhouse  reçut  une 
visite  de  l'apôtre  Heber  Eimball  qui  lui 
adressa  une  exhortation  paternelle  dont 
le  résultat  ne  fut  pas  plus  satisfaisant. 

W^  Stenhouse  était  persuadée  que 
Carrie  était  tout  à  fait  innocente  de  ces 
intrigues.  Elle  semblait  môme  éviter 
M.  Stenhouse  et  avait  refusé  plusieurs 
fois  de  raccompagner  à  des  soirées. 

Une  année  se  passa.  Carrie  était  tou- 
jours chez  les  Stenhouse,  mais  durant 
ce  laps  de  temps  elle  avait  passablement 
changé.  Au  lieu  de  s'améliorer,  sa  santé 
était  moins  bonne.  Elle  était  aussi  plus 
triste  et  moins  affectueuse.  Enfin  elle 
annonça  à  M>bm  Stenhouse  qu'elle  allait 
faire  visite  à  des  amis  à  la  campagne. 
Son  aniie  voulut  la  retenir,  mais  elle 
était  résolue  à  partir. 

Pendant  deux  mois  on  n'entendit  pas 
parler  d*elle  ;  au  bout  de  ce  temps 
M°>«  Stenhouse  apprit  qu'elle  était  dan- 
gereusement malade.  Au  lieu  d'aller  à 
la  campagne,  la  jeune  fille  était  restée 
en  ville  chez  des  amis.  Fort  surprise  de 
cette  manière  d'agir,  M*«  Stenhouse 
alla  la  voir,  mais,  la  sachant  capri- 
cieuse, elle  ne  lui  en  fit  pas  de  re- 
proche. 

Carrie  promit  de  revenir  aussitôt 
qu'elle  serait  mieux  ;  elle  ne  tint 
pas  sa  promesse.  Sur  ces  entrefaites, 
Mn»  Stenhouse  s'aperçut  qu'une  cer- 
taine amie  de  Carrie  venait  souvent 
parler  à  son  mari.  La  malade  la  char- 
geait évidemment  de  messages  pour  lui. 
Elle  ne  questionna  pas  celui-ci,  car  il 
est  défendu  aux  femmes  des  Mormons 
de  questionner  leurs  seigneurs  et  maî- 
tres, mais  cette  circonstance  lui  ouvrit 
enfin  les  yeux. 


N'était-ce  pas  un  serpent  qu'elle  avait 
réchauffé  dans  son  sein  et  qui  y  plon- 
geait sa  dent  venimeuse.  Si  elle  se  tai- 
sait, elle  n'en  souffrait  pas  moins.  Ses 
enfants  étaient  trop  jeunes  pour  la  com- 
prendre, Mary  Burton  était  absente, 
Carrie  l'avait  trompée.  II  n'y  avait  per- 
sonne autour  d'elle  à  qui  elle  osât  con- 
fier ses  peines.  Elle  se  défiait  de  son 
mari  et  Dieu  lui-même  lui  semblait  être 
complice  de  ses  ennemis. 

Cependant  son  ancienne  amitié  pour 
Carrie  l'emporta  sur  son  ressentiment,  et 
quand  elle  apprit  que  celle-ci  était  plus 
mal  elle  alla  s'informer  de  ses  nouvelles. 
Elle  avait  résolu  de  lui  parler  franche- 
ment, mais  en  la  voyant  si  changée  et 
affaiblie,  le  courage  lui  en  manqua. 
Une  fois,  elle  crut  qu'elle  allait  elle- 
même  lui  faire  un  aveu  ;  il  n'en  fut  rien. 

Un  jour,  M.  Stenhouse  rentra  l'air 
préoccupé. 

—  Frère  Brigham  m'a  fait  demander. 
11  désire  me  voir  seul,  dit-il  à  sa  femme. 

Celle-ci  comprit  que  le  moment  re- 
douté était  venu.  A  son  retour  son  mari 
lui  dit  calmement  qu'il  était  décidé  à 
prendre  une  autre  femme.  Il  était  inu- 
tile de  protester,  et  d'ailleurs  elle  s'at- 
tendait à  la  chose.  Cela  n'en  fut  pas 
moins  un  choc  pour  elle.  La  tète  lui 
tournait  ;  elle  se  sentait  prête  à  tomber 
évanouie,  mais  elle  ne  proféra  pas  une 
parole.  Son  mari  ne  prit  pas  garde  à 
son  trouble. 

—  Ne  trouvez-vous  pas  que  j'aie  rai- 
son? lui  demanda-t-il. 

—  Oui,  répondit-elle  froidement,  puis- 
qu'il s'agit  de  votre  salut  et  de  celui 
de  vos  enfants,  sans  parler  du  mien. 
En  face  de  telles  considérations,  mes 
désirs  ne  comptent  pour  rien. 
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Dep4]is  ce  moment,  elle  se  sentit 
comme  un  criminel  condamné  au  sup- 
plice. Il  n'y  avait  plus  d'espoir  pour 
elle,  plus  d'échappatoire  possible. 

€  Si  j'avais  considéré  le  mariage  avec 
autant  de  légèreté  que  les  Mormons  en 
général,  ajoute  W^  Stenhouse,  j'aurais 
demandé  mon  divorce,  mais  j'avais  pro- 
mis d'être  fidèle  jusqu'à  la  mort,  et  je 
résolus  de  soumettre  mon  cœur  rebelle, 
dussé-je  succomber  à  la  lutte. 

»  Peu  après,  Eliza  Snow,  femme  du 
prophète,  me  fit  appeler  pour  me  repré- 
senter que  Carrie  Grant  était  la  per- 
sonne qu'il  fallait  à  mon  mari.  »  Cepen- 
dant, ce  mariage  ne  se  fit  pas  ;  la  santé 
de  Carrie  le  mit  hors  de  question. 
Cela  ne  changea  rien  à  la  situation  de 
M°^«  Stenhouse,  car  Brigham  trouva 
bientôt  une  autre  épouse  à  son  mari. 
Elle  se  nommait  Belinda  ;  c'était  la  fllle 
de  l'apôtre  Parley  Pralt.  Elle  était  très 
jeune  et  fort  belle,  assez  bonne  fllle  au 
demeurant. 

M.  Stenhouse  assura  à  sa  femme  qu'en 
faisant  la  cour  à  Belinda,  il  accomplis- 
sait un  pénible  devoir,  mais  elle  se  per- 
mit d'en  douter.  Il  serait  trop  long  de  dé- 
crire toutes  les  humiliations  que  l'épouse 
abandonnée  eut  à  subir.  Son  mari  n'était 
presque  plus  chez  lui;  à  peine  trouvait- 
il  le  temps  de  prendre  ses  repas.  Tout 
son  temps  et  ses  pensées  étaient  absor- 
bés par  l'intéressante  jeune  personne  à 
laquelle  il  allait  s'unir  par  devoir. 

Et  la  pauvre  Carrie?  Du  moment  où  le 
mariage  de  M.  Stenhouse  avec  Belinda 
Pratt  fut  une  chose  décidée,  son  état  em- 
pira rapidement.  Son  ancienne  amie,  qui 
n'éprouvait  plus  pour  elle  que  de  la  pitié, 
allait  souvent  la  voir  et  faisait  de  son 
mieux  pour  la  consoler.  La  fln  appro- 


chait, mais,  avant  de  mourir,  la  jeuDc 
fllle  avait  une  confession  à  faire,  une 
requête  à  adresser  à  M^^^  Stenhouse. 
Celle-ci  nous  raconte  ainsi  cette  étrange 
conversation  : 

c  —  Sœur  Stenhouse,  me  dit  Carrie, 
j'ai  quelque  chose  à  vous  dire  :  voulez- 
vous  m'écouter  sans  vous  fâcher  contre 
moi?  Je  suis  mourante;  autrement,  je 
me  tairais  et  vous  ne  sauriez  jamais  ce 
que  je  vais  vous  apprendre. 

»  Je  la  rassurai  en  lui  disant  que 
rien  ne  pourrait  altérer  l'affection  que 
j'avais  pour  elle.  Elle  hésita  longtemps, 
puis  elle  me  prit  la  main  et  me  regarda 
tendrement. 

»  —  Je  vous  dirai  tout,  et  si  votre 
affection  peut  résister  à  pareille  épreuve, 
certes  elle  doit  être  forte. 

>  Je  l'encourageai. 

»  —  Me  haïrez-vous,  si  je  vous  dis 
que  j'aimais  votre  mari  ? 
1^  —  Non,  Carrie,  lui  répondis-je. 

>  Je  n'ajoutai  rien  sur  mes  soupçons 
à  son  sujet. 

»  —  Est-ce  possible  que  vous  pois- 
siez me  répondre  aussi  calmement?  Je 
croyais  que  cela  vous  tuerait  presque. 
J'ai  pu  m'assurer  à  quel  point  vous  étiez 
attachée  à  votre  mari,  et  je  ne  puis  dire 
combien  j'ai  souffert  à  la  pensée  de  vous 
faire  cet  aveu.  Mais  ce  n'est  pas  tout; 
autrement,  il  aurait  mieux  valu  me 
taire.  J'ai  une  faveur  à  vous  demander, 
et,  si  vous  me  l'accordez,  je  mourrai 
en  paix.  Vous  le  savez,  notre  religion 
nous  enseigne  qu'en  dehors  de  la  poly- 
gamie il  n'y  a  pas  de  salut  possible.  Si 
donc  je  meurs  sans  être  scellée  à  un 
homme,  je  n'entrerai  jamais  dans  le 
royaume  céleste.  Mes  amis  voudraient 
que  je  fusse  scellée  à  l'un  des  chefis  de 
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l'Eglise^  mais  je  ne  puis  supporter  l'idée 
de  devenir  au  ciel  Tépouse  de  quelqu'un 
que  je  n'ai  jamais  aimé.  J'aime  votre 
mari  ;  voulez-vous  me  promettre  que 
c'est  à  lui  que  je  serai  scellée?  voulez- 
vous^  quand  je  serai  morte,  être  rema- 
riée à  lui  en  mon  nom  ?  Cela  vous  serait- 
il  bien  pénible,  sœur  Stenhouse  ? 

9  La  demande  de  Carrie  me  parut  si 
étrange,  que  je  ne  pus  articuler  un  mot. 

3  —  Nousserons  ensemble  pour  l'éter- 
nité, reprit  la  mourante,  et  cette  pensée 
me  réjouit,  car  je  crois  que  je  vous  aime 
encore  plus  que  lui.  Nous  aurons  alors 
surmonté  tous  nos  sentiments  terrestres 
et  nous  obéirons  sans  arrière- pensée  à 
la  loi  céleste,  car  il  n'y  aura  plus  de 
cbagrin  possible. 

9  L'effort  qu'elle  venait  de  faire  l'avait 
épuisée  ;  elle  demeura  silencieuse,  tan- 
dis que,  de  mon  côté,  je  réfléchissais  à 
ce  qu'elle  venait  de  me  dire.  Son  aveu 
m'avait  saisie  par  surprise,  et  j'avais 
bonté  de  mon  hésitation  à  répondre  à 
son  désir. 

»  Ma  résolution  fut  bientôt  prise.  Je 
m'agenouillai  près  d'elle  et  je  lui  mur- 
murai une  solennelle  promesse  de  faire 
ce  qu'elle  demandait. 

>  Pauvre  fllle,  comme  j'avais  pitié 
d'elle!  Avant  de  la  quitter,  je  lui  dis 
encore  : 

»  —  Carrie,  que  vous  viviez  ou  non, 
vous  serez  unie  à  mon  mari,  pour  peu 
qu'il  veuille  entrer  dans  la  polygamie. 

»  Elle  ne  vécut  pas.  Quelques  jours 
après,  j'appris  que  son  esprit  s'était 
envolé  vers  les  régions  du  bonheur 
éternel.  Il  n'y  aura  là  plus  de  nuit, 
dit  le  Seigneur,  ni  deuil,  ni  cri,  ni 
larmes.  » 

L'heure  du  sacrifice  approchait  pour 


Mine  Stenhouse.  Elle  allait  accomplir 
l'acte  contre  nature  qui  fait  partie  inté- 
grale de  la  religion  des  Mormons  relie 
allait  donner  une  autre  femme  à  son 
mari.  «  J'éprouvais,  nous  dit-elle,  ce  que 
sent  un  condamné  qui  marche  au  sup- 
plice. Le  jour  tant  redouté  arriva  enfln, 
une  belle  matinée  faite  pour  inspirer  le 
bonheur,  mais  qui  ne  m'apportait  qu'an- 
goisse et  que  terreur.  Je  pouvais  à  peine 
endurer  l'innocent  babil  de  mes  enfants. 
[Is  me  considéraient  avec  étonnement, 
tant  mon  visage  était  empreint  de  souf- 
france. Ah  !  me  disais-je,  aujourd'hui 
du  moins  mon  mari  pourra  mesurer 
toute  l'étendue  de  mon  amour  pour  lui 
et  du  sacrifice  que  je  fais  à  ma  religion. 

:»  Quelques  heures  après,  j'étais  age- 
nouillée au  pied  de  l'autel,  à  côté  de 
Belinda  Pratt.  M.  Stenhouse  était  en 
face  de  nous,  et  en  tête  de  la  table  sié- 
geait Brigham  Young,  qui  présidait  à  la 
cérémonie.  Mon  mari  fut  d'abord  marié 
à  miss  Pratt,  puis  à  moi  pour  Carrie,  la 
première  ayant  refusé  d'être  mise  au 
troisième  rang.  A  notre  retour  à  la  mai- 
son, notre  mari,  —je  n'avais  plus  seule 
droit  à  lui,  —  me  dit  d'un  air  satisfait  : 

»  —  Tu  as  été  courageuse  ;  tu  vois 
que  ce  n'est  pas  aussi  terrible  que  cela 
parait  I 

9  Mon  calme  apparent  l'avait  induit 
en  erreur.  > 

Depuis  lors,  la  vie  de  M"»  Stenhouse 
devint  semblable  à  celle  des  malheu- 
reuses qui  l'entouraient.  Elle  but  goutte 
à  goutte  la  coupe  amère  de  la  polygamie. 
Son  sort  fut  cependant  doux,  à  côté  de 
telle  de  ses  sœurs  dont  l'existence  était 
un  martyre  de  tous  les  jours.  Son  mari 
ne  cessa  jamais  d'avoir  des  attentions 
pour  elle  et  fit  son  possible  pour  créer 
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de  bons  rapports  entre  ses  deux  femmes, 
mais  la  première  Vp^  Stenhoose  ne  s'y 
prêta  guère  ;  elle  avait  trop  conscience 
de  rinjustice  de  sa  position  pour  accep- 
ter les  avances  de  cette  intruse  qui  avait 
détruit  son  bonheur  domestique.  Ce  n'est 
que  lorsque  la  jeune  femme  fut  elle- 
même  abandonnée  pour  une  autre,  que 
M»^  Stenhouse,  compatissante  comme 
toujours,  se  rapprocha  d'elle.  Gomme 
toutes  les  secondes  femmes,  Belinda 
s'était  imaginé  que  son  mari  n'avait 
jamais  été  amoureux  que  d'elle.  Quand 
elle  le  vit  donc  faire  la  cour  à  Zina, 
l'une  des  Qlles  de  Brigham  Young,  que 
celui-ci  avait  eu  la  condescendance  de 
proposer  à  H.  Stenhouse,  son  petit  rêve 
de  bonheur  s'envola  en  fumée.  M°^  Sten- 
bouse  aînée  oublia  alors  ses  propres 
peines  pour  consoler  Belinda  et  soigner 
son  enfant  malade.  Celui-ci  mourut  peu 
après. 

A  cette  époque,  la  position  pécuniaire 
de  M.  Stenhouse  s'était  fort  améliorée. 
Dès  son  arrivée,  il  avait  été  employé 
dans  le  bureau  du  Deseret  News,  prin- 
cipal organe  de  l'Eglise  des  Mormons. 
Il  devint  plus  tard  directeur  des  postes 
de  la  cité  du  lac  Salé,  et,  avant  son  ma- 
riage avec  miss  Pralt,  il  avait  entrepris 
pour  son  propre  compte  la  publication 
du  Télégraphe  premier  journal  édité  à 
Utah.  Cette  feuille  avait  eu  un  grand 
succès,  trop  grand  pour  le  bon  plaisir 
de  Brigham,  qui  était  jaloux  de  tout  ce 
qui  ne  lui  rapportait  rien.  Il  n'avait  pas 
de  plus  s^lé  disciple  que  M.  Stenhouse, 
qui  le  regardait  de  bonne  foi  comme  un 
fidèle  serviteur  de  Dieu,  et  excusait 
toutes  ses  fautes,  toutes  ses  bassesses. 
Elles  n'étaient  à  ses  yeux  que  des  fai- 
blesses humaines.  Il  le  soutenait  par 


devers  et  contre  tous,  et  défendait  tontes 
ses  mesures,  non  dans  un  but  intéressé, 
mais  par  pur  attachement  pour  le  pro- 
phète. Pendant  plusieurs  années,  le  Te- 
legraph  fut  le  journal  principal  du 
territoire  et  lui  rapporta  un  revenu  con- 
sidérable, si  bien  que  la  famille  Sten- 
house devint  l'une  des  plus  fortunées 
du  pays,  sans  excepter  le  président. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  celui-ci 
lui  avait  offert  une  de  ses  filles  eo  ma- 
riage. Il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  soigneux 
des  intérêts  de  sa  famille,  il  demanda 
la  main  de  Clara,  fille  aînée  de  M»«  Sten- 
house, pour  son  fils  aine,  Joseph-A. 
Young.  yt^  Stenhouse  commença  par 
refuser  carrément,  quoiqu'elle  n'eût  rien 
contre  le  jeune  homme  lui-même.  Jo- 
seph Young  avait  déjà  plusieurs  femmes, 
et  elle  avait  résolu  que  sa  fille  n'épou- 
serait pas  un  polygame.  Elle  allégua  la 
jeunesse  de  Clara  et  demanda  un  délai, 
qui  lui  fut  accordé.  Sa  foi  au  mormo- 
nisme  faiblissait  de  plus  en  plus  ;  elle 
espérait  qu'avant  peu  quelque  circon- 
stance imprévue  viendrait  la  délivrer 
du  joug  et  sauver  en  même  temps  son 
enfant.  Joseph  obtint  cependant  la  per- 
mission d'adresser  ses  vœux  à  la  jeune 
personne. 

Il  se  passa  un  certain  temps,  mais  les 
changements  espérés  ne  se  produisirent 
pas.  M.  Stenhouse  restait  ferme  dans 
ses  convictions.  Aucune  lueur  d'espoir 
ne  paraissait  à  l'horizon.  Impossible  de 
résister  plus  longtemps  aux  désirs  du 
prophète  et  de  son  fils.  Celui-ci  était  un 
jeune  homme  honorable  et  généreux, 
pour  qui  M°»  Stenhouse  avait  une  vraie 
estime.  Sa  seule  faute  était  sa  polyga- 
mie. Il  fallut  donc  céder,  et  la  jeune 
Clara  devint  la  belle-fille  de  Brigham 
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Young.  C'est  ainsi  que  les  craintes  les 
plus  douloureuses  de  la  pauvre  mère  se 
réalisèrent. 

Un  autre  événement  survint  peu  après 
dans  la  famille  Stenhouse.  Belinda  mit 
au  monde  une  petite  fllle.  Cette  circon- 
stance raviva  la  plaie  de  M^e  Stenhouse, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  un  grand  eifort 
qu'elle  accéda  à  la  demande  de  son  mari 
et  alla  voir  la  mère  et  l'enfant.  Belinda 
avait  sa  maison  à  part,  et  H"^  Stenhouse 
ne  la  voyait  plus  que  rarement.  Lorsque 
son  mari  était  absent,  ce  qui  arrivait 
souvent,  elle  oubliait  môme  l'existence 
de  la  seconde  femme. 

Le  troisième  mariage  de  M.  Stenliouse 
oe  se  fit  pas.  Une  querelle  d'amoureux 
vint  mettre  un  terme  à  ses  fiançailles 
avec  la  fille  de  Brigham.  De  là  date  la 
première  brèche  entre  M.  Stenhouse  et 
lui.  Le  premier  se  rendait  souvent  dans 
les  Etats  de  l'est  pour  afi^aires,  et  sa 
Cemme  avait  remarqué  qu'à  son  retour 
fes  articles  prenaient  toujours  un  ton 
plus  libéral.  De  plus,  il  avait  des  visites 
d'étrangers  en  séjour  au  lac  Salé,  ce  qui 
ne  restait  pas  non  plus  sans  effet  sur 
lui.  Il  y  avait  vingt-cinq  ans  qu'il  s'était 
joint  à  l'Eglise  des  Mormons,  et  il  avait 
été  l'adhérent  le  plus  dévoué,  le  plus 
aveugle  même  de  Brigham.  Il  se  serait 
fait  mettre  en  pièces  pour  lui;  mais 
une  nouvelle  crise  se  préparait  pour  la 
famille  Stenhouse.  L'épouse  fidèle  qui 
n'avait  pas  voulu  quitter  sans  son  mari 
le  système  qu'elle  abhorrait  voyait  en- 
fin venir  l'heure  de  la  délivrance. 

Les  mesures  adoptées  par  Brigham 
Young  en  1869  pour  contrôler  le  com- 
merce d'Utah,  aussi  bien  que  ses  reve- 
nus et  sa  religion,  indignèrent  M.  Sten- 
bouse.  Le   ton  de   son   journal   s'en 


ressentit  et  fit  tomber  sur  lui  le  cour- 
roux du  prophète.  Un  beau  jour,  il  re- 
çut Tordre  de  quitter  la  cité  pour  se 
rendre  à  Ogden,  petite  ville  de  peu  d'im- 
portance. Brigham  sentait  que  le  Tels- 
graph  menaçait  son  pouvoir.  H.  Sten- 
house n'en  était  pas  encore  à  résister 
aux  décrets  de  son  chef  spirituel.  Il 
obéit  humblement  et  transporta  son  bu- 
reau de  rédaction  à  Ogden.  Cette  dé- 
marche fut  ruineuse  et  ses  affaires  ne 
s'en  relevèrent  jamais.  A  cette  même 
époque,  son  fils  aine  tomba  gravement 
malade  à  San-Francisco,  et  son  père  se 
rendit  auprès  de  lui  en  compagnie  de 
M"»®  Stenhouse.  Cette  circonstance  pro- 
voqua la  jalousie  de  sa  seconde  femme, 
et,  à  leur  retour,  elle  demanda  une  lettre 
de  divorce.  Brigham  la  lui  accorda  im- 
médiatement, sans  même  consulter  son 
mari.  Tout  se  passa  à  l'insu  de  M°^^  Sten- 
house aînée.  On  juge  de  sa  surprise 
quand  son  mari  lui  tendit  le  papier  dû- 
ment signé  par  devant  témoins. 

—  Me  revoilà  un  homme  libre  t  s'était- 
il  écrié  en  lui  remettant  l'enveloppe  dé- 
cachetée. 

C'est  ainsi  que  fut  dissous  ce  mariage 
con  tracté  paui*  Vétemité.Cho^  étrange! 
M™®  Stenhouse  reçut  cette  nouvelle  pres- 
que avec  indifférence.  La  douleur  avait 
émoussé  ses  sentiments.  Elle  compre- 
nait d'ailleurs  que  Brigham  avait  dé- 
cidé la  ruine  de  son  mari.  Cette  pensée 
seule  lui  rendait  quelque  énergie.  De 
son  côté,  elle  prit  la  résolution  d'oublier 
dès  ce  jour  tout  ce  qu'elle  avait  souffert 
de  la  part  de  son  mari,  et  de  faire,  avec 
l'aide  de  Dieu,  tout  ce  qui  serait  en  son 
pouvoir  pour  déjouer  les  machinations 
qui  se  tramaient  contre  lui.  Il  fallait  à 
tout  prix  le  retirer  des  griffes  du  lion. 
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Dans  ce  but,  elle  était  prête  à  subir  la 
perte  de  tous  leurs  biens. 

Nous  avons  tracé  les  traits  princi- 
paux de  la  vie  de  H""*  Stenhouse,  avec 
ses  vicissitudes  et  la  délivrance  qui  se 
préparait  enfin.  Mais  durant  ces  années, 
qu'était  devenue  son  amie  Mary  Shrews- 
bury?  Depuis  un  certain  temps  déjà,  elle 
demeurait  dans  le  voisinage.  L'ancien 
Shrewsbury  avait  quitté  son  domaine 
du  Sud  pour  venir  se  fixer  avec  une 
partie  de  sa  famille  à  la  cité  du  lac 
Salé.  Il  avait  à  cette  époque  déjà  cinq 
femmes,  et  il  faisait  la  cour  k  une 
sixième.  Ses  affaires  aussi  avaient  pros- 
péré, comme  il  arrivait  toujours  à  ceux 
qui  se  conformaient  aux  directions  de 
leurs  supérieurs.  Il  occupait  avec  ses 
deux  premières  femmes  une  résidence 
confortable  à  peu  de  distance  de  celle 
de  Mi^®  Stenhouse.  Les  années  n'avaient 
fait  qu'approfondir  l'abîme  qui  s'était 
creusé  entre  les  deux  époux.  Avec 
l'amour  de  son  mari,  Mary  avait  perdu 
un  bien  encore  plus  précieux  :  sa  foi 
avait  fait  naufrage.  Déçue  à  l'endroit 
du  mormonisme,  elle  s'était  détournée 
de  Dieu.  Sans  espoir  pour  le  temps  ou 
pour  l'éternité,  la  vie  lui  était  insup- 
portable. 

Un  matin,  peu  avant  la  rupture  finale 
de  M.  Stenhouse  et  Brigham  Young,  une 
jeune  fiMe  accourut  chez  eux.  Elle  ve- 
nait prier  M"'^  Stenhouse  de  se  rendre 
au  plus  vite  chez  son  amie,  qui  avait 
pris  du  poison  et  se  trouvait  au  plus 
mal. 

Depuis  quelque  temps,  Mary  avait 
des  allures  étranges.  Elle  s'enfermait 
dans  sa  chambre  et  pendant  des  se- 
maines refusait  de  voir  qui  que  ce  fût, 


excepté  sa  fille  qui  couchait  dans  la 
même  pièce  et  lui  apportait  ses  repas. 
Cette  fillette  ne  se  mêlait  jamais  aux 
autres  enfants  de  M.  Shrewsbury.  Douce 
et  jolie  comme  l'avait  été  autrefois  sa 
mère,  elle  passait  son  temps  à  errer 
seule  dans  la  campagne  ou  bien  à  jouer 
auprès  de  sa  mère.  Celle-ci  restait  des 
journées  entières  à  contempler  en  si- 
lence les  montagnes  qu'elle  voyait  de 
sa  fenêtre.  M™®  Stenhouse  faisait  de  son 
mieux  pour  la  distraire  quand  elle  vou- 
lait bien  la  recevoir.  Dans  ces  visites, 
elle  rencontrait  rarement  le  maître  de  la 
maison.  Celui-ci  la  fuyait.  Peut-être  la 
vue  de  leur  ancienne  amie  réveillait-elle 
pour  un  instant  sa  conscience  cauté- 
risée et  soulevait-elle  en  lui  un  remords 
incommode.  C'était  toujours  un  bel 
homme,  mais  il  n'avait  plus  i'expres- 
sion  noble  et  ouverte  qui  le  caractéri- 
sait au  début  de  sa  carrière.  Ses  pa- 
roles avaient  perdu  leur  sérieux  ;  et 
les  lignes  de  son  visage,  le  pli  de  ses 
lèvres  racontaient  la  triste  histoire  de 
sa  vie. 

c  Depuis  quelque  temps,  raconte 
M*»*  Stenhouse,  j'avais  remarqué  un 
grand  changement  en  Mary.  Elle  avait 
beaucoup  maigri  et  la  mort  semblait 
déjà  empreinte  sur  ses  traits  fatigués  et 
dans  ses  yeux  fiévreux.  Elle  me  parlait 
souvent  de  mort  et  de  suicide  ;  malgré 
tous  mes  efforts  pour  détourner  ses  pen- 
sées de  ce  triste  sujet,  elle  y  revenait 
avec  persistance;  la  nouvelle  apportée 
par  la  jeune  fille,  ne  me  prit  donc  pas 
par  surprise.  Je  me  rendis  imoAédiate- 
ment  auprès  de  ma  pauvre  amie.  Je  la 
trouvai  étendue,  à  demi  vêtue  sur  son  lit. 
Ellen,  la  seconde  femme  de  M.  Shrews- 
bury, était  penchée  sur  elle,  aussi  affli- 
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géc  que  s'il  se  fût  agi  de  sa  propre 
sœur. 

>  La  petite  Rlle  était  aussi  là,  mais  le 
mari,  où  était-il  à  cette  heure  suprême? 
Je  pris  la  main  de  Mary  ;  elle  était 
froide  et  sa  respiration  haletante.  On 
me  donna  quelques  détails  sur  le  triste 
événement  et  je  demandai  si  Ton  avait 
fait  chercher  un  docteur. 

»  —  Oh  I  oui,  me  répondit  la  jeune 
femme;  il  vient  de  s'en  aller.  Il  a  fait 
tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  et  nous 
a  dit  de  la  laisser  tranquille. 

i>  Elle  me  raconta  alors  comment  la 
chose  s'était  passée.  La  veille,  M.  Shrews- 
bury,  que  Mary  n'avait  pas  vu  depuis  plu- 
sieurs semaines,  quoiqu'il  vécût  dans  la 
même  maison,  était  venu  lui  parler.  Par 
un  raffinement  inconcevable  de  cruauté, 
il  lui  avait  signifié  qu'il  allait  lui  enlever 
sa  fille^  la  seule  consolation  de  la  pauvre 
mère,  pour  l'envoyer  chez  ses  autres 
femmes  à  la  campagne.  Mary  fut  saisie 
de  fureur;  elle  maudit  son  mari  et  dé- 
clara que  la  mort  seule  la  séparerait  de 
son  enfant.  Le  courroux  de  son  épouse 
abandonnée  fit  trembler  l'ancien.  Il  la 
quitta  la  télé  basse.  La  malheureuse  se 
rendit  alors  auprès  de  la  seconde  femme 
et  s'y  conduisit  d'une  manière  tout  à 
fait  insensée.  Ëllen  lui  persuada  de 
passer  la  nuit  dans  sa  chambre  pour 
pouvoir  mieux  veiller  sur  elle,  mais 
Mary  s'étant  aperçue  que  sa  fille  n'était 
pas  avec  elle,  insista  pour  retourner 
dans  son  propre  appartement.  Une  heure 
après,  sa  compagne  inquiète  à  son  su- 
jet, alla' voir  si  elle  reposait.  Elle  la 
trouva  étendue  sur  son  lit  avec  un  cof- 
fret à  médecine  ouvert  sur  la  table.  Une 
forte  odeur  d'opium  s'en  exhalait.  Ellen 
poussa  un  cri  d'effroi  et  courut  chercher 


du  secours.  L'alarme  se  répandit  dans 
la  maison  et  M.  Shrewsbury  lui-même 
parut  dans  le  corridor.  Il  fit  taire  les 
femmes  et  leur  ordonna  de  ne  pas  souf- 
fler un  mot  de  ce  qui  s'était  passé.  Au- 
cun signe  d'émotion  ne  lui  échappa  en 
face  de  sa  victime,  en  apparence  inani- 
mée. Il  se  contenta  de  boucher  le  flacon 
d'opium.  Elien  attendait  ses  ordres  avec 
anxiété.  Il  hésita  un  moment»  regarda 
sa  montre,  puis  lui  dit  défaire  chercher 
un  médecin.  La  jeune  femme  y  courut 
elle-même.  M.  Shrewsbury  la  suivit  hors 
de  la  chambre,  comme  s'il  n'osait  y  res- 
ter seul. 

»  Le  docteur  administra  un  émélique 
et  fit  mouvoir  la  malade.  Une  demi- 
heure  après,  Mary  reprenait  connais- 
sance. Dans  l'intervalle,  on  m'avait  fait 
appeler.  Elle  ouvrit  les  yeux  et  me  re- 
garda. Je  lui  murmurai  quelques  pa- 
roles de  consolation.  Un  pâle  sourire 
éclaira  son  visage,  puis  elle  se  rendor- 
mit en  me  tenant  la  main.  Je  restai  deux^ 
on  trois  heures  à  son  chevet,  puis  m'en 
allai,  sûre  que  la  bonne  Ellen  la  veille- 
rait avec  soin.  Au  bas  de  l'escalier,  je 
fus  confrontée  par  le  maître  de  la  mai- 
son. Il  me  jeta  un  regard  inquisiteur,, 
comme  pour  lire  mes  pensées. 

3  —  Sœur  Stenhouse,  c'est  une  af- 
faire des  plus  malheureuses,  mais  n'en 
dites  rien,  cela  ne  ferait  aucun  bien. 

>  Pour  l'amour  de  Mary,  je  promis  de- 
me  taire,  mais  lorsqu'il  me  tendit  la 
main,  je  fis  semblant  de  ne  paà  la 
voir.  » 

Plus  tard,  Mary  dit  à  M°^«  Stenhouse* 
q.u'elle  n'avait  pas  eu  l'intention  de 
s'ôter  la  vie,  mais  seulement  de  calmer,, 
par  une  dose  d'opium,  ses  nerfs  surex- 
cités. Malgré  les  efforts  de  son  amie 
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pour  cacher  cette  triste  affaire,  le  bruit 
se  répandit  dans  la  ville  qu'elle  avait 
attenté  à  ses  jours.  La  pauvre  femme  en 
fut  fort  troublée^et  sa  santé^déjà  minée 
par  la  souffrance,  ne  résista  pas  à  ce 
dernier  choc.  Elle  s'affaiblit  de  plus  en 
plus,  et  sa  vie  s'éteignit  bientôt  comme 
une  lampe  qui  n'a  plus  d'huile.  Sa  fin 
fut  paisible.  A  la  dernière  heure,  Dieu 
dissipa  les  nuages  qui  avaient  obscurci 
sa  foi  et  voilé  ses  espérances  pour  la  vie 
éternelle.  Elle  passa  de  la  terre  au  ciel 
pendant  son  sommeil. 

L'histoire  de  Mary  Burton  n'est  pas 
un  cas  isolé.  Elle  s'est  répétée  maintes 
fois  pour  d'autres  jeunes  fliles  leurrées, 
comme  elle,  par  de  fausses  promesses 
et  enlevées  à  l'affection  de  leurs  familles 
par  les  émissaires  des  Mormons. 

Pour  les  Stenhouse  aussi,  l'heure  de 
la  délivrance  allait  sonner.  Ils  avaient 
été  ballottés  par  maint  orage,  mais  un 
nouvel  et  dernier  coup  de  vent  allait 
enfln  les  arracher  à  l'élément  mormon 
pour  les  jeter  sur  la  terre  ferme  de  la 
liberté. 

On  sait  que  M.  Stenhouse  avait  déjà 
offensé  le  prophète.  Sur  ces  entrefaites, 
un  journal  libéral,  le  Utah  Magazine^ 
mit  en  question  quelques  mesures  par 
trop  arbitraires  de  Brigham  Young. 

Le  Telegraph  passa  sous  silence  ces 
attaques,  d'ailleurs  fort  modérées.  Cette 
attitude  fut  taxée  de  rébellion.  Une  autre 
circonstance  bâta  les  événements.  De- 
puis quelque  temps,  M.  Stenhouse  avait 
négligé  de  se  rendre  à  l'école  des  pro- 
phètes, réunion  hebdomadaire  de  tous 
les  anciens. 

Un  beau  jour,  il  reçut  l'ordre  de  s'y 
présenter  avec  deux  autres  frères  qui 


s'étaient  rendus  coupables  du  même  dé- 
lit. Cet  ordre  ne  les  surprit  pas,  maison 
juge  de  leur  stupéfaction  lorsque,  sans 
forme  de  procès,  Brigham  les  avisa 
qu'ils  étaient  tous  trois  excommuniés. 
M.  Stenhouse  fut  fort  indigné  de  cet  acte 
arbitraire  et  ne  se  gêna  pas  de  le  dire. 

—  Me  soumettre,  s'écria-t-il,  serait 
agir  en  esclave.  Il  ne  me  reste  plus 
qu'une  alternative.  Je  serai  libre. 

Peu  après,  il  écrivit  à  l'évoque  de  son 
diocèse  que  n'ayant  pas  foi  à  l'tn/aiUt- 
bilité  de  Brigham  Young,  il  désirait  être 
rayé  des  registres  de  l'Eglise.  M°^  Sten- 
house ajouta  en  post-scriptum  qu'elle 
partagerait  le  sort  de  son  mari.  Elle  oe 
s'attendait  guère  à  la  manière  dont  on 
allait  répondre  à  sa  requête. 

c  Trois  jours  après,  nous  raconte-t- 
elle,  nous  retournions  chez  nous  vers 
dix  heures  du  soir.  La  nuit  était  obs- 
cure, et  comme  notre  demeure  était 
située  dans  un  faubourg,  la  route  était 
déserte  et  pas  des  plus  sûres.  Nous 
avions  franchi  un  tiers  de  la  distance, 
quand  nous  aperçûmes  quatre  hommes 
qui  venaient  de  sortir  d*un  fourré.  L'obs- 
curité nous  empêchait  de  les  voir  dis- 
tinctement. Ils  se  séparèrent  en  deux 
groupes  et  s'approchèrent  de  nous.  Deux 
d'entre  eux  se  heurtèrent  contre  nous.  Je 
crus  d'abord  qu'ils  étaient  ivres,  mais 
je  fus  vite  détrompée,  car  ils  se  saisi- 
rent des  bras  de  mon  mari  et  les  tin- 
rent serrés  de  chaque  côté.  Ce  ma- 
nège, évidemment  prémédité,  lui  rendit 
la  résistance  presque  impossible.  Les 
hommes  étaient  masqués,  mais  je  re- 
connus la  voix  d'un  des  autres  pour 
être  celle  d'un  jeune  policeman  du  nom 
de  Philips,  que  nous  avions  connu  en- 
core enfant  à  Southampton. 
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>  —  Frères,  faites  voire  devoir  ! 

:»  C'était  le  mot  d'ordre,  car  au  môme 
instant  deux  armes  que  je  pris  pour  des 
carabines,  se  levèrent  contre  nous  et 
nous  mirent  en  joue.  Je  crus  notre 
dernière  heure  arrivée.  Nous  allions 
donc  subir  le  même  châtiment  que  tant 
d'autres  qui  avaient  apostasie  comme 
nous.  Je  ne  doute  pas  que  si  mon  mari 
eût  été  seul,  ils  ne  l'eussent  assommé 
sans  merci,  mais  je  m'accrochais  à  son 
bras  et  ma  présence  déconcerta  quelque 
peu  nos  assaillants.  Leurs  ordres  ne 
s'étendaient  sans  doute  pas  jusqu'à  moi. 
Un  sort  moins  noble  que  l'assassinat 
nous  était  réservé.  Ce  que  j'avais  pris 
pour  des  carabines,  n'étaient  que  des 
seringues  de  jardin  remplies  d'ordures. 
Ces  natures  bestiales  avaient  sans  doute 
pris  un  malin  plaisir  à  en  charger  leurs 
armes.  Mon  mari,  croyant  qu'il  s'agis- 
sait d'une  balle,  esquiva  la  décharge 
d'un  mouvement  de  la  tète,  mais  je  fus 
moins  heureuse  que  lui.  En  un  clin- 
ti'œil,  mon  chapeau,  mon  visage,  tous 
mes  vêtements  furent  saturés  de  cette 
eau  immonde.  Leur  sale  œuvre  accom- 
plie, les  coquins  s'enfuirent  à  toutes 
jambes  et  disparurent  derrière  les  bâ- 
timents du  temple. 

»  Jamais  je  n'oublierai  cette  terrible 
nuit.  C'est  alors  que  je  jurais  d'arracher 
de  mon  cœur  tout  ce  qui  me  liait  encore 
au  mormonisme  et  de  consacrer  le  reste 
de  ma  vie  à  combattre  ce  système  abo- 
minable. :» 

Le  déplaisir  du  prophète  tomba  dans 
toute  sa  rigueur  sur  M.  Stenhouse. 
Vingt  mille  dollars  lui  étaient  dus  sur 
le  Télégraphe  mais  les  saints  ne  jugè- 
rent pas  à  propos  de  s'acquitter  envers 
pn  apostat.  L'éditeur  ruiné  dut  vendre 


son  journal  et  chercher  d'autres  moyens 
d'existence.  Il  se  rendit  à  New-York, 
laissant  sa  famille  au  lac  Salé  où  elle 
demeura  encore  longtemps.  Les  Sten- 
house ne  furent  pas  les  seuls  à  apos- 
tasier  à  cette  époque.  Il  se  forma  bientôt 
autour  d'eux  une  petite  société,  en  par- 
tie étrangère,  en  partie  sortie  du  mor- 
monisme. Cela  permit  à  TA^^  Stenhouse 
de  reprendre  son  état  de  modiste  qui 
subvint  pendant  un  temps  aux  besoins 
de  sa  famille.  Hais  ce  ne  fut  plus  là  sa 
seule  occupation,  car  sa  plume  devint 
active  pour  mettre  au  jour  les  aberra- 
tions dont  elle  avait  tant  souffert.  Elle 
se  rendit  aussi  à  Washington  et  à  Bos- 
ton  pour  tenir  des  conférences  contre 
les  Mormons.  Partout  elle  fut  accueillie 
avec  intérêt  et  sympathie.  Ses  efforts  ne 
contribuèrent  pas  peu  â  éveiller  Tindi- 
gnation  qui  aboutit  enfln  au  résultat  si 
cher  â  son  cœur  :  l'interdiction  de  la 
polygamie. 

Extrait  de  l'anglais  par  M™«  Ward-de  Charriére, 


REVUE  CRITIQUE 

Esquisses  contemporaines,  par  Gaston 
Frommel.  —  Lausanne,  Arthur  Imer 
éditeur,  1891. 

Notre  religion  n'est  plus  contempla- 
tive, mais  active.  Elle  cherche  les 
moyens  de  témoigner  â  Dieu  la  recon- 
naissance que  mérite  le  don  de  son  Fils 
en  soulageant  et,  si  possible,  en  guéris- 
sant les  misères  de  l'humanité.  Elle  en- 
voie des  missionnaires  chez  les  païens 
et  multiplie  les  lieux  de  culte  au  sein 
des  nations  baptisées;  elle  a  des  re- 
mèdes et  des  hôpitaux  pour  toutes  les 
maladies  avouées  de  l'âme  et  du  corps. 
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La  mission  intérieure  auprès  des  adver- 
saires,  des  incrédules  et  des  indifférents 
obtient  quelques  résultats  dans  les  mi- 
lieux où  le  christianisme  est  encore 
l'objet  d'un  préjugée  favorable  ;  mais  a- 
t-elle  un  coin  pour  pénétrer  dans  les 
masses  qui  l'ont  déserté  et  qui  ne  sa- 
vent plus  le  chemin  de  l'église?  A-t-elle 
un  levier  pour  les  soulever?  A-l-elle  un 
point  d'appui  dans  la  conscience  popu- 
laire? Une  seule  question^  peut-être,  est 
plus  urgente  que  cette  question  :  com- 
ment rétablir  le  problème  religieux  de- 
vant les  classes  cultivées,  devant  les 
classes  dirigeantes,  dans  les  pays  où, 
ne  se  posant  plus  à  leur  conscience,  elle 
a  disparu  de  leur  horizon  ou  ne  s'y 
montre  plus  que  défigurée?  Le  moyen, 
il  faut  qu'on  le  trouve;  du  succès  dé- 
pend l'avenir,  car  l'opinion  que  profes- 
sent aujourd'hui  les  classes  lettrées 
forme  évidemment  le  milieu  moral  où 
s'élèvera  la  nouvelle  génération.  Il  y  a 
là  un  devoir  de  premier  ordre  ;  une  im- 
mense responsabilité  pèse  sur  les  chré- 
tiens de  langue  française  rattachés  à  la 
Réforme,  car  Tincompatibilité  entre 
l'autorité  romaine  et  l'esprit  moderne 
s'impose  aux  plus  récalcitrants  par  son 
évidence,  et  l'Eglise  ne  peut  changer 
sur  aucun  point,  étant  infaillible. 

D'autre  part,  un  peu  de  réflexion  fait 
comprendre  que  dans  sa  forme  ecclé- 
siastique et  dogmatique  le  protestan- 
tisme ne  saurait  atteindre  et  pénétrer 
l'esprit  français.  Qu'une  nation  arrive  à 
faire  pénitence  n'est  pas  impossible,  on 
le  veut  bien,  mais  il  est  plus  sûr  de  ne 
le  demander  qu'aux  individus.  Le  pro- 
testantisme fût-il  sans  aucun  défaut, 
point  sur  lequel  les  opinions  sont  par- 
tagées, encore  conviendrait-il  mieux  de 


s'en  tenir  aux  vérités  sur  lesquelles  l'ac- 
cord existe  entre  toutes  les  Elglises 
chrétiennes. 

Et  ce  christianisme  universel,  ce 
christianisme  élémentaire,  il  faudrait 
le  présenter  aux  Français  en  langue 
française,  non  pas  en  bloc  et  tout  d'une 
fois,  dans  un  nouveau  Génie  du  chriS' 
tianisme,  d'autant  moins  lu,  suivant 
toute  apparence,  qu'il  serait  plus  sé- 
rieux, mais  en  en  faisant  pénétrer  les 
évidences  morales  dans  les  objets  de 
leurs  préoccupations  habituelles,  dans 
leurs  plaisirs,  cette  afTaire  des  affaires. 
C'est  ce  qu'avait  essayé  notre  bienheu- 
reux collègue  et  paternel  ami  Yinet 
dans  sa  critique  littéraire  au  Semeur, 

A  juger  d'après  l'échantillon  que 
H.  Gaston  Frommel  vient  de  faire  pa- 
raître à  Lausanne,  cet  écrivain  serait 
parfaitement  qualifié  pour  reprendre 
une  place  vacante  depuis  trop  long- 
temps. Il  parle  le  français  de  France, 
sans  rien  qui  sente  le  welsche,  le  ro- 
mand ni  le  réfugié  ;  il  possède  la  sou- 
plesse, le  talent  d'analyse  et  l'éclat  de 
diction  propres  à  lui  ouvrir,  s'il  le  veut 
sans  se  rebuter,  l'accès  du  grand  public 
français  pour  lequel  notre  littérature 
spécifiquement  protestante  n'existe  pas* 
Nous  prenons  la  liberté  de  lui  proposer 
cette  tâche,  il  ne  saurait  trouver  un 
plus  utile  emploi  de  ses  facultés. 

Le  volume,  que  des  circonstances 
fortuites  m'ont  presque  fait  un  devoir 
d'annoncer,  au  mépris  de  convenances 
assez  apparentes,  se  compose  de  deux 
études  littéraires  sur  Pierre  Loti  et  Paul 
Bourget  et  de  deux  travaux  plutôt  psy- 
chologiques sur  Amiel  et  Scherer,  avec 
un  petit  intermède  métaphysique  par 
lequel  nous  terminerons.  Contraint  à 
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choisir^  nous  nous  attacherons  aux  su- 
jets qui  relèvent  le  plus  directement  de 
cette  Revue;  nous  n'insisterons  pas  sur 
le  chapitre  d'Amiel,  craignant  d'encou- 
rir le  reproche  d'obtusité  jeté  par  ce 
penseur  spirituel  à  quiconque  porte  un 
jugeaient  arrêté  sur  un  sujet  quelcon- 
que. Nous  nous  en  tenons  donc  à  Tar- 
licle  Scherer,  qui  remplit  le  tiers  du 
volume. 

La  pensée  maltresse  de  ce  travail, 
celle  du  livre  entier,  nous  parait  être 
d'établir  que  la  conscience  morale  est 
non  seulement  la  source  et  le  critérium 
de  la  vérité  pratique,  mais  aussi  le  foyer 
de  la  connaissance  et  l'unique  principe 
de  certitude  légitime  dans  tous  les  su- 
jets qui  se  dérobent  au  contrôle  de  la 
sensation.  L'auteur  nous  montre  son 
héros  passant  d'un  dogmatisme  rigou- 
reux, fondé  sur  l'autorité  scripturaire, 
au  scepticisme  moral  et  religieux  le 
plus  complet  et  le  plus  désolé,  pour  avoir 
dès  le  début  cherché  non  la  guérison  du 
péché>  mais  la  certitude,  en  écartant  la 
conscience  morale  comme  incapable  de 
surpasser  l'arbitraire  des  opinions  in- 
dividuelles. Cette  marche  était  rigou- 
reusement déterminée;  dès  qu'on  de- 
mande des  preuves,  on  n'en  trouve  pas. 
L'inspiration  plénière  tombe  à  la  moin- 
dre divergence  dûment  constatée  entre 
deux  récits  du  même  fait;  la  sainteté 
de  Christ  à  laquelle  un  croyant  sincère, 
animé  par  de  grands  exemples,  essaie 
un  moment  de  se  rattacher,  ne  nous  est 
connue  que  par  l'Ecriture,  et  je  me  rap- 
pelle distinctement  l'heure  où  ce  croyant, 
déjà  fort  ébranlé,  me  dit,  dans  la  plaine 
de  Bex,  que  les  recherches  les  plus  ré- 
centes la  rendaient  douteuse.  D'ailleurs, 
l'attachement  du  cœur  à  Christ  n'est 


pas  une  solution  apportée  au  problème 
du  monde.  Il  faut  que  tout  soit  dans 
l'ordre  pour  que  tout  puisse  être  com- 
pris ;  le  péché  lui-même  doit  y  rentrer  : 
il  devient  une  phase  nécessaire  dans 
l'évolution  de  l'humanité,  et  dès  qu'on 
tient  le  péché  pour  nécessaire,  le  drame 
chrétien  devient  une  fantasmagorie 
qu'un  rayon  de  bon  sens  fait  évanouir. 
Pour  arriver  à  la  science  du  monde,  il 
faut  la  comprendre  comme  une  idée  qui 
se  réalise  suivant  les  lois  de  la  nécessité 
logique.  Mais  qui  nous  garantit  la  vérité 
de  cette  idée,  qui  nous  prouve  que  les 
choses  aient  un  pourquoi  ?  Rien  ne  sau- 
rait l'établir.  Le  monde  est  tel  qu'il  est, 
tel  que  nous  le  montre  l'expérience. 
N'en  demandons  pas  davantage  :  la 
vraie  sagesse  est  résignation. 

Telle  fut,  d'après  M.  6.  Frommel, 
l'évolution  de  notre  haute  intelligence. 
Nous  trouvons  la  même  série  d'idées 
dans  le  discours  de  M.  Âstié  sur  Ed- 
mond Scherer  et  la  théologie  indépen-- 
dante,  qui  n'a  pas  été  prononcé,  mais 
qui  vient  de  paraître  à  la  fois  comme 
article  de  revue  et  comme  brochure. 
Avec  une  franchise  dont  nous  auraient 
détourné  quelques  souvenirs,  mais  que 
nous  ne  saurions  désapprouver,  l'hono- 
rable professeur  a  poussé  son  enquête 
jusqu'à  la  conduite  du  sujet  de  son  ana- 
lyse dont,  par  quelques  faits  publics  ou 
notoires,  il  a  montré  que  la  rectitude 
s'était  altérée  avec  la  ruine  de  sa  foi. 
Enfin,  synchronisme  assez  curieux,  une 
troisième  étude  de  H.Edouard  Rod  nous 
montre  Scherer  constamment  préoccupé 
dans  sa  critique  littéraire  du  public 
croyant  dont  il  s'était  séparé  ;  si  bien 
qu'il  reste  assez  peu  compris  et  peu 
goûté  de  la  génération  dont  il  avait 
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épousé  le  scepticisme  moral  sans  par- 
venir à  son  indifférence. 

Ainsi  la  vérité  reste  imprenable  pour 
qui  Taborde  du  dehors.  La  règle  de  ce 
qui  doit  être  et  la  conception  de  ce  qui 
est  se  dérobent  également  à  celui  qui 
cherche  à  fonder  la  certitude  pratique 
sur  une  donnée  de  théorie  ;  tandis  que 
l'objet  même  de  la  connaissance  intel- 
lectuelle devient  clair  à  celui  qui  cherche 
sincèrement  dans  la  conscience  morale 
le  fondement  de  ses  convictions.  Un 
examen  scrupuleux  des  problèmes  et 
des  moyens  dont  nous  disposons  pour 
les  résoudre  ne  nous  conduirait-il  pas 
aux  aveux  de  M.  Astié  : 

c  Nous  ne  saurions  prouver  ni  l'exis- 
tence personnelle  de  Dieu,  ni  notre  li- 
bertéy  encore  moins  la  persistance  fu- 
ture et  consciente  de  chacun  de  nous,  ni 
la  sainteté  parfaite  de  Jésus-Christ.  Et 
cependant  nous  croyons  à  toutes  ces 
vérités-là,  nous  en  vivons;  elles  sont 
indissolublement  unies  à  tout  ce  qu'il  y  a 
en  nous  de  noble  et  de  divin.  Les  hom- 
mes qui  s'imaginent  qu'on  peut  prouver 
démonstrativement  ces  vérités,  ignorent 
entièrement  en  quoi  consiste  la  preuve. 
Ces  vérités  n'ont  d'autre  preuve  que 
leur  propre  valeur....  Celui  qui  veut 
faire  la  volonté  de  mon  Père  connaîtra 
si  ma  doctrine  vient  de  Dieu  *.  i» 

Ceci  me  ramène  aux  Esquisses  de 
M.  Frommel,  qui  a  consacré  vingt-sept 
pages  à  un  mien  volume  dont  la  seconde 
édition  paraissait  en  même  temps  que 
les  Esquisses  et  chez  le  même  libraire. 
Il  me  dit  des  choses  aimables  qui  m'ont 
empêché  de  le  louer  lui-même  selon  mon 
cœur,  mais  ses  éloges  semblent  avoir 

*  Edmond  Scherer  et  la  théologie  indq^endante^ 
p.  37  et  40. 


pour  objet  d'amener^  en  en  adoucissant 
l'impression,  un  reproche  grave  sur  un 
point  qui  lui  tient  à  cœur.  Naturelle- 
ment, il  sympathise  avec  mon  effort 
pour  déduire  des  certitudes  immédiates 
de  la  conscience  morale  l'ensemble  de 
mes  jugements,  mais  il  m'en  veut  de 
n'avoir  tenté  nulle  part  la  justification 
théorique  de  cette  conscience.  Les  brèves 
indications  du  critique  ne  m'ont  pas  fait 
comprendre  en  quoi  pouvait  consister 
une  telle  justification,  mais  le  sujet  est 
largement  traité  par  lui-même  dans  une 
thèse  sur  la  conscience  morale  et  reli- 
gieuse qu'il  a  soutenue  en  1888  devant 
la  Faculté  protestante  de  Paris.  11  y 
fait  d'abord  la  part  des  nécessités  natu- 
relles et  de  l'intérêt  personnel  dans  le 
système  de  nos  idées  morales,  et  montre 
comment  le  sentiment  de  l'obligatiou 
s'applique  à  ces  règles,  sans  pouvoir 
toutefois  s'expliquer  lui-même,  au  gré 
de  l'empirisme  moderne,  par  l'associa- 
tion des  idées  et  par  l'hérédité,  puisqu'il 
arrive  parfois  à  nous  séparer  de  tous 
nos  semblables  en  nous  imposant  tous 
les  sacrifices.  La  conscience,  quel  qu'en 
soit  l'objet,  nous  fait  toucher  à  l'ab- 
solu, car  le  contact  de  ce  qui  change  ne 
suffirait  pas  même  à  nous  instruire  de 
notre  identité  personnelle  ;  le  moi  ne  se 
trouve  lui-même  que  limité  par  l'absolu^ 
par  lequel  il  se  voit  obligé  dans  la  con- 
science morale,  tandis  qu'un  sentiment 
de  dépendance  à  son  égard  est  la  racine 
de  la  religion.  «  La  morale  devient  re- 
ligieuse dans  la  mesure  où  la  religion 
devient  morale.  Issues  du  fait  central 
de  l'obligation,  elles  se  pénètrent  l'une 
l'autre  et  se  réunissent  à  leur  lerme 
comme  elles  l'étaient  à  leur  origine.  > 
Nous  entrons  de  plein  cœur  dans  ces 
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vues,  qui  ne  nous  étaient  peut-être  pas 
absolument  étrangères.  Le  travail  que 
nous  venons  d'effleurer  contient  la  ma- 
tière d'un  ouvrage  magnifique  et  dont 
il  serait  difficile  d'exagérer  l'utilité. 
Nous  serions  fort  heureux  de  ravoir 
tenté  si  nous  ne  savions  qu'il  sera  mieux 
fait  par  un  autre. 

Toutefois  nous  ne  voyons  pas  très 
bien  comment  une  théorie  qui  prend 
le  caractère  absolu  de  l'impératif  pour 
point  de  départ  en  fournit  proprement 
c  la  raison  suffisante  >  et  réussirait  à 
convaincre  c  les  gens  fort  nombreux 
aujourd'hui  qui  l'envisagent  comme  le 
reste  d'un  dogme  arbitraires^ 

M.  Frommei  lui-même  avoue  «  que  la 
conscience  ne  se  démontre  pas  à  l'intel- 
ligence avec  une  évidence  nécessaire,  i 
Il  convient  que  ses  adversaires  pourront 
toujours  analyser  ce  qui  lui  parait  irré- 
ductible et  ramener  au  relatif  ce  qu'il 
tient  pour  absolu;  en  un  mot,  que  le 
devoir  est  un  objet  de  foi.  Nous  sympa- 
thisons entièrement  avec  ses  vues  et 
nous  croyons  parler  dans  sou  esprit  en 
ajoutant  que  le  devoir  est  Tobjet  propre 
de  la  foi.  Le  devoir  c'est  l'homme  lui- 
même,  en  ce  sens  que  l'homme  ne  se 
connaît  proprement  point  lui-môme  si- 
non comme  sujet  du  devoir.  Le  devoir 
c'est  Dieu,  en  ce  sens  que  nous  ne  con- 
naissons naturellement  rien  de  Dieu 
sinon  qu'il  est  l'auteur  et  l'objet  du  de- 
voir, une  volonté  qui  est  en  nous,  supé- 
rieure à  nous,  qui  agit,  pour  se  l'assimi- 
ler, sur  notre  volonté  particulière,  qui 
ne  nous  dicte  pas  la  chose  à  faire,  mais 
qui  nous  ordonne  invariablement  de  la 
chercher  et  de  l'accomplir  lorsque  nous 
pensons  l'avoir  découverte. 

CHARLES   SECRÉTâN. 


NOUVELLES 


Vaud. 

Chronique  trimestrielle. 

Un  conflit  dans  VEglise  libre.  —  Initallaiion  de 
M.  le  profeseeur  Bemtis.  —  M.  S.  Jaulmei- 
Cook,  —  Le  Synode  de  VEgliee  nationale.  — 
Encore  un  docteur  en  théologie. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  nous 
sommes  accoutumés  à  voir  surgir  périodique- 
ment, sur  divers  points  de  Thorizon,  des  con* 
flits  moitié  théologiques,  moitié  religieux  qui 
résultent  du  choc  inévitable  entre  d'anciennes 
conceptions  et  des  points  de  vue  nouveaux. 
Si  les  représentants  des  diverses  tendances 
pouvaient  parier  comme  des  individus  isolés, 
ne  relevant  absolument  que  d'eux-mêmes  et 
de  Dieu,  leurs  opinions  pourraient  s'exprimer 
librement  et  sans  amener  de  complications, 
an  moyen  de  discussions  orales  ou  écrites 
auxquelles  il  ne  resterait  à  souhaiter  que  de 
conserver  toujours  un  ton  courtois  et  un  ca- 
ractère élevé.  Mais  ils  appartiennent  pour 
l'ordinaire  à  des  Eglises  constituées,  ayant 
leurs  confessions  de  foi  ou  du  moins  leurs 
traditions  et  leur  tempérament  particulier.  Il 
est  naturel  et  juste  que  dans  une  Eglise» 
comme  dans  une  famille,  tous  les  membres 
qui  les  composent  se  sentent  liés  par  une 
certaine  solidarité  et  que  chacun  d'eux  se 
juge  en  quelque  mesure  responsable  de  ce 
que  les  autres  font  ou  disent.  De  là  naissent 
de  fréquentes  complications  qui  causent  d'as* 
sez  sérieux  embarras  aux  autorités  ecclésias- 
tiques. D'autant  plus  que  dans  ce  domaine, 
comme  dans  tous  les  autres,  les  faits  sont 
sujets  à  certains  grossissements,  par  cela 
seul  qu'ils  concentrent  sur  eux  l'attention 
d'un  grand  nombre.  Et  dès  que  les  esprits 
s'animent,  ils  ne  sont  plus  guère  accessibles 
à  ce  conseil  ou  à  ce  reproche  que  Vinet 
s'adressait  à  lui-même  à  propos  d'un  juge- 
ment un  peu  sévère  qu'il  venait  d'écrire  :  «  Il 
ne  faut  pas  tout  de  suite  tomber  sur  le  côté 
tragique  des  choses.  » 
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C'est  an  conflit  de  cette  natare  qui  s'est 
produit,  ces  derniers  mois,  dans  l'Eglise  libre 
yaadoise.  Sans  être  tragique,  il  reste  séricax 
à  caose  des  principes  qui  s'y  trouvent  enga- 
gés. Ad  sorplos,  il  n'a  rien  de  bien  noaveaa. 
C'est,  avec  quelques  variantes,  la  répétition 
de  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  quinze  ans.  Nous 
rappellerons  les  principaux  faits  qui  s'y  rat- 
tachent; comme  à  l'ordinaire  et  plus  encore 
qu'à  l'ordinaire,  les  appréciations  dont  nous 
les  accompagnons  n'engagent  que  celui  qui 
les  exprime. 

On  se  souvient  qu'au  dernier  Synode  réuni 
à  Lausanne,  la  doctrine  de  M.  le  professeur 
Astié  avait  été  mise  en  cause,  sans  que  d'ail- 
leurs cet  incident  ait  donné  lieu  à  autre  chose 
qu'à  un  échange  d'explications.  La  plupart 
des  membres  du  Synode  étaient  demeurés, 
croyons-nous,  sous  une  impression  favorable 
qui  permettait  d'espérer  une  détente.  Un  cer- 
tain nombre,  toutefois,  déclaraient  qu'ils  ne 
renonçaient  point  à  leurs  réclamations.  Il 
devait  donc  suffire  d'une  occasion  pour  les 
remettre  sur  le  tapis  ;  elle  fut  offerte  par  la 
publication  des  thèses  que  le  professeur  in- 
criminé avait  présentées  à  la  Société  de  théo- 
logie réunie  à  Chexbres.  Il  faut  savoir  que, 
d'après  le  règlement  de  cette  Société,  les 
thèses  qui  résument  un  travail  annoncé  doi- 
vent être  imprimées  et  jointes  à  l'avis  de 
convocation;  de  cette  pièce  à  moitié  publique 
elles  passent  aisément  dans  les  journaux.  On 
peut  regretter  quo  celles  de  M.  Astié  y  aient 
passé  telles  quelles,  sans  explications  ni  dé- 
veloppements ;  car  si  le  public  religieux  peut 
être  initié  en  quelque  mesure  aux  questions 
qui  préoccupent  le  monde  théologique,  il  doit 
l'être  sous  une  forme  qui  lui  soit  intelligible 
et  qui  l'aide  à  suivre  le  chemin  qu'a  par- 
couru avant  lui  la  pensée  des  docteurs. 

Mais  si  des  thèses  toutes  sèches  sont  un 
moyen  d'expression  trop  sommaire  pour  la 
plupart  des  lecteurs,  trop  sommaires  aussi 
sont  les  jugements  qu'on  porte  sur  un  homme 
d'après  un  document  de  cette  nature.  Mal- 
heureusement, le  ton  sur  lequel  son  auteur 


parlait  de  ses  adversaires  tbéologiqaes  vint 
compliquer  l'impression  fâcheuse  produite 
sur  plusieurs  par  le  fond  de  sa  pensée.  Lors 
donc  qu'approcha  le  moment  où  devait  avoir 
lieu  la  séance  d'ouverture  des  cours  de  la 
Faculté  de  théologie  et  qu'on  sot  que  M.  Astié 
devait  prononcer  le  discours  habituel,  des 
réclamations  parvinrent  de  plusieurs  côtés  à 
la  Commission  synodale.  Ces  pièces  n'avaient 
pas  toutes  la  même  portée  :  les  ans  n'en 
voulaient  qu'aux  procédés  du  professeur  en 
cause  ;  d'autres  à  ses  opinions  théologiqoes; 
d'autres  enfln  à  la  tendance  générale  de 
l'enseignement  donné  dans  la  Faculté  dont  il 
fait  partie. 

La  Commission  synodale,  fortement  im- 
pressionnée, on  le  comprend,  par  ces  mani- 
festations, accueillit  la  pensée  qu'il  serait 
opportun,  dans  ces  circonstances,  de  suppri- 
mer la  séance  publique  déjà  annoncée  à  l'oc- 
casion de  la  rentrée  des  cours,  et  par  là  même 
le  discours  que  M.  Astié  devait  y  prononcer. 
Elle  fit  part  de  son  sentiment  à  la  Commis- 
sion des  études.  Celle-ci,  à  qui  incombe  en 
première  ligne  la  responsabilité  de  ce  qui 
touche  à  la  Faculté  de  théologie,  répondit 
qu'elle  ne  pouvait  admettre  la  mesure  pro- 
posée, estimant  qu'il  y  avait  une  voie  plus 
normale  à  suivre,  sans  recourir  à  des  moyens 
exceptionnels.  La  Commission  synodale,  usant 
de  son  droit  constitutionnel  de  surveillance 
des  intérêts  généraux  de  l'Eglise,  crut  devoir 
maintenir  son  dessein  et  interdire  formelle- 
ment la  séance  d'ouverture.  La  Commission 
des  études,  s'inclinant  devant  cette  décision, 
la  communiqua  purement  et  simplement  aux 
Eglises. 

Cette  détermination  ne  laissa  pas  de  pro- 
duire un  certain  étonnement  et  quelque  émo-^ 
tion  de  plus  d'un  côté.  Plusieurs  lettres  par- 
vinrent à  la  Commission  synodale  pour  la 
renseigner  sur  les  impressions  diverses 
éveillées  par  la  f^ave  mesure  qu'elle  venait 
de  prendre.  Telles  d'entre  elles  approuvent 
sa  décision  et  l'encouragent  même  à  c<mti- 
nuer  d'agir  dans  le  même  sens.  D'autres,  en 
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revanche,  —  nous  connaissons  aa  momscinq 
messages  de  cette  nature,  collectifs  ou  indivi- 
duels, —  expriment  des  regrets  au  sujet  de  la 
mesure  adoptée  et  des  craintes  inspirées  par 
la  perspective  des  conséquences  auxquelles 
pourrait  aboutir  une  telle  ligne  de  conduite. 
La  Commission,  cependant,  poursuivait  avec 
M.  Âstié  une  correspondance  et  des  pourpar- 
lers dont  le  résultat  n*a  point  encore  été 
communiqué. 

Pour  notre  part,  nous  estimons  malheu- 
reuse la  résolution  à  laquelle  s*est  arrêtée  la 
Commission  synodale.  Mais  nous  reconnais- 
sons qu'il  est  plus  aisé  de  la  juger  après 
coup  et  sans  partager  la  responsabilité  de  ce 
corps  qu'il  ne  l'était  pour  ses  membres  de 
trouver  une  solution  irréprochable  sous  le 
coup  de  réclamations  insistantes.  Si  nous  ne 
devions  pas  nous  en  tenir  aux  faits  qui  ren- 
trent naturellement  dans  cette  chronique, 
nous  saisirions  volontiers  cette  occasion  où 
nous  sommes  en  désaccord  avec  la  Commis- 
sion synodale  pour  montrer  de  quelle  active 
sollicitude  elle  entoure  les  Eglises  confiées  à 
sa  surveillance  et  dans  combien  d'occasions 
son  intervention  leur  a  été  précieuse.  Nous 
sommes  de  ceux  qui  désirent  voir  s'acccroitre 
ses  attributions  et  son  rôle  effectif,  et  à  qui  il 
ne  déplaît  point  de  la  voir  user  largement  de 
sou  autorité.  Notre  regret,  dans  la  circon- 
stance présente,  est  qu'elle  en  ait  usé  d'une 
manière  qui  nous  semble  la  faire  sortir  de  la 
ligne  de  conduite  qui  avait  été  la  sienne 
dans  des  cas  analogues. 

Un  de  ses  motifs  pour  interdire  la  séance 
d'ouverture  des  cours  était  la  crainte  que 
cette  cérémonie  devînt  l'occasion  de  quelque 
incident  désagréable  ou  de  paroles  de  nature 
à  aggraver  les  plaintes  déjà  exprimées.  Sur 
quoi  l'on  peut  faire  observer  que  supprimer 
une  réunion  à  cause  d'un  inconvénient  pos- 
sible est  un  moyen  de  maintenir  la  paix  trop 
commode  pour  être  le  bon.  Rien  ne  prouvait 
d'ailleurs  que  ces  craintes  mêmes  ne  fussent 
pas  vaines.  Il  est  des  cas  où  une  prudence 
Irop  grande  devient  imprudente.  La  Commis- 
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sion  se  proposait  en  outre  de  donner  par  ce 
moyen  un  avertissement  au  professeur  visé 
par  les  réclamations  qu'elle  avait  reçues.  Il 
était  naturel  et  convenable  qu'elle  lui  fit  con- 
naître les  plaintes  dont  il  est  l'objet  et  les 
accompagnât  de  ce  qu'elle  pouvait  avoir  à 
dire  elle-même.  Mais  était-il  nécessaire  pour 
cela  d'infliger  un  c  avertissement  >  à  la  Fa- 
culté de  théologie  toute  entière  et  de  paraître 
donner  raison  à  ceux  qui  suspectent  son  en- 
seignement? Fallait -il  punir  l'Eglise  elle- 
même,  la  priver  d'une  fête  de  famille  et 
proclamer,  selon  l'expression  d'un  de  ses 
pasteurs,  une  sorte  d'état  de  siège  ?  Au  sur- 
plus, cet  incident  n'a  par  lui-même  qu'une 
importance  secondaire  ;  nous  avons  dû  nous 
y  arrêter,  parce  que  c'est  sous  cette  forme 
que  se  sont  posées  des  questions  de  fond 
plus  sérieuses. 

Il  importe  d'abord  de  distinguer  nettement 
deux  sortes  de  griefs  qu'on  a  trop  souvent 
mêlés.  S'il  y  a  des  plaintes  à  formuler  sur  le 
caractère  ou  les  procédés  d'un  fonctionnaire 
de  l'Eglise,  ce  point  doit  être  traité  pour  lui- 
même,  sans  être  aucunement  lié  à  des  con- 
sidérations d'une  autre  nature.  L'Eglise  libre 
a  sa  discipline  ;  ses  règlements  donnent  à  la 
Commission  synodale  et  à  une  commission 
spéciale  les  compétences  nécessaires  et  des 
moyens  d'action  nettement  déterminés.  Il  ap- 
partient à  ces  corps  de  décider  s'il  y  a  lieu, 
dans  tel  cas  donné,  d'appliquer  l'un  ou  l'autre 
de  ces  moyens. 

Mais  il  est  bien  évident  que  les  faits  de  cet 
ordre  ne  sont  pas  la  seule  cause  de  l'agita- 
tion qui  s'est  produite  et  qui,  nous  en  som- 
mes certain,  serait  limitée  à  un  cercle  infi- 
niment restreint  si  tous  les  membres  des 
Eglises  avaient  été  laissés  à  leur  sentiment 
personnel.  Selon  toute  vraisemblance,  ces 
faits  auraient  été  relevés  avec  moins  de  vi- 
vacité s'ils  avaient  été  seuls  en  cause.  Nous 
l'avons  laissé  entendre  déjà,  plusieurs  des 
réclamations  adressées  à  la  Commission 
synodale  portaient  un  caractère  dogmatique 
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bien  marqué.  El  c'est  ici  que  nous  sommes 
contraint  de  réclamer  à  notre  tour  contre  un 
point  de  vue  qui  met  en  question  une  liberté 
que  nous  estimons  faire  partie  du  droit  natu- 
rel du  chrétien  et  du  droit  constitutionnel  des 
membres  de  TEglise  libre. 

Dès  son  origine,  celle-ci  a  renfermé  deux 
tendances  éloignées  Tune  de  l'autre.  Leurs 
représentants  ont  réussi  à  se  mettre  d'ac- 
cord pour  vivre  en  commun  en  se  respectant 
mutuellement  et  ont  fait  un  pacte  sur  la  base 
d'une  confession  de  foi  adoptée  de  tous.  Or, 
parmi  les  démarches  que  nous  avons  rappe- 
lées, il  en  est  qui  ne  tendent  à  rien  moins 
qu'à  rompre  ce  pacte  au  proflt  de  la  ten- 
dance qui  agrée  à  leurs  auteurs.  L'Eglise 
libre  a  sans  nul  doute  le  droit  et  le  devoir  de 
repousser  les  éléments  étrangers  au  christia- 
nisme évangélique  ;  mais  elle  s'est  sagement 
interdit  à  elle-même  de  proclamer  une  dog- 
matique officielle  et  obligatoire.  Ses  fonda- 
teurs ont  css«ayé,  d'une  manière  imparfaite 
encore,  mais  remarquable  à  celte  époque,  de 
marquer  dans  une  cocfcssion  commune  les 
éléments  essentiels  de  la  foi  chrétienne  en 
laissant  chacun  construire  de  son  mieux  sur 
cette  base.  L'adhésion  à  cette  confession  de 
foi  a  toujours  été  réputée  sincère  et  suffisante 
jusqu'à  preuve  évidente  du  contraire. 

Or,  nous  ne  comprenons  pas  au  nom  de 
quel  principe  on  passerait  par-dessus  ce  fait 
que  M.  le  professeur  Astié  n'a  cessé  de  décla- 
rer d'une  manière  positive,  réQéchie  et  per- 
sistante, qu'il  partage  la  foi  de  l'Eglise,  telle 
que  l'exprime  le  seul  document  qui  fasse  au- 
torité. Le  fait  que  l'harmonie  entre  cette  con- 
fession et  telle  de  ses  affirmations  n'est  pas 
toujours  aisée  à  reconnaître,  ne  prouve  point 
que  cette  harmonie  n'existe  pas  dans  son  es- 
prit. Cette  confession  de  foi  est  assez  claire 
dans  son  ensemble  pour  que  nul  homme  sin- 
cère ne  puisse  se  méprendre  sur  son  sens  fon- 
damental; mais  les  expressions  en  sont  inten- 
tionnellement assez  élastiques  pour  se  prêter 
à  diverses  interprétations.  En  fait,  chacun  l'in- 
terprète selon  ses  lumières  et  son  expérience 


chrétienne  ;  et  ce  fait  demeure  un  droit  aussi 
longtemps  que  le  Synode,  maintenant  l'atU* 
lude  qu'il  a  toujours  gardée,  refusera  de  se 
faire  théologien  et  de  sanctionner  telle  inter- 
prétation à  l'exclusion  de  toute  autre. 

Quelqu'un  soupçonnerait-il  M.  Astié  de  pré- 
tendre rester  quand  môme  dans  une  Eglise 
dont  il  aurait  cessé  de  partager  la  foi?  Voici 
sa  réponse,  prononcée  devant  le  Synode  dans 
une  occasion  toute  semblable  :  <  Je  déclare 
que,  dans  le  présent  comme  dans  le  passé, 
j'adopte  la  profession  de  foi  de  l'Eglise  libre. 
Si  malheureusement  il  venait  à  en  être  autre- 
ment dans  l'avenir,  je  ne  laisserais  à  per- 
sonne le  mérite  de  faire  cette  découverte  en 
examinant  mes  écrits  à  la  loupe.  Je  partage 
la  foi  de  l'Eglise  et  vis  exactement  de  la  même 
foi  religieuse  que  le  plus  ignorant  et  le  plus 
simple  d'entre  nous.  » 

Nous  ne  plaidons  point  ici  en  faveur  des 
opinions  dogmatiques  de  M.  Astié,  qui  ne 
nous  sont  d'ailleurs  connues  que  fragmentai- 
rement  :  nous  disons  qu'il  a  le  droit  de  les 
avoir  et  de  les  exprimer,  tout  en  maintenant 
non  moins  fermement  pour  chacun  le  droit 
de  les  combattre,  s'il  le  juge  à  propos,  dans 
de  libres  discussions.  Et  nous  pensons  que 
cette  méthode  vraiment  protestante  sera  d'un 
plus  grand  profit  pour  le  triomphe  de  la  vé- 
rité qu'aucun  genre  d'excommunication.  La 
vie  de  l'Eglise,  l'Esprit  qui  habite  en  elle, 
sauront  mieux  que  personne  neutraliser  les 
erreurs  de  toute  provenance.  On  parle  de 
doctrine  <  itisuffisante,  *  expression  qui  n'a 
du  moins  pas  le  mérite  de  Ja  précision  ;  mais 
qui  donc  possède  la  docirinc  «  suffisante,  > 
exempte  de  toute  lacune  et  de  toute  erreur? 
Dans  ce  monde,  la  vérité  n'a  pas  coutume  de 
se  trouver  tout  entière  à  droite  ou  tout  entière 
à  gauche  ;  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  supporter,  d'un 
côté  comme  de  l'autre,  bien  des  affirmations 
sujettes  à  caution  ?  Il  est  grandement  profi- 
table d'entendre  tour  à  tour  des  théologiens 
chrétiens  d'opinions  diverses;  c'est  ainsi  qu'on 
évite  de  tomber  du  côté  où  l'on  penche. 

L'Eglise  libre  a  pris  grand  soin  jusqu'ici 
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de  n'autoriser  personne  à  la  confondre  avec 
une  secte  dans  laquelle  il  n'y  aurait  de  liberté 
que  pour  une  idée  qui  ne  supporte  pas  la  dis- 
cussion. Nous  avons  la  confiance  qu'elle  res- 
tera fidèle  à  elle-même  à  cet  égard,  comme  à 
tout  autre;  ses  membres  sentiront  que,  par 
cela  môme  que  leurs  opinions  diffèrent,  ils 
sont  une  sauvegarde  les  uns  pour  les  autres 
et  doivent  rester  unis  sous  le  pacte  constitu- 
tionnel qui  doit  dominer  les  impressions  et 
les  préférences  personnelles. 

Ce  n'est  pas,  en  tout  cas,  le  discours  d'ou- 
verture, redouté  de  plusieurs,  qui  s'opposera 
à  la  réalisation  de  cette  espérance  ;  nous  vou- 
lons espérer  que  ceux  qui  ont  éprouvé  et 
exprimé  des  inquiétudes  sur  la  foi  ou  la  doc- 
trine de  M.  Astié,  regarderont  comme  un  de- 
voir de  loyauté  de  lire  et  de  faire  lire  autour 
d'eux  la  brochure  qui,  sous  ce  litre,  Edmond 
Scherer  et  la  théologie  indépendante,  est  ve- 
nue bien  à  propos  apprendre  à  l'Eglise  ce 
qu'auraient  entendu  de  cette  bouche-là  ses 
étudiants  en  théologie.  Après  que  les  uns  au- 
ront dit  ce  qu'ils  voudraient  trouver  de  plus 
dans  ce  discours  et  que  d'autres,  plus  nom- 
breux, auront  marqué  telle  expression  ou  tel 
jugement  qu'ils  aimeraient  mieux  n'y  pas 
trouver,  il  reste  dans  cette  étude  des  pages 
où  la  sève  évaugélique  coule  si  abondante 
qu'il  faudrait  plaindre  ceux  qui,  après  les 
avoir  lues,  pourraient  encore  regarder  leur 
auteur  comme  un  propagateur  de  négations 
et  un  danger  pour  la  foi  de  l'Eglise. 

En  rendant  compte  du  dernier  Synode  de 
l'Eglise  libre,  nous  disions  noire  étoanement 
d'avoir  entendu  rapprocher  du  nom  de  M.  As- 
tié celui  d'Edmond  Scherer  ;  le  souvenir  de 
ce  dernier,  ajoutions-nous,  pourrait  être  évo- 
qué plutôt  par  quelqu'un  qui  voudrait  mon- 
trer ce  que  le  second  n'est  pas.  Nous  ne  nous 
attendions  pas  à  ce  que  cette  appréciation  fût 
confirmée  d'une  manière  si  prompte  et  si  au- 
thentique. M.  Astié  nous  déclare,  en  effet, 
qu'entre  la  théologie  indépendante  dont  il  se 
réclame  et  la  tendance  négative  de  Scherer, 


c  point  de  départ,  méthode,  but,  esprit,  tout 
est  différent  >  et  que  ces  deux  écoles  n'ont 
d'autre  rapport  que  le  fait  d'être  contempo- 
raines. Déclaration  superflue  pour  ceux  qui 
ont  suivi,  même  de  loin,  le  mouvement  théo« 
logique  contemporain,  mais  qui  n'en  vient 
pas  moins  à  propos  pour  dissiper  des  légendes 
toujours  promptes  à  s'accréditer. 

Les  temps  de  crise  ne  sont  jamais  sans  pé- 
ril ;  mais,  comme  toute  épreuve,  ils  ont  pour 
mission  de  rendre  plus  vigoureux  et  plus 
complets  ceux  qui,  individus  ou  Eglises,  ont 
à  les  traverser.  Notre  vœu  est  que  l'Eglise 
libre,  bien  unie  dans  une  seule  foi  et  un  seul 
Esprit,  se  montre  assez  forte  pour  accepter 
les  charges  de  la  liberté  théologique,  comme 
elle  a  accepté  celles  de  l'indépendance  à 
l'égard  de  l'Etat.  Et  c'est  notre  conviction 
que  l'avenir  rendra  vaines  les  fâcheuses  pro- 
phéties qui  peuvent  se  rattacher  à  la  pre- 
mière de  ces  libertés,  comme  ont  été  rendues 
vaines  celles  qui  ne  lui  ont  pas  été  épargnées 
touchant  la  seconde. 

Si  la  publication  du  discours  de  M.  Astié  a 
remplacé,  après  quelques  semaines  d'attente 
la  lecture  qui  devait  en  être  faite,  une  autre 
partie  de  la  séance  préparée  par  la  Commis- 
sion des  études  a  pu  se  retrouver  plus  promp- 
tement  encore.  Le  30  octobre,  en  effet,  a  eu 
lieu  l'installation  de  M.  le  professeur  Auguste 
Bemus  qui,  dès  ce  moment,  occupe  la  chaire 
de  théologie  historique  dans  la  Faculté  de 
l'Eglise  libre.  L'auditoire  attiré  par  cette  cé- 
rémonie était  fort  nombreux  ;  il  a  fallu  utili- 
ser la  plus  vaste  enceinte  de  la  chapelle  des 
Terreaux.  M.  le  pasteur  Philippe  Bridel  mon- 
tra tout  d'abord  que  la  théologie,  comme 
toutes  les  manifestations  de  la  vie  chrétienne, 
doit  avoir  pour  centre  la  personne  vivante 
de  Jésus-Christ  et  se  nourrir  de  sa  sève.  Hors 
de  lui,  la  pensée  s'égare  aussi  bien  que  la 
vie.  En  l'absence  du  président  de  la  Com- 
mission des  études,  son  vice-président, 
M,  J.-L.  Gaillard,  souhaita  la  bienvenue  à 
M.  Bernus,  rappelant  le  ministère  qu'il  a 
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exercé  aux  Ormonts,  pais  à  Bâle,  et  les  tra- 
vaux historlqaes  qui  l'ont  désigné  et  préparé 
poar  la  tâche  qoi  est  désormais  la  sienne.  An 
nom  de  messieurs  les  professeurs,  M.  Cb.  Por- 
ret  exprime  à  ce  nouveau  collègue  la  sympa- 
thie sur  laquelle  il  peut  compter  de  leur  part» 
comme  il  peut  compter  sur  les  forces  que  le 
Seigneur  ne  refuse  Jamais  à  ses  serviteurs. 
M.  Bernus,  à  son  tour,  reconnaissant  de  l'ac- 
cueil qui  lui  est  fait,  jette  un  coup  d'oeil  sur 
le  passé  de  la  Faculté,  évoque  bien  des  figures 
disparues  et  dit  sa  gratitude  pour  ses  anciens 
maîtres.  Marquant  la  place  de  la  science  dans 
la  vie  de  l'Eglise,  il  montre  que  si  celle-ci 
connaissait  mieux  sa  propre  histoire,  elle 
aurait  évité  bien  des  expériences  fâcheuses. 
M.  le  pasteur  Herzog,  enfin,  témoigne  la  joie 
qu'éprouve  la  Commission  synodale  en  voyant 
M.  Bernns  reprendre  sa  place  au  foyer  domes- 
tique, dans  l'Eglise  qui  n'a  jamais  cessé  de 
le  regarder  comme  sien.  On  a  pu  constater, 
en  cette  occasion,  quels  sentiments  profonds 
d'estime  et  d'affection  M.  fl.  Lecoultre,  le  pré- 
décesseur de  M.  Bemus,  avait  inspirés  dans 
le  milieu  où  s'est  déployée  son  activité  jus- 
qu'au moment  où  la  maladie  l'a  contraint  de 
l'interrompre. 

L'auditoire  de  théologie  compte  actuelle- 
ment vingt-quatre  étudiants  ;  quinze  autres, 
quiontachevé  leurs  semestres,  figurent  encore 
sur  les  rôles  de  la  Faculté.  Celle-ci  a  assisté 
tout  récemment  à  la  soutenance  de  deux 
thèses  qui  lui  étaient  présentées  en  vue  du 
diplôme  de  licencié;  l'une  et  l'autre  sont  des 
études  biographiques  d'une  certaine  étendue: 
Louis  Manuel,  sa  vie  et  sa  prédication,  par 
Louis  Dutolt,  et  le  Père  A.  Gratry,  par  Char- 
les André. 

Un  souvenir  rapproche  dans  notre  pensée 
cet  établissement  théologique  et  le  nom  d'un 
homme  excellent,  qui  vient  d'achever  sa  belle 
tâche  sur  cette  terre,  d'un  chrétien  dont  toutes 
les  Eglises  peuvent  se  réclamer  en  vertu 
môme  de  la  nature  de  son  œuvre.  C'est  aux 
petits,  en  effet,  que  M.  le  ministre  Jaulmes- 


Gook  a  consacré  sa  vie,  aux  enfants  pour  qui 
la  foi  ne  se  complique  encore  d'aucun  pro- 
blème ecclésiastique,  pas  plus  que  d'aucune 
question  dogmatique.  Son  nom  s'ideutifle 
presque  avec  celui  des  écoles  du  dimanche 
dans  notre  canton.  Il  semblait  être  au  béné- 
fice de  son  contact  habituel  avec  l'enfance  ; 
comme  elle,  il  attirait  et  n'inspirait  que  sym- 
pathie et  confiance.  Mais  son  esprit  n'était 
pas  moins  ouvert  que  son  cœur.  Il  a  toujours 
senti  le  besoin  d'élargir  son  horizon,  de  com- 
prendre hommes  et  choses,  et  c'est  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  s'asseoir,  après  des  années 
d'activité  pratique,  sur  les  bancs  de  l'école  de 
théologie  de  l'Eglise  libre,  dont  il  a  suivi  ré- 
gulièrement un  bon  nombre  de  cours.  C'est  là 
encore  une  de  ces  figures  qu'on  ne  peut  voir 
disparaître  sans  avoir  l'impression  qu'on 
tourne  un  feuillet  dans  l'histoire  de  notre 
petit  monde  religieux. 

A  notre  regret,  l'espace  nous  manque  pour 
parler  aujourd'hui  de  plusieurs  faits  de  di- 
verses natures,  en  particulier  du  Synode  de 
l'Eglise  nationale  qui,  réuni  le  3  novembre, 
à  Lausanne,  a  tout  d'abord  assisté  à  la  consé- 
cration au  saint  ministère  de  sept  candidats; 
M.  le  pasteur  Rossé,  de  Béguins,  a  prononcé 
le  discours.  Les  sujets  les  plus  importants 
traités  dans  cette  session,  ont  été  renvoyés 
pour  étude  nouvelle  à  des  commissions  spé- 
ciales ;  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir. 

Noos  ne  pouvons  terminer  ces  pages  sans 
enregistrer,  en  y  applaudissant,  la  distinction 
accordée  à  M.  Henri  Vuilleumier,  professeur 
à  l'Université  de  Lausanne.  Le  titre  de  doc- 
teur en  théologie,  hcmoris  causa,  qui  vient 
de  lui  être  décerné  par  l'Université  de  Berne, 
n'est  point  assurément  une  faveur  tombée  an 
hasard  :  il  y  a  longtemps  que  ceux  qui  s'y 
connaissent  un  peu  le  donnaient  dans  lenr 
pensée  à  ce  savant,  qui  unit  si  heureusement 
l'étendue  de  l'érudition  à  la  sûreté  du  juge- 
ment. Voilà  donc  nos  deux  Facultés  vau- 
doises  honorées,  presque  en  même  temps,  et 
de  la  même  manière.  a.  v. 


—  565  — 


Genève. 

Jugements  diven  sur  F.  Amiel  à  Voccaslon  de 
Finauguratian  de  son  buste.  —  La  soutenance 
des  thèses  théologiques.  Activité  pratique.  Fus- 
terie  et  rue  Kléberg.  —  Election  du  Conseil 
d^Etat.  —  Perspectives  d'avenir. 

A  peine  les  portes  de  l'Université  s'étaient- 
elles  roaverteSy  qu'une  série  de  séances  de 
tout  genre  venait  solliciter  Tatlention  du  pu- 
blic sérieux  de  notre  ville  ;  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  nous  ne  pouvons  en  don- 
ner qu'un  rapide  aperçu.  Il  est  admis,  sui- 
vant une  coutume  assez  nouvelle,  que  la 
première  leçon  d'un  cours  peut  être  consacrée 
à  un  si:yet  spécial;  on  l'annonce  dans  les 
journaux  et  l'on  voit  une  nombreuse  assem- 
blée, composée  en  partie  de  dames,  se  pres- 
ser sur  les  bancs  inconfortables  des  audi- 
toires. 

C'est  ainsi  que  M.  Ernest  Martin  a  débuté 
par  une  leçon  fortement  pensée,  qui  paraîtra 
très  prochainement  dans  cette  Revue.  En 
même  temps,  M.  le  professeur  Bouvier  expo- 
sait les  idées  religieuses  de  Frédéric  Amiel. 
C*est  une  destinée  singulière  que  celle  du 
professeur  de  philosophie  mort  il  y  a  tantét 
dix  ans.  Ses  étudiants  étaient  loin  de  soup- 
çonner tout  ce  qui  bouillonnait  dans  ce  cer- 
veau, tout  ce  que  le  Journal  tn^tm^  a  dévoilé 
de  luttes  intérieures,  d'aspirations  impuis- 
santes. La  renommée  l'a  atteint  après  sa 
mort,  et  c'est  à  qui  analysera,  disséquera  sa 
pensée  ;  les  sceptiques,  les  panthéistes  le  ré- 
clament tour  à  tour  ;  il  a  des  adorateurs,  et 
même  de  ferventes  adoratrices.  M.  Bouvier, 
se  basant  sur  une  longue  correspondance 
avec  Amiel,  son  ami  de  vieille  date,  a  tenté 
de  le  réhabiliter,  pour  ainsi  dire,  et  de  mon- 
trer qu'il  était  un  chrétien  dans  toute  l'accep- 
tion du  terme.  Ce  plaidoyer  si  chaleureux 
n'a  pas  convaincu  tout  le  monde  ;  bien  des 
pages  d'Amiel,  et  en  particulier  le  fameux 
fragment  qui  est  comme  son  testament  phi- 
losophique, semblent  contredire  un  jugement 
si  optimiste  ;  un  autre  disciple  d'Amiel,  col- 
lègue  de  H.  Bouvier  à  l'Université,  disait  au 


sortir  de  la  séance  :  t  Je  n'ai  jamais  rien  va 
de  chrétien  chez  Amiel.  >  La  vérité  est  sans 
doute  entre  les  deux  appréciations. 

Quelques  jours  après,  l'Institut  national, 
dont  Amiel  était  membre  influent,  lui  décer- 
nait les  honneurs  du  bronze.  Son  buste,  fort 
peu  ressemblant,  par  parenthèse,  orne  le  ves- 
tibule de  l'Aula  ;  on  l'a  inauguré  avec  plu- 
sieurs discours  dont  chacun  cherchait  à  faire 
ressortir  une  face  de  cette  âme  si  chan- 
geante ;  une  légère  ironie  se  mêla  quelque- 
fois aux  éloges  décernés  à  sa  mémoire. 

Quelle  que  soit  la  diversité  des  jugements 
devant  une  pensée  si  ondoyante,  on  ne  peut 
que  rendre  justice  à  la  sincérité,  à  l'élévation 
et  à  la  délicatesse  des  sentiments  d'Amiel; 
c'est  l'impression  que  la  cérémonie  a  produite 
en  ravivant  les  souvenirs  de  ceux  qui  l'ont 
connu. 

La  soutenance  de  la  seule  thèse  qui  ait  été 
présentée  cet  automne  à  la  Faculté  de  théo- 
logie avait  amené  grande  affluence  ;  nous  ne 
discuterons  pas  ici  les  idées  du  candidat, 
jeune  homme  sérieux  et  travailleur,  sur  les- 
quelles il  y  aurait  beaucoup  à  dire;  nous  ne 
mentionnons  cette  soutenance  que  pour  ex- 
primer un  regret.  Les  discussions  publiques, 
où  la  nationalité,  la  famille,  les  relations  du 
candidat  peuvent  attirer  de  nombreux  assis- 
tants ne  gagneraient-elles  pas  à  avoir  quel- 
que chose,  nous  ne  dirions  pas  d'édifiant, 
mais  de  moins  sec? 

Se  figure-t-on  un  président  dont  le  rôle  se 
borne  à  dire  :  <  La  séance  est  ouverte,  la 
séance  est  levée?  >  Vous  avez  là  des  hommes 
d'affaires,  des  esprits  peu  affermis  au  point 
de  vue  religieux; il  faudrait  qu'ils  fussent  un 
peu  orientés  au  milieu  de  ces  débats  ;  nous 
admettons  les  pleins  droits  de  l'attaque,  mais 
ne  faudrait-il  pas,  comme  nous  l'avons  en- 
tendu magistralement  faire  dans  d'autres  oc- 
casions semblables,  un  résumé  de  la  question, 
portant  quelque  lumière  dans  l'esprit  de  ces 
laïques  dont  l'un  nous  disait  au  sortir  de 
l'Université  :  c  Si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  la 
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théologie^  je  n'en  veux  rien,  restons-en  à  la 
morale?  >  Il  serait  bon  que  les  théologiens, 
dans  leurs  discussions  les  plus  vives,  voulus- 
sent bien  penser  à  ce  peuple  qui  ies  écoute 
et  qui  a  besoin,  dans  un  temps  si  troublé,  de 
quelques  fortes  affirmations. 

En  dehors  des  séances  officielles,  nos  cer- 
cles théologiques  et  religieux  ont  trouvé  un 
aliment  substantiel  dans  le  travail  si  original 
de  M.  de  Paye  sur  la  prédication  à  Genève 
et  dans  les  entretiens  de  M.  Desplands  sur 
Fadmiration  au  point  de  vue  chrétien.  Nous 
ne  pouvons  non  plus  ignorer  les  graves  ques- 
tions qui  agitent  TEglise. 

On  comprendra  dès  lors  Tintérêt  provoqué 
par  les  récentes  causeries  de  M.  Gustave 
Frommel.  Personne  n*a  regretté  d'avoir  ré- 
pondu à  Tinvitation  des  amis  du  jeune 
conférencier;  il  a  su  captiver  un  auditoire 
d'élite  par  l'originalité  suggestive  et  l'éléva- 
tion de  sa  pensée.  M.  Frommel  nous  a  exposé 
ses  vues  sur  l'avenir  de  l'Eglise  et  sous  ce 
titre  OU  allons-nous  ?  a  développé  trois  ten- 
dances qu'il  croit  remarquer  au  sein  du  chris- 
tianisme évangélique  contemporain  ;  tendance 
vers  la  séparation  d'avec  l'Etat,  vers  Christ 
remplaçant  les  dogmes  comme  centre  d'auto- 
rité, et  vers  un  rapprochement  des  diverses 
fractions  du  protestantisme.  L'idéal  qu'il  faut 
de  plus  en  plus  abandonner  c'est  l'unité 
catholique,  calquée  sur  celle  de  l'empire 
romain;  mais  une  fédération  dans  la  forme 
démocratique  a  l'avenir  pour  elle  dans  les 
sociétés  modernes.  Que  les  assertions  de 
M.  Frommel  aient  été  approuvées  par  chacun, 
nous  en  doutons,  mais  nous  connaissons  à 
Genève  et  au  dehors  bien  des  hommes  qui 
sont  en  communion  d'idées  avec  lui  ;  telles 
méditations  sur  l'Eglise,  par  exemple,  don- 
nées à  la  Madeleine,  sont  en  pleine  harmonie 
avec  M.  Frommel.  On  pourra  lui  faire  bien 
des  objections,  trouver  que,  comme  tout 
esprit  philosophique,  il  risque  de  forcer  un 
peu  les  faits  pour  les  faire  rentrer  dans  sa 
théorie,  qu'il  se  débarrasse  trop  aisément, 
par  un  raisonnement,  de  la  puissance  de 


l'Eglise  romaine  ;  mais  on  ne  lui  contestera 
pas  de  beaux  aperçus  sur  la  philosophie  de 
l'histoire,  une  grande  franchise  alliée  à  une 
vraie  piété.  C'est  un  début  qui  n'a  rien  de 
surprenant  de  la  part  de  l'auteur  des  Esquisses 
contemporaines. 

Ils  se  préoccupent  fort  peu  du  cliquetis  des 
luttes  théologiques,  nos  amis  de  l'évangéli- 
sation  populaire  ;  sans  les  ignorer,  ils  vont  à 
l'essentiel  et  mènent  avec  entrain  leur  cam- 
pagne d'hiver  ;  devant  les  occasions  de  plai- 
sirs et  de  dissipation  qui  se  multiplient,  ils 
veulent  attirer  les  âmes  vers  la  seule  chose 
nécessaire  et  n'y  épargnent  point  leur  peine. 

L'Eglise  nationale,  stimulée  par  cet  exem- 
ple, vient  d'ouvrir  ses  cultes  d'évangélisaiion. 
C'est  à  la  Fusterie  qu'ils  se  tiennent,  celui  de 
nos  temples  qu'on  appellerait  en  France  dé- 
saffecté ;  le  style  dix-huitième  siècle  du  bâti- 
ment, ses  grandes  galeries,  ne  le  mettent  pas 
en  faveur;  mais  sa  position  est  très  centrale, 
son  accès  commode,  des  affiches  apposées  aux 
portes  indiquait  la  nature  de  la  réunion.  Si 
vous  entrez,  vous  entendrez  chanter  les 
hymnes  populaires,  des  allocutions  courtes, 
simples;  mais  allez  de  là  à  la  rue  Kléberg, 
par  exemple,  vous  trouverez  une  différence, 
comme  une  autre  atmosphère  :  à  la  Fusterie, 
un  auditoire  plutôt  clairsemé  dans  ce  vaste 
temple;  dans  l'ancienne  brasserie  éclairée  à 
l'électricité,  remplie  d'une  foule  attentive,  un 
courant  qui  vous  gagne  ;  nous  nous  garderons 
de  critiquer  le  zèle  de  nos  frères  nationaux, 
dont  l'essai  mérite  d'être  encouragé,  mais 
nous  craignons  que  la  solennité  du  lien  ne 
nuise  à  cet  entrain,  à  ceUe  vie  qui  sont  pour 
beaucoup  dans  le  succès  de  l'évangélisation 
populaire. 

Nous  sortons  d'une  lutte  assez  chaude  pour 
l'élection  du  Conseil  d'Etat;  la  sagesse,  U 
modération  de  la  précédente  administration 
ne  l'avaient  pas  mise  à  l'abri  d'attaques  vio- 
lentes ;  on  connaît  les  reproches  formulés  par 
les  radicaux  ;  vous  n'avez  rien  fait,  disaient- 
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ils,  Yoas  êtes  on  parti  stationnaire,  incapable 
de  progrès,  vous  serez  forcés  d'accorder  aux 
oUramontains  le  prix  de  leur  concours  ;  des 
incidents  de  peu  d'importance,  l'affaire  des 
diaconesses,  le  manque  de  surveillance  dans 
un  de  nos  établissements  hospitaliers,  ser- 
vaient de  levier  pour  battre  en  brèche  le 
Conseil  d'Etat.  On  n'était  pas  sans  inquiétude 
dans  le  parti  démocratique,  d'autant  plus  que 
des  avances  mystérieuses  se  faisaient  aux 
catholiques  ;  il  se  manifestait  chez  ceux-ci 
quelques  divergences.  Un  prêtre,  curé  de 
Carouge,  avait,  dans  un  journal  de  Fribourg, 
blâmé  l'attitude  de  son  parti  en  l'adjurant  de 
rejoindre  le  radicalisme  qui,  du  temps  de 
Fazy,  lui  avait  valu  tant  d'avantages.  Mais 
tout  cela  ne  fut  qu'une  tempête  dans  un  verre 
d'eau;  les  vues  de  l'abbé  Taponnier  reçurent 
on  blâme  de  ses  supérieurs. 

A  ce  propos,  il  est  curieux  de  remarquer 
que  le  jeune  clergé  s'accommode  fort  bien 
de  l'état  de  choses  actuel  ;  il  ne  craint  pas 
l'allure  un  peu  laïque  que  lui  a  donnée  la 
fameuse  loi  sur  les  soutanes  ;  il  porte  allègre- 
ment la  redingote  courte  et  le  chapeau  mou, 
laissant  à  quelques  vieux  récalcitrants  la 
fantaisie  de  l'allonger  outre  mesure  et  de 
porter  grandes  ailes;  il  se  sent  beaucoup 
plus  à  l'aise,  plus  mêlé  à  la  vie  de  tout  le 
monde,  de  sorte  qu'il  serait  le  premier  à  re- 
gimber, s'il  fallait  revenir  au  costume  classi- 
que. Garteret  lui  a  rendu  un  fameux  service. 

Pour  en  revenir  aux  élections,  elles  ont 
amené  une  éclatante  victoire  de  la  modéra- 
tion sur  l'esprit  de  parti  ;  le  peuple,  en  écar- 
tant des  candidats  extrêmes  portés  par  les 
radicaux,  a  su  discerner,  au  milieu  d'une 
avalanche  de  listes,  les  hommes  dignes  de  sa 
confiance.  M.  Vautier,  vieux  radical,  depuis 
longtemps  au  pouvoir,  qui  avait  joué  le  tour 
qu'on  sait  à  la  Commission  d'enquête  sur  la 
législation  des  mœurs,  a  sombré  de  compa- 
gnie avec  M.  Binder,  avocat  passionné  et 
homme  de  parti  avant  tout.  Le  nouveau  Con- 
seil, nommé  pour  trois  ans,  aura  le  temps 
de  poursuivre  d'utiles  réformes,  d'élaborer 


des  lois  sur  l'enfance  abandonnée  et  la  puis- 
sance paternelle.  Désireux  de  gouverner 
pour  le  bien  de  tous,  il  a  fait  des  déclara- 
tions très  positives  et  saura,  tout  en  mainte- 
nant les  droits  du  pouvoir  civil,  appliquer 
les  lois  confessionnelles  d'une  manière  mo- 
dérée. Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la 
question  de  la  revision  de  la  Constitution 
doit  se  poser  en  1892  ;  on  a  parlé  à  ce  pro- 
pos d'un  sujet  qui  depuis  longtemps  avait 
disparu  de  l'horizon  :  la  séparation  de  l'Eglise 
d'avec  l'Etat  ;  pourquoi,  en  suite  de  la  marche 
des  idées  et  sous  l'influence  des  groupements 
politiques,  ne  serions-nous  pas  replacés  en 
face  de  ce  gros  problème  ?  on  ne  peut  jurer 
de  rien.  Nous  marchons  aussi,  scmble-t-il, 
vers  la  réalisation  d'une  réforme  de  toute 
justice,  la  représentation  proportionnelle,  ré- 
compense bien  méritée  pour  ceux  qui  l'ont 
préparée  avec  tant  de  persévérance. 

Des  Eglises  particulières,  il  n'y  a  rien  à 
dire  pour  le  moment;  aucune  question  grave 
ne  les  agite;  elles  poursuivent  tranquille- 
ment leur  travail  ordinaire.  z. 


Allemagne. 

Deux  observations  :  pro  domo.  —  Le  catholicisme 
allemand  et  le  progrès  à  rebours.  —  Vopinion 
iune  ga*ette  socialiste  sur  le  ftrotestantisme 
libéral.  —  A  propos  du  duel.  —  La  moralité 
publique  en  Allemagne.  —  Une  fête  de.  mis- 
sions  en  Westphalie.  — -  Un  philanthrope  chré- 
tien. —  La  colonie  française  de  Friedrîchsdorf. 

Il  m'est  revenu  de  divers  côtés  que  plu- 
sieurs de  mes  lecteurs  de  la  Suisse  française 
éprouvent  un  intérêt  particulier  à  être  mis  au 
fait  du  mouvement  de  l'évangélisation  popu- 
laire en  Allemagne,  ainsi  que  de  certaines 
œuvres  de  mission  intérieure,  telles  que  So- 
ciétés de  tempérance.  Unions  chrétiennes  de 
jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  Alliance  évan- 
gélique,  écoles  du  dimanche,  réunions  de 
prières,  etc.,  œuvres  qui  ont  pris  chez  nous 
un  développement  considérable.  Je  recevais 
même  dernièrement  une  aimable  lettre  d'un 
publiciste  chrétien  anglais  qui  se  dispose  à 
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faire  paraître  dans  ane  revae  de  son  pays 
quelqoes  aperçus  sur  la  situation  religieuse 
de  TAIlemagne  et  a  bien  voulu,  dans  cette 
intention,  utiliser  les  humbles  correspon- 
dances du  soussigné  dans  les  colonnes  du 
Chrétien  évangélique.  A  cette  occasion,  je 
voudrais  Caire  ici  deux  observations  géné- 
rales sur  la  direction  habituelle  de  mes  let- 
tres dans  cette  Revue.  Je  comprends  que  mes 
lecteurs  de  la  Suisse  française  s'informent 
spécialement  de  l'état  des  œuvres  ci-dessus 
mentionnées,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle 
j'ai  cru  devoir,  à  mainte  reprise,  les  initier  à  la 
connaissance  de  notre  activité  locale  à  Franc- 
fort, ainsi  qu'aux  travaux  missionnaires  de 
l'évangéllste  Schrenk.  La  plupart  de  nos  ga- 
zettes religieuses  étant  très  sobres  de  rensei- 
gnements sur  ces  matières,  quelques-unes 
même  persistant  à  y  voir  des  manifestations 
antibibliques  et  malsaines  (c'est  le  terme 
reçu),  il  m'a  paru  utile  de  rompre  parfois  de 
ce  peureux  c  Conrart  le  silence  prudent.  > 

Cette  confidence,  pour  se  justifier  entière- 
ment aux  yeux  des  chrétiens  d'Allemagne, 
doit  être  accompagnée  des  deux  réserves  que 
voici,  et  qui  lui  serviront  de  tempérament. 
D'abord,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  même 
en  Suisse,  ces  manifestations  d'une  vie  reli- 
gieuse plus  expansive,  plus  conquérante, 
plus  agressive,  puisque  c'est  là  l'expression 
consacrée,  bien  loin  de  remonter  à  on  temps 
immémorial,  sont  la  conséquence  du  réveil 
religieux  qui  s'est  opéré  chez  nous  dans  les 
premières  décades  de  ce  siècle.  Une  femme 
aussi  distinguée  que  pieuse,  à  qui  j'expri- 
mais naguères  mon  étonnement  de  n'avoir 
rencontré  en  Allemagne  que  très  peu  de  mi- 
lieux religieux  où  l'on  appréciât  et  pratiquât 
la  prière  commune,  me  répliqua  :  c  Mais, 
souvenez-vous  que  nous  aussi,  nous  avons 
longtemps  ignoré  ces  bienfaits  et  qu'il  a  fallu 
les  persécutions  de  1845  pour  nous  grou 
per  à  genoux  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  » 
C'est  le  cas  de  répéter  le  mot  de  l'apôU'e  : 
<  Qu'as-ta  que  tu  ne  l'aies  reçu  ?  Et  si  tu  l'as 
reçu,  pourquoi  t'en  glorifies-tu,  comme  si  tu 


ne  l'avais  pas  reçu  ?  »  L'heure  de  Dieu  ne 
peut  manquer  de  sonner,  un  jour  oo  l'autre, 
à  l'horloge  de  l'Allemagne  religieuse,  en  vue 
d'une  consécration  plus  entière  des  croyants 
et  d'un  réveil  des  multitudes  engourdies; à 
précipiter  cette  heure,  nous  courrions  le 
grave  danger,  ou  bien  de  piteusement  avor- 
ter, ou  bien  de  compromettre  le  travail  déli- 
catement commencé  dans  les  âmes  par  Dien 
lui-même. 

En  attendant,  et  c'est  ma  seconde  observa- 
tion, ne  jugeons  jamais  d'un  pays  par  on 
autre,  reconnaissons  que  chaque  peuple  a  sa 
mission  propre  voulue  de  Dieu,  avec  son  ori- 
ginalité, son  histoire,  ses  méthodes  indivi- 
duelles. C'est  là  mon  excuse,  s'il  était  besoin 
d'excuse,  contre  tous  ceux  d'entre  mes  lec- 
teurs qui  seraient  tentés  de  m'accuser  de 
partialité  envers  le  grand  pays  que  j'ai  la 
mission  de  faire  connaître  dans  ces  corres- 
pondances. Ces  réserves  faites,  passons  aux 
nouvelles. 

Je  commence  par  Rome,  puisque,  bien  que 
pays  protestant,  nous  sommes  dorénavant 
menacés,  en  politique  du  moins,  de  dépendre 
de  l'attitude  du  centre,  c'est-à-dire  des  altra- 
montains.  Ce  n'est  du  reste  pas  dans  le  do- 
maine temporel  seulement  que  les  catholi- 
ques cherchent  à  obtenir  l'hégémonie  ;  ils  ne 
sont  pas  moins  actifs  dans  leur  prosélytisme 
et  dans  leurs  tentatives  de  réformes  inté- 
rieures. Ces  réformes,  hâtons-nous  de  le 
dire,  ne  sont  pas  de  celles  qui  régénèrent  ; 
elles  constituent  un  progrès  à  rebours.  Le 
même  évêque  Korum  de  Trêves  qui  a  fait 
exposer  aux  regards  des  fidèles  la  soi-disant 
sainte  tunique  du  Christ,  vient  d'adopter 
dans  le  séminaire  qu'il  dirige  des  mesures 
d'une  sévérité  vraiment  inouïe.  Tandis  qu'au- 
trefois les  jeunes  prêtres  jouissaient  d'une 
pleine  liberté  dans  le  choix  de  leurs  lectures, 
dans  leurs  habitudes  privées,  l'emploi  de 
leur  temps,  etc.,  ils  sont  aujourd'hui  obligés 
de  se  soumettre  à  un  régime  lacédémo- 
nien  qui  règle  même  leurs  moindres  loisirs. 
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Jasqu*ici,  on  estimait  convenable  de  les  ba- 
digeonner d'an  vernis  de  science  moderne  ; 
aiiyourd'bai,  au  contraire,  on  s'efforce  de  les 
isoler  violemment  de  tonte  espèce  de  con- 
tact avec  l'esprit  de  leur  siècle.  Lear  aniqae 
lecture  est  celle  de  Tbomas  d'Aquin,  des 
Pères  de  TEglise  et  des  écrits  des  jésuites. 
Toute  gazette  politique  autre  que  la  Germa- 
nia,  l'organe  des  catholiques  allemands,  est 
rigoureosement  prohibée.  Il  leur  est  interdit 
d'accepter  aucune  invitation  chez  des  parti- 
culiers, de  converser  les  uns  avec  les  autres, 
de  correspondre  avec  qai  que  ce  soit,  même 
avec  leurs  parents,  sans  l'autorisation  ex- 
presse de  leurs  supérieurs.  Forcés  de  se 
lever  toute  l'année  à  quatre  ou  cinq  heures 
du  matin  et  d'accepter  les  yeux  fermés  l'ali- 
mentation plus  qu'ascétique  du  cloître,  ils 
ont  dû  abdiquer  les  derniers  restes  de  liberté 
personnelle  ;  ils  sont  de  purs  cadavres  ;  c'est 
la  réalisation  parfaite  de  l'idéal  jésuitique. 

L'évoque  Korum,  Lorrain  de  naissance  et 
qui  possède  également  bien  le  français  et 
l'allemand,  est  du  reste  auprès  des  autorités 
persona  grata,  et  si  on  le  laisse  faire,  il  ne 
tardera  pas  à  acclimater  les  mœurs  du  ca- 
tholicisme français  dans  cette  bonne  ville  de 
Trêves  qui,  pour  bigote  qu'elle  soit,  n'en 
avait  pas  moins  conservé  l'antique  cachet  de 
Gemuthlichkeit  qui  distingue  aujourd'hui  en- 
core les  contrées  les  plus  catholiques  de 
l'Allemagne.  Autre  symptôme  caractéris- 
tique :  on  s'ingénie  en  ce  moment  à  ramener 
à  une  unité  massive  les  innombrables  diver- 
gences qui  avaient  existé  jusqu'ici  dans  les 
cérémonies  du  culte,  la  messe,  les  péricopes, 
les  jours  fériés,  le  jeûne,  les  rites,  le  chant 
d'église,  etc.  Un  professeur  de  théologie  de 
la  Faculté  de  Munster  en  Westphalie,  celle- 
là  même  qui  avait  le  mieux  conservé  ses 
traditions  d'autonomie,  M.  Bernhard  Sch&fer, 
vient  de  publier  une  brochure  intitulée  : 
L'unité  dam  la  liturgie  et  la  discipline 
pour  V Allemagne  catholique.  Utomnes  unum 
sint.  Avec  l'approbation  de  l'Eglise,  Ce  der- 
nier mot  dit  tout.  C'est  donc  l'intention  for- 


melle des  autorités  ecclésiastiques  supé» 
riecu'es  de  broyer  sous  la  pesante  roue  de 
l'autorité  les  derniers  vestiges  d'indépen- 
dance qui  avaient  réossi  à  se  maintenir  dans 
certaines  contrées  catholiques  de  l'Alle- 
magne. Au  fait,  il  n'y  a  rien  là  que  de  na- 
turel. Avec  une  logique  impitoyable,  le  sys- 
tème ultramontain  qui  a  prévalu  à  Rome  en 
1870  déduit  graduellement  toutes  ses  consé- 
quences, jusqu'à  l'heure  marquée  pour 
l'anéantissement  de  la  bêle. 

Si  nos  protestants  libéraux  se  faisaient  en- 
core des  illusions  sur  ce  qu'on  pense  d'eux 
dans  les  conciliabules  socialistes,  nous  les 
engagerions  à  méditer  attentivement  les 
lignes  suivantes  qu'on  peut  lire  dans  le  Vor* 
u)arts,  l'organe  ofQciel  du  socialisme  à  Ber- 
lin : 

c  Des  élections  paroissiales  auront  lien  en 
novembre  à  Berlin.  Les  libéraux  s'écrient  : 
c  Une  seule  chose  est  nécessaire  :  la  liberté 

>  du  vote  ;  aussi  n'adoptons  qu'une  devise  : 

>  mort  à  l'intolérance  orthodoxe.  >  Nous 
avouons  que  nous  donnons  raison  aux  c  po- 
sitifs. >  Si  l'on  ne  croit  pas,  en  effet,  que 
vient-on  faire  à  l'église  ?  Nous  ne  pouvons 
prendre  au  sérieux  M.  Langerhans  qui  défend 
le  protestantisme  au  Synode  et,  dans  les  as- 
semblées populaires,  malmène  l'Eglise  comme 
un  socialiste.  Cette  fois,  ce  sont  les  «  libé- 
raux >  qui  engagent  la  lutte.  Des  hommes, 
dont  personne  jusqu'ici  ne  soupçonnait  les 
sentiments  chrétiens,  mettent  soudain  tout 
en  mouvement  pour  influencer  les  élections 
paroissiales.  Ainsi  M.  Munkel  qui,  dans  un 
discours  prononcé  à  celte  occasion,  a  dit  que 
l'athéisme  rend  les  nations  malheureuses. 
Allons  1  si  M.  Munkel  croit  n'être  heureux 
qu'à  ce  prix,  nous  l'abandonnons  volontiers 
aux  piétistes.  Notre  instinct  de  justice  nous 
fait  sentir  les  choses  ainsi,  bien  que  nous  ne 
soyons  pas  des  piétistes.  Nous  ne  haïssons 
que  l'hypocrisie  qui  agit  pieusement  sans 
être  pieuse.  Ces  messieurs  les  libéraux 
s'adressent  néanmoins  aux  socialistes  pour 
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solliciter  leur  concours  aux  élections  pro- 
chaines. Dans  une  assemblée  socialiste  du 
sixième  district  électoral  se  présenta  au  mois 
de  mai  un  des  coryphées  du  libéralisme, 
l'ancien  d'Eglise  Schumacher.  Il  prit  part  au 
débat  sur  c  l'Eglise  et  le  socialisme  >  et  ex- 
prima l'opinion  que  la  religion  était  encore 
bonne  à  quelque  chose  et  que  les  électeurs 
socialistes  feraient  bien  de  participer  au  scru- 
tin. Naturellement  ce  fut  peine  perdue. 
M.  Schumacher  dut  subir  une  leçon  d'histoire 
démontrant  l'inutilité  de  la  religion  ;  espérons 
qu'il  aura  compris.  »  On  le  voit,  entre  pro- 
testants libéraux  et  socialistes,  la  logique  et 
la  conséquence  dans  les  principes  ne  sont 
pas  toujours  du  côté  des  premiers. 

La  correspondance  ecclésiastique  de  la 
Fédération  évangéiique  signale  avec  raison 
un  manque  de  courage  moral  dans  l'altitude 
de  notre  presse  religieuse,  suivant  la  direc- 
tion que  le  vont  prend  à  Berlin.  Ainsi,  lors- 
que parut,  il  y  a  quelque  deux  ans,  le  pam- 
phlet do  M.  Balan  intitulé  :  Duel  et  honneur, 
ce  fut  dans  tous  les  journaux  un  mouvement 
chevaleresque  d'indignation  contre  ce  haillon 
de  barbarie.  Ce  n'était  qu'une  question  aca- 
démique dont  on  pouvait  discuter  le  pour  et 
le  contre  sans  s'y  brûler  les  doigts.  Or,  il  a 
suffi  d'un  mot  de  l'empereur  à  Bonn  en  fa- 
veur du  duel  pour  faire  rentrer  sous  terre 
cette  généreuse  croisade  du  bon  sens  et  de 
la  dignité.  De  protestations,  de  mesures  à 
prendre  contre  le  duel,  plus  un  mot.  Seule, 
la  presse  catholique  continue  bravement  la 
campagne.  Dans  les  cercles  protestants,  on  a 
tourné  casaque. 

Aussi  est-il  fort  heureux  que  l'empereur 
ait  de  meilleures  institutions  à  soutenir  que 
le  duel,  car  le  poids  de  son  autorité  peut  être 
décisif  pour  le  succès  de  certaines  entre- 
prises. On  l'a  bien  vu  lorsqu'il  s'est  agi  de 
fonder  l'association  ecclésiastique  destinée  à 
doter  la  métropole  de  quelques  nouvelles 
églises  devenues  absolument  indispensables. 
Le  seul  fait  du  protectorat  de  l'impératrice  a 


imprimé  aussitôt  à  l'œuvre  une  impulsion 
puissante,  et,  en  quatre  ou  cinq  ans,  une 
demi-douzaine  d'églises  ont  été  inaugurées  à 
Berlin,  tandis  qu'il  aurait  fallu  plus  de  qua- 
rante ans  pour  décider  la  Municipalité  à  en 
faire  construire  une  seule.  On  l'a  mieux  vu 
encore  tout  récemment  à  la  suite  du  honteux 
procès  Heinze,  qui  a  amené  au  jour  des  ré- 
vélations terribles  sur  l'état  des  mœurs  pu- 
bliques à  Berlin.  Le  secrétaire  central  de  la 
Société  de  la  Croix-Blanche,  M.  le  pasteur 
Keller,  a  raconté  en  termes  demi-plaisants, 
demiémus  l'évolution  subite  que  l'interven- 
tion du  monarque  a  amenée  dans  l'attitude 
du  public  à  l'endroit  de  l'œuvre  de  la  Croix- 
Blanche.  En  quelques  jours,  le  Comité  cen- 
tral a  placé  des  milliers  de  brochures  plai- 
dant la  cause  dâ  la  moralité.  L'empereur 
et  l'impératrice  ont  offert  des  audiences  à 
M.  Keller  et  à  ses  collaborateurs  ;  les  repor- 
ters les  ont  fréquemment  interwiecés,  et  de 
tous  les  points  de  l'Allemagne  on  leur  a 
adressé  des  demandes  de  livres  ou  de  confé- 
rences. 

Il  était  grand  temps,  car  la  dissolution  des 
mœurs  à  Berlin  est  devenue  telle,  qu'elle 
constitue  un  danger  imminent  non  seulement 
pour  les  jeunes  générations,  mais  pour  les 
simples  passants.  On  commence  enfin  à  com- 
prendre qu'à  vouloir  fermer  ses  oreilles,  sons 
prétexte  de  chasteté,  à  ces  sombres  révéla- 
tions, on  donnait  libre  cours  à  un  torrent 
d'iniquités  qui  finirait  par  emporter  dans  ses 
eaux  sordides  le  peu  qui  nous  reste  de  vertu 
et  de  propreté.  Des  mesures  très  sévères  ne 
tarderont  pas  à  être  prises  contre  l'obscure 
gent  des  souteneurs  et  leur  abominable  mé- 
tier. Mais  ce  ne  sont  là  que  des  moyens  pro- 
phylactiques qui  n'enrayeront  que  partiel- 
lement la  marche  du  fléau;  c'est  sur  la 
jeunesse,  c'est  sur  les  écoles,  c'est  par 
l'Evangile  et  par  la  famille  surtout  qu'il  faut 
agir.  La  génération  de  l'avenir  sera,  en  effet, 
ce  que  la  nôtre  l'aura  faite. 

La  grande  fête  annuelle  des  Missions  rhé- 
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nanes  a  ea  liea  cet  été  à  Buoden,  en  West- 
phalie.  Bien  qo'ane  ploie  battante  eût  retena 
beaucoup  de  gens  dans  leurs  villages,  des 
milliers  de  personnes  étaient  cependant  ac 
cournes  au  rendez-vous.  Un  pasteur  avait 
franchi,  pour  y  venir  avec  trente-sept  enfants 
de  sa  paroisse,  plus  de  50  kilomètres.  Le 
matin  et  Taprès-midi,  on  fut  obligé  de  célé- 
brer trois  cultes  simultanés,  dont  deux  dans 
des  églises  du  voisinage,  et  le  troisième  sous 
les  épais  tilleuls  du  prochain  cimetière.  La 
collecte  rapporta  3290  marks,  à  peu  près 
1000  de  moins,  par  suite  du  mauvais  temps, 
que  l'aiftiée  dernière.  Si  l'on  savait  donner 
partout  dans  une  mesure  équivalente,  il  y  a 
longtemps  que  les  déficits  chroniques  de  nos 
sociétés  de  missions  seraient  couverts  ! 

Il  est  mort  à  Darmstadt,  dans  le  courant 
de  Tété,  un  philanthrope  chrétien  d*origine 
juive,  qui  laissera  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
l'impression  d'un  bienfaiteur  du  peuple  et 
des  pauvres.  M.  Wilhelm  Schwab  ne  s'est 
pas  contenté  de  léguer  des  sommes  considé- 
rables à  la  maison  des  diaconesses,  à  l'hô- 
pital de  la  ville,  à  la  société  pour  la  construc- 
tion de  nouvelles  églises  ;  il  avait  compris 
que  les  sacrifices  qu'on  fait  pendant  sa  vie 
ont  une  toute  autre  valeur  que  ceux  qu'on 
escompte  sur  la  mort.  Avant  que  le  baron  de 
Bodelschwingh  commençât  à  construire  ses 
maisonnettes  pour  les  ouvriers  pauvres, 
Schwab  avait  fait  élever  à  ses  frais,  dans 
sa  ville  natale,  toute  une  rue  composée  de 
bâtiments  très  simples,  mais  confortables, 
destinés  à  des  familles  d'honnêtes  travail- 
leurs. Ud  comité  de  dames  visite  chaque  se- 
maine avec  soin  les  appartemeuts  et  en  per- 
çoit les  loyers.  Il  arrive  ainsi  très  rarement 
que  les  locataires  ne  puissent  faire  honneur 
à  leur  bail.  Ces  maisons,  au  lieu  d'être  con- 
struites à  la  campagne,  ont  été  à  dessein 
édifiées  au  cœur  même  de  la  ville,  afin  que 
les  ouvriers  n'aient  pas  une  trop  grande  dis- 
tance à  parcourir  pour  se  rendre  à  leur  tra- 
vail. M.  Schwab  avait  également  conçu  l'idée 


ingénieuse  d^instituer  des  récompenses  desti- 
nées aux  locataires  de  ces  mêmes  maisons 
qui  y  feraient  prospérer  les  pins  belles  fieurs. 
C'était,  en  offrant  aux  ouvriers  un  air  salubre 
et  d'agréables  logements,  y  faire  descendre 
un  joyeux  rayon  de  poésie.  Aussi  des  cen- 
taines de  pauvres  bénissent-ils  la  mémoire 
de  cet  homme  de  bien  dont  la  proverbiale 
modestie  égalait  l'inépuisable  bonté. 

Les  nombreux  amis  de  la  colonie  française 
de  Friedrichsdorf  seront  heureux  d'apprendre 
que  son  nouveau  pastem*,  M.  Denkinger,  de 
Genève,  a  été  définitivement  installé  dans  ses 
nouvelles  fonctions  par  l'autorité  ecclésia- 
stique dont  il  relève.  J'ai  rarement  assisté  à 
une  cérémonie  aussi  touchante  et  aussi  cu- 
rieuse. Après  le  discours  d'installation  pro- 
noncé en  français  par  le  soussigné  et  une 
réponse  do  candidat,  ce  dernier  est  descendu 
de  chaire  et  a  prêté  en  allemand  serment  de 
fidélité  à  sa  nouvelle  patrie.  Le  représentant 
du  ministère  des  cultes  était  le  surintendant 
général  Ërnst,  de  Wiesbaden,  homme  d'une 
haute  valeur,  tant  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances que  par  son  éloquence  et  sa  piété. 
Suivant  la  coutume,  il  tutoyait  le  candidat  et 
lui  parlait  comme  un  père  à  son  fils.  L'émo- 
tion était  générale.  Le  respect  du  gouverne- 
ment pour  nos  vieilles  traditions  huguenotes 
et  pour  notre  langue  française  qui  ne  manque 
pas  de  créer  à  ces  messieurs  mainte  difficulté 
(c'est  ainsi  qu'ils  ont  été  condamnés  à  entendre 
deux  longs  discours  français  sans  pouvoir  les 
comprendre  entièrement), a  droit  à  toute  notre 
reconnaissance.  J'ajoute  que  le  mariage  con- 
tracté par  la  colonie  avec  son  pasteur  satis- 
fait également  les  deux  conjoints.  Faisons 
des  vœux  pour  que  cette  vénérable  page  de 
l'histoire  des  huguenots  français  demeure 
bien  longtemps  encore  ouverte  dans  ce  pai- 
sible et  gracieux  asile  du  Taunus  t 

CH.  CORREVON. 
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Lorsque  vous  admirex  les  fraîches  coQlears 
et  aspirez  le  doux  parfum  des  fleurs  qui  com- 
posent un  bouquet,  vous  ne  songez  pas  volon- 
tiers aux  lois  de  la  botanique  et  à  ses  classi- 
fications, parfois  un  peu  rébarbatives.  Et 
cependant  la  botanique,  qui  ne  consiste  pas 
seulement  à  sécher  des  fleurs  dans  du  papier, 
est  une  noble  science,  et  ses  droits  sont 
dignes  de  respect.  On  voudrait  de  même 
parfois  se  bornera  admirer  les  jolis  volumes 
qui  nous  sont  offerts,  à  jouir  des  agréables 
impressions  éveillées  par  des  œuvres  déli- 
cates, des  pensées  pures  et  élevées,  des  ré- 
cits pleins  de  vie  et  de  fraîcheur,  et  cepen- 
dant.... Auteurs  et  lecteurs,  ne  dites  pas  trop 
de  mal  de  la  botanique,  je  veux  dire  des 
observations  que  la  critique  a  le  droit  et  le 
devoir  de  présenter. 

Ces  réflexions,  nous  les  avons  faites  sur- 
tout en  présence  des  deux  ouvrages  d'/f.  Es- 
tienne  :  Bayons  d'amour  et  Flburs  kt  Nbigb. 
(Lausanne,  Mignot.)  Leur  extérieur  déjà  pré- 
vient en  leur  faveur  ;  le  second  surtout  a  un 
cachet  d'élégance,  que  relèvent  les  fines 
illustrations  dont  il  est  enrichi.  Gomme  ces 
illustrations,  ces  récits  sont  réellement  gra- 
cieux, quoique  un  peu  vagues  de  contour  et 
pas  très  finis  dans  l'exécution  des  détails; 
mais  si  frais,  si  purs,  qu'on  n'aime  pas  à 
poser  la  lourde  main  de  la  critique  sur  ces 
délicates  fleurettes.  Rayons  d'amour  n'est 
plus  tout  à  fait  nouveau  et  a  déjà  recueilli  sa 
part  de  critiques  et  d'éloges,  aussi  n'y  ajou- 
terons-nous pas  les  nôtres,  pour  attirer  sur- 
tout l'attention  sur  Fleurs  et  Neige.  Destiné 
aux  enfants,  plus  encore  que  le  premier,  ce 
petit  volume  aurait  dû,  nous  semble-t-il,  être 
supérieur  à  son  aîné,  ce  qui  ne  nous  paraît 
pas  être  le  cas.  Si  nos  lignes  étaient  adressées 
à  l'auteur,  nous  lui  signalerions  quelques 
imperfections  faciles  à  réparer,  ou  prendrions 
môme  la  liberté  de  lui  demander  s'il  est  sûr 
que  les  morts  prient  pour  les  vivants  ;  mais 


nous  ne  voulons  pas  avoir  l'air  de  corriger 
une  composition  et  nous  nous  bornerons  à 
recommander  sincèrement  ces  jolies  Fleurs 
à  ceux  qui  savent  jouir,  sans  trop  analyser. 

Les  Gontbs  pour  les  enfants,  de  M»*  £. 
Bersier  (Paris,  Fischbacher),  ne  sont  pas  une 
œuvre  de  jeunesse,  car  l'auteur  est  une 
grand'mère  qui  écrit  pour  ses  petits-enfants; 
ses  récits  ont  cependant  encore  tout  le  channe 
de  ces  belles  fleurs  d'automne  qu'on  aime 
tant  à  admirer. 

Tout  en  écrivant  des  contes  pour  les  en- 
fants, le  cœur  de  M"«  Bersier  ne  petu  oublier 
les  souffrances  traversées,  les  douloureuses 
expériences  de  la  vie,  qui  donnent  une  teinte 
un  peu  triste  à  telle  de  ces  pages.  On  ne  sau- 
rait lui  en  vouloir,  dût-on  parfois  essuyer 
une  larme  furiive,  née,  moins  du  récit  lui- 
même  que  des  pensées  suggérées  à  notre 
esprit,  par  un  mot  à  peine  exprimé.  Ces 
contes  d'ailleurs  ne  contiennent  guère,  en 
fait  d'élément  merveilleux,  que  les  discours 
mis  dans  la  bouche  des  animaux,  lesquels 
jouent  un  rôle  important  dans  ces  aimables 
récits,  où  il  est  souvent  facile  de  reconnaître 
des  souvenirs  personnels.  Les  enfants  n'au- 
ront que  l'embarras  du  choix  pour  indiquer 
leur  préférence,  mais  nous  osons  prédire  que 
quiconque  aura  lu  le  premier  morceau  vou- 
dra les  connaître  tous,  et  ne  s'en  repentira 
pas. 

Autour  db  la  lampe,  par  Emile  FrommeL 
—  Genève,  E.  Beroud  et  Jeheber. 

Comme  le  dit  l'auteur  lui-même,  ces  récits 
peuvent  être  lus  le  soir  par  les  enfants,  sans 
danger  de  leur  inspirer  des  rêves  pénibles; 
nous  serions  même  tenté  d'ajouter  qu'ils  pa- 
raîtront peut-être  un  peu  pâles  à  quelques- 
uns.  Est-ce  la  faute  de  notre  esprit  plus  fran- 
çais que  germanique?  C'est  possible,  mais  il 
nous  semble  que  ce  volume,  malgré  les 
intentions  excellentes  et  les  jolies  descriptions 
qu'on  y  trouve,  rappelle  trop  certaines  illus- 
trations allemandes,  où  la  couleur  fait  défaut 
Nous  voudrions  avoir  l'espace   nécessaire 
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pour  montrer  comment  cet  esprit  allemand, 
avec  sa  bonhommie,  ses  vieux  proverbes,  ses 
bons  mots,  manque  an  fond  de  vivacité  et  de 
saveur,  mais  nous  laisserons  les  lecteurs  ju^er 
par  eux-mêmes.  Cet  ouvrage,  d'ailleurs,  con- 
viendra très  bien  aux  bibliothèques  popu- 
laires auxquelles  nous  le  recommandons. 

Eriga,  par  Edna  LyalL  Traduit  librement  de 
Tanglais,  par  M""«  E.  C.-B,  —  Lausanne, 
Georges  Bridel  et  C*». 

Erica,  nom  botanique  de  la  bruyère,  est 
aussi  une  de  ces  Qeurs  dont  nous  parlions, 
mais  une  fleur  sauvage  qui  ne  redoute  pas 
les  landes  sévères  et  les  rochers  exposés  au 
souffle  des  vents  glacés.  Nous  n'avons  pas 
affaire,  en  effet,  à  un  de  ces  romans  religieux 
dont  on  a  parfois  été  encombré,  mais  à  une 
<euvre  forte  et  virile,  dont  le  niveau  moral 
s'élève  à  une  hauteur  de  vues  qu'on  rencontre 
rarement  dans  ce  genre  de  littérature.  C'est, 
en  deux  mots,  un  épisode  de  la  grande  lutte 
du  christianisme  contre  la  libre  pensée,  le 
récit  d'une  victoire  de  l'Evangile  dans  un 
cœur,  malgré  les  terribles  obstacles  placés 
devant  la  foi  par  la  conduite  peu  évangélique 
de  beaucoup  de  chrétiens.  Impossible  d'ana- 
lyser en  quelques  lignes  un  volume  de 
ÂQO  pages.  Cette  dimension  est  môme  l'une 
des  critiques  les  plus  graves  à  présenter  à 
cet  ouvrage,  qui  aurait  beaucoup  gagné  à 
être  plus  condensé.  Mais  les  lecteurs  qui  ne 
se  laisseront  pas  rebuter  par  ce  défaut,  en 
retireront  certainement,  à  côté  d'un  réel  inté- 
rêt, un  sérieux  avertissement  sur  les  devoirs 
de  la  fidélité  chrétienne  et  de  la  charité  à 
l'égard  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 

eux.  p.  VAUTIBR. 

La  vie  future  d'après  l'enseignement  de 
lÉsus-CffiusT,  par  C.  Bruston.  —  Paris, 
Fischbacher,  1890. 

Nous  sommes  à  une  époque  de  la  vie  de 
rE;glise  où  tout  est  remis  en  question.  Il  passe 
comme  un  vent  violent  qui  secoue,  ébranle  et 
renverse  bien  des  choses  qui  semblaient  soli- 
des. Les  doctrines  qu'on  croyait  les  mieux  éta- 


blies, lès  plus  conformes  au  texte  biblique,  sont 
étudiées  et  discutées  à  nouveau  avec  le  plus 
grand  soin.  La  vérité  de  Dieu  n'a  rien  à  crain- 
dre de  cet  ébranlement  général.  Elle  plongera 
plus  profondément  ses  racines  dans  le  sol  fé- 
cond de  la  révélation  et  de  la  conscience,  et 
portera  des  fruits  dont  l'éclat  et  la  saveur 
réjouiront  nos  enfants.  L'erreur  peut  avoir 
passé  pendant  des  siècles  pour  une  plante  de 
prix,  elle  n'en  demeure  pas  moins  un  para- 
site qui  doit,  tôt  ou  tard,  être  retranché. 

M.  Bruston  aura  bien  mérité  de  l'Eglise 
s'il  réussit  à  nous  débarrasser  de  toutes  les 
fables  judaïques  et  païennes  qui  ont  cours 
!  sous  le  nom  d'eschatologie  chrétienne.  Dans 
la  savante  étude  exégétique  que  nous  avons 
le  plaisir  d'annoncer,  un  peu  tardivement, 
l'auteur  traite  deux  sujets  distincts  :  l""  la  vie 
à  venir;  2<*  la  venue  glorieuse  du  Fils  de 
l'homme  et  le  jugement.  Il  ne  s'attache  qu'à 
l'enseignement  de  Jésus-Christ,  parce  que, 
quel  que  soit  son  respect  pour  les  apôtres,  il 
préfère,  pour  lui  c  être  de  Christ.  >  Et  si  quel- 
qu'un s'avisait  d'opposer  saint  Paul  ou  saint 
Jude  au  Seigneur,  M.  Bruston  lui  répondrait 
avec  Luther  :  ■  Vous  invoquez  le  serviteur... 
je  vous  l'abandonne  et  j'en  appelle  au  Maître 
qui  est  pour  moi.  » 

Dans  la  première  partie  il  veut  prouver  que 
c  la  résurrection  d'entre  les  morts  »  désigne, 
dans  le  langage  de  Jésus-Christ,  l'entrée  des 
âmes  justes  dans  le  ciel,  et  que  la  durée  de  la 
peine  pour  les  méchants  sera  correspondante  à 
la  durée  de  leur  révolte.  Il  aborde  ainsi  le  sujet 
si  controversé  en  Angleterre  et  en  Amérique 
sous  le  nom  de  c  future  probation  >  et  conclut 
«  qu'une  parole  du  Sauveur  nous  permet 
d'espérer  que  la  plupart  des  pécheurs  pour- 
ront encore  être  pardonnes  dans  le  monde  à 
venir.  »  (P.  22.) 

Dans  la  seconde  partie,  il  montre  que  la 
venue  glorieuse  du  Fils  de  l'homme  a  eu  lieu 
spirituellement  :  c  Elle  a  commencé  en  même 
temps  que  la  séance  du  Christ  à  la  droite  de 
Dieu,  a  coïncidé  avec  l'extension  puissante 
du  christianisme  dans  le  monde.  >  (P.  51, 56.) 
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I^ais  il  établit  que  le  retour  de  Gbrist  en  juge- 
ment ou  sa  parousie  a  lieu  pour  chacun  au 
moment  de  sa  mort. 

Conclusion  générale  :  c  Jésus  n'a  enseigné 
ni  son  retour  personnel,  ni  la  résurrection  du 
corps,  ni  la  fin  du  monde,  ni  le  jugement  der- 
nier, dans  le  sens  qu'on  donne  babituelle- 
ment  à  ces  mots.  »  (P.  110.) 

Celte  conclusion  ne  sera  pas  du  goût  de 
cbacun.  Elle  pourra  môme  ne  pas  paraître 
suffisamment  motivée  à  ceux  qui  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  de  l'accepter. 

L'auteur  serait  peut-être  plus  fort  s'il  était 
moins  catégorique,  s'il  se  moquait  un  peu 
moins  de  ceux  dont  il  ne  partage  pas  les  vues« 
Cette  tactique  provoque  et  indispose,  surtout 
quand  on  la  rencontre  sous  la  plume  d'un 
Français  à  Tégard  d'un  Allemand.  Dans  un 
sujet  où  les  conclusions  varient,  non  seule- 
ment d'époque  à  époque  et  d'homme  à 
homme,  mais  chez  le  même  homme  d'année 
en  année,  il  faut  se  garder  de  termes  trop 
absolus  et  de  trop  d'assurance.  Nous  regret- 
tons aussi  que  le  c  Saint-Esprit  »  occupe  si 
peu  de  place  dans  ce  travail.  L'adjectif  c  spi- 
rituel >  ne  le  remplace  pas. 

Il  est  beaucoup  de  théologiens  sérieux  qui 
trouvent,  avec  Keim,  que  Teschalologie  bibli- 
que est  un  chaos  et  qui,  dans  le  doute,  s'abs- 
tiennent. Nous  nous  permettons  de  leur  re- 
commander l'étude  de  M.  Bruston.  S'il  ne  les 
convainc  pas,  il  les  éclairera.  Le  résultat  de 
SCS  recherches  l'a  surpris  lui-môme  plus  d'une 
fois,  mais  toujours  très  heureusemeul.  Nous 
souhaitons  qu'il  en  soit  de  même  pour  ses 
lecteurs.  alf.  l. 

Essai  de  philosophie  évolutive  à  l'usage  des 
gens  du  monde,  par  Heriri  MarichaL  — 
Paris,  Fisch bâcher. 

Le  mouvement  philosophique  qui  se  ratta- 
che à  l'école  de  Darwin  ne  se  propose  rien 
de  moins  que  de  renouveler  toutes  les  choses 
humaines,  la  religion  comme  l'éducation  et 
la  politique.  Et  comme  on  ne  détruit  que  ce 
qu'on  remplace,  on  s'occupe  à  créer  une 


Bible  formée  des  pensées  les  plus  élevées,  les 
plus  édifiantes  que  la  philosophie  de  tous  les 
temps  et  surtout  de  nos  jours  a  semées  sur 
les  pas  de  l'humanité.  C'est  le  but  de  l'oo* 
vrage  que  nous  annonçons.  Il  contient,  en 
outre,  un  programme  de  questions  à  traita 
avec  promesse  de  récompenses  éventuelles, 
qui  seront  décernées  par  un  comité  d'hommes 
éminents.  Voici  l'une  de  ces  questions  :  c  Re- 
chercher, s'il  n'y  a  pas,  au-dessus  de  l'espèce 
humaine,  dans  d'autres  planètes,  des  êtres 
de  beaucoup  supérieurs  à  l'homme,  et  doués 
de  facultés  qui  les  mettent  à  môme  de  com- 
prendre les  lois  éternelles  qui  président  à  la 
constitution  de  l'univers  et  de  ses  composés.  > 
Ne  riez  pas,  chers  lecteurs,  car  l'auteur  est 
pénétré  d'une  conviction  profonde,  et  les  idées 
qu'il  soutient  et  pousse  à  l'extrême  sont  se- 
mées à  pleines  mains  et  avec  plus  de  discré- 
tion dans  les  esprits.  Il  va  sans  dire  que  le 
christianisme,  comme  toutes  les  religions,  est 
mis  au  rebut.  Voici,  en  échange,  la  concep- 
tion qui  est  destinée  à  le  remplacer,  pour 
autant  qu'on  peut  parler  d'une  conception 
unique  dans  un  exposé  où  les  contradictions, 
que  le  flux  des  mots  ne  masque  qu'impar- 
faitement, ne  manquent  pas.  Le  monde  est 
étemel.  L'homme  s'est  lentement,  laborieu- 
sement dégagé  de  l'animalité;  mais  cette 
émancipation  n'est  point  encore  achevée.  Elle 
se  poursuit  à  travers  plusieurs  existences 
successives  sur  notre  terre,  puis  dans  les 
régions  supérieures,  de  monde  en  monde. 
L'homme  parviendra  ainsi  i\  occuper  une 
place  plus  élevée  que  celle  où  il  souffre 
maintenant  dans  l'échelle  infinie  des  êtres; 
et  il  y  parviendra  d'autant  plus  vite  qu'il 
s'appliquera  mieux  à  acquérir  des  qualités 
nouvelles.  Il  importe  donc,  avant  tout,  que 
chacun  de  nous  se  dispose  pour  le  temps 
prochain  (p.  7,  éloigné  au  contraire  p.  10) 
où  tous  nous  devrons  forcément  cesser  d'ap- 
partenir à  l'espèce  humaine.  En  effet,  il  y  a 
ceci  de  commode  dans  ce  système  qu'on  ue 
redescend  jamais.  •  La  loi  de  l'être  est  de 
monter  et  non  de  descendre.  » 
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Voilà  la  moralité  bien  compromise,  car  qae 
Yoalez-voas  répondre  à  celui  qui  vous  dit  : 

Je  voudrais  être  pur,  la  sève  originelle. 

Le  vieux  sang  de  la  béte  est  resté  dans  mon  corps. 

A  moins  qu*OD  ne  lui  propose  de  le  saigner 
à  blanc  et  de  lui  infuser  ensuite  une  autre 
sève.  Aussi  l'auteur  n'est  pas  tendre  pour  les 
tribunaux,  c  Malheur  à  celui  qui  commet 
quelque  méfait  que  sa  détestable  éducation 
le  pousse  instinctivement  à  commettre.  A 
l'instant,  il  sera  saisi  par  la  force  publique, 
puni  avec  d'autant  plus  de  rigueur  que  ce 
malheureux  n'aura  que  des  défenseurs  d'of- 
fice, pro  for  ma  y  et  personne  pour  rappeler 
aux  juges  quels  sont  les  antécédents  du  pré- 
venu, à  quelles  circonstances  il  doit  de  s'être 
rendu  coupable 

'  Le  seul,  le  vrai  coupable  c'est  l'autorité 
publique,  qui  a  abandonné  sans  secours  l'en- 
fant dont  la  tutelle,  avec  toutes  ses  consé- 
quences, devrait  lui  être  imposée  par  la  loi.  > 
(P.  156.) 

Cependant  on  ne  se  défait  pas  si  aisé- 
ment de  l'idée  de  moralité.  L'auteur  affirme 
(p.  83)  que  nous  renaissons  avec  nos  acquêts 
bons  ou  mauvais,  qui  restent  inhérents  à 
notre  nature.  Mais,  ajoute-t-il,  quels  que 
soient  ses  méfaits,  ses  déviations,  l'être  ne 
saurait  jamais  déchoir  au  point  de  réappar- 
tenir à  l'une  des  espèces  inférieures  dont  il 
émane.  Ces  exemples  suffiront  à  montrer  que 
le  système  de  l'auteur  est  des  plus  fantai- 
sistes et  à  faire  deviner  quelques-unes  des 
monstruosités  auxquelles  son  application  con- 
séquente aboutirait. 

Quant  aux  pensées  qui  sont  offertes  aux 
lecteurs  pour  leur  édification,  elles  sont  em- 
pruntées à  des  penseurs  très  divers.  Mais 
comment  a-t-il  fallu  découper  celles  des  La- 
cordaire,  6uizot,dePressensé  pour  leur  faire 
appuyer  un  tel  système  ? 

JÂGQ.  ADAMINA. 


Travaux  de  la  troisième  Av<;sembléb  géné- 
rale DE  l'Association-  protestante  pour 
l'étude  pratique  des  questions  sociales. 
—  Monlbéliard,  U,  15, 16  juillet,  1890. 

La  quatrième  assemblée  générale  de  l'As- 
sociation vient  d'avoir  lieu  et  nous  n'avons 
pas  encore  parlé  de  la  troisième,  réunie  l'an- 
née dernière  à  Montbéliard.  Mais  il  faut  dire,, 
à  notre  décharge,  que  la  publication  des 
travaux  de  cette  troisième  assemblée  n'a  eu 
lien  qu'en  l'année  1891. 

Et  puis,  l'Association  protestante  est  main- 
tenant connue  et  ses  travaux  sont  de  plus 
en  plus  appréciés  :  journaux  religieux  et 
journaux  politiques  en  ont  parlé  et  en  par- 
lent à  l'envL 

Pour  notre  part,  nous  sommes  heureux 
que  le  protestantisme  comme  tel  se  soit 
affirmé  sur  le  terrain  des  questions  sociales. 
Tandis  que  TEglise  catholique  descendait 
dans  l'arène,  l'Eglise  protestante,  dans  nos 
pays  de  langue  française  tout  au  moins, 
restait  cantonnée  dans  ses  retranchements, 
étrangère  sinon  Indifférente  à  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  monde  ouvrier.  Et  pourtant  le 
protestantisme  n'est-il  pas  fait,  bien  mieux 
certes  que  le  ciilholicisme,  pour  comprendre 
les  masses,  leurs  aspirations  légitimes,  et 
pour  travailler  à  une  œuvre  de  relèvement 
matériel,  moral  et  religieux  dans  ce  milieu 
spécial  ?  Le  catholicisme,  lui,  ne  s'oublie  ja- 
mais en  s'occupant  des  autres;  toujours,  au 
contraire,  il  recherche  son  intérêt  particulier, 
sa  gloire  propre.  Et  puis,  il  est,  par  nature, 
aussi  hostile  que  possible  à  la  pensée  mo- 
derne et  au  courant  démocratique  qui  entraîne 
notre  société  :  ce  n'est  donc  pas  lui  qui  com- 
battra efficacement  le  mauvais  socialisme  et 
qui  saura  imprimer  au  mouvement  social 
actuel  une  impulsion  dans  le  sens  de  la  vraie 
justice  et  de  la  vraie.liberté. 

Le  protestantisme,  lui,  est,  d'essence  popu- 
laire, libéral.  Nul  ne  peut  l'accuser  de  cléri- 
calisme, de  visées  ambitieuses,  d'obscuran- 
tisme, psûrce  qu'il  est  de  sa  nature  ami  de  la 
lumière,  du  droit  commun  et  du  progrès. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  petit  volume  que  nous 
aûDooçons  présente  un  Urës  réel  intérêt  et 
sera  lu  avec  profit  par  beaucoup  de  laïques 
et  de  pasteurs  de  nos  Eglises.  Les  sujets 
traités  sont  importants,  peu  nombreux  et 
entremêlés  de  discours,  de  rapports  et  même 
de  toasts  qui  reposent  l'attention. 

Nous  remercions  ici  le  Comité  directeur 
de  sa  nouvelle  publication  et  nous  souhaitons 
à  l'œuvre  qu'il  poursuit  avec  tant  de  vaillance 
Coût  le  succès  qu*il  a  le  droit  d'en  attendre. 

B.  BARNAUD. 

L'AME  ET  SBS  DIFFICULTES.  Un  mot  à  ceux 
dont  l'âme  est  troublée,  par  H.'William 
Soltau,  —  Fontaines,  Ed.  Sack. 

L'auteur  expose  le  but  de  cet  opuscule, 
quand  il  nous  dit  :  «  J'essaierai,  avec  l'aide 
de  Dieu,  de  répondre  dans  les  pages  suivantes 
à  la  question  :  Gomment  celui  qui  est  né  de 
la  femme  serait-il  pur?  afin  que  tous  ceux 
qui  s'occupent  véritablement  de  leur  salut 
éternel,  puissent  trouver  dans  la  Parole  de 
Dieu  des  explications  qui  dissipent  leurs 
doutes  et  leurs  difficultés.  >  Il  nous  montre 
surabondamment  que  le  salut  est  prêt  et 
immédiat  pour  tout  pécheur,  aussitôt  qu'il  se 
confie  en  Jésus-Christ.  Dans  dix-sept  chapi- 
tres, courts  et  substantiels,  il  répond  à  ces 
questions  avec  clarté,  en  citant  l'Ecriture. 

Tout  en  reconnaissant  que  ces  pages  feront 
du  bien  à  beaucoup  d'âmes,  il  nous  est  im- 
possible de  ne  pas  faire  deux  remarques 
essentielles.  En  s'adressant  aux  pécheurs  qui 
cherchent  le  salut,  plutôt  qu'en  visant  l'état 
désigné  ordinairement  par  l'expression,  fort 
juste,  d'âmes  troublées,  il  ne  tient  pas  tout  ce 
que  le  titre  semblait  promettre.  Nous  nous 
attendions  à  des  conseils  aux  âmes  troublées 
qui  disent  avec  angoisse  :  c  Dieu  a-t-il  fermé 
en  colère  la  porte  de  ses  compassions?  Je  ne 
puis  plus  prier,  etc.  >  Comment  sortir  de 
nous-mêmes  quand  nous  sommes  envahis  par 
des  tristesses  indéfinissables,  des  pensées 
sombres  et  mélancoliques,  des  idées  fixes? 
Car,  vous  aurez  beau  faire,  une  citation 


biblique  ou  un  article  de  catéchisme  ne  suf- 
fisent pas  toujours  au  mélancolique,  qui  pré- 
cisément ne  peut  pets  croire.  Il  faut  une  action 
directe  de  l'Esprit  de  Dieu.  Cette  pensée  se 
trouve  dans  la  préface,  mais  elle  mériterait 
d'être  plus  développée. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  partager  les 
vues  de  l'auteur  au  sujet  de  la  sanctification, 
c  Aussitôt  qu'il  croit,  il  est  sanctifié  ou  rendu 
saint  par  le  sacrifice  du  corps  de  ChrisL  > 
(P.  23.)  Nous  dirions  plutôt  :  Il  entre  avec  le 
secours  de  la  grâce  de  Dieu  dans  le  combat 
de  la  sanctification,  d'une  sanctification  pro- 
gressive, mais  qui  se  poursuit  jusqu'à  la  fin. 
Nous  sommes  ici  en  face  de  deux  conceptions 
différentes.  Pour  nous,  plus  nous  avançons 
dans  la  vie  chrétienne,  plus  nous  sentons  le 
besoin  de  nous  en  tenir  aux  paroles  si  sages 
de  A.  Rochat  :  c  Je  crois  que  quand  une 
sanctification  n'est  pas  faussée,  lorsqu'on  a 
atteint  un  point  de  sainteté  qui  de  loin  pa- 
raissait la  plus  haute  cime,  on  voit  toujours 
en  arrière  de  celle-là  une  autre  cime  encore 
plus  élevée,  en  sorte  que  les  saints  les  plus 
distingués  se  croient  toujours  éloignés  de  la 
perfection  et  déplorent  ce  qui  leur  reste  de 
péché  avec  plus  d'amertume  que  les  com- 
mençants ne  déplorent  leurs  péchés  encore 
très  palpables.  >  {Lettres  inédites  de  Rochat. 
Voir  lettres  ii  et  30.)  Que  dans  ces  délicates 
matières  Dieu  donne  la  sagesse  à  tous  ses 
enfants!  c.  gr. 

Sermons,  par  Paul  Vallotton,  pasteur  à  Lau- 
sanne. ~  Lausanne,  F.  Houge. 

Le  public  fera,  nous  l'espérons,  bon  accueil 
à  ce  volume,  qui  certainement  le  mérite.  Les 
auditeurs  habituels  de  M.  Vallotton  y  retrour 
veront  une  prédication  aimée,  et  ceux  qui  ne 
sont  pas  du  nombre  de  ses  paroissiens,  se 
féliciteront  d'apprendre  à  le  connaître. 

Dans  les  quinze  discours  qu'il  nous  offre, 
il  aborde  des  sujets  variés  et  les  traite  avec 
largeur,  en  homme  à  l'esprit  ouvert  et  qui 
comprend  les  besoins  de  son  époque.  Sans  se 
préoccuper  exclusivement  de  son  troupeau, 
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il  se  tient  très  au  coarant  de  ce  qui  se  passe 
dans  divers  domaines.  L'épidémie  d*influenza, 
la  catastrophe  de  Mônchenstein,  le  sixième 
centenaire  de  la  Confédération  suisse  et  d'au- 
tres événements  récents  lui  fournissent  ma- 
tières à  de  sérieuses  et  intéressantes  appli- 
cations. Toujours  claire  et  nette,  sa  pensée 
ne  manque  pas  non  plus  de  vigueur.  Puis  en 
prôcliant  le  vieil  Evangile,  il  sait  le  rajeunir, 
le  présenter  d'une  façon  originale;  aussi  ses 
discours  ne  sont-ils  pas  de  ceux  dont  on  est 
tenté  de  dire  qu'après  avoir  entendu  le  texte, 
on  sait  d'avance  tout  ce  qui  va  venir. 

Un  seul  exemple.  A  l'occasion  de  ia  parole 
de  Pilate  :  t  Voici  l'homme  t  >  quand  M.  Val- 
lotton  a  montré  comment,  dans  le  cours  des 
siècles,  l'humanité  a  trop  souvent  poursuivi 
un  idéal  trompeur,  comment  les  sages  de  ce 
monde  pâlissent  à  côté  de  Jésus-Christ,  le 
soleil  des  âmes,  qui,  avec  la  lumière  d'en 
haut,  nous  apporte  la  force  vivifiante  du 
Saint-Esprit,  il  caractérise  ainsi  son  règne  : 
c  Oui,  Jésus  est  roi,  n'en  déplaise  à  Pilate 
qui  l'a  fait  châtier,  tout  en  l'admirant  en  se- 
cret; il  est  roi,  n'en  déplaise  aux  Juifs  qui 
l'accueillent  par  leur  cri  :  <  A  bas!...  Cruci- 
>  fief  >  Il  règne  sur  la  douleur  physique 
qu*il  maîtrise; il  règne  sur  sa  chair  meurtrie 
qu'il  dompte  et  va  conduire,  pour  Dieu  et 
pour  nous,  à  de  nouvelles  meurtrissures  ;  il 
règne  sur  le  péché  qu'il  détruit  et  expie  ;  il 
règne  sur  Satan  qu'il  écrase  sous  ses  pieds  ; 
il  règne  sur  la  mort  qui  ne  pourra  longtemps 
retenir  le  Saint  et  le  Juste ,  il  règne  sur  les 
siècles  qui  ne  cesseront  d'exalter  son  nom  ; 
il  règne  sur  l'éternité  qu'il  remplira  de  sa 
gloire  ;  il  règne  sur  le  monde  que  son  amour 
va  subjuguer  et  convertir,  sur  les  martyrs 
qai  mourront  joyeusement  pour  lui  en  répé- 
tant son  nom,  sur  ses  ennemis  même  que  sa 
croix  tiendra  en  échec;  il  règne  sur  nos 
cœurs  enfin  qui,  désormais,  n'est-ce  pas? 
veulent  lui  appartenir  tout  entiers,  honteux 
de  lui  avoir  marchandé  si  longtemps  leur 
amour  et  leur  fidélité.  >  (P.  18.) 

Dans  les  sermons  de  M.  Vallotton  vibre 
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fortement  la  note  patriotique,  et  nous  sommed 
heureux  de  l'y  trouver.  On  sent  chez  lui  un 
cœur  ému  en  face  des  beautés  de  notre 
Suisse,  ému  surtout  à  la  pensée  des  bienCaits 
sans  nombre  que  la  Providence  répand  dès 
longtemps  sur  nous.  Précédemment  pasteur 
d'une  paroisse  de  montagne,  il  parle  avec 
amour  de  nos  paysages  alpestres  ;  il  a  vécu 
au  milieu  d'eux  et  les  dépeint  en  artiste 
quand  il  nous  transporte  sur  les  hauteurs, 
vers  les  chalets  brunis  par  le  temps,  auprès 
des  sapins  toujours  verts,  vivant  symbole  de 
la  liberté  helvétique,  au  bord  des  torrents 
écumeux  ou  des  lacs  dont  l'azur  semble  l'œil 
du  génie  de  la  montagne  ouvert  sur  son 
empire. 

M.  Vallotton  ne  craint  pas  d'aborder  à  plus 
d'une  reprise  la  brûlante  question  sociale.  A 
ce  propos  il  donne  d'excellents  conseils  aux 
chrétiens  riches  ou  aisés  qui,  parce  qu'ils 
sont  eux-mêmes  dans  une  belle  position  ma- 
térielle, semblent  oublier  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  de  chacun,  chrétiens  égoïstes,  répu- 
gnant à  être  troublés  dans  leur  quiétude, 
quand  on  leur  montre  la  grande  famille  des 
souffrants,  qu'ils  devraient  aimer  et  secourir. 
Ces  conseils  sont  fort  sages;  mais  ne  convien- 
drait-il pas  d'appuyer  un  peu  plus  sur  une 
autre  face  de  la  question,  qu'on  perd  facile- 
ment de  vue?  Au  lieu  de  céder  à  des  senti- 
ments d'aigreur  et  de  haine  contre  les  classes 
plus  favorisées,  au  lieu  de  tout  attendre  de 
réformes  sociales  dMnvention  humaine,  si 
légitimes  puissent-elles  être,  les  déshérités 
de  ce  monde  n'ont-ils  pas  à  se  tourner  tout 
.  d'abord  vers  le  Sauveur  puissant  et  fidèle, 
qui  a  promis  de  soulager  tous  les  afOigés  ? 

Terminons  par  un  vœu,  qui  ne  recouvre 
nulle  critique.  Si,  comme  nous  aimons  à  l'at- 
tendre, M.  Vallotton  nous  donne  plus  tard  un 
nouveau  volume  de  sermons,  nous  lui  serions 
reconnaissants  de  vouloir  bien  y  traiter  en- 
core de  front  quelques-uns  des  grands  sujets 
relatifs  à  la  personne  et  à  l'œuvre  du  Sau- 
veur. Il  ne  les  a  point  négligés  jusqu'ici  ;  nous 
avons  surtout  apprécié  sa  belle  étude  sur 
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l*iscension  de  Jésas-Christ,  mais  nous  avons 
besoin  d'être  ramenés  sans  cesse  à  ces  vé- 
rités élémentaires,  à  ces  faits  évanfcéliqaes, 
secde  base  ferme  de  la  foi  et  de  la  paix.  Il 
nous  est  doax  d'être  en  plein  accord  avec 
l'honorable  pasteur  de  Lausanne  sur  l'impor- 
tance de  cette  tâche  confiée  à  tout  ministre 
de  Christ.  p.  c. 

Justice  et  patriotisme.  Discours  prononcé  à 
l'occasion  du  sixième  centenaire  de  la  Con- 
fédération suisse,  par  /.  Favre^  pasteur  de 
l'Eglise  libre  du  canton  de  Yaud.  —  Lau- 
sanne, Georges  Bridel  et  C*«. 

Il  faut  avoir  entendu  prononcer  ce  discours 
le  matin  de  la  fête  du  2  août,  dans  la  cha- 
pelle bondée  d'auditeurs  d'une  Eglise  de 
montagne,  au  pied  des  grandes  Alpes,  pour 
apprécier  pleinement  la  poésie,  la  fraîcheur 
de  sentiment  patriotique  qui  s'y  révèlent,  et 
pour  sentir  combien  il  s'harmonise  heureuse- 
ment avec  les  souvenirs  éveillés  par  la  belle 
et  sérieuse  solennité  qui  faisait  régner  dans 
la  Suisse  entière  une  sorte  de  recueillement. 
Mais  l'émotion  qui  parcourt  ces  pages  est  do- 
minée par  la  voix  souveraine  de  la  conscience 
qui,  prenant  occasion  des  événements  du 
passé  et  de  la  situation  présente  de  la  patrie 
suisse,  sait  faire  entendre  de  virils  appels  à 
la  justice  et  à  l'amour.  «  Fais  ce  que  dois,  » 
telle  est  la  devise  d'un  patriotisme  élevé, 
puisé  aux  sources  d'un  amour  durable  et  fé- 
cond. 

Le  prédicateur  applique  cette  devise  aux 
diverses  relations  de  la  vie  et  montre  ce  que 
réclame  le  devoir  en  face  des  dangers  actuels, 
qu'il  signale  sans  méconnaître  les  bénédic- 
tions du  présent  ni  les  progrès  réalisés.  La 
dernière  page,  au  verso  de  laquelle  se  voit 
l'écusson  fédéral  avec  sa  croix,  proclame  la 
croix  de  Jésus-Christ  comme  le  signe  par  le- 
quel nous  vaincrons  et  la  puissance  par  la- 
quelle tout  d'abord  nous  pouvons  nous  vaincre 
nous-mêmes.  v. 


Jubile  de  M.  E.  Naville,  26  décembre  1890. 
—  Genève,  A.  Cherbuliez. 

Les  privilégiés  qui  ont  pu  assister  aux 
fêtes  jubilaires  du  vénérable  professeur  de 
Genève  reliront  avec  grand  intérêt  les  dis- 
cours qui  ont  été  prononcés  à  l'Aula  de  l'uni- 
versité, le  26  décembre  1890.  Ils  trouveront 
de  plus  dans  ce  beau  volume  l'historique  de 
la  fête,  les  messages  reçus,  les  documents 
biographiques,  et  enfin  la  liste  des  souscrip- 
teurs. 

Ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  fête,  mais  qui 
s'y  sont  associés  de  cœur,  n'auront  pas  moins 
de  plaisir  à  en  posséder  un  souvenir  palpable. 
Tous  se  feront  du  bien  au  contact  de  ce  chré- 
tien, défenseur  de  toutes  les  grandes  causes. 
Il  est  beau  et  réconfortant  de  mesurer,  pour 
ainsi  dire,  jusqu'où  s'est  étendue  Finflaence 
de  la  pensée  et  de  l'action  du  philosophe  de 
Genève. 

Le  Comité  du  jubilé  de  M.  E.  NavUle  a  eu 
raison  de  nous  donner  ce  beau  livre,  histoire 
résumée  d'une  vie  toute  consacrée  à  Dieu  et 
aux  hommes.  p.  b. 

Cathkbine  Booth,  par  l'auteur  de  Serge  Ba- 
tourine.  —  Lausanne,  H.  Mignot. 

La  sympathie  qu'inspire  à  l'auteur  de  celte 
brochure  la  femme  remarquable  qu'on  a  ap- 
pelée la  c  mère  de  l'Armée  du  salut,  *  est 
compréhensible  sans  doute  ;  mais  elle  n'au- 
rait pas  dû  exclure  toute  critique  impartiale. 
Le  caractère  de  Catherine  Booth,  tout  noble 
soit-il,  n'était  pas  exempt  de  défauts  :  de  ci, 
de  là,  on  voit  percer  entre  les  lignes  l'exal- 
tation, l'intransigeance  ;  mais  l'auteur  passe 
comme  chat  sur  braise,  et  poursuit  son  apo- 
logie, étendue  par  quelques  digressions  à 
l'Armée  du  salut  tout  entière. 

Nous  ne  voulons  pas  refuser  d'ailleurs 
notre  tribut  d'admiration  à  la  générale,  et 
nous  remercions  l'auteur  de  nous  avoir  conté, 
dans  un  style  agréable  et  facile,  cette  vie  de 
dévouement.  e.  y. 
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